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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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I  la  siïii^tne,  la  racine,  grâce  aux  provisions  ali- 
ue,  est  devenue  assez  produclive  pour  pousser 
e  et  plus  de  tiges  de  la  grosseur  d'un  doigt, 
1  en   branches  nombreuses,   recouvertes  de 

le  l'asperge  verle  au  prialemps  et  de  ses  tiges 
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subï^iances  solubles  qui  restent  dans  les  or- 

ouL  utilisables  pour  l'avenir,  se  retirent  dans 

I  verJovanIcs  de  la  plante  sont  proporlîonnello- 

1  alcaiiset  en  sels  phosphates,  qu'on  ne  re- 

I  quanliti^s  dans  les  tiges  mortes.  Dans  les  se- 

lialivemenl  de  grandes  quanlitiïs  de  phosphates 

!es  ne  sont  évidemment  que  l'excédant, 

I  plus  besoin  l'année  suivante. 

des  plantes  vivaces  sont  pour  ainsi  dire  les 
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[enls  nutritifs  fournis  par  l'engrais,  on  bâte  le 
1  plante  dans  l'une  ou  l'autre  direction.  Par  les 
a.  production  des  plantes  trifoliées;  l'engrais  coa- 
Iphospbalée  fait  développer  bi'iu  par  brin  le  ray- 

ftaces  les  oi^anes  souterrains  sont  généralement 
s  plantes  annuelles;  ces  dernières  perdent 
Bacines,  tandis  que  les  plantes  vivaces  les  conser- 
I  en  temps  opportim,  à  s'assimiler  leur  oourrilure 

I  qui  fournit  l'alimentation  à  la  plante  vivace, 
I  année  ;  si  une  partie  des  racines  ne  trouve  plus 
I  nutritifs  dans  une  direction,   d'autres  racines 
ve  en  s'étendant  vers  des  endi'oils  plus  riches. 
Igeuk'mcnt  des  plantes,  sur  une  prairie  bien  four- 
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ip  d'entre  elles  ne  prodniseut  pendant  des  an- 

tains. 
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APPLICATIONS  A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CmWQUES. 
Emploi  de  la  eryolittie  «mm  l'bidwitrie  (1). 

La  cryolithe  ne  se  trouyait,  il  y  a  quelques  années  encore^  que 
comme  échantillons  rares  dans  les  collections  minéralogiques.  M.  H. 
Rose  le  premier  a  proposé  ce  minéral  comme  matière  première  à  Tin- 
dustrie  des  produits  chimiques.  Lorsqu'on  eut  découvert  les  gisements 
considérables  de  ce  corps  qui  sont  exploités  aujourd'hui,  M.  Rose 
indiqua  l'emploi  de  ta  cryolithe  pour  la  fabrication  du  savon.  Il  avait 
remarqué  qu'en  faiéanl  bouillir  la  cryolithe,  qui  est  un  fluorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium  AlFl^,3Na^Fl,  avec  du  lait  de  chaux,  il  se 
fait  une  double  décomposition  qui  donne  naissance  à  du  fluorure  de 
calcium,  composé  insoluble,  et  à  de  l'aluminate  de  soude  qui  entre 
en  dissolution.  Cet  aiuminate  de  soude  peut  être  employé  pour  la  sapo- 
nification des  graisses  en  place  de  la  soude  caustique.  On  doit  aussi  à 
M.  Rose  la  préparation  de  l'aluminium  obtenu  par  la  fusion  de  la  cryo- 
lithe avec  du  sodium. 

M.  Weber,  de  Copenhague,  a  obtenu  en  1860,  du  gouvernement 
danois,  le  monopole  de  l'exploitation  des  gisements  de  cryolithe  du 
Groenland.  Dans  sa  fabrique  de  produits  chimiques,  il  traite  le  minéral 
par  l'acide  sulfurique  et  transforme  le  sulfate  de  sodium  obtenu  en 
carbonate  de  soude  et  l'aluminium  en  sulfate. 

(1)  Voir  le  numéro  de  novembre  1862. 
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En  i860,  MM.  Muller,  de  Berlin,  et  Hasberg,  de  Harbourg,  ont  fait 
un  traité  avec  MM.  Weber,  qui  s'est  engagé  à  leur  fournir  1,000  tonnes 
de  cryolithe  par  an.  Cette  cryolithe  est  décomposée  à  Harbourg,  dans 
Ja  fabrique  de  M.  Hasberg,  de  la  manière  suivante  : 

Le  minéral  est  concassé  et  soumis  au  broyage  sous  des  meules  ver- 
ticales en  fonte.  Le  broyage  se  fait  très-facilement,  et  on  obtient  la  ma- 
tière à  Tétat  de  division  convenable  en  la  criblant  au  moyen  de  blu- 
toirs inclinés. 

iOO  parties  de  cryolithe  sont  mélangées  avec  127  parties  de  carbo- 
nate de  calcium  réduit  également  en  poudre.  Ces  quantités  correspon- 
dent à  1  molécule  de  cryolithe  3Na*Fl  +  AlFl^  et  6  molécules  de  car- 
bonate calcaire.  Le  mélange  est  introduit  dans  un  four  à  réverbère  à 
deux  compartiments,  chauffé  au  moyen  du  coke.  L'opération  se  fait 
en  deux  temps,  c'est-à-dire  que  la  matière  est  d'abord  desséchée  dans 
la  partie  du  four  la  moins  chaude,  puis  poussée  dans  la  partie  anté- 
rieure, où  elle  est  portée  au  rouge.  Lorsque  la  masse  a  atteint  le  degré 
convenable  de  chaleur,  on  la  retire  au  moyen  de  ringards  en  la  faisant 
tomber  sur  une  claie  qui  retient  les  morceaux  agglomérés.  Ces  mor- 
ceaux sont  retirés,  broyés  et  ajoutés  à  l'opération  suivante. 

Au  moyen  du  carbonate  de  calcium,  la  cryolithe  se  trouve  trans* 
formée  en  aluminate  de  sodium  et  en  fluorure  de  calcium  insoluble. 
La  poudre  ayant  subi  la  calcination  est  transportée  dans  des  caisses  en 
tôle  où  l'on  opère  la  lixiviation  comme  cela  se  fait  habituellement  dans 
les  fabriques  de  soude. 

Le  résidu  est  brun  et  contient,  outre  le  fluorure  de  calcium,  de 
Poxyde  ferrique,  un  petit  excès  de  cryolithe  non  décomposée  et  des 
traces  d'aluminate  de  sodium.  Cette  matière  n'a  pas  encore  trouvé 
d'emploi. 

La  dissolution  de  l'aluminate  de  sodium  obtenue  ainsi  est  légère- 
ment colorée  en  brun.  Elle  est  introduite  dans  des  chaudières  cylin- 
driqucs  en  tôle,  couchées  horizontalement  et  munies  d'agitateurs,  dans 
lesquelles  on  fait  arriver  les  gaz  du  four  à  réverbère.  Ces  gaz  contien- 
nent, outre  les  produits  de  la  combustion  du  coke,  l'acide  carbonique 
du  carbonate  de  calcium  employé,  et  sont  suffisamment  chauds  pour 
porter  l'aluminate  de  sodium  à  la  température  convenable  à  l'obten- 
tion de  l'oxyde  d'aluminium  en  précipité  compacte. 

Le  tirage  est  obtenu  au  moyen  d'un  ventilateur  placé  à  la  suite  des 
chaudières  cylindriques. 

La  décomposition  de  l'aluminate  de  sodium  par  l'acide  carbonique 
est  très-complète  et  achevée  en  quelques  heures.  La  séparation  de 
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Toxyde  d^âluminioni  du  carbonate  de  ,sodium  formé  a  lieu  par  décan- 
tation dans  des  chaudières  en  tôle  très-élevées. 

On  évapore  les  dissolutions  de  carbonate  de  sodium  pour  les  trans* 
former  en  sel  de  soude  ou  en  cristaux  de  soude;  mais  la  p)us  grande 
partie  de  ces  liquides  est  traitée  par  l'hydraté  de  calcium  afin  d'obtenit 
de  Thydrate  de  sodium.  Les  produits  préparés  par  cette  méthode  sont 
très-purs.  Le  carbonate  de  sodium  ne  contient  naturellement  pas  dé 
chlorure,  et  n*est  mouillé  que  par  des  traces  de  sulfite  et  d'hyposulfiU 
provenant  des  impuretés  du  coke. 

La  soude  caustique  livrée  par  la  fabrique  de  Harbourg  conlletit  78% 
d'oxyde  de  sodium  ;  il  s'y  trouve  encore  4  à  S  %  d*acide  carbonique. 
L'hydrate  d'aluminium  est  parfaitement  blanc  et  entièrement  exempt 
de  fer. 

L'acide  sulfuriqué  nécessaire  à  la  transformation  de  Thydrate  d*àlu- 
minium  en  sulfate  est  préparé  dans  la  même  fabrique  par  la  Combus- 
tion du  soufre.  Les  fours  à  soufre  sont  construits  en  briques  reliéeâ 
au  moyen  (fun  ciment  composé  de  chcmœ  et  de  chîorute  dé  sodium.  Ce 
ciment  se  transforme  peu  à  peu  en  un  mélange  de  sulfate  de  calcium 
et  de  sodium,  qui  est  très-résistant.  Au  lieu  d'acide  àlKotlque,  oti  se  sert 
d'un  mélange  de  salpêtre  du  Chili  et  d'acide  BUlfuriqtie  plaeé  dand  dé 
petites  chaudières  en  fonte.  11  faut  environ  1  parties  et  demie  d'aCidé 
azotique  pour  100  d'acide  sulfuriqué. 

M.  Sauerweitt  propose  de  traiter  la  Cryoîtlbe  par  voie  humide  et  rem* 
place  le  carbonate  par  Thydraté  de  calcium.  En  faisant  bouillir  1  ttid^ 
lécule  de  cryolilhe  avec  6  d'hydrate  de  calcium,  Il  se  formé  du  fluCn 
rure  de  calcium  et  de  Taluminate  de  sodium. 

AlFlfi  +  6NaFl  +  eCa^O  +  OCa^Fl^  +  A1^3  4.  3Na«^. 

La  décomposition  se  fait  très-facilement.  Jusqu'ici  la  réaction  em-* 
ployée  par  l'auteur  est  analogue  à  celle  suivie  par  voie  sèche  à  la  fa- 
brique de  Harbourg;  mais  M.  Sauerwein  ne  décompose  pas  l'alumi-» 
nale  de  sodium  par  l'acide  carbonique;  pour  obtenir  le  sodium  à  l'état 
d'hydrate,  il  traite  l'aluminate  par  une  nouvelle  quantité  de  cryolilhe, 
de  manière  à  transformer  tout  le  sodium  en  fluorure  et  l'aluminium 
en  hydrate  d'après  l'équation  suivante  : 

.  A1^3  +  3Na2^  +  AIF16  +  3Na2Fl  =  2A1^3  ^  6Na«Fl. 

Une  simple  ébullition  de  l'aluminate  avec  la  cryolithe  suffit  pour 
que  la  double  décomposition  s'effectue. 

Il  se  forme  ainsi  une  dissolution  de  fluorure  de  sodium  neutre  et  uH 
précipité  d'hydrate  d'aluminium  qui  se  trouve  mélangé  avec  l'excès 
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de  cryolithe  employé.  Le  dépôt,  convenablement  lavé,  est  traité  par 
l'acide  sulfurique  affaibli  qui  ne  dissout  que  Taluniine,  afin  d'obtenir 
du  sulfate  d'aluminium. 

En  soumettant  à  Tébullition  le  fluorure  de  sodium  avec  de  rhvdrale 
de  calcium,  on  obtient  du  fluorure  de  calcium  qui  se  précipite  et  de 
rhydrate  de  sodium  en  dissolution.  Ce  procédé  a,  sur  celui  de  Har- 
bourg,  l'avantage  de  nécessiter  moins  de  combustible;  mais  le  sulfate 
d'aluminium  est  souillé  de  petites  quantités  de  fer  provenant  de  l'hy- 
drate de  calcium  employé  pour  la  décomposition. 

M.  Tissier,  en  traitant  la  cryolithe  par  l'hydrate  de  calcium,  n'a  ob- 
tenu que  le  tiers  de  l'aluminium  à  l'état  d'aluminate  de  sodium.  Les 
recherches  de  M.  Sauerwein  ne  confirment  pas  cette  opinion.  L'auteur 
affirme  avoir  obtenu  tout  le  sodium  et  tout  l'aluminium  contenus  dans 
la  cryolitbe,  sauf  les  pertes  inévitables  dans  de  semblables  recherches. 

Si  l'on  emploie  pour  la  décomposition  de  la  cryolithe  seulement  la 
moitié  du  calcium  nécessaire  pour  transformer  l'aluminium  en  alumi- 
nate  de  sodium,  on  obtient  du  premier  jet  le  mélange  d'aluminate  et  de 
cryolithe  nécessaire  à  la  formation  du  fluorure  de  sodium  et  de  l'hydrate 
d^aluminium.  Ainsi  on  pourrait  réduire  les  deux  opérations  à  une 
seule,  à  savoir  :  faire  bouillir  la  cryolithe  avec  une  quantité  insuffi- 
sante d'hydrate  calcaire  pour  obtenir  définitivement  la  dissolution  de 
fluorure  de  sodium.  Cependant  Tauteur  est  d'avis  que  le  premier  pro- 
cédé est  préférable,  parce  qu'il  est  à  craindre  qu'en  dissolvant  l'alu- 
minium dans  Tacide  sulfurique,  ce  dernier  acide  ne  décompose  partiel- 
lement le  fluorure  de  calcium.  On  serait  exposé  ainsi  à  des  pertes  d'a- 
cide sulfurique. 

Le  traitement  par  le  carbonate  de  calcium  par  voie  humide,  ou  par 
voie  sèche,  semble  devoir  être  préféré  à  celui  de  la  cryolithe  par  l'acide 
sulfurique,  procédé  suivi  à  Copenhague.  On  obtient  de  cette  manière  un 
mélange  de  sulfate  de  sodium  et  de  sulfate  d'aluminium  que  l'on  pu- 
rifie par  des  cristallisations  répétées.  Il  est  facile  de  voir  que  le  sulfate 
d'aluminium  est  souillé  de  toutes  les  impuretés  qui  se  trouvaient  dans 
la  cryolithe  ;  de  plus,  le  sulfate  de  sodium  a  bien  moins  de  valeur  que 
le  carbonate  ou  que  l'hydrate. 

Il  est  possible  aussi  que  la  cryolithe,  décomposée  par  une  quantité 
insuffisante  d'acide  sulfurique,  se  transforme  en  sulfate  dé  sodium  so- 
luble  et  en  fluorure  d'aluminium.  Le  fluorure  d'aluminium  pourrait 
être  traité  séparément  ;  mais  ici  encore  on  n'obtiendrait  le  sodium 
qu'à  l'état  de  sulfate.  M.  Sauerwein  ne  s'est  pas  assuré  si  cette  réaction 
est  possible.  A.  S.  R. 


PRODUITS  CHIMIQUES.  5 

0ar  la  frabslltallon  du  verre  solable  an  savon  résineux  dans  la  fabri- 
cation des  savons  ordinaires,  par  H.  Fr.  S^TOIUBR. 

Dans  plusieurs  pays^  niais  spécialement  en  Amérique,  on  a  long- 
temps employé  des  quantités  énormes  de  colophane  dans  la  fabrication 
de  savons  durs  d'une  couleur  jaune  ou  brune.  Ces  savons  composés 
rendaient  d'excellents  services,  et  sous  ce  rapport  ainsi  que  sous  celui 
des  prix  réduits,  nul  autre  savon  ne  pouvait  concourir  avec  le  savon 
résineux.  La  guerre  civile  d'Amérique,  par  suite  du  blocus  des  ports 
des  États  esclavagistes,  qui  sont  les  principaux^producîteurs  de  résine, 
ayant  provoqué  une  hausse  extraordinaire  du  prix  delà  colophane,  son 
emploi  s'est  trouvé  beaucoup  restreint,  et  la  fabrication  des  savons  peu 
coûteux  paraissait  même  un  instant  compromise. 

C'est  à  ce  moment  que  l'attention  des  manufacturiers  s'est  dirigée 
sur  la  préparation  des  savons  contenant  du  silicate  de  soude. 

L'idée  de  cet  emploi  du  verre  soluble  n'est  nullement  nouvelle.  Il 
y  a  longtemps  que  cette  application  a  été  proposée  et  brevetée  par 
M.  Wilson,  et  après  lui  par  MM.  Sheridan,  Gossage  et  autres.  Elle  pa- 
raît môme  avoir  été  reprise  récemment  en  Angleterre.  (Voyez  RéperU 
de  Chim.  appliq.,  t.  iv,  p.  307.)  Mais  le  procédé  américain  diffère  nota- 
blement de  ceux  pratiqués  antérieurement,  en  ce  qu'il  fait  usage  d'un 
produit  riche  en  silice  et  capable  de  former  un  savon  dur  et  compara- 
tivement neutre  au  lieu  des  mélanges  très-alcalins  des  inventeurs  cités 
plus  haut. 

C'est  un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  ont  déjà  démon- 
tré la  rapidité  avec  laquelle,  lorsque  des  circonstances  deviennent  fa- 
vorables, un  procédé  en  fabrication  en  remplace  un  autre  qui  aupa- 
ravant était  préféré,  mais  dont  les  mômes  circonstances  viennent 
entraver  le  progrès. 

D'après  le  procédé  américain  on  commence  par  préparer,  par  voie 
sèche,  un  silicate  de  soude,  contenant  environ  5  équiv.  de  silice  sur 
2  équiv.  de  soude  qu'on  fait  ensuite  dissoudre  dans  l'eau  par  une  ébul- 
lition  longtemps  prolongée;  quelques  fabricants,  pour  faciliter  cette 
dissolution,  opèrent  môme  sous  une  certaine  pression. 

On  décante  la  solution  limpide  et  débarrassée  des  impuretés  inso- 
lubles et  on  la  concentre  jusqu'à  35°  B.  •(i,32  poids  spécifique)  en- 
viron, état  dans  lequel  elle  est  livrée  au  commerce. 

Le  fabricant  de  savon,  après  avoir  préparé  une  certaine  quantité  de 
savon  pur  de  suif,  d'huile  ou  de  toute  autre  graisse  d'après  les  procédés 
usuels,  et  jusqu'à  terminaison  de  la  cuite,  le  coule  ensuite  encore  fluide 
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et  chaud  dans  les  formes  ou  mises,  et  y  ajoute  au  même  moment  la 
quantité  désirée  de  la  solution  concentrée  de  silicate  de  soude,  soit 
froide,  soit  préalablement  chauffée.  On  remue  immédiatement  le  tout 
de  manière  à  incorporer  parfaitement  dans  le  savon,  et  Von  continue 
^  brasser  le  mélange  jusqu'à  ce  que  la  masse,  en  se  refroidissant,  rende 
ee  ^avail  entièrement  difficUe.  On  abandonne  alors  le  tout  jusqu'à 
durcissement  complet.  Le  silicate  de  soude  s'allie  d'après  ce  procédé  si 
uitimement  au  savon,  qu'on  peut  en  ajouter  jusqu'à  60  ^/o  de  cette  so- 
lution à  35°  B.y  et  obtenir  cependant  un  savoQ  mélangé  de  consistance 
ftsae«  ferme»  Mais  en  général  w  n'ajoute  au  savon  que  25  à  40  Vo  ^ 
^icate^ 

C'est  la  facilité  de  pouvoir  ajouter  une  si  forte  proportion  de.  silicate 
alcalin  très-saturé  de  ^lice,  qui  constitue  un  des  grands  avantages  du 
procédé  américain.  D'après  les  expériepces  de  M.  Seeber  (Wagner, 
Chim.  techpis,  p*  i28),  on  ne  pouvait  mélanger  aux  savons  durs  de  suif 
ou  d'huile,  que  fort  peu  de  silicates  plus  alcfilins,  tels  qu'on  les  em- 
ployait autrefois;  car  eu  en  ajoutant  déplus  fartes  quantités,  l'excès 
^  séparait  de  nouv^u  en  produisant  le  phénomène  désigné  par  te  nom 

L'expérience  de  quelques  savonniers  américains  qui  ont  récemmeikt 
e^yé  d'introduire  un  3/2  silicate  de  soude  dan^  leurs  savons,  vient 
corroborer  l'énoncé  de  M.  Seeber. 

Le  savon  préparé  par  le  procédé  américain  ne  diffère  matériellement 
du  savon  ordinaire  à  la  résine  ni  par  l'aspect  ni  par  le  mode  d'action; 
Cç  savon  a  subi  d'une  manière  satisfaisante  l'épreuve  d'une  très-grande 
consommation  pendant  l'année  écoulée,  et  parait  être  bien  convenable 
pouii  presque  tous  les  usages  auxquels  on  emploie  les  savons  ordinaires. 
l^e  glQUveruemeQt  américain  a  déjà  acheté  de  grandes  quantités  de  ce 
savon,  pour  l'usage  de  l'armée,  à  des  prix  bien  inférieurs  à  ceux  qu'il 
^4t  payé  autrefois  pour  le  savon  résiueu^R,,  et  en  même  temps  l'un  a 
sUtbi  aussi  bien  que  Vautre  toulies  les  épreuves  et  conditions  exigées 
fdJi  lesî  agents  du  gouvernement  fédéral. 

lSou&  ferons  remarqueir  qu'an  emploie  depuis  quelque  temps  un 
mélange  de  silicate  de  soude  et  de  savon  ordinaire  pour  le  nettoyage 
dies  tissus  de  laine  et  de  mi-laine  (chaîne  coton)  dans  uu  des  plus 
grands  établissements  des  États-Unis  d'homérique,  ce  mélange  étant 
préféré  au  savon  pur. 

Le  silicate  de  soude  se  recommande  aux  savonniers  par  plusieurs 
qualités  que  la  résine  ne  possède  pas;  par  exemple,  Taddilion. d'une 
grande  quantité  de  silicate  ne  donne  au  savon  ni  cette  odeur  dés^ 
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agréable  que  lui  communique  une  trop  forle  proportion  de  résine,  ni  la 
nature  gluante  de  cette  dernière.*  On  ptttt  donc  ïit^tnMte  iam  U  sor 
vm  en  proportim  bien  plus  grande  que  la  résine  sans  nuire  en  aucune  fa- 
çon à  Vécoukment  du  produiU 

Il  n'est  même  pas  très-probable  que  la  résine  reprendra  jamais  son 
ancienne  importance  pour  le  savonnier;  on  continuera  à  la  vérité 
d^employer  une  certaine  quantité  de  résine  conjointement  avec  le  sî- 
licale  de  soude,  depuis  qu'on  a  trouvé  qu'un  peu  de  résiné  peut  servir 
à  corriger  l'odeur  nauséabonde  des  suifs  inférieurs^  et  parce  que 
quelques  manufacturiers  pensent  qu'il  augmente  le  poavoir  détersif  du 
sftvon. 

L'emploi  de  verre  soluble  dans  les  savons  durs  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  Tusage,  comme  détergents,  des  simples  solutions  de  sili- 
cate de  soude  (usage  que  M.  Kopp  a  déjà  signalé  dans  le  Bépertoire, 
T.  I,  p.  i93).  Ces  dernières  sont  simplement  des  solutions  alcalines  ana- 
logues à  celles  des  carbonates  alcalins.  Elles  agissent  principalement, 
sinon  uniquement,  par  leur  nature  chimique,  puisqu'elles  ne  moussent 
pas  et  ne  ressemblent  non  plus  aux  vrais  savons  sous  les  autres  rap- 
ports; tandis  que  le  savon  au  silicate  de  soude  dont  il  s'agit,  grâce  à  la 
pcMTtioB  d'acides  gras  qu'il  contient,  mousse  abondamment  et  se  com- 
porte comme  des  savons  ordinaires,  les  conditions  mécanique?  et  efai- 
miqués  nécessaires  à  un  bon  savon  y  étant  remplies. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  savon  à  silicate  de  soude  avec 
les  savons  siliciféres  qu'on  a  préparé  autrefois  par  l'addition  mécanique 
delà  silice  ou  de  quelque  silicate  insoluble,  comme  le  silicate  d'alu- 
mine. Ces  dernières  additions  sont  seulement  des  adultérations'  fou- 
tiles,  tandis  que  dans  les  savons  contenant  du  verre  soluble  nousavotts" 
en  quelque  sorte,  un  remplacement  d'une  portion  d'acide  gras  par  uir 
faible  acide  minéral  également  efficace  en  modifiant  la  causticité  de 
l'alcali.  F.  Storer. 

Nota.  Il  ne  faut  pas  plus  confondre  tous  ces  savons,  y  compris  celui 
au  sificale,  avec  le  savon  dit  de  Marseille,  qui,  lorsque  h.  faèrkstioQ  en 
est  loyale,  est  encore  aujouf d'bui  le  savoft  par  excellence.  Qa^Lûi  à 
moi,  je  sui»  loin  de  croire  que  le  silicate  de  soude  (ce  sulfate  de  h»* 
ryte  des  marchandises  soluble»)  vaille  le  savon  de  cofps  gras  proprCK 
ment  dit.  Bw. 
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APPLICATIONS  A  L'INDUSTRIE  DES  TISSUS  ET  DIVERSES. 
CoBlenr  ronpi  ofetenae  mytie  l'snllln«,  par  M.  OHOSIiEV  (i). 

On  sait  qu'en  Iraitant  l'aniline  par  le  suirure  de  carbone  on  obtient 
un  corps  blanc  cristallisé  ;  la  disuirophénylcarbamide.  Ce  composé, 
Irailé  par  l'acide  azotique,  se  transforme  en  une  magnt/tçue  couleur 
pourpre  et  en  une  matière  résineuse  brune. 

La  dissolution  alcoolique  de  cette  matiëre,  traitée  avec  précaution 
par  l'acide  azotique,  prend  une  coloration  ronge  et  teint  directement 
le  coton,  la  soie  et  la  laine.  Le  corps  résineux  brun,  dissous  dans  la 
benzine  et  traité  également  par  l'acide  azotique,  fournit  une  matière 
colorante  d'un  jaune  citron. 

Si  on  laisse  refroidir  les  dissolution  dans  l'alcool  ou  la  benzine  avant 
l'addition  de  l'acide  azotique,  il  s'en  sépare  une  crislalliaalion  inco- 
lore. S.  K. 


Dans  le  dernier  numéro  de  1S62,  j'ai  donné  la  description  de 
l'expérience  faite  par  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  pour  l'ob- 
tention d'un  rouge  applicable  à 
l'industrie,  en  suivant  les  iadi- 
cations  du  Mémoire  de  H.  Bof- 
mann.  L'échantillon  ci-joint,  que 
j'ai  regu  de  Mulhouse,  a  été  teint 
avec  le  rouge  préparé  dans  .ces  coadiffi 

Compaaitiaii  de*  M^wlftrc»  da  netMTMa*  dea  MMvrragni  ««  laines 


Il  parait  qu'à  Elbeuf  on  tire  maintenant  mieux  qu'autrefois  parti  des 
débourrées  qui  proviennent  du  tondage  des  draps  ;  on  en  prélève  20  % 
de  laine  qui  servent  à  faire  des  draps  communs  (ou  plutôt  mauvais, 
car  le  véritable  drap  commun  est  celui  qui  se  fait  avec  des  laines  com- 
munes et  un  travail  grossier,  mais  non  l'appareiKe  de  drap  qu'on  obtient 
avec  des  laines  insuffisantes).  Le  résidu  de  ce  riïsidu,  formé  des  ordures 
de  toutes  sortes,  est  rejeté;  le  surplus,  dit  l'auteur,  n'a  même  pas  une 

1)  Chemisch-lechniAket  Repertoriionv.  Jacobsen.  1863,  p.  13. 
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grande  valeur,  puisqu'en  été  il  ne  peut  servir  que  comme  combustible. 

M.  Houzeau  a  analysé  un  échantillon  de  cette  substance  qui  lui  a 
donné  :  matières  grasses,  32,60  et  azote,  3,12.  11  se  demande  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'employer  cette  matière  comme  engrais  ou  comme 
matière  d'engrais.  Peut  être  pourrait-on  en  séparer  préalablement  le 
corps  gras  ;  peut-être  pourrait-on  la  faire  servir  de  toutes  pièces  à  la 
confection  de  savons  très- communs. 

Il  serait  bon  que  toutes  les  matières  pulvérulentes  susceptibles  d'être 
utilisées  par  l'agriculture,  tels  ces  déchets  et  tous  les  déchets  azotés, 
fussent  réunis  dans  les  villes  par  les  industriels  qui  exploitent  les  en- 
grais humains,  et  qu'ils  servissent  à  en  augmenter  la  compacité.  L'em- 
ploi de  la  chaux  proposé  par  M.  Mosselmann,  de  la  manière  suivie  par 
ce  fabricant,  achèverait  la  consolidation.  Bw. 

Aeilon  du  chlorure  de  sine  sur  la  sole,  par  M.  J«  PEBSIOZ  fils. 

La  solution  de  chlorure  de  zinc  à  60<^  peut  dissoudre  avec  le  temps 
à  froid,  ou  en  quelques  instants  sous  l'influence  de  la  chaleur,  des  quan- 
tités dq  soie  considérables  au  point  de  devenir  tout  à  fait  visqueuse  et 
de  filer  comme  un  sirop  épais.  Cette  dissolution,  étendue  d'eau  acidu- 
lée, peut  être  analysée  par  le  dialyseur  de  M.  Graham  ;  le  sel  métalli- 
que passe  et  la  matière  de  la  soie  reste  sous  l'aspect  de  l'empois  rete- 
nant encore  un  peu  de  zinc.  Cette  masse  se  délaye  dans  l'acide  acéti- 
que tant  qu'elle  n'a  pas  été  séchée;  elle  se  réduit  par  la  dessiccation  en 
une  substance  vitreuse  insoluble.  (En  conséquence,  elle  pourrait,  ce 
me  semble,  être  utilisée  pour  remplacer  l'albumine  comme  agglutina- 
tif  ;  sans  doute  elle  donnerait  en  teinture  de  curieux  résultats.  Comme 
vernis  elle  présenterait  aussi  probablement  quelque  intérêt.)  Une  par- 
ticularité est  à  signaler  :  ce  n'est  qu'à  une  température  voisine  du 
rouge  sombre  que  cette  matière  se  décompose.  Sous  l'influence  de  la 
chaleur  elle  donne  naissance  à  une  matière  rouge  groseille  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  murexyde{i).  (Tout  teinturier  qui  lira  ces  lignes 
sera  tenté  de  voir  si  cette  couleur  peut  être  fixée  sur  tissus.  La  matière 
colorante  étant  découverte,  il  resta  à  trouver  des  moyens  de  la  préparer 
et  de  tirer  ainsi  parti  de  ce  fait  connu.) 

(1)  L'épreuve  dira  si  ce  fait,  publié  par  M.  Persoz ,  doit  être  attribué  réellement 
à  la  décomposition  de  là  matière  visqueuse;  j'ajouterai  également  que  je  suis  sur- 
pris que  le  chlorure  de  zinc  soit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  loin,  sans  action  sur 
les  fibres  végétales;  il  y  a  sûrement  à  faire  ici  la  part  du  degré  de  concentration. 
Enfin  je  pense  qu*il  serait  intéressant  de  voir  si  l'action  que  subit  la  soie  dans 
l'expérience  de  M.  Persoz  est  de  môme  nature  que  celle  qu'elle  éprouve  de  l'oxyde 
de  cuivre  ammoniacal.  Bw. 
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M.  J.  Persos  annonce  que  le  chlorure  de  zinc  (rendn  basique  par 
Toxyde  de  linc)  ne  dissolrant  ni  la  laine,  ni  les  fibres  végétales,  ce 
réactif  peut  servir  à  l'analyse  des  tissus  mélangés;  on  remplacerait 
ainsi  Faction  successive  de  Tacide  azotique  et  de  la  potasse  qui  per- 
met déjà,  on  le  sait,  d'arriver  à  ce  résultat.  Bw« 

Cristalllsallon  par  mouvement  molèenlalre  «aiiui  ffiMlon, 

par  Bff.  Jk.  F.  IffOCtlJÈS  (1). 

On  sait  que  le  fer  est  susceptible  de  cristalliser  lorsqu'il  a  été  amené 
à  une  température  suffisamment  élevée  pour  le  ramollir;  c'est  au 
métallurgiste  Grignan,  qui  vivait  au  siècle  passé,  que  l'on  doit  cette 
observation;  Wôhler  a  cité  aussi  un  cas  de  cristallisai  ion  du  fer,  cu- 
rieux surtout  en  ce  que  le  métal  était  devenu  clivable  en  cubes. 

Le  platine  est  aussi  susceptible  de  cristalliser  par  mouvement  molé- 
culaire, sans  préalablement  passer  à  l'état  liquide  ;  l'auteur  l'a  prouvé 
expérimentalement.  Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  phéno- 
mène de  cristallisation  se  produit  : 

On  dispose  un  réseau  conique  ou  cylindrique  en  fil  de  platine  d*nn  petit 
diamètre  (i  ou  2  millimètres  de  diamètre),  puis  on  fait  arriver  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène,  môle  à  quelques  centièmes  d'oxyde  de  carbone 
et  â  une  minime  quantité  d'acide  carbonique,  qui  par  son  incombus- 
tibilîté  est  un  obstacle  à  une  élévation  trop  rapide  de  température. 

Ce  mélauge  d'hydrogène  et  ^oxyde  de  carbone,  que  l'auteur  obfîeùt  en 
décomposant  l'eau  par  le  charbon  incandescent,  traverse  les  mailles  du 
petit  réseau  en  platine  :  là,  on  l'enflamme,  le  platine  est  porté  au  rouge 
bhtnc.  Les  fils  de  platine  du  réseau  soumis  durant  plusieurs  jours  aune 
température  élevée,  inférieure  cependant  à  son  point  de  fusion,  pré- 
sentent à  sa  surface  comme  à  toute  section  faite  par  rupture,  une  cris- 
talfîsatton  Incontestable. 

Les  cristaux  de  platine  ainsi  obtenus  se  reconnaissent  parfaitement 
poor  des  cubes  accolés  ou  des  octaèdres  réguliers,  formes  cristallines 
étt  système  cubique. 

Ainsi  ce  groupement  particulier  des  atomes  du  platine  s'est  opéré 
sous  l'influence  prolongée  déjà  chaleur,  sans  que  le  métal  ait  préala- 
blement changé  d'état.  On  pourrait  objecter  contre  celle  expérience 
qu*il  s'est  produit  une  fusion  à  la  surface  seule  du  platine.  Mais  alors, 
conmient  expliquer  la  cristallisation  de  la  section  pratiquée  au  fil?  Du 

ff)  Communiqué  au  Comité  des  sciences  industrielles  de  Lyon  et  emprunté  a« 
Recueil  de  cette  Société. 
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reste>  la  température  développée  par  la  combustioD  du  mélaoge  gazeux 
qui  a  servi  de  foyer  de  chaleur,  n'est  pas  assez  élevée  pour  amener 
le  platine  à  fusion. 

Ce  phénomène  de  cristallisation  par  mouvement  moléculaire,  qui, 
pris  isolément,  parait  assez  insignifiant,  a  cependant  une  importance 
réelle  au  point  de  vne  de  la  physique  générale.  Le  géologue,  le  miné- 
ralogiste, le  feront  intervenir  pour  expliquer  certains  faits  douteux  et 
problématiques. 

11  est  certains  minéraux  cristallisés  dont  il  est  impossible,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  d'expliquer  la  formation.  Pour  eux,  on  ne  peut 
admettre  une  liquéfaction  primitive,  encore  moins  une  dissolution 
dans  un  liquide.  11  est  donc  raisonnable  d'admettre  que  ces  minéraux 
ont  pris  leur  forme  cristalline  par  une  exposition  longtemps  prolongée 
i  une  température  élevée,  mais  insuffisante  pour  opérer  leur  fusion  ou 
leur  décomposition (i).  A  mon  avis,  dit  M.  Noguès,  le  diamant  a  cristallisé 
par  mouvement  moléculaire,  sous  l'influence  d'une  température  élevée 
longtemps  soutenue,  mais  incapable  de  produire  son  changement  d'état. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Ch.  Mène  a  observé  un  fait  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  thèse  ;  il  m'a  montré  unmorceau  de  cbai^bon  devenu  relativement 
incombustible  après  avoir  passé  à  travers  la  fournaise  d'un  btut-fbumeau 
du  Creuset.  Ce  charbon,  maigre  dans  son  origine,  n'a  rien  perdu  de  sa 
forme  naturelle,  et  semble  n'avoir  rien  emprunté  que  du  carbone  à  la 
bcAiille  grasse  avec  laquelle  il  était  mélangé  en  tombant  dans  le  gueu- 
lard avec  du  coke  ordinaire.  11  coupe  le  verre  avec  le  petit  cri  parti- 
culier du  diamant  de  vitrier.  Il  s'est  donc  produit  dans  ce  charbon, 
soas  llnâuence  de  la  chaleur  prolongée,  une  modification  moléculaire 
remarquable.  En  continuant  le  môme  traitement,  ce  charbon  n'aurait- 
il  pas  mstallisé  par  mouvement  moléculaire  et  ne  se  serait41  pas  trans- 
formé en  diamant?... 

M.  Foumet,  un  des  géologues  qui  ont  émis  les  idées  les  pJus  saines 
el  les  plus  rationnelles  sur  les  transformations  des  roches  par  l'in- 
iuence  de  la  chaleur,  n'exagère  pas  l'élévation  des  températures  né- 
cessaires à  la  manifestation  des  phénomènes  du  métamorphisme.  Il 
s'exprime  ainsi  : 

«  11  me  reste  encore  à  émettre  quelques  aperçus  au  sujet  de  la  cha- 
leur nécessaire  pour  produire  les  résultats  métamorphiques.  A  cet 
égard,  j'ai  depuis  longtemps  fait  remarquer  que  Ton  exagère  singuliè- 
rement cette  température,  non  pas  qu'elle  n'ait  joué  un  r^le  prépon- 

(1)  Je  ne  sais  pas  si  Ton  ne  devrait  pas  voir  quelque  analogie  entre  cette  cris- 
tallisation du  platine  et  les  modifications  dans  la  textitre  de  l'kcier.         BWi 
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dérant  dans  certains  cas,  mais  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  aucune  raison  qui 
doive  porter  à  croire  qu'elle  a  nécessairement  et  toujours  été  exces- 
sive. Voici  quelques  indications  qui  feront  mieux  comprendre  la  portée 
de  cet  énoncé  :  Les  carreaux  polis  de  glace  à  miroir,  superposés  en 
piles,  peuvent  se  souder  entre  eux  au  point  qu'ils  ne  se  laissent  plus 
séparer  autrement  qu'avec  des  arrachements;»  le  trait  du  diamant 
passé  sur  la  lame  supérieure  passe  au  travers  de  celles  qui  sont  au- 
dessous* 

a  Une  température  un  peu  élevée  soude  ensemble  les  verres  à  vitres 
ordinaires^  sans  que  le  ramollissement  soit  porté  au  point  de  faire  dis- 
paraître les  joints  des  lames,  et  pourtant  le  choc  du  marteau,  de  quel- 
que manière  qu'il  soit  appliqué,  ne  peut  pas  cliver  ces  sortes  de  schistes 
encore  vitreux. 

«  Des  piles  de  pièces  d'argent  forment  des  cylindres  très-solides, 
sans  que  les  légendes  et  les  effigies  soient  en  aucune  façon  altérées. 
Une  chaleur  un  peu  forte  peut  liquater  leurs  parties  intérieures,  tan- 
dis que  les  faces,  qui,  ayant  supporté  le  principal  effort  du  balancier, 
ont  acquis  un  tissu  plus  serré,  conservent  leur  façon. 

«  Des  verres  peuvent  être  dévitrifiés  à  la  simple  chaleur  nécessaire 
pour  les  ramollir  légèrement.  Si  l'on  réchauffe  plusieurs  fois  du  verre 
à  bouteille,  il  s'établit  dans  la  matière  encore  molle  des  grains  durs  qui 
ont  fait  donner  à  ces  accidents  le  nom  de  verres  galeux.  Ce  change- 
ment est  assez  prompt  chez  certaines  qualités  pour  qu'elles  ne  puissent 
être  façonnées  à  la  lampe  d'émailleur,  à  moins  que  l'on  opère  avec  une 
grande  célérité. 

«  Dans  ses  expériences  au  sujet  de  la  cémentation  dévitrifiante, 
Fourmy,  opérant  sur  du  verre  noyé  au  milieu  du  gypse,  obtint  au 
contact  une  dissolution  des  deux  substances.  En  outre,  la  masse  vi- 
treuse était  recouveile  d'une  croûte  épaisse  de  quelques  millimètres 
parfaitement  blanche,  nacrée,  divisible  en  cristaux  peu  adhérents  entre 
^ux,  mais  très-réguliers.  M.  Chevreul,  n'y  ayant  trouvé  que  de  l'acide 
sulfurique  et  de  la  chaux,  fut  amené  à  conclure  qu'il  s'était  foimé  de 
Tanhydrite;  toutefois  le  sulfate  de  chaux  exigeant  une  très-forte  cha- 
leur pour  arriver  à  la  fusion  en  émail  blanc,  il  faut  concevoir  que  dans 
l'opération  de  Fourmy  le  simple  ramollissement  a  suffi  pour  déter- 
miner la  cristallisation,  ainsi  que  cela  arrive  aux  verres,  aux  laitiers, 
au  fer,  dans  les  mômes  circonstances.  Cet  habile  expérimentateur  a 
d'ailleurs  conclu,  de  l'ensemble  de  ses  recherches,  que  pour  arriver  à 
produire  la  cristallisation,  il  suffit  d'une  température  requise,  soutenue 
pendant  un  temps  requis }  une  trop  forte  chaleur  met  obstacle  à  la 
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réussite.  »  (M. Fouroet,  Mànoin'S  dhirs  $uv  ks  mi^^ijiAyivjt,  lt9  (ti^Ht^, 
les  basaltes  et  les  trapps,  pago  9.) 

On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  do  clmngomcnls  do  fi»ruu>, 
de  structure,  d*état  moléculaire  ou  do  cristalUsation  par  la  mnilo  lU"* 
fluence  de  la  chaleur.  La  faculté  des  sciences  do  Lyon  rcnformr,  dans 
sa  galerie  géologique,  des  fragments  de  verre  dans  lesquels  se  sont 
développés  des  cristallisations  porphyroïdes  au  milieu  d'uno  pAte 
amorphe,  ou  des  groupements  en  orbicules  analogues  par  leur  fonno 
et  leur  position  à  ce  que  l'on  remarque  dans  la  diorito  orMculaIro  do 
la  Corse.  On  trouvera  dans  la  môme  collection,  formée  par  M.  Four- 
net,  des  formes  cristallines  variées  développées  au  milieu  des  pAtes  do 
certains  laitiers  ou  de  scories. 

On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que  les  corps  cristallisent  par 
mouvement  moléculaire  sans  changement  d'état  :  le  platine  rentre  sim* 
piement  dam  la  loi  commune. 

Tous  les  chimistes,  tous  les  géologues  connaissent  aussi  les  expé^ 
riences  publiées  par  M.  Daubrée^  qui  ont  abouti  à  la  formation  dn 
feldspath,  du  quartz  cristallisé  et  de  diverses  zéolithes,  stus  Tinfluenro 
de  Teau  et  de  la  pression,  avec  le  concours  de  températures  relati- 
vement peu  élevées  (400  degrés)^  mais  soutenues  pendant  environ  un 
mois. 

La  chaleur  un  peu  élevée  n'est  pas  la  cause  unique  qui  fasse  prendre 
aux  molécules  des  corps  solides  des  groupements  particuliers  qui  dé- 
terminent  des  formes  cristallines  ou  des  propriétés  physiques  spéciales; 
les  vibrations,  le  martelage,  etc.,  provoquent  le  développement  de  pro- 
priétés curieuses  à  observer. 

Les  vibrations,  dans  les  solides,  produisent  des  modifications  remar^ 
quables;  elles  opèrent  en  peu  de  temps  des  changements  notables  dans 
la  structure  de  ces  corps  ;  une  verge,  une  lame,  un  fil  métallique  pas- 
sent de  l'état  fibreux  à  une  structure  semi-cristalline.  Chacun  sait  qu'une 
corde  de  piano  qui  ne  rompt  d'al)ord  que  sous  une  tension  très-forte, 
après  qu'elle  a  vibré  pendant  quelque  temps,  cède  à  un  faible  effort. 
Les  ressorts  cassent  après  quelque  temps  de  service  sans  que  rien  pa- 
nisse  changé  à  leur  état  physique.  Les  ponts  suspendus  supportent 
de  fortes  charges  ;  puis  quand  les  câbles  ont  vibré  un  certain  temps, 
ib  cèdent  sous   des  poids  relativement  faibles,  etc.  Ola  tient  au 
groupement  moléculaire  produit  par  les  vibrations  d/»s  fils  ou  des 
lames  métalliques,  vibrations  qui  modifient  la  structure  intime  du  mé- 
tal ciiangent  la  cohésion  des  molécules  et  en  diminuent  la  ténacité  et 
i'éiasticité* 
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Ces  phénomènes  ont  la  liaison  la  plus  intime  avec  ceux  produits  par 
Tinfluence  de  la  chaleur  sans  changement  d*état. 

llécoMipoBUloii  4e  l^aelde  ««Iffvrevx  à  la  tempér»Uire  de  •••», 

par  H.  GEITHEB  (1). 

En  maintenant  pendant  quelque  temps  dans  un  tube  scellé,  à  la 
température  de  200%  une  dissolution  aqueuse  saturée  d'acide  sulfu- 
reux, ce  corps  se  décompose  en  acide  sulfurique  et  en  soufre  qui 
se  dépose  au  fond  du  tube  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses.  En 
présence  d'une  substance  métallique,  il  se  forme  un  sulfure  du  métal 
employé.  Il  n'y  a  pas  formation  d*acide  hyposulfurique.  Sw  K. 

liar  la  quantité  d^alr  Indtopensable  à  la  re«plratloii  durant  le 

sommeil,  par  M.  J.  DEIjBMJCK* 

L'auteur  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  une  note  fort  intéres- 
sante et  très-spirituelle  dans  laquelle  il  appelle  l'attention  siu*  ce  fait 
que  les  animaux  ne  consommeraient  que  très-peu  d'air  pendant  le 
sommeil.  Il  est  fort  possible  que  la  respiration  épuise  mieux  Tair  dans 
l'état  de  sommeil  que  dans  l'état  de  veille  et  que  la  prédominance  de 
l'azote  aide  à  l'assoupissement.  L'expérience  de  contrôle  pourrait  être 
tentée  facilement. 

Cette  courte  notice  est  de  celles  qu'on  ne  saurait  résumer  ;  elle  ne 
peut  être  donnée  que  textuellement,  autrement  elle  serait  sans  charme 
pour  le  lecteur. 

«  Jusqu'à  quel  point  l'air  est-il  nécessaire  à  la  respiration  pendant 
le  sommeil?  Telle  est  la  question  que  je  soumets  à  la  bienveillante  et 
sérieuse  attention  de  PAcadémie  des  sciences. 

«  On  voit  surgir  périodiquement,  dans  les  journaux,  des  discussions 
sur  la  quantité  d'air  indispensable  pendant  le  sommeil,  et  beaucoup 
d'hommes  savants  concluent  à  une  quantité  de  mètres  cubes^  pour 
chaque  personne  endormie,  qui  est  loin  d'être  rassurante. 

«  Or,  voici  une  série  de  faits  que  tout  le  monde  a  pu  observer,  ou 
que  tout  le  monde  peut  observer  et  qui  semblent  devoir  entraîner  une 
conclusion  tout  opposée. 

«  D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  animaux  qui  ont  des  poumons 
comme  nous  et  qui  respirent  comme  nous,  que  se  passe-t-il?  Que  fait 
l'animal  sauvage  (le  lion,  le  tigre,  l'ours,  etc.),  quand  vient  l'heure  du 
sommeil?  Il  quitte  le  grand  air,  se  retire  au  fond  d'un  antre,  tout  au 
fond,  et  se  prive  d.'air  le  plus  qu'il  peut. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  cxxiv,  p.  128. 
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«  Que  fait  le  chien  dans  nos  maisons?  tl  recherche  sa  niche  ou  un 
coin  quelconque,  et  se  cache,  en  outre,  le  museau  sous  le  ventre. 

c  Tous  les  oiseaux  qui  vivent  sans  cesse  dans  Pair  et  succombent  fA 
aisément  à  Tasphyxie  (ainsi  que  le  démontre  l'expérience  de  labora* 
toire  de  Toiseau  sous  cloche),  que  font-ils  au  moment  du  sommeil?  Ils 
se  retirent  sous  un  ahri,  et  tous,  évitant  avec  soin  de  respirer  de  Tair, 
se  cachent  la  tête  sous  le  fin  duvet  de  leurs  ailes. 

«  On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  Tinfini  et  citer  encore  la 
marmotte  et  les  autres  animaux  hibernants,  s'enfermanl,  avant  leur 
long  sommeil,  loin  de  l'atteinte  dangereuse  de  Tair. 

«  Et  rhomme^  que  fait- il  quand  il  est  livré  à  son  propre  instinct? 
Les  grands  rideaux  de  lit  d'autrefois  sont  une  première  réponse.  Mais 
voyons  l'enfant,  l'écolier  qui  couche  dans  un  grand  dortoir  générale- 
ment bien  aéré.  S'il  éprouve  quelque  difficulté,  vile  il  enfonce  sa  télé 
sous  la  couverture,  à  peu  près  comme  fait  l'oiseau,  ou  rabat  son  bon- 
net de  nuit  jusque  sur  le  menton. 

«  Enfin,  car  il  faut  abréger,  le  soldat  en  campagne,  couchant  à  la 
belle  étoile^  avec  beaucoup  de  mètres  cubes  d'air  à  sa  disposition,  est 
obligé,  s'il  veut  bien  dormir,  de  se  couvrir  la  tête* 

«  Ces  faits  ne  suffisent-ils  pas  pour  faire  réfléchir?  Les  plantes  exha- 
lent, le  jour,  l'oxygène  qu'elles  absorbent  pendant  la  nuit.  L'analogie 
ne  nous  conduirait-elle  pas  à  reconnaître  que  les  animaux  doivent 
respirer  pendant  le  sommeil  un  peu  de  ce  gaz  qu'ils  exhalent  à  l'état  de 
veille?  « 

De  la  présence  de  l^aelde  salllque  daiM  eerlalng  vlns^ 

par  M.  Th.  miWMLEM  (1). 

L'acide  gallique  n'a  pas  encore  été  trouvé  dans  les  vins.  M.  Mulderi 
dans  un  petit  volume  intitulé  Chimie  du  vin,  en  admet  cependant  U 
présence  comme  probable.  L'auteur  est  parvenu  à  isoler  l'acide  gal« 
lique  qui  se  trouve  dans  le  vin  rouge  des  Grisons,  de  la  manière  qui 
suit  : 

iOO  centimètres  cubes  de  vin  sont  traités  par  de  la  colle  de  poissoili 
de  manière  à  en  précipiter  tout  le  tannin.  La  dissolution  filtrée  est  ad« 
ditionnée  d'eau  jusqu'à  ce  que  la  couleur  primitive  soit  assez  affaibli* 
pour  y  distinguer  facilement  des  changements  de  coloration.  En  y 
ajoutant  alors  un  peu  de  chlorure  ferrique,  il  se  forme  une  coloration 
brune  qui  devient  violette  par  l'exposition  à  Pair;  eu  môme  temps  del 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  gxxv,  p.  M7. 
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flocons  d*un  bleu  foncé  se  précipitent  au  fond  du  vase.  La  présence  de 
Tacide  gallique  dans  ces  vins  s'explique  facilement^  car  on  a  Thabi- 
tude,  dans  les  Grisons,  de  laisser  séjourner  le  vin  nouveau  sur  les 
grappes  pendant  plusieurs  mois.  Dans  ces  circonstances,  une  partie  de 
Taclde  tannique  se  transforme  en  acide  gallique.  .      S.  K. 


APPLICATIONS  À  LA  MÉTALLURGIE. 

« 

Falto  pour  servir  à  Vhimtoire  de  la  métallargie  du  enlyre  (1). 

L'extraction  du  cuivre  de  ses  minerais  par  voie  humide  est  aujour- 
d'hui pratiquée  par  un  certain  nombre  d'usines. 

D'après  M.  Napier,  il  convient  de  calciner  les  minerais  avec  un  mé- 
lange  de  sulfate  de  soude,  de  charbon  et  de  carbonate  de  soude.  Le  sul- 
fure de  sodium  qui  se  forme  de  cette  manière  est  enlevé  par  lixiviation 
en  même  temps  que  des  sulfosels  d^antimoine  et  d'étain.  Le  métal 
ainsi  obtenu  est  en  poudre,  et  il  suffit  de  lui  faire  subir  la  fusion  pour 
le  débarrasser  du  soufre  qui  s'y  trouve  encore. 

MM.  Rivot  et  Phillips  ont  proposé  de  calciner  le  minerai,  et  de  le  ré- 
duire par  le  fer  à  haute  température. 

M.  Brankort  lave  le  minerai  calciné  et  décompose  par  le  fer  la  dis« 
solution  obtenue. 

On  emploie  aussi  l'acide  chlorhydrique  en  grandes  quantités  pour 
extraire  le  cuivre  des  minerais  peu  riches  ;  afin  de  favoriser  la  dissolu- 
tion du  métal,  qui  n'a  pas  lieu  à  l'abri  de  l'oxygène,  on  ajoute  à  l'acide 
de  temps  en  temps  un  peu  d'acide  azotique;  ou  bien  on  humecte  la 
matière  avec  de  Tacide  chlorhydrique,  et  on  expose  à  l'air.  On  obtient 
ainsi  de  l'oxychlorure  de  cuivre,  lequel  forme  avec  l'acide  chlorhy- 
drique une  dissolution  brune  que  l'on  traite  par  le  fer  métallique. 

Récemment  M.  Fitzgerald  s'est  servi  d'un  courant  galvanique  pour 
activer  la  précipitation  du  cuivre  par  le  fer.  Au  lieu  de  faire  couler  les 
dissolutions  cuivriques  sur  des  rognures  de  fer  placées  dans  des  tonnes, 
on  établit  un  contact  entre  les  différents  morceaux  de  fer,  et  on  les  met 
en  communication  avec  un  fil  métallique  isolé  qui  dépasse  la  partie 
supérieure  de  la  tonne.  On  couvre  le  fer  avec  du  chanvre  ou  avec  des 
déchets  de  coton  imbibés  de  sulfate  ferreux,  puis  le  tout  est  recouvert 

(1)  PolyUchnisches  Ceniralblatt.  1862,  p.  920. 
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d'une  couche  de  plâtre,  afin  de  produire  un  diaphragme  poreux  au« 
dessus  du  fer  jouant  le  rôle  d'élément  positif.  Le  circuit  est  fermé  en 
déposant  sur  le  plâtre  le  fer  sur  lequel  doit  se  précipiter  le  cuivre,  La 
dissolution  se  trouve  de  même  au-dessus  du  diaphragme  de  plâtre. 

Plusieurs  tonnes  ainsi  disposées  sont  réunies,  et  la  réduction  du  cui- 
vre est  très-prompte. 

Cette  source  d'électricité  est  très-économique,  et  pourra  sans  doute 
être  avantageusement  employée  pour  la  réduction  du  plomb  et  de  Var* 
gent  par  la  méthode  de  M.  Becquerel.  Â.  S.  K. 

Des  eAwies  den  soufflures  daiw  le  enlTre,  par  HBf  •  S,  BVSffiBIi 

e(  A.  MATTHIESSEIV  (i). 

Il  résulte  des  recherches  des  auteurs  que  les  soufflures  qui  se  remar- 
quent toujours  dans  le  cuivre  fondu  proviennent  de  la  réduction  de 
l'oxydule  de  cuivre  par  le  charbon  ;  il  se  dégage  de  l'oxyde  de  carbone, 
qui  reste  au  sein  de  la  masse  en  fusion,  une  fois  que  la  surface  s'est 
durcie.  On  sait  que  les  soufflures  de  l'argent  proviennent  de  ce  que  le 
métal  absorbe  de  l'oxygène  pendant  sa  fusion^  et  qu'il  l'abandonne 
pendant  le  refroidissement.  Les  auteurs  se  sont  assurés  que  les  soufflu- 
res du  cuivre  ne  tiennent  pas  â  la  ïnême  cause,  ni  même  à  une  cause 
analogue.  Le  cuivre  en  fusion  n'absorbe  aucun  gaz,  mais  Toxydule  de 
cuivre  qui  s'était  formé  se  trouve  réduit  au  sein  de  la  masse  par  le 
charbon  qui  y  pénétre  mécaniquement  ;  et  lorsque  le  dégagement  du 
gaz  ne  peut  plus  avoir  lieu  â  cause  du  durcissement  de  la  surface,  il 
forme  les  cavités  dans  le  sein  de  la  masse. 

En  faisant  fondre  le  métal  sous  une  couche  d'un  sel  fusible,  les  souf- 
flures ne  se  forment  plus;  on  obtient  du  cuivre  ayant  8,943  de  densité. 

A«  S.  K. 

I^ake-ore  (minerai  de  fer). 

M.  Figuier  a  fait  connaître,  d'après  un  article  inséré  par  M.  Oscar  de 
Watteville,  dans  le  Journal  général  de  Vinstruction  publique,  un  mémoire 
des  plus  curieux  d'un  naturaliste  suédois,  M.  Sjogréen,  sur  un  minerai 
de  fer  qui  est  Vosuvre  directe  d'infusoires  vitiant  au  sein  des  eaux  douces» 
Ce  minerai  ferrugineux,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  làke-ore  (minerai 
de  lac),  est  assez  abondant  dans  certains  cours  d'eau  de  la  Suède  pour 
être  soumis  à  l'exploitation  dans  les  usines. 

M.  Sjogréen  a  été  assez  heureux  pour  saisir  le  mode  de  formation, 

(1)  Ânnaîen  der  Physik  und  C hernie^  t.  cxv,  p.  C37. 
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assurément  fort  étrange,  de  ce  minerai^  que  des  insectes  semblent, 
pour  ainsi  dire,  ourdir  au  sein  des  eaux,  comme  le  savant  micrographe 
Ehrenberg  l'avait  déjà  observé  sur  le  fer  limoneux  qui  est  produit  par 
des  animalcules  fossiles,  les  gaillonellaferfuginea. 

Voici,  d'après  M.  Oscar  de  Watteville,  les  faits  essentiels  contenus 
dans  ce  travail  : 

Le  minerai  de  fer  connu  sous  le  nom  de  lake*ore  se  rencontre  dans 
divers  lacs  et  cours  d'eau  de  la  Suède,  mais  principalement  dans  la 
province  de  Smaland,  située  dans  la  partie  méridionale  de  ce  pa^s.  Ce 
minerai  affecte  cinq  formes  différentes,  que  Ton  désigne^en  Suède  par 
autant  de  noms  particuliers.  Il  renferme  de  20  à  60  %  d'oxyde  de  fer, 
mêlé  à  de  Toxyde  de  manganèse,  à  10  Vo  ^^  chlore  et  à  quelques  cen- 
tièmes d'acide  phosphorique.  11  se  trouve  toujours  dans  les  bas-fonds 
des  lacs.  Les  gisements  peuvent  avoir  jusqu'à  200  mètres  de  longueur, 
de  5  à  iO  mètres  de  largeur,  et  de  8  à  30  pouces  d'épaisseur* 

11  existe  sur  certains  points,  toujours  les  mômes,  en  bancs  réguliers. 
En  l'examinant  avec  soin^  on  aperçoit  l'animal  dans  chaque  grain  à 
l'état  pétrifié,  mais  bien  reconnaissable  encore  à  sa  forme  et  à  sa  cou- 
leur ;  et  11  est  probable  que  la  petite  quantité  d'acide  phosphorique  que 
décèle  l'analyse  est  due  à  l'existence  de  ces  êtres  qui,  après  avoir  ac- 
compli leur  tâche  au  fond  des  lacs,  s'enveloppent  dans  le  métal  pour 
mourir  en  repos. 

Le  minerai  du  tac  se  reproduit  assez  vite.  Dans  certains  lacs  d'où  l'on 
avait  extrait,  vingt-six  ans  auparavant,  toute  la  récolte  métallurgique^ 
on  retrouva,  après  cet  intervalle,  une  nouvelle  moisson  presque  aussi 
abondante. 

Voici  comment  on  procède  en  Suède  à  l'extraction  du  minerai  fer- 
rugineux : 

La  pêche  s'en  fait  à  la  fin  d'automne^  lorsque  l'eau  des  lacs  est  cou- 
verte d'une  glace  déjà  épaisse  de  7  à  8  centimètres.  On  perce  de  petits 
trous  dans  la  glace,  dans  le  point  où  il  existe  des  bas-fonds  ;  par  ces 
trous,  on  glisse  une  longue  perche,  et  soit  par  le  bruit  particulier  du 
minerai  heurté  au  fond  de  l'eau,  soit  par  l'examen  des  débris  ramenés 
au  jour,  on  reconnaît  l'existence  du  dépôt  ferrugineux. 

Le  pêcheur  ayant  reconnu  ainsi  un  gisement,  en  marque  les  limites 
au  moyen  de  brindilles  fichées  dans  la  glace,  et  l'espace  qu'il  a  circons- 
crit de  cette  manière  deviendra  son  domaine^  propriété  légale  sur  la- 
quelle nul  autre  ne  pourra  venir  poursuivre  des  recherches  jusqu'à  la 
fin  de  l'hiver. 

Quelques  mois  aprèS|  la  glace  étant  devenue  ^ss&n  forte,  le  pécheur 
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Y  creuse  un  trou  d'un  (mètre  de  diamètre,  qui  lui  permet  d'enfoncer 
jusqu'au  fond  du  lac,  à  l'aide  d'une  longue  perche,  un  crible,  puis  un 
râteau  large  de  60  centimètres*  A  l'aide  du  râteau,  il  rassemble  le  mi- 
nerai en  tas,  au  fond  du  lac;  puis,  prenant  un  râteau  plus  petit,  il 
charge  son  crible,  qu'il  retire  plein  de  minerai,  mêlé  de  sable  et  d'ar- 
gile. Tous  ces  détritus  sont  ensuite  soumis  à  la  lixiviation  ;  en  les  agi- 
tant sur  un  crible  placé  dans  l'eau,  on  sépare  le  sable  et  la  vase,  et  l'on 
retient  sur  le  crible  le  minerai;  puis  il  n'y  a  plus  qu'à  aller  vendre  an 
fourneau  le  plus  proche  le  produit  de  cette  singulière  pêche. 

Selon  son  degré  d'habileté,  un  homme  peut  rassembler^  dit-on,  une 
demi-tonne  de  minerai  par  jour.  Aussi  ce  travail  peut-il  devenir  assep 
lucratif.  Les  habitants  de  Ja  province  de  Smaland  exercent  de  bonne 
heure  leurs  enfants  à  cette  pêche,  dont  le  succès  dépend  de  l'habileté 
de  l'ouvrier. 

Les  usines  de  Suède  et  même  de  la  Prusse  tiennent  aujourd'hui  en 
grande  estime  le  minerai  du  lac^  et  en  font  une  importante  cpnsom* 
mation* 


APPUGATION  DE  L'ANALTSE  CHIMIQUE 
A  LA  SOLUTION  DES  PROBLÊMES  INDUSTRIELS. 

HNur  1^  ««MMIie  rapide  de0  ««Ifiires  «olnble^  renferméii  dmn»  les  M»iide« 
Ibrute»,  par  m.  A.  iMJHEIJlUQR-HJBliTIfER  (1). 

ff  Le  dosage  des  sulfures  dans  la  soude  brute  ainsi  que  dans  les  les- 
sives de  la  soude  est  de  la  plus  grande  importance,  comme  l'a  démontré 
M.  Lestelle  (Y.  Répertoire  de  Chimie  pure,  nov.  1862),  puisque  les  propor- 
tions de  ces  corps  qui  s'y  trouvent  dépendent  de  la  cuite.  Le  procédé  dont 
se  sert  M.  Lestelle  donne  des  résultats  assez  exacts  ;  mais  les  filtrations 
répétées  auxquelles  il  faut  recourir  exposent  à  des  pertes. 

«  Je  me  sers  depuis  longtemps  du  permanganate  de  potasse  en  dis- 
solution étendue  pour  effectuer  le  dosage  des  sulfures  et  des  sulfites 
dans  la  soude  brute,  ainsi  que  dans  les  lessives  qui  en  proviennent 
«  La  dissolution  â  essayer  est  étendue  d'eau  jusqu'à  ce  que  la  densité, 
soit  de  1,070  (10»  Bmé),  lo  centimètres  cubes  de  la  dissolution  ainsi 
étendue  sont  mélangés  à  500  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  le  tout 

(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  T*  Lxxi,  p.  172. 
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est  ensuite  acidulé  par  Tacide  sulfurique  étendu,  et  on  procède  au  ti- 
trage par  le  permanganate  de  potasse^  comme  on  a  l'habitude  de  le 
faire^  en  se  serrant  d'une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre 
cube. 

«  Les  nombres  obtenus  ainsi  correspondent  parfaitement  lorsqu'on 
opère  toujours  avec  la  même  quantité  d'eau.  Cet  essai  n'exige  que 
quelques  minutes  pour  être  achevé. 

«  Il  est  à  remarquer  que  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  donne 
en  môme  temps  les  sulfures  et  les  sulfites  qui  se  trouvent  dans  les 
liquides  examinés.  Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  ne  sont  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  ils  sont  suffisamment  exacts  pour  les 
besoins  de  l'industrie.  »  (CommV'niqué  par  Vauteur,) 

Analyse  de  rélaln  employé  à,  l'iusage  domesftqiiC) 
par  mu.  E.  BIULIiOJf  e(  MORIIV. 

Le  procédé  analytique  employé  pour  connaître  la  composition,  soit 
des  ustensiles  d'étain  massif,  soit  de  la  couche  mince  d'étain  dont  on 
recouvre  d'autres  métaux,  notamment  le  fer  et  le  cuivre,  présente  une 
première  difficulté^  en  raison  du  poids  trop  fort  de  matière  sur  lequel 
les  traités  spéciaux  recommandent  d'opérer. 

On  ne  se  procure  pas  toujours  facilement  quinze  ou  vingt  grammes 
de  métal  par  le  grattage  d'une  surface  étamée,  et  l'on  reconnaît  qu'a- 
vec un  *poids  dix  fois  moindre  les  opérations  de  l'analyse  marchent 
aussi  bien,  sinon  mieux. 

Aussi  avons  nous  été  conduits  d'abord  à  réduire  le  poids  du  métal, 
tout  en  expérimentant  le  procédé  dans  lequel  on  fait  agir  le  métal  sur 
l'étain.  Avant  d'exposer  une  autre  méthode,  il  n'est  pas  superflu  de 
donner  des  indications  précises  sur  l'ensemble  des  modifications  qui 
furent  apportées  à  l'ancien  mode  d'analyse,  et  qui  l'améliorent  beau- 
coup sans  écarter  cependant  les  principaux  reproches  qu'il  mérite. 

On  introduit  environ  un  gramme  de  l'étain  à  analyser  dans  un  bal- 
lon de  verre  de  loO  à  200  centimètres  cubes,  on  prend  de  l'acide  ni- 
trique pur  et  concentré,  on  l'étend  de  son  volume  d'eau,  puis  on  le 
verse  par  fraction  sur  la  matière  métallique.  Lorsque  le  métal  a  com- 
plètement disparu,  on  vide  le  ballon  dans  une  capsule  de  porcelaine^ 
et  l'on  évapore  jusqu'à  siccité  sans  dépasser  le  degré  nécessaire  pour 
vaporiser  l'excès  d'acide. 

On  verse  sur  le  résidu  de  120  à  125  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
chaude,  aiguisée  de  15  à  20  gouttes  d'acide  nitrique  :  la  matière  est 
ainsi  détachée  de  la  capsule,  jetée  sur  un  filtre  et  lavée.  Dans  la  11- 
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queur  filtrée  on  recherche  les  métaux  solubles  dans  Tacide  nitrique. 

Ce  procédé  donne  des  résultais  tout  à  fait  rigoureux  lorsque  Tétain 
est  allié  à  du  plomb  ou  à  du  zinc^  ou  bien  à  ces  deux  métaux  réunis. 
Le  plomb  est  précipité  par  Tacide  sulfurique,  et  le  zinc  par  le  carbo- 
nate de  soude,  sans  rien  changer  au  dosage  habituel. 

La  présence  du  fer,  qui  est  constante  lorsqu'on  opère  sur  l'étamage 
de  ce  métal,  introduit  déjà  quelques  difficultés  dans  l'analyse;  il  en 
est  de  même  de  la  présence  du  cuivre,  et  il  est  facile  de  constater  que 
la  liqueur  nitrique  avec  laquelle  on  lave  l'acide  stannique  insoluble 
ne  parvient  pas  à  enlever  à  celui-ci  la  totalité  du  fer  et  du  cuivre. 

Mais  si  l'arçenic  et  l'antimoine  venaient  compliquer  encore  la  com- 
position de  l'alliage,  la  seule  constatation  qualitative  de  ces  deux  élé- 
ments serait  déjà  embarrassante,  et  leur  dosage,  conforme  aux  indica- 
tions des  traités  d'analyse,  ne  donnerait  aucun  résultat  satisfaisant.  Le 
cas  s'est  présenté,  à  Alger,  dans  la  refonte  de  quantités  considérables 
d'étain  provenant  de  vieux  ustensiles  hors  de  service.  L'antimoine 
s'oxydait  et  restait  mélangé  à  l'acide  stannique  ;  il  en  était  de  même 
de  l'acide  arsénique,  dont  on  ne  retrouvait  pas  trace  dans  la  liqueur 
nitrique. 

Plus  tard,  l'arsenic  et  l'antimoine  ont  été  reconnus  assez  fréquem- 
ment dans  les  produits  de  grattage,  alors  qu'ils  n'y  auraient  môme  pas 
été  soupçonnés  par  l'ancien  procédé  analytique  ;  ils  y  ont  été  dosés 
sans  la  moindre  difficulté  par  la  méthode  qui  va  être  décrite. 

Procédé.  Dans  un  petit  ballon  de  80  à  100  centimètres  cubes^  muni 
d'un  tube  de  dégagement,  on  met  environ  un  gramme  et  demi  de  l'étain 
à  essayer  ;  on  a  soin  de  réduire  le  métal  en  grenaille  fine,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  divisé  par  le  grattage  ;  on  remplit  presque  tout  le  ballon  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  fumant,  on  adapte  au  tube  de  dégage- 
ment un  tube  à  boules  contenant  une  dissolution  de  chlorure  d'or,  et 
ce  petit  appareil  se  termine  par  un  dernier  tube  recourbé  plongeant 
dans  le  mercure. 

La  réaction  s'annonce  par  une  effervescence  légère;  elle  s'établit  à 
froid,  se  continue  d'elle-même,  et  est  terminée  après  vingt-quatre 
heures  environ. 

La  présence  de  l'antimoine  ou  de  l'arsenic  accélère  beaucoup  le  dé- 
gagement gazeux;  l'étain  gratté  s'attaque  aussi  presque  toujours  mieux 
que  l'étain  grenaille. 

Le  gaz,^  dirigé  à  travers  le  tube  à  boules,  est  composé  d'hydrogène 
pur  et  d'hydrogène  arsénié  ;  l'arsenic  s'échappe  entièrement,  sous  cette 
dernière  forme,  sans  le  moindre  mélange  d'hydrogène  antimonié,  et 
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s'arrête  dans  le  chlorure  d'or,  où  Tacide  est  recherché  et  finalement 
dosé  sous  forme  d'arséniate  ammoniaco-magnésien  (1). 

Lorsque  Taction  de  Tacide  hydrochlorique  est  épuisée  et  qu'il  ne  se 
développe  plus  de  bulles  gazeuses,  on  aperçoit  au  fond  du  ballon  une 
poudre  noire  plus  ou  moins  abondante  dans  laquelle  se  retrouve  tout 
l'anlimoine  contenu  dans  rétain;cet  antimoine  est  pur  d'arsenic,  mais 
il  retient  le  cuivre.  C'est  là  que  se  rencontrerait  également  le  bismuth, 
si  fréquemment  signalé  par  les  anciens  analystes,  mais  dont  nous  n'a- 
yons pas  eu  à  constater  une  seule  fois  la  présence  (2). 

Le  cuivre  reste  tout  entier  dans  la  poudre  noire  lorsqu'il  n'entre  pas 
pour  une  forte  proportion  dans  l'alliage  :  au  delà  de  20  ®/o  le  cuivre 
se  dissoudrait  notablement.  Mais  un  pareil  cas  ne  s'est  jamais  présenté 
dans  les  analyses  très-nombreuses  que  nous  avons  eu  à  faire. 

La  poudre  noire  retient  aussi  quelquefois  des  traces  de  fer,  mais  si 
faibles  que  la  quantité  en  a  toujours  été  négligeable. 

On  décante  la  liqueur  acide  surnageant  la  poudre  noire,  on  lave 
celle-ci  avec  de  l'eau  distillée,  et  Ton  réunit  les  eaux  de  lavage  à  la 
liqueur  acide.  Lorsque  la  poudré  est  bien  lavée  on  Fattaque  avec  l'a- 
cide nitrique  étendu  ;  en  employant  Tacide  concentré,  la  réaction  est 
si  énergique  qu'elle  se  fait  quelquefois  avec  ignition.  On  chasse  l'etcés 
d'acide  nitrique  par  l'ébuUition,  on  évapore  à  siccité  et  Ton  calcine 
légèrement  à  la  lampe  d'alcool  le  résidu  dans  lequel  se  retrouvent 
l'antimoine  et  le  cuivre. 


(1)  Si  la  proportion  d'arsenic  était  forte,  le  dégagement  gazeux  serait  si  rapide 
qu'un  tube  à  boules  ne  suffirait  plus  pour  arrêter  l'hydrogène  arsénié.  Mais  dans 
l'analyse  des  étains  destinés  aux  usages  domestiques,  ce  cas  ne  s'est  jamais  pré- 
senté ;  on  n'y  trouve  jamais  que  des  traces  d'arsenic,  quelques  millièmes  an  plus. 
Toutefois  si  l'arsenic  dépassait,  par  exception,  ces  dernières  limites,  on  tourne- 
rait la  difficulté  en  opérant  sur  un  poids  d'alliage  bien  moindre  et  en  employant 
de  l'acide  hydrochlorique  additionné  d'un  peu  d'eau,  le  quart  environ  de  son  vo- 
lume. Il  est  très-important  de  remarquer  que  la  méthode  que  nous  indiquons  n'est 
pas  absolue  et  qu'il  faudrait  bien  se  garder  d'y  recourir  dans  tous  les  cas  d'ana- 
lyse où  l'on  se  propose  de  doser  les  métaux  que  renferme  l'étaln  domestique. 
Cette  méthode  est  simplement  relatiw  à  la  composition  habituelle  de  l'alliage 
employé  à  l'étamage  ou  à  la  confection  des  ustensiles.  Nous  la  recommandons 
«véc  confiance  parce  qu'elle  n'a  pas  été  une  seule  fois  en  défaut;  mais  nous  ne 
la  présentons  pas  comme  une  méthode  d'analyse  générale.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  l'acide  hydrochlorique  ne  sépare  plus  rigoureusement  rarsénic 
sous  forme  de  gaz  arsénié  dès  que  la  proportion  atteint  dans  l'alliage  1,5  %. 

(2)  L'alliage  d'antimoine  et  d'étain  résiste  à  l'acide  hydrochlorique  fumant  dès 
que  l'antimoine  y  rntre  pour  une  proportion  de  25  à  30  %.  II  faut  alors  fondre 
l'alliage  (procédé  Chandet)  avoc  une  C|nantité  connue  d'étain  fin,  ou  bien  (pro- 
cédé Gay-F-iUssac)  faciliter  l'action  de  l'acide  hydrochlorique  en  y  ajoutant  de  l'a- 
cide nitrique  goutte  à  goutte:  on  précipite  ensuite  l'antimoine  par  Tétain  en 
maintenant  un  grand  excès  d'acidt^  hydrochlorique.  Cette  proportion  forte  d'an- 
timoine existe  dans  quelques  ustensiles  d'origine  anglaise  ou  d'imitation;  mais 
elle  est  exclue  des  ustensiles  destinés  à  l'usage  de  l'armée. 
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On  reprend  le  résidu  par  l'eau  acidulée  avec  l'acide  nitrique  qui 
dissout  l'oxyde  de  cuivre  ;  mais  l'eau  acidulée  entraîne  un  peu  d'antl- 
timoine;  en  calcinant  à  un  feu  trop  vif,  c'est  l'oxyde  de  cuivre  qu'on 
ne  parviendrait  plus  à  séparer  de  l'acide  antimonique* 

Si  le  bismuth  existait  dans  l'alliage^  il  se  retrouverait  avec  le  cuivre 
dans  la  solution  nitrique* 

Ce  procédé  de  séparation  de  l'antimoine  et  du  cuivre  n'est  pas  tout 
à  fait  rigoureux,  on  le  voit,  mais  il  est  facile  d'en  éviter  les  inconvé- 
nients ;  pour  cela  on  verse  sur  la  poudre  noire  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  pur  et  fumant  que  l'on  porte  à  l'ébullition,  et  dans  lequel  on 
ajoute  avec  précaution,  et  goutte  à  goutte,  une  solution  saturée  de 
chlorate  de  potasse  ;  la  poudre  se  dissout,  et  alors  on  sépare  le  cuivre 
de  l'antimoine  à  l'aide  du  sulfure  de  potassium  en  excès,  dans  lequel 
le  sulfure  d'antimoine  se  dissoudrait  seul,  tandis  que  le  sulfure  de 
cuivre  y  est  insoluble. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  liquide  hydrochlorique  décanté  de  la 
poudre  noire  et  auquel  on  a  réuni  les  eaux  de  lavage.  Ce  liquide  tient 
en  dissolution  l'étain  avec  le  plomb,  le  fer  et  le  zinc  :  c'est  là  qu'il,  fau- 
drait également  rechercher  le  cadmium,  le  cobalt  et  le  nickel,  mé- 
taux dont  la  présence  est  exceptionnelle. 

On  étend  h  liqueur  hydrochlorique  de  plusieurs  fois  son  volume 
d'eau,  puis  on  y  dirige  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  le  plomb  et 
l'étain  sont  précipités,  le  fer  et  le  zinc  restent  en  dissolution  :  le  cas 
échéant,  le  cadmium  se  précipiterait  avec  le  plomb  et  l'étain  ;  tandis 
que  le  nickel  et  le  cobalt  se  retrouveraient  avec  le  fer  et  le  zinc.  Mais 
il  faut  laisser  de  côté  les  trois  métaux  exceptionnels  :  cadmium,  nickel 
et  cobalt  ;  leur  existence  n'a  été  constatée  qu'une  seule  fois  et  pour 
une  quantité  minime  et  insignifiante. 

Le  plomb  et  l'étain,  précipités  à  l'état  de  sulfure^  sont  arrosés  4  une 
douce  température  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  excès;  Je  sul- 
fure de  plomb  reste  insoluble  ;  on  le  lave,  on  l'oxyde  par  Vmie  ni- 
trique,  et  il  est  dosé  à  l'état  de  sulfate. 

Quant  au  sulfure  d'étain  entièrement  dissous  dans  le  fulfbydrate 
d'ammoniaque,  il  est  précipité  par  l'acide  hydrochlorique  bible,  puis 
recueilli,  séché,  calciné  à  l'air,  arrosé  d'acide  nitrique  et  chauffé  de 
nouveau  avant  d'être  pesé. 

Après  la  séparation  du  plomb  et  de  l'étain,  Je  fer  et  le  zinc  sont 
recherchés  dans  la  liqueur  où  l'on  a  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  ;  cette  liqueur  est  évaporée  jusqu'à  siccité  et  reprise  par 
l'acide  hydrochlorique;  on  peroxyde  le  fer  par  un  peu  d'acide  nitrique, 
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on  évapore  de  nouveau,  on  redissout  avçc  l'acide  hydrochlorique  et 
dans  la  liqueur  chaude,  on  verse  de  l'ammoniaque  en  excès  qui  préci- 
pite l'oxyde  de  fer.  Toutefois,  il  est  plus  rigoureux  de  précipiter  le 
fer  par  le  succinate  d'ammoniaque. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  le  zinc  dans  la  liqueur  filtrée  ;  on 
porte  celle-ci  au  voisinage  de  l'ébullition  et  l'on  y  verse  goutte  à  goutte 
du  carbonate  de  soude  en  excès,  en  suivant  ici,  comme  précédem- 
ment, les  indications  contenues  dans  les  traités  d'analyse. 

En  résumé,  lorsqu'il  s'agit  de  l'analyse  d'un  étamage  ou  d'un  usten- 
sile d'étain,  l'intervention  de  l'acide  hydrochlorique  suffit  pour  former 
trois  groupes  de  principes  parfaitement  distincts,  et  dans  chacun  des- 
quels se  retrouve  la  totalité  des  métaux  qu'il  importe.de  reconnaître 
et  de  doser. 

Les  premiers  résultats  analytiques  obtenus  par  cette  métiiode  ont 
déjà  conduit  l'atelier  militaire  d'étamage  d'Alger  à  recourir  plus  har^ 
diment  à  l'emploi  de  l'étain  fin  ;  on  y  a  obtenu  de  bons  résultats  sur 
les  ustensiles  de  fer,  pour  lesquels  l'alliage  du  plomb  à  haute  dose 
était  recommandé  et  môme  jugé  indispensable.  Le  travail  n'en  a  pas 
souffert  ;  toutes  les  présomptions  sont  en  faveur  de  la  durée  ;  quant  à 
l'hygiène,  il  y  a  tout  bénéfice,  et  ce  point  suffirait  à  trancher  la  question» 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'aide  de  nouveaux  moyens  analytiques  qui  per- 
mettent d'arriver  à  une  évaluation  plus  exacte  de  tous  les  faits  qui  se 
rattachent  aux  usages  domestiques  de  l'étain,  oq  est  certain  de  com- 
prendre un  peu  mieux  cette  industrie  et  d'y  introduire  des  progrès  réels. 

(Communiqué  par  les  auteurs,) 

Analyseti  de  fontes  anslAlsetf  et  des  matières  employéen  pour  le«r 

fabrication^  par  V.  ABEli  (1). 

M.  Abel  a  dirigé  une  série  étendue  d'analyses  de  fontes  grises,  ac- 
compagnées d'analyses  des  minerais,  des  combustibles  et  des  fondants 
ayant  servi  à  la  production  de  ces  fontes,  dans  le  but  de  déterminer,  en 
leur  appliquant  nos  connaissances  actuelles  des  propriétés  chimiques 
et  physiques  de  la  fonte,  les  qualités  relatives  de  gueuses  provenant 
d'un  nombre  considérable  de  forges  anglaises. 

Dans  ces  analyses,  on  s'est  surtout  attaché  à  la  détermination  des 
matières  telles  que  :  manganèse,  silicium,  phosphore,  soufre  et  car- 
bone, qui  sont  connues  pour  exercer  une  grande  influence  sur  la  qua- 
lité de  la  fonte. 

(1)  Chemical  News,  Septembre  1803,  p.  123. 
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Ce  travail  de  M,  Abel  présentant  une  grande  importance  pratique, 
nous  en  extrayons  la  description  des  méthodes  analytiques  employées 
(auxquelles  on  s'est  arrêté  après  un  examen  comparatif  des  procédés 
les  plus  généralement  suivis  et  en  adoptant  finalement  la  méthode  qui, 
tout  en  étant  suffisamment  exacte^  avait  été  reconnue  en  môme  temps 
comme  assez  expéditive),  et  les  résultats  généraux  qui  sont  ressortis  de 
la  comparaison  des  données  analytiques. 

I.  —  MÉTHODES  ANALYTIQDES. 

(A)  Analyses  de  la  fonte.  La  fonte  grise  était  réduite  en  un  état  de  di- 
vision convenable^  soit  au  tour,  soit  à  la  machine  à  percer  ou  à  fraiser. 
La  fonte  blanche  était  concassée  et  pulvérisée  dans  un  mortier  en  acier. 

La  plupart  du  temps,  on  perçait  un  trou  à  travers  toute  Tépaisseur 
de  la  gueuse  pour  se  procurer  également  une  proportion  convenable 
du  graphite  qui  se  trouve  quelquefois  concentré  dans  Tintérieur.  La 
limaille  ou  tournure  ainsi  obtenue  était  mélangée  et  divisée  davaii- 
tage  par  trituration  dans  un  mortier  en  terre  cuite  de  Wedgwood. 

On  en  pesait  ensuite  4  portions  :  environ 

iOO  grains  (650  centigrammes)  pour  la  détermination  dusoufre,  du 
carbone  graphitique,  de  la  silice  et  du  manganèse  ; 

50  grains  (325  centigrammes)  pour  le  phosphore; 

50-100  grains  pour  le  carbone  combiné; 

500  grains  (32  1/2  grammes)  pour  les  métaux  (cuivre,  plomb,  arse- 
nic), peuvent  exister  en  petite  quantité  dans  la  fonte. 

Soufre.  650  centigrammes  de  fonte  furent  dissous  lentement  dans  de 
l'acide  hydrochlorique  concentré.  Les  gaz  dégagés,  hydrogène  et  hydro- 
gène sulfuré,  en  passant  à  travers  une  solution  d'acétate  de  plomb  aci- 
dulée par  un  peu  d'acide  acétique^  précipitaient  du  sulfure  plom- 
bique,  qui  fut  converti  à  la  manière  ordinaire  et  dosé  à  Tétat  de 
SCHPb.  La  solution  ferrugineuse  dans  la  fiole  fut  évaporée  à  siccité, 
reprise  par  de  Tacide  HCl  concentré  et  de  l'eau,  puis  filtrée. 

Sur  le  filtre  restait  le  graphite  et  la  silice,  et  le  liquide  filtré  servait 
plus  tard  au  dosage  du  manganèse.- 

Carbone  à  l'état  de  graphite.  Le  mélange  de  graphite  et  de  silice  fut 
séparé  par  l'action  d'une  solution  chaude  de  potasse  caustique  pure* 
La  silice  ayant  été  dissoute,  le  graphite  fut  recueilli  sur  un  filtre,  lavé 
avec  de  l'acide  HGl  étendu  et  de  l'eau,  puis  séché. 

On  le  détacha  ensuite  avec  soin  du  filtre  pour  l'introduire  dans  un 
creuset  de  platine  et  le  peser,  après  l'avoir  exposé  pendant  quelque 
temps  à  une  température  de  300®  Fahrenheit  (150°  centigr.).  Il  fut  en- 
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suite  incinéré  dans  une  moufle,  où  il  laissait  ordinairement  une  petite 
quantité  de  cendre  rougeftlre,  dont  on  retranchait  le  poids  du  poids 
primitif. 

Silice,  La  silice  dissoute  par  la  potasse  était  reprécipitée,  filtrée,  la- 
vée et  dosée  à  la  manière  ordinaire.  Du  poids  de  la  silice  on  déduisait 
celui  du  silicium  contenu  dans  la  fonte. 

Manganèse.  La  solution  bydrochlorique  très-acide,  séparée  de  la  silice 
et  du  graphite,  fut  divisée  en  deux  parties  égales,  dont  Tune,  représen- 
tant 325  centigrammes  de  fonte,  fut  toujours  trouvée  suffisante  pour  la 
détermination  du  manganèse.  A  cet  effet,  on  peroxyde  le  fer  en  faisant 
J)0iiillir  la  liqueur  et  y  ajoutant  quelques  fragments  de  chlorate  de  po* 
tasse,  et  on  neutralise  ensuite  la  moyenne  partie  de  J 'acide  HCl  libre 
par  Taddition  du  carbonate  d'ammoniaque.  On  y  verse  alors  suffisam- 
ment d'acétate  d'anmioniaque  pour  convertir  le  chlorure  ferrique  en 
acétate  ferrique  et  on  fait  bouillir.  Le  fer  se  précipite  complètement  à 
l'état  d'acétate  ferrique  basique.  On  filtre,  et  la  liqueur  renfermant  le 
manganèse  ayant  été  rendue  alcaline  par  de  l'ammoniaque,  on  y  ajoute 
quelques  gouttes  de  brome  et  on  abandonne  le  tout  pendant  18  heures. 
Le  suroxyde  manganique  hydraté  qui  se  sépare  de  la  liqueur  est  alors 
recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et  calciné  à  une  haute  température, 
et  dosé  à  l'état  d'oxyde  manganoso-manganique  (Mn^O^). 

Phosphore,  Pour  la  détermination  du  phosphore^  on  dissout  à  chaud 
325  centigrammes  de  fonte  dans  un  ballon  à  long  col  dans  de  l'eau  ré- 
gale; la  solution  étant  complète,  on  verse  le  tout  dans  une  capsule  et 
on  évapore  à  siccité  ;  le  résidu,  après  avoir  été  humecté  avec  de  l'acide 
HCi  concentré,  est  de  nouveau  desséché,  de  manière  à  chasser  les  der- 
nières traces  d'acide  nitrique.  Le  résidu  est  alors  redissous  dans  Hd, 
la  solution  étendue  d'eau  et  presque  neutralisée  par  du  carbonate 
d'ammoniaque,  et  additionnée  ensuite  de  sulfite  ammonique  pour  ré- 
duire le  fer  à  l'état  de  sel  ferreux  à  l'aide  d'une  douce  température. 
On  chasse  enfin  l'excès  d'acide  SO^  par  l'addition  subséquente  et  ména- 
gée d'acide  sulfurique  étendu. 

Tout  l'acide  S0>  ayant  été  éliminé,  on  ajoute  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque et  quelques  gouttes  de  solution  de  chlorure  ferrique,  et  l'on 
porte  le  tout  de  nouveau  à  l'ébuUition.  Il  se  précipite  du  phosphate  fer- 
rique basique  mélangé  d'un  peu  d'acétate  ferrique  basique. 

On  filtre  rapidement,-  en  évitant  le  plus  possible  le  contact  de  Tair, 
on  lave  un  peu  le  précipité,  on  le  redissout  dans  HCl,  on  neutralise  par 
du  carbonate  d'ammoniaque  et  on  ajoute  un  mélange  de  sulfhydrate 
ammonique  et  d*ammon!aque  caustique. 


On  fait   diséreT  j^z^ùll  .  ri»*iJriH  -esnnf- 1  zrv  z.'kt^  rnifrr-    nar- 
être  certain  de  Zh  loz^-rsîro.  ci  jôiiSiiiL-  -:  sl^Izut^  2- 
est  recaeilli  sur  ru  flir*  c:  îr^  b^s:  hik  -^imur 
drate  ammoci^riiï. 

Dans  la  sol -tîŒ  Zi^t-jô*  nt  ii'^^^pnî  szxfzi  *%si^  "BBesrBirrrTa-  "■c- 
Taddition  d'-zz.  sf".  i*  =ii-riii=t*  i  :i  ieeui^ï--  r^i:i*i:-  »  f3£  » 
phosphate  amii»c:itr:-=iE£2tiSi2L  -c  di  nae  é*  tbisbe-îts  ses  i  ^- 
roptaosphate  de  z=.hz^i&*  Ttsi^^Eir  œ  ^  -sitzzi^'.fri. 

Carbone  f««i*c».'?.  On  fseci  ji  lime  '^-*  ^jx^sn^  acs  =3-  «tok 
tion  acide  de  ch!:rrr*  ruTr-rœ  m  r-^KlIis  -.  x^  t  -<-«=  a»- 
lublCj  et  après  l'i^i-ir  5ît:iii  ic.  jf  irlitf  ai  nv^-^  i"a-T2-  ^  rr^r-  c 
d'uncourant  dcTyrrfiJi  âzsisoTBir-Iiniai'^^  «naar::*-.  _-  uess- 
deTacide  carfwriri*  i-îr^ :i:l  73^  jf  7Hfair:  œ  .'iinairrï  .  x»rr«e  .  t^ 
tasse  caustiijue-  fiz:rz-.z  li  3r:g«;r:*:ii  uiaiè  »  ■aarr-o*  c<C3Hi:ir-  a^ 
la  fonte,  d'où  '"oc  z."i  rT"^i  îa-niiin  zsdn  ci  -an^zr*  rTrcuirs-  afi 
obtenue  ponr  troc^er  li  ?r-:ni:ir:ini  in  sr^Hiie  ?^miir  ai  sr 

Métaux  étramçtm  Tît/ff-wj'ï  ôffns  «  *wr-.  Ta**  îT^Tiairry-  ir  iiii  ■  1 
de  fonte  ayant  été  iisscca  ïcs  BIL  Ji  -uimim-  ii^r»:  aKirrcr^  *ar- 
tieUe  par  du  carfconati»  &  sioâ».  *ï  -miu-  lar  la  r:.ii:d^  fz^^zr^s^z*- 
sulfuré.  Aprfe  satcntirc  îi  I.nnK  ini:  ^  sz.  m  if-tr:.-  nzf  -*^  -.»- 
plusieurs  henrcs,  oa  rwnwir-»  jfir-irîpn?  uiitsxii  *  m  'dzim.r^é-  j' ^ 
près  les  procédés  coanss. 

(B;  Analyses  des  mi/u^iXÊ  U  le*.  Lff  neiiiutb**  axzuirT*-:^  v=r  a  «- 
parai  ion  des  différents  ccritf  m^ersies  Cîiu  et  mœau  -sus::  t.- 
néralement  analogues  à  eeili»  vsssÊoek  mir  _*  clivée  u  ^:=rSL  ^ 
manganèse  était  dosé  eiacteouHxc  i&  a  Tiê^fHÉ*  nazurfr^    i 
même  ponr  l'acide  phiMXjfcor^rie.  eïLtînunr  m  ^ai  dii 
phase  de  réduction  de  la  »[  i::tm  jirsni  in  ir.iic  a&in^  &  10  ^sutsûi 
renfermant  déjà  le  fer  à  TétAt  -f  îiryiîi»  î*rriîLr. 

La  proportion  de  fer  était  iXi:»»  sur  jl  nt^ftiniie  'mmiMsrrs;;*  :^«- 
Margnerilte  an  moyen  de  lliyiernuuuanaie  »  miafle. 

Les  autres  prindpes,  cbaox.  mMçunsufc,  iciis  sKTMiuaitft  qo.  zrvn^ 
métrique  ou  de  combînanoa,  le  r^oa  .nsBiniui»  f»  -i^a  oamrcl^*; 
étaient  déterminés  d'après  les  pneédiis  iniuiKrïK 

On  dosait  le  soufre  en  calcinant  k  minent  ir«T  m  iUfioicp  i»  -ar- 
bonatc  de  soude  pur  et  de  nître.  «ndinim  ji  un»»  oninw^  le  il  " 
étendu,  filtrant  et  précipitant  k  fiquair  «œ  i«-  ;«  :nionr.,  ,1 
bariam.  ' 

La  solution  hydrochloriqoe  dt 
minée  dans  le  but  iTf  rwliin  fc 
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il  était  rare  qu'on  pût  ainsi  constater  un  peu  plus  qu'une  trace  de 
soufre  sous  cette  forme. 

(C)  Analyses  des  fondants  à  flux.  Ces  matières,  consistant  en  calcaire, 
en  schistes  calcinés,  etc.,  étaient  analysées  comme  les  minerais.  Dans 
quelque^  cas,  d'ailleurs  assez  rares,  le  carbonate  de  chaux  fut  dosé  par 
différence. 

(D)  Analyses  de  combustibles.  On  y  déterminait  le  soufre  en  faisant 
fondre  dans  un  creuset  en  platine  20  grains  (130  centigrammes)  de 
houille  ou  de  coke  réduits  en  poudre  fine,  avec  500  grains  (32  1/2 
grammes)  d'un  mélange  de  4  p.  de  CINa  pur,  2  p.  de  NO^K  et  1  p. 
de  C03Na. 

La  solution  aqueuse  de  la  masse  fondue,  après  avoir  été  pétrie,  était 
acidulée  par  HCl,  précipitée  par  ClBa,  et  le  SO^Ba  obtenu  recueilli  sur 
un  filtre,  \iavé,  calciné  et  pesé. 

On  déterminait  aussi  le  poids  du  coke  que  fournissait  la  houille  et  le 
poids  des  cendres  obtenu  par  incinération  d'une  quantité  pesée  de 
combustible. 

IL  -^  RÉSULTATS  D£  l'eXâMEN  CHIMIQUE  DES  FONTES  ET  DES  MATIÈRES 

EMPLOYÉES  A  LEUR  PRODUCTION. 

En  comparant  les  nombres  fournis  par  l'analyse  des  fontes,  des  mi- 
nerais, des  fondants  et  du  combustible,  on  constate  les  résultats  sui- 
vants : 

Les  fontes  obtenues  avec  les  minerais  des  districts  du  Nord  et  de  la 
forêt  de  Dean  sont  remarquablement  exemptes  de  phosphore.  Cela 
s'explique  par  l'excellente  qualité  de  ces  minerais,  qui  ne  renferment 
presque  pas  de  phosphates. 

Il  est  plus  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  proportion  centésimale 
considérable  de  silicium  que  contiennent  ces  fontes. 

De  l'hématite  d'Ulverston,  fondue  au  moyen  de  charbon  de  bois, 
ayant  fourni  une  fonte  ne  renfermant  que  0,59  %  de  silicium,  il  est 
presque  permis  d'en  conclure  que  la  forte  proportion  de  silicium  dans 
ces  fontes  est  due  à  l'emploi  .de  l'air  surchauffé  dont  on  alimente  les 
hauts-fourneaux  dans  ces  contrées. 

Les  fontes  résultant  du  traitement  des  minerais  du  South-Stafford- 
shire  et  du  South-Wales  (Galles  du  Sud)  sont,  à  deux  ou  trois  exceptions 
près,  d'excellente  qualité  chimique.  Dans  trois  cas  seulement  (sur  26 
échantillons  provenant  de  8  forges  différentes),  la  proportion  de  sili- 
cium s'y  élève  à  2  %•  Les  échantillons  des  forges  de  Netherton  et  de 
01d-t)ill  (dans  le  South-Staffordshire)^  et  de  Blaenavon  et  Pontypool 
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(Galles  du  Sud),  pour  lesquels  il  est  indiqué  qu'on  y  emploie  Tair  froid» 
ne  dénotent  qu'une  proportion  faible  de  silicium^  qui,  seulement  dans 
deux  cas  (sur  13  variétés  de  fontes),  dépose  faiblement  i,15  %• 

Les  proportions  de  soufre  et  de  phosphore  dans  les  fontes  provenant 
des  minerais  de  ces  districts  sont  extrêmement  faibles  dans  la  majorité 
des  échantillons.  Dans  trois  cas  seulement  (sur  26  échantillons)  la  pro- 
portion du  soufre  s*élève  jusqu'à  i/10  %,  et  celle  du  phosphore  (sur  20 
échantillons)  n'atteint  pas  0,5  ou  h/t  Vo*  Sur  6  autres  échantillons,  il 
y  en  a  trois  qui  renferment  moins  de  0,6  %.  Une  fonte  provenant  du 
pays  de  Old-Hill  présente  0,63  %,  et  deux  échantillons  des  forges  de 
Brierly-Hill  renferment  de  0,63  à  72  %  de  phosphore. 

Les  minerais  passés  aux  hauts-fourneaux  de  Brierly-Hill  renferment 
une  proportion  notable  de  phosphates,  dont  on  retrouve  parfaitement 
la  trace  dans  la  fonte  qui  en  dérive. 

Les  minerais  employée  à  Old-Hill  sont  également  plus  riches  en  phos* 
phates  que  la  plupart  de  ceux  exploités  dans  les  autres  forges  du  South- 
StafiTordshire. 

Nous  rappellerons  cependant  que  la  «proportion  de  phosphore  dans 
la  fonte  n'est  pas  nécessairement  en  rapport  avec  la  proportion  d'acide 
phosphorique  existant  dans  les  minerais. 

C'est  ainsi  que  les  fontes  et  fers  des  forges  de  Lays,  près  Dudley,  et 
des  forges  de  Blaenavon,  ne  renferment  que  peu  de  phosphore,  tandis 
qu'on  retrouve  une  proportion  comparativement  forte  de  phosphates 
dans  les  minerais.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  que  les  hauts-four- 
neaux y  marchent  à  l'air  froid. 

Les  minerais  oolithiques  et  argileux  exploités  dans  les  forges  des  dis- 
tricts de  North-Midland  et  Norlh-Staffordshire,  de  même  que  le  mine- 
rai ocreux  brun  des  forges  du  Northamptonshire,  contiennent  une  pro- 
portion d'acide  phosphorique  supérieure  à  celle  existant  dans  la  grande 
majorité  des  autres  minerais  analysés. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  minerai  fondu  dans  les  hauts-four- 
neaux de  South-Bank  renferme  près  de  2  %,  et  celui  employé  aux 
forges  de  Stockton  près  de  1,5  <^/o  d'acide  phosphorique,  et  l'on  en  re- 
trouve une  proportion  presque  égale  dans  les  minerais  des  forges  de 
Butterley  et  de  Goldendale  (North-Staffordshire). 

La  proportion  de  phosphore  trouvée  dans  les  fontes  provenant  de  ces 
forges  dépasse  partout  1  %,  excepté  dans  un  seul  échantillon  de  fonte 
de  Butterley,  où  elle  s'élève  cependant  encore  à  0  1/2  %.      • 

Les  fontes  provenant  des  minerais  du  Northamptonshire  renferment 
également  plus  de  1  %  de  phosphore,  quoique  la  proportion  d'acide 
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phosphorique  soit  moins  forte  que  celle  qui  vient  d'être  signalée,  s'é- 
levant  toutefois  de  0,84  à  1,03  %• 

Le  minerai  du  Nord-StafiTordshire  employé  aux  forges  de  Goidendale 
contient  près  de  1,5  %  d'acide  phosphorique,  et  la  fonte  qui  en  résulte 
renferme  un  peu  plus  de  1  %  de  phosphore. 

Un  coup  d*œil  d'ensemhle  sur  les  résultats  fournis  par  l'examen  des 
minerais  et  des  fontes  semble  justifier  les  conclusions  suivantes,  sur 
lesquelles  les  chimistes  métallurgistes  paraissent  maintenant  passable- 
ment d'accord: 

i«  La  proportion  de  silicium  dans  la  fonte  dépend  moins  de  la  cooh 
position  et  de  la  qualité  du  minerai  que  des  conditions  de  réduction  et 
de  fusion. 

La  comparaison  entre  les  minerais  de  Northamptonshire  et  les  fontes 
qui  en  dérivent  (surtout  celles  provenant  des  pays  d'HeyJford)  semblent 
non  moins  indiquer  que  dans  certaines  circonstances,  parmi  lesquelles 
il  faut  probablement  ranger  une  proportion  insuffisante  d'alumine,  un 
minerai  riche  en  silice  peut  donner  naissance  à  une  fonte  également 
très-siliceuse. 

2^  La  proportion  de  soufre  existant  môme  dans  la  fonte  grise  claire 
n'est  jamais  assez  considérable  pour  exercer  une  influence  appréciable 
sur  les  produits  du  métal,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  échantillon  de  mine- 
rai de  fer  britannique,  examiné  dans  le  rapport  de  M.  Abel,  qui  con- 
tienne une  proportion  de  composés  sulfurés  capable  d'exercer  une  in- 
fluence pernicieuse  sur  la  qualité  du  fer  qu'on  produit  avec  ces  mi* 
nerais. 

3°  La  proportion  de  phosphore  dans  la  fonte  est  déterminée  en  grande 
partie  par  la  proportion  d'acide  phosphorique  dans  les  minerais  et  àé* 
pend,  en  outre,  de  la  température  à  laquelle  s'est  opérée  la  réduction 
(air  froid  ou  chaud),  la  fonte  étant  d'autant  plus  phosphorée  que  la  ré- 
duction a  eu  lieu  à  une  température  plus  élevée. 

Les  différents  minerais  analysés,  si  on  les  classe  d'après  la  proportion 
de  phosphore  que  renferment  les  fontes  qui  en  dérivent,  seraient  pla* 
ces  à  peu  près  dans  l'ordre  suivant,  en  commençant  par  les  fontes  les 
moins  riches  en  phosphore  : 

N°  1.  Minerais  des  districts  du  Nord  et  de  la  forêt  de  Dean,  employés 
dans  les  forges  de  Whitehaven,  Weardale  et  Parkend. 

N®  2.  Minerais  du  South-Staffordshire,  exploités  dans  les  forges  de 
Netherton,  Parschead,  Old-Hill,  Lays  et  Level. 

Minerais  du  South-Wales  (district  sud  du  pays  de  Galles),  employés 
aux  forges  d'Ystalyfera. 
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do  Sonth-Wales,  fondus  à  l'air  froid  dans  les  haats-AKnnaanx 
des  forges  de  BlaenaTon  et  PontypooK 

N*  3.  Minerais  du  North-Midland  employés  dans  les  forges  de  Wesl- 
Hallam. 

N^  9.  Minerais  da  Northamptonshire,  fondas  à  East-End  et  à  Heyford; 
du  Norili*Stairordshire,  fondus  à  Goldendale;  da  Northchidland,  fon- 
dus anx  forges  de  Batterley. 

N*  S*  Minwais  da  Cle?eland,  utilisés  anx  forges  de  Sonth-Bank  et  de 
Stockton. 

il  ne  faut  pas  oublier  de  tenir  compte  de  la  slrudure  et  spéciale» 
ment  des  conditions  physiques  du  soi-disant  graphite,  telles  que  les 
présente  la  cassure  fraîche,  lorsqu'on  veut  apprécier  la  relation  entre 
la  composition  chimique  et  les  qualités  d'une  fonte,  il  arrive  souvent 
qu'une  fonte  à  structure  dense  et  compacte,  à  grain  fin,  renferme  au- 
tant ^méme  plus  de  graphite  qu'une  autre  fonte  à  gros  grains»  à  tex- 
ture Iftche,  et  laissant  facilement  distinguer  des  lamelles  larges  de  gra« 
phite. 

il  est  évident  qu'une  fonte  bien  homogène,  bien  compacte,  quoique 
plus  impure,  puisse  résister  davantage  à  des  efforts  mécaniques  qu'une 
fonte  diimiquement  plus  pure,  mais  à  structure  comparativement 
lâche,  ouverte  et  irrégulière. 

On  ne  peut  douter,  d'après  le  résultat  de  nombreuses  expériences 
instituées  dans  cette  direction,  que  raméiioration  des  qualités  et  sur- 
tout de  la  ténacité  de  certaines  fontes,  en  les  refondant  à  plusieurs  re- 
prises, est  due  moins  à  des  changements  chimiques  résultant  de  ces  se- 
condes et  troisièmes  fusions  qu'à  des  modifications  physiques  et  à  la 
production  graduelle  d'une  masse  plus  homogène,  dans  laquelle  le  car- 
bone graphitique  a  subi  peu  à  peu  un  changement  important  dans 
son  état  d'agrégation.  E.  K. 

Vrésraee  da  eœiilvm  et    dv  mbldlvut  dans  len  emux^nkère»  de  la 
sallae  d'Aïuwel  et  dans  eertaliM  mleas,  par  M.  SCHnOETTER  (l). 

Les  oxydes  métalliques  contenus  dans  les  eaux-mères  de  la  saline 
d'Aussel  ont  été  précipités  par  le  carbonate  de  soude  ;  lés  sulfates  ont 
été  transformés  en  chlorures  par  le  chlorure  de  barium.  Par  Tévapora- 
tion  de  la  liqueur^  la  majeure  partie  du  chlorure  de  sodium  a  été  éli- 
minée. Le  liquide,  séparé  du  sel  de  cuisine,  a  été  précipité  par  le  bî- 
chlorure  de  platine  ;  le  précipité  platinique  renfermait  du  potassium, 

[i)  Polytechnisches  Centralblatt,  1862,  p.  827. 
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du  lithium,  du  caesium  et  du  rubidium.  Le  mica  lithionière  de  Zinn- 
yrslà  contient  le  caesium  et  le  rubidium  en  plus  grandes  quantités  que 
la  lépidolilhe/ C'est  probablement  le  minéral  le  plus  riche  et  le  plus 
avantageux  pour  l'extraction  des  deux  nouveaux  méiauz.         E.  K. 

B««ehoii  eoMTen^ble  povr  le  flaeoii  à  potamie  eav0tl<i«e« 

C'est  un  fait  regrettable  que  la  conservation  des  lessives  caustiques 
en  flacons  à  bouchons  en  verre  porte  avec  elle  l'inconvénient  de  laisser 
les  bouchons  fortement  fixés.  La  raison  en  est  connue,  et  toute  précau- 
tion d'enduire  les  bouchons  avec  du  suif  ou  de  l'huile  n'a  pu  empêcher 
la  perte  de  maint  flacon.  L'usage  d'un  bouchon  de  liège  dans  les  phar- 
macies est,  comme  on  le  sait,  exclu  de  la  pharmacopée  de  beaucoup 
de  pays,  sans  qu'on  indique  un  moyen  qui  empêche  l'influence  des 
lessives  sur  le  verre  et  par  suite  l'adhérence  du  bouchon  avec  le  fla- 
con. Mais  l'emploi  de  la  paraffine,  qui  n'est  ni  saponifiée  ni  détruite 
par  les  potasses  caustiques  et  maintient  les  bouchons  glissants,  offre  un 
tel  moyen.  La  paraffine  se  laisse  tailler  facilement  et  élégamment,  elle 
ferme  hermétiquement  et  peut  généralement  remplacer  les  bouchons 
de  verre  ;  cependant,  comme  sa  cohésion  est  faible,  il  est  nécessaire  de 
prendre  quelque  précaution  afin  que  les  bouchons  ne  se  rompent  pas 
par  l'usage.  H,  D. 

A  propos  d'un  art  Insalabre. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  examiné  un  certain  nombre  de  cartes  de 
visite  dites  porcelaine,  j'ai  constaté  que  presque  toutes  étaient  prépa- 
rées à  la  céruse.  Cette  année-ci  je  viens  de  faire  un  pareil  recense- 
ment, qui  m'a  donné  des  résultats  très-différents.  Il  ne  s'est  pas  trouvé 
une  seule  carte  préparée  exclusivement  à  la  céruse;  toutes  renferment 
du  blanc  de  zinc  dans  leur  apprêt,  un  tiers  est  préparé  au  blanc  de 
zinc  sans  mélange  de  blanc  de  plomb  ;  1/6®,  qui  renferme  plus  de  zinc 
que  de  plomb,  me  parait  confectionné  avec  quelque  blanc  mélangé  du 
commerce.  Comme  les  cartes  à  l'oxyde  de  zinc  sont  pour  le  moins 
aussi  belles  que  les  autres,  qu'elles  ne  coûtent  pas  plus  cher  d'achat  de 
matières  premières  ou  de  fabrication,  je  me  demande  pourquoi  la  rou- 
tine n'en  finit  pas  une  fois  pour  toutes  avec  l'emploi  de  la  céruse  dans 
cette  fabrication,  et  comment  les  fabricants  continuent  à  assumer  sans 
profU  H  responsabilité  au  moins  morale  des  accidents  auxquels  donne 
lieu  l'emploi  de  la  céruse  dans  la  fabrication  des  cartes  porcelaine.  Je 
dois  ajouter  que  l'emploi  des  cartes  sans  apprêt  revient  en  honneur  : 
l/iO*'  des  cartes,  et  des  plus  distinguées,  était  sans  apprêt.       Bw. 
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APPUCATIOHS 
A  L'AGRICULTURE  ET  A  LtCOHOMIE  DOMESTIQUE. 

■toyea  pmmr  «ée^rtfwer  le  Mé,  par  ■.  CimACB-AABCJkCl». 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  s'occape  des  moyens  de  décorliqner  le  blé. 
Hine  le  nataraliste  adit  qu'il  fallait  qu'on  humectât  le  blé  à  grande  eau 
pour  le  décœiiquer,  puis  qu'on  le  fit  sécher  pour  le  réduire  en  farine. 
Depuis  le  temps  de  Pline  jusqu'à  nos  jours,  de  nombreuses  tentatÎTes 
ont  été  faites,  et  la  question  ne  parait  pas  résolue.  Les  essais  les  plus 
complets  sont  dus  à  M.  Milon;  ils  n'ont  pas  abouti  pourtant.  Lié  à  l'i- 
dée de  Lepage  de  comprimer  le  blé  pour  en  faire  des  briquettes  inal- 
térables, le  procédé  Milon  paraissait  devoir  donner  des  résultats  prati- 
ques; peut-être  a-t-il  été  abandonné  trop  tôt. 

J'ai  signalé  dernièrement  dans  le  Répertoire  un  brevet  qui  décrit 
l'emploi  de  l'acide  sulfurique  concentré,  et  dont  le  titulaire  s'est  éga- 
lement réservé  le  droit  d'user  des  liquides  alcalins. 

Aujourd'hui  j'ai  à  rendre  compte  d'une  communication  à  l'Académie 
par  M.  Giraud-Dargaud.  Le  procédé  de  cet  inventeur  consiste  à  immer- 
ger le  grain  pendant  un  temps  assez  court  dans  l'eau  de  chaux,  puis  ù. 
le  soumettre  à  une  friction  qui  détache  l'enveloppe. 

M.  Dargaud  fait  observer  que  la  proportion  de  chaux  qu'il  recom- 
mande est  inférieure  à  celle  que  M.  Liebig  propose  d'ajouter  au  pain 
de  ménage,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  pas  lieU|  selon  lui,  de  la  considérer 
comme  nuisible.  6w. 

Sur  la  reelierehe  de  l-alim  daas  le  pata^ 
par  M.  Edw.  Ash.  HABOlff  (1). 

Dans  les  traités  de  chimie,  on  recommande  généralement  deux  mé- 
thodes d'analyse  qualitative,  dont  chacune,  à  première  vue,  paraît  su- 
jette à  des  objections  sérieuses. 

L'une,  proposée  par  MM.  Robine  et  Parisot,  prescrit  la  macération  du 
pain  suspect  dans  de  l'eau  froide  et  la  filtration  du  liquide  dans  lequel 
on  recherche  la  présence  de  l'acide  sulfuriqne  et  de  l'alumine  au 
'moyen  de  chlorure  de  barium  et  d'ammoniaque. 

On  peut  objecter  que  la  présence  de  l'acide  sulfurique  peut  provenir 
de  tout  autre  sulfate  que  l'alun  (par  exemple  de  sulfates  alcalins  ter- 

0)  Chemical  News,  1862,  n®  1/iO,  p.  14G. 
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reux  introduits  avec  Teau  ou  du  sel  de  cuisine  impur)  et  que  la  préci- 
pitation de  Talumine  par  rammopiaque  pouvant  être  empochée  par  la 
présence  des  matières  organiques^  la  Don-appari(ion  d*un  jprécipité 
n'autoriserait  pas  de  conclure  à  l'absence  de  l'alumine  dans  la  liqueur 
rendue  ammoniacale. 

La  seconde  méthode,  recommandée  par  M.  Kuhlmann,  prescrit  l'in- 
cinération du  pain,  digestion  des  cendres  dans  de  l'acide  nitrique,  fil- 
ration  et  recherche  de  l'alumine  dans  le  liquide  filtré  au  moyen  de 
potasse  caustique.  Ici  il  est  permis  de  se  demander  si  après  une  calci- 
nation  si  prolongée,  l'alumine  restera  soluble  dans  l'acide  nitrique. 

Pour  décider  expérimentalement  ces  questions,  M.  Hadon  fit  prépa- 
rer des  pains  de  500  grammes  renfermant  chacun  20  grains  (environ 
i^ytO)  d'alun,  proportion  supérieure  à  celle  que  les  boulangers  sont  ac- 
cusés d'employer  quelquefois,  surtout  dans  le  cas  de  farines  avariées 
ou  de  qualité  très-inférieure. 

En  faisant  macérer  un  pareil  pain,  préalablement  réduit  en  petits 
fragments  dans  de  l'eau  distillée,  exprimant  et  filtrant  la  solution,  cette 
dernière  possédait  une  très-légère  réaction  acide  et  donnait  des  pré- 
cipités moyennement  abondants  avec  le  chlorure  de  barium  et  avec 
l'ammoniaque. 

Mais  ces  précipités  ne  consistaient  qu'en  phosphates  et  ne  conte- 
naient pas  trace  d'alumine.  En  effet,  en  évaporant  à  siccité  la  solution 
et  incinérant  le  résidu,  on  obtint  une  masse  saline  fondue  (la  présence 
du  sel  marin  facilitait  beaucoup  la  fusion)  dont  la  majeure  partie  se 
dissolvait  dans  l'eau  pure,  et  le  reste  par  l'addition  d'un  peu  d'acide 
nitrique.  Elle  renfermait,  outre  le  sel  marin,  du  sulfate  de  potasse,  des 
phosphates  alcalins  (qui  y  existaient  primitivement  à  l'état  de  pyrophos- 
phate), du  phosphate  de  chaux  et  une  très-forte  proportion  de  phos- 
phate de  magnésie;  ce  dernier  rend  parfaitement  compte  du  précipité 
obtenu  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  dans  le  liquide  de  macéra- 
tion. 

11  y  avait  absence  totale  d'alumine  dans  le  produit  salin. 

Le  résidu  glutineux  et  insoluble  dans  l'eau  de  la  macération  ayant 
été  desséché  et  incinéré  complètement,  les  cendres  furent  trouvées  en- 
tièrement solubles  dans  l'acide  nitrique  étendu. 

On  ajouta  de  la  potasse  en  excès  et  on  filtra.  Dans  le  liquide  filtré, 
l'addition  de  chlorure  ammonique  provoqua  un  précipité  alumineux 
très-abondant;  le  précipité  insoluble  dans  la  potasse  consistait  principa- 
ment  en  phosphates  de  fer  et  de  manganèse  et  en  un  peu  de  phosphate 
de  chaux. 
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Il  en  résulte  que  du  pain  aluné  mac(?ré  dans  l'eau  ne  cède  à  ce  véhicu  le 
aucune  portion  d'alun,  même  lorsque  ce  sel  s*y  trouve  en  quantité 
assez  notable;  il  y  a  môme  plus  :  si  au  liquide  de  macération  filtré  on 
ajoute  une  solution  d'alun,  il  se  forme  immédiatement  un  précipité 
alumineux  qui  devient  encore  plus  abondant  en  cbauffant  légèrement, 
et  cette  circonstance  prouve  à  la  dernière  évidence  pourquoi  Talun  ne 
peut  se  trouver  dans  l'infusion  aqueuse  du  pain. 

Le  procédé  de  MM.  Robiné  et  Parisot  est  donc  tout  à  fait  mauvais  et 
erroné,  puisqu'un  pain  quelconque  non  aluné,  macéré  avec  l'eau, 
fournit  une  solution  précipitant  par  l'ammoniaque;  mais  ces  précipités 
ne  consistent  qu'en  phosphate  de  chaux  et  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  dont  l'extraction  par  l'eau  seule  est  assez  remarquable,  l'a- 
cidité du  liquide  étant  beaucoup  trop  faible  pour  expliquer  leur  solu- 
bilité. L'enlèvement  de  ces  phosphates  par  l'eau  semble  être  presque 
complet,  tandis  que  la  rétention  de  l'alumine  et  des  phosphates  de  fer 
et  de  manganèse  par  le  résidu  glutineux  n'est  pas  moins  parfaite. 

La  présence  d'une  quantité  notable  de  phosphates  alcalins  dans  les 
cendres  du  pain  permet  d'admettre  comme  très -probable  que  l'alu- 
mine est  retenue  insoluble  à  l'état  de  phosphate,  ce  qui  explique  sa  so- 
lubilité facile  dans  l'acide  nitrique,  même  après  une  forte  calcination  ; 
dans  tous  les  cas  ces  expériences  prouvent  que  le  procédé  de  M.  Kuhl- 
mann  est  parfaitement  exact  et  rationnel.  La  seule  objection,  d'ailleurs 
peu  importante,  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  la  difficulté  de  l'incinéra- 
tion complète  du  pain;  on  peut  du  reste  la  tourner  en  faisant  défia- 
grer  le  résidu  charbonneux  avec  du  salpêtre;  la  masse  saline,  mise  en 
digestion  dans  l'eau,  donne  une  solution  alcaline' qui  renferme  toute 
l'alumine  et  dont  on  peut  la  précipiter  par  l'addition  de  chlorure  am- 
monique. 

Le  nitrate  de  cobalt  ne  peut  servir  pour  caractériser  l'alumine  dans 
ces'fcendres,  à  cause  de  la  présence  des  phosphates,  qui,  au  chalumeau,  . 
présentent  une  réaction  très-analogue  avec  ce  réactif. 

L'alumine  étant  si  fortement  retenue  par  le  pain,  il  était  probable 
que  ses  propriétés  de  mordant  pouvaient  être  utilisées  avec  avantage 
comme  moyen  rapide  de  constatation. 

(Le  phosphate  d'alumine  étant  un  des  mordants  les  plus  actifs,  cela 
devait  être  à  plus  forte  raison.    E.  K.) 

En  effet  en  plongeant  2  pains,  dont  l'un  pur  et  l'autre  aluné,  dans 
une  décoction  aqueuse  récente  et  étendue  de  bois  de  campêche  et  les 
y  laissant  séjourner  pendant  plusieurs  heures,  le  premier  ne  sera  que 
faiblement  coloré  en  orange  rougeâtre  pâle,  tandis  que  le  second  aura 
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acquis  une  coloration  violette  assez  intense  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur. 

Cet  effet  est  encore  sensible,  même  lorsque  le  pain  ne  contient  que 
72  centigrammes  d'alun  par  kilogramme  de  pain,  proportions  au-des- 
sous de  celles  qui  sont  nécessaires  pour  que  l'alun  puisse  produire  un 
effet  utile  pour  l'apparence  du  pain,  puisqu'il  faut  pour  cela,  d'après 
M.  Normandy,  au  moins  1  d'alun  sur  906  de  pain. 

Des  cendres  fortement  alcalines  peuvent  faire  soupçonner  la  présence 
de  farine  de  pommes  de  terre  dans  le  pain  incinéré. 

Du  pain  renfermant  120  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre  par  kilo- 
gramme n'abandonne  que  des  traces  de  cuivre  à  l'eau  dans  la- 
quelle on  le  fait  macérer;  mais  le  pain  lavé  acquiert  une  teinte  rou- 
geâtre  très-manifeste  lorsqu'on  le  traite  par  du  ferrocyanure  de  potas« 
sium,  lequel  est  un  réactif  bien  plus  sensible  que  l'ammoniaque  ou 
l'hydrosulfale  d'ammoniaque.  (11  est  probablement  utile  d'aciduler  lé- 
gèrement la  solution  de  prussiate  jaune.  E.  K.)  Le  même  pain  est 
aussi  teint  assez  fortement  par  une  décoction  de  campôche;  mais  la 
teinte  étant  également  violette,  ne  peut  faire  reconnaître  si  Ton  a  affaire 
à  de  l'alun  ou  à  un  sel  de  cuisine.  En  opérant  avec  le  campêche,  la  so- 
lution doit  être  fraîchement  préparée,  de  préférence  avec  une  eau  un 
peu  calcaire,  fortement  étendue,  et  il  est  bon  de  laisser  nager  les  frag- 
ments de  pain  pendant  environ  12  heures  à  la  surface  du  liquide,  l'ac- 
cès de  l'air  semblant  favoriser  la  coloration. 

M.  Hadon  fait  observer  que  du  pain  non  fermenté,  préparé  d'après  le 
procédé  Dauglish  et  qui  posséderait  une  réaction  alcaline,  parce  qu'on 
n'aurait  pas  ajouté  assez  d'acide  chlorhydrique  pour  neutraliser  tout  le 
carbonate  de  soude,  prendrait  également  une  teinte  violette,  même 
sans  la  présence  d'alun  ou  de  cuivre,  au  contact  de  la  solution  de  cam- 
pêche. Mais,  dans  un  pareil  cas,  l'alcali  se  répandant  peu  à  peu  dans 
cette  solution, celle-ci  en  serait  également  affectée  et  sa  teinte  modifiée. 
La  constatation  de  Talcalinité  du  pain  serait  d'ailleurs  facile  à  vérifier 
et  expliquerait  alors  le  phénomène  de  coloration  obsetTé.  (Le  pain 
pourrait  d'ailleurs  êlre  préalablement  lavé  à  l'eau.)  E.  K. 

i^oiMildératloiis  «vr  la  fermentation  da  vin,  par  BI.  S,  S.  POBII<  (1). 

On  divise  généralement  la  fermentation  du  vin  en  trois  périodes.  La 
première  période  de  fermentation  a  lieu  immédiatement  après  l'écra- 

(1)  Polyiechnisches  Centralbîatt^  1862,  p.  1576.  —  L'aatéur  parait  avoir  ignoré 
complètement  le  bel  oavrage  de  M.  Maumené  Sur  le  travail  des  vins.  Si  M.  Poh 
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sèment  des  grains;  elle  dure  de  6  à  8  jours,  après  lesquels  le  vin  est 
soutiré  et  placé  dans  d'autres  tonneaux,  afin  de  le  séparer  d'un  pre- 
mier dépôt  qui  s'est  formé.  Alors  commence  la  seconde  fermentation^ 
qui  n*est,  il^est  vrai^  que  la  suite  de  la  première,  mais  qu'on  distingue 
de  celle-ci  parce  qu'elle  est  plus  lente.  La  fermentation  lente  dure 
plusieurs  mois;  elle  se  prolonge  jusqu'au  printemps  et  peu  à  peu 
cesse  complètement.  A  partir  de  ce  moment  un  nouveau  travail  s'o- 
père dans  le  vin  ;  ce  travail  a  été  nommé  fermentation  insensible. 

La  première  période  de  fermentation  ou  fermentation  vive  consiste, 
lorsqu'elle  est  bien  conduite,  dans  la  transformation  de  la  glycose  en 
alcool  éthylique,  acide  carbonique,  glycériue^  acide  succinique,  etc., 
enfin  en  levure.  Cette  décomposition  n'est  complétée  que  par  la  se- 
conde période  ou  fermentation  lente,  une  portion  du  sucre  ainsi  que 
des  matières'organiques  azotées  ou  non  qui  l'accompagnent  échappant 
à  l'action  de  la  première  fermentation. 

Le  dosage  quantitatif  du  sucre,  après  la  première  période,  montre 
qu'il  ne  reste  pas  plus  de  sucre  non  transformé  qu'il  n'en  reste  après 
la  première  fermentation  de  la  bière  ou  de  l'eau-de-vie  ;  la  levure  est 
mélangée  de  différents  sels,  et  principalement  de  petits  cristaux  de 
crème  de  tartre  qui  manquent  dans  la  levure  de  la  bière  et  de  l'eau- 
de-vie. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'on  a  soin  de-  distinguer  les  qualités  de 
bière  obtenues  par  une  fermentation  à  température  élevée  de  celles 
obtenues  aux  basses  températures;  il  serait  à  désirer,  dit-il,  que  ces 
deux  différentes  fermentations  fussent  essayées  sur  les  vins  (1). 

Une  des  qualités  essentielles  du  vin  est  sa  bonne  conservation.  Le 
vin  se  conserve  plus  ou  moins  bien,  suivant  les  substances  qui  s'y  trou- 
vent et  la  manière  dont  s'est  faite  la  fermentation  vive.  Le  bouquet  et 
l'arôme  du  vin  sont  aussi  en  raison  de  cette  fermentation. 

Il  résulte  des  expériences  entreprises  par  l'auteur  qu'en  faisant  fer- 

avait  consulté  cet  excellent  livre,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  la  question  de 
la  température  nécessaire  h  la  fermentation  a  'été  étudiée  en  France  et  n'a  pas 
été  négligée,  comme  il  le  dit  d'une  manière  trop  générale.  Toutefois  l'opinion  de 
M.  PoUl  différant  sous  certains  rapports  de  celle  de  M.  Maumené,  nous  avons 
cru  utile  de  donner  nne  analyse  complète  du  travail  de  M.  Pobl.  Â.  S.  K. 

(1)  H.  HuldAr,  dans  son  ouvrage  sur  la  Chimie  du  vin,  fait  remarquer  aussi 
que  l'influence  de  la  température  dans  la  fermentation  n*est  pas  assez  prise  en 
considération.  «  Etant  donné,  dit-il,  un  moût  de  raisin  de  qualité  parfaite,  le  vin 
peut  devenir  mauvais  si  la  fermentation  n*a  pas  lieu  à  une  température  conve- 
nable; cette  température  n'a  pas  encore  été  déterminée.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'une  température  élevée  favorise  en  général  les  fermentations,  tandis  qu'une 
température  trop  basse  leur  est  défavorable  et  peut  les  entraver.  »  (Mulder,  Che» 
mie  des  weines^  traduit  du  hollandais  par  M.  Areuz.  Leipzig,  1856,  p.  63.) 

Â.  S.  K. 
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menter  les  liquides  entre  -|-S^  centigr.  et  +  15°  centigr.,  on  obtient  un 
Tin  ayant  beaucoup  de  bouquet  et  se  conservant  fort  bien.  Le  même 
vin,  au  contraire,  ayant  fermenté  entre  4-15°  centigr.  et  +  25®  centigr. 
et  ayant  subi  par  conséquent  une  fermentation  prompte,  est  très>ricbe 
en  alcool,  mais  sans  bouquet  et  ne  se  conserve  pas.  L*auteur  en  con- 
clut que  la  fermentation  principale  du  vin  doit  avoir  Heu  à  une  tem- 
pérature qui  ne  dépasse  pas  +  15°  centigr.  Cette  circonstance  est  à 
peine  connue  des  producteurs  de  vins,  et  si,  dans  certaines  localités,  on 
agit  ainsi,  c'est  simplement  par  routine  (i). 

Dans  un  grand  nombre  de  contrées  on  pratique  indistinctement  la 
fermentation  élevée  ou  basse.  On  obtient  naturellement  de  cette  ma- 
nière des  vins  très-irréguliers,  et  souvent  certains  défauts  qui  ne  pro- 
viennent que  d'une  fermentation  mal  conduite,  sont  attribués  à  la 
qualité  du  raisin. 

En  Allemagne,  et  en  particulier  dans  les  provinces  rhénanes,  la 
température  de  la  fermentation  varie  de  +  5°  centigr.  à  +  15®  centigr. 
Les  vins  se  conservent  fort  bien  et  ont  beaucoup  de  bouquet.  La  ré- 
colte tardive  qui  se  fait  dans  ces  contrées  n*a  pas  seulement  pour  ré- 
sultat une  maturation  plus  parfaite  du  raisin  ;  mais  encore  les  raisins 
étant  cueillis  à  une  époque  plus  froide,  la  fermentation  a  lieu  à  une 
plus  basse  température  (2). 

Dans  une  grande  partie  de  la  France,  dans  les  pays  vignobles  du 
nord  de  l'Autriche,  la  température  de  la  fermentation  principale  se 
trouve  comprise  entre  +  15°  centigr.  et  +  18°  centigr.;  c'est  une  tem- 
pérature moyenne  :  aussi  les  vins  obtenus  ainsi  ne  se  conservent  que 
d'une  manière  imparfaite  ;  ils  sont  assez  riches  en  alcool,  mais  ont 
moins  d'arôme  et  de  bouquet  que  les  vins  du  Rhin. 

Les  producteurs  devins  de  l'Autriche  n'ignorent  pas  que  les  vins  qui 

(1)  M.  Maamené,  qui  a  principalement  étudié  le  travail  des  vins  de  Cham- 
pagne, dit  qu'il  faut  faire  fermenter  entre  -f  20°  et  -f  30°  centigr.  pour  obtenir 
de  bons  résultats.  (Voy.  Travail  des  vins^  p.  193.)  D'après  des  expériences  citées 
dans  l'ouvrage  de  M.  Maumené,  la  chaleur  des  cuves  à  fermentation  de  Montpel- 
lier peut  sYlever  jusqu'à  -|-35*,6  centigr.,  tandis  qu'en  Bourgogne  elle  n'est  sou- 
vent que  de  +15°  centigr.;  il  y  a  là  une  différence  de  plus  de  20"  centigr.  L'au- 
teur ajoute  :  «  Le  peu  d'attention  accordée  généralement  à  la  température  est  un 
sujet  de  grande  surprise.  Il  est  vrai  qu'on  peut  obtenir  de  bon  vin  par  des  fer- 
mentations à  basse  température;  mais  ce  vin  serait  beaucoup  meilleur  à  une  tem- 
pérature plus  haute....  »  On  voit  que  l'opinion  de  M.  Maumené  sur  la  tempéra- 
ture de  la  fermentation  est  différente  de  celle  de  M.  Pohl,  qui  regarde  au  con- 
traire les  vins  obtenus  à  basse  température  comme  supérieurs  à  ceux  obtenus  à 
haute  température.  (Voy.  Travail  des  vins^  p.  240  et  suivantes.)         A.  S.  K. 

(2)  c(  Les  vins  du  Rhin  ont  un  cachet  et  un  bouquet  particuliers;  leur  bouquet 
spécial  tient  probablement  à  la  présence  d'un  peu  plus  d'éthers  lactique  et  buty- 
làque,  ce  qui  vient  de  ce  que  )e  vin  a  été  fait  avec  des  raisins  déjà  pourris  à  an 
certain  degré.  »  {Travail  des  vins  de  M.  Maumené^  p.  221.)  A.  S.  K.  - 
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se  soDt  clarifiés  lentement  (dont  la  fermentation  a  été  lente)  se  con- 
servent fort  bien  et  ont  beaucoup  d'arôme. 

Dans  les  pays  du  midi  de  FEurope  les  vins  sont  très-alcooliques  mais 
ne  se  conservent  pas.  En  Dalma(ie  particulièrement,  certains  vins  ne 
peuvent  pas  être  conservés  plus  d*un  an;  ce  qui,  diaprés  Fautieur,  pro- 
vient de  ce  que  la  première  fermentation  s'est  opérée  de  +  20<*  centigr. 
à  +  30<*  centigr. 

La  seconde  période  de  fermentation,  ou  fermentatipn  tranquille, 
n'est  selon  toute  probabilité  que  la  suite  de  la  première*  Le  sucre  ayant 
échappé  à  la  première  fermentation  sjb  décompose  à  son  tour;  il  se 
dépose  de  la  crème  de  tartre  et  de  la  levure.  En  même  temps  pren- 
nent naissance^  par  oxydation,  des  éthers  composés  qui  communiquent 
au  vin  son  arôme  et  son  bouquet.  La  durée  de  la  seconde  période  va- 
rie avec  celle  de  la  première  et  avec  les  substances  contenues  dans 
les  liquides.  Lorsque  cette  seconde  fermentation  est  bien  conduite,  elle 
est  achevée  au  bout  de  3  à  5  mois.  Il  a  été  reconnu  par  expérience 
qu'ici  encore  il  convient  de  ne  pas  élever  la  température,  si  l'on  veut 
conserver  au  vin  toutes  ses  bonnes  qualités. 

L'auteur  a  cherché  à  déterminer  à  quel  point  d'avancement  se 
trouve  la  fermentation  lorsque  la  seconde  {période  est  achevée,  c'est- 
à-dire  combien  les  vins  jeunes  retiennent  encore  de  glycose  non  dé- 
composée. Depuis  six  ans,  il  a  eu  l'occasion  d'examiner  ou  d'analyser 
plus  de  80  espèces  de  vins  jeunes  provenant  de  différents  crus.  Ces 
vins  avaient  tous  de  6  à  8  mois  d'âge,  comptés  à  partir  de  Isf  cueillette 
du  raisin  ;  il  a  reconnu  que  de  pareils  vins,  après  6  pu  7  mois^  ne  con- 
tiennent plus  que  des  quantités  fort  minimes  de  sucre  (environ  0/25 
pourtOO).  (i) 

Ainsi  le  vin  jeune,  après  la  seconde  période  ^e  fermentation,  a  com- 
plètement fermenté,  si  on  conserve  le  nom  de  fermentation  à  la  trans- 
formation du  sucre  en  alcool  (2). 

Ce  résultat  est,  selon  l'auteur,  si  contradictoire  avec  les  faits  admiç 
jusqu'à  ce  jour,  qu'il  croit  nécessaire  d'indiquer  la  méthode  qu'il  ^ 
employée  pour  la  recherche  du  sucre. 

# 

(1)  Telle  était  déjà  ropinion  de  M.  Maumené.  Ouvrage  cité,  page  186  :  «  Le 
sucre  de  raisin  est  toujours  complètement  décomposé  par  la  fermentation,  »  — r  et 
plus  loin,  page  293  :  «  Le  vin  ne  contient  plus  que  de  petites  quantités  de  sucre 
au  moment  du  décuvage.  » 

(2)  Il  est  possible  que  lorsque  la  fermentation  a  eu  Heu  à  une  température  éle- 
vée (-f-20o  à  4-  30O  centigr.)  tout  le  sucre  se  trouve  déjà  transformé  en  alcoo^ 
après  la  première  fermeutation  vive.  Cependant  M.  Maumené  observe  qu'après 
le  décuvage  du  vin,  la  ferùientatien  qui  s'établit  produit  encore  de  petites  quan- 
tités d'alcool.  à*  S.  K. 
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La  meilleure  méthode,  recommandée  par  M.  Pohl,  repose  sur  rem- 
ploi du  polariscope  ou  du  saccharimèlre.  Avec  un  peu  d'habitude  on 
arrive  à  évaluer  la  quantité  de  glycose  à  0,3  centièmes.  Les  tartrates 
sont  préalablement  éloignés,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'er^ 
reur  provenant  de  l'action  de  ces  tartrates  sur  la  lumière  polarisée.  On 
pourrait  craindre  l'existence  de  corps  déviant  le  plan  de  polarisation 
à  droite  et  neutralisant  par  conséquent  la  déviation  gauche  de  la  gly- 
cose.  Mais  outre  que  la  formation  de  pareils  corps  n'a  jamais  été  ob- 
servée, il  serait  bien  surprenant  qu'ils  se  formassent  tout  juste  en  pro- 
portions convenables  pour  annuler  l'action  de  la  glycose.  La  présence 
de  pareils  composés  n'est  donc  pas  probable.  La  présence  de  la  glycose 
dans  les  vins  fermentes  avait  été  admise  pour  deux  raisons;  la  pre- 
mière est  tirée  de  la  saveur  sucrée  du  liquide  sirupeux  extrait  des 
vins.  M.  Pasteur  a  démontré  que  cette  saveur  sucrée  est  due  à  la  pré- 
sence de  la  glycérine;  la  seconde  se  basait  sur  la  réduction  de  la  li« 
queur  bleue  cupro-potassique.  Or  cette  dernière  réaction  est  jugée 
insuffisante  par  l'auteur,  d'autres  corps  réducteurs  que  la  glycose  pou- 
vant donner  lieu  à  la  même  transformation. 

Si  Ton  évapore  un  vin  jeune  à  consistance  sirupeuse,  on  obtient  un 
extrait  qui  est  à  la  fois  acide  et  sucré.  Cet  extrait,  soumis  pendant  plu- 
sieurs jours  à  l'action  de  la  chaleur  d'un  bain-marie,  brunit  et  devient 
de  plus  en  plus  acide;  peu  à  peu  il  perd  toute  saveur  sucrée.  En  lais« 
sant  l'extrait  desséché  en  contact  avec  de  l'eau  pendant  quelques  jours, 
le  goût  amer  se  perd,  mais  la  saveur  sucrée  ne  revient  plus.  La  saveur 
sucrée  ne  peut  être  attribuée  qu'à  de  la  glycérine  qui,  comme  on  sait, 
se  volatilise  assez  facilement  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  période  de  fermentation. 
Cette  fermentation,  appelée  insensible,  ne  peut  pas  ressembler  aux 
deux  autres,  puisque  les  liquides  ne  contiennent  plus  de  sucre;  il  fau- 
drait admettre  pour  cela  que  de  la  glycose  puisse  se  former  d'abord  au 
sein  des  liquides  par  une  première  décomposition  chimique,  ce  qui 
n'est  pas  probable.  La  troisième  période  de  la  fermentation  donne  au 
vin  le  bouquet  et  l'arôme.  Les  acides  lactique,  acétique,  butyrique, 
succinique,  valérianique,  etc.,  se  combinent  aux  alcools  éthylique, 
amylique,  etc.;  car  il  a  été  reconnu  que  le  vin  doit,  en  partie,  son 
goût  aromatique  à  de  pareilles  combinaisons.  Il  se  forme  bien  encore 
ici  un  peu  de  levure;  mais  elle  provient  des  corps  azotés  qui  se  trou- 
vaient dissous  dans  le  vin  et  qui  se  transforment  :  en  môme  temps  le 
vin  perd  encore  des  tartrates  qui  se  déposent  contre  les  parois  des  ton- 
neaux. Cette  précipitation  de  tartrates  peut  tenir  à  ce  que  la  quantité 
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d*alcool  augmente  proportionnellement  à  Teau,  les  tonneaux  laissant 
passer  par  exosmose  beaucoup  plus  d'eau  que  d*alcool  (1). 

L'odeur  d'acide  carbonique  que  conservent  certains  vins  pendant  si 
longtemps  tient  aussi  à  la  fermentation  insensible.  Il  suffit  de  chauffer 
le  vin  dans  un  bain  d'eau  salée  pour  ,en  chasser  de  grandes  quantités 
d'acide  carbonique. 

La  fermentation  qui  a  lieu  au  printemps  dans  des  vins  qui  ne  sont 
pas  encore  vieux  ne  tient  nullement  à  la  présence  de  la  glycose.  En 
hiver  les  liquides  atteignent  le  minimum  de  température  et  leur  mi- 
nimum de  volume  ;  à  cette  époque  la  fermentation  insensible  ainsi 
que  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  se  trouvent  arrêtés.  Au  prin- 
temps, au  contraire,  la  chaleur  aidant,  Tacide  carbonique  retenu  dans 
le  liquide  pendant  l'hiver  se  dégage  et  l'action  chimique  se  trouve  ac- 
tivée. Le  dégagement  de  l'acide  carbonique  fait  croire  à  une  vive  fer- 
mentation. Ces  phénomènes^n'ont  plus  du  tout  lieu  avec  des  vins  âgés 
de  20  à  25  ans. 

M.  Pohi  résume  ses  conclusions  de  la  manière  suivante  : 

1°  La  température  la  plus  favorable  à  la  fermentation  des  vins  se 
trouve  comprise  entre  4-8°  centigr.  et  +  15<»  cenligr. 

2°  Les  vins  jeunes  ayant  subi  les  deux  fermentations  ne  contiennent 
plus  de  glycose. 

3°  La  saveur  sucrée  de  ces  vins  provient  de  la  glycérine. 

4°  La  troisième  période  de  fermentation  (insensible)  n'est  pas  une 
fermentation  proprement  dite. 

Les  trois  dernières  conclusions  de  l'auteur  sont  d'accord  avec  les 
opinions  émises  par  M.  Maumené.  La  fermentation  insensible  a  lieu, 
d'après  ce  savant,  parce  que  les  alcools  et  les  acides  produisent  des 
éthers  composés  ou  des  acides  viniques.  {Tra/oail  des  vins,  p.  293.) 

A.  S.  K. 

Sur  l'eiuplAl  da  bisulfite  de  ebanx  dans  la  fabrleailon  du  suere  de 

eanne,  par  M,  Aivare  lIEYlffOSO  (2). 

1«  Le  bisulfile  de  chaux,  employé  seul,  sans  aucun  mélange  de 
chaux,  môme  dans  les  cas  où  la  nature  des  sucs  le  réclame,  loin  d'être 

(1)  Nous  avons  vu  {Répertoire  de  Chimie  appliquée^  1861,  p.  41)  que  le  vin, 
niômo  enfermé  dans  des  bouteilles  cachetées,  laisse  quelquefois  déposer  des  tar- 
trates  soit  à  l'état  de  crème  de  tartre,  soit  à  Tétat  de  tartrate  de  calcium,  ce  qui, 
dans  ce  cas,  ne  peut  pas  s'expliquer  par  une  déperdition  d'eau.  A.  S.  K. 

(2)  MM.  Perler  et  Possoz  répondent  à  cette  note  :  «  Nous  croyons  devoir  faire 
observer  que  notre  brevet  (postérieur  à  la  communication  de  M.  Reynoso)  ne 
porte  pas  sur  l'emploi  du  bisulfite  de  chaux,  et  que  jamais  nous  n'avons  conseillé 
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utile,  est  extrêmement  nuisible  ;  car  non-seulement  il  ne  remplace  pas 
la  chaux  comme  matière  défécante,  mais  encore  il  porte  avec  lui  des 
inconvénients  que  son  union  avec  un  excès  de  chapx  eût  évités. 

2*  Toutes  les  fois  que  l'on  emploie  simultanément  le  bisulfite  de 
chaux  et  la  chaux,  cette  dernière  doit  dominer,  car,  si  au  contraire 
c'était  le  bisulfite  qui  dominât,  il  produirait  les  effets  qui  lui  sont  pro- 
pres. Il  est  donc  nécessaire,  indispensable,  de  travailler  en  toute  cir- 
constance en  employant  un  excès  de  chaux,  et  que  les  jus  sucrés  suffi- 
samment alcalinisés  bleuissent  le  papier  rouge  de  tournesol.  A  défaut 
du  papier  de  tournesol,  il  y  a  d'autres  indices  auxquels  nous  pouvons 
reconnaître  si  le  liquide  contient  un  excès  de  chaux;  tels  sont  :  la  cou- 
leur et  la  transparence  du  liquide,  la  formation  des  écumes,  quelques 
phénomènes  qui  se  remarquent  dans  PébuUition  et  Tapparition  d'une 
pellicule  sur  le  liquide  que  peut  contenir  une  cuiller  d*argent  quand 
on  dirige  sur  ce  liquide  l'acide  carbonique  exhalé  par  la  respiration. 
Nous  n'avons  jamais  cru  (et  plus  nous  examinons  la  question,  plus  nos 
convictions  acquièrent  de  force)  qu'en  aucun  cas,  et  bien  moins  encore 
quand  on  fait  usage  du  bisulfite,  il  convienne  d'opérer  sur  des  jus  su- 
crés acides;  on  doit  toujours  les  alcaliniser  jusqu'à  ce  qu'ils  contien- 
nent un  excès  de  chaux.  De  cette  manière,  quoique  nous  obtenions 
quelquefois  des  sucres  de  couleur  moins  claire,  ils  auront  une  qualité 
que  les  autres  ne  peuvent  posséder  ;  de  plus,  le  jus  sucré  rendra  da- 
vantage et  le  produit  ne  s'aigrira  pas  s'il  a  été  convenablement  purifié. 

3°  En  employant  le  bisulfile  de  chaux  en  excès,  nous  obtiendrons 
d'abord  une  grande  partie  des  avantages  et  des  inconvénients  qui  ac- 
compagnent l'usage  de  la  chaux  en  petite  quantité,  et,  de  plus,  cet 
excès  de  bisulfite  produira  quelques  phénomènes  qui  lui  sont  propres, 
et  qui  peuvent  nous  conduire  aux  résultats  les  plus  funestes.  Le  bisul- 
fite de  chaux,  que  nous  pouvons  considérer  comme  acide  sulfureux, 
uni  au  sulfite  de  chaux,  se  transforme,  en  absorbant  l'oxygène,  en 
acide  sulfurique  (huile  de  vitriol)  et  en  sulfate  de  chaux.  Tout  le  monde 
sait  que  l'acide  sulfurique  agissant  sur  le  sucre  de  canne  le  transforme 
d'abord  en  sucre  de  raisin,  et,  par  une  action  plus  profonde,  peut  l'al- 
térer au  point  de  produire  les  acides  ulmique  et  formique,  et  de  plus 

d'introduire  du  bisulfite  de  chaux  dans  un  jus  de  canne  contenant  de  la  chaux,  ce 
qui  donne  lieu,  comme  on  le  sait,  à  de  fâcheux  et  abondants  dépôts  de  sulâte  et 
de  sulfate  de  chaux  incrustant  les  chaudières  d'évaporation  et  altérant  la  pureté 
du  sucre.  » 

Quant  à  moi,  je  vois  des  difficultés  de  plus  en  plus  grandes  à  définir  la  chose 
brevetable,  et  je  renvoie  le  lecteur  à  la  page  156  de  Tlntroduction  au  rapport  des 
Jurés  de  1862,  par  M.  Michel  Chevalier,  président  du  Jury,  et  au  rapport  spécial 
de  H,  Arthur  Legrand,  classe  Vil,  section  vu*  Bw. 
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TulmiDe.  Or  le  bisulfite  en  excès  nous  fera  perdre  une  partie  du  sucre, 
parce  qu'il  n'est  pas  pn  agent  complètement  défécant,  et  que  de  plus 
il  altère  le  sucre  cristallisable  ;  de  plu§,  loin  de  décolorer  les  liquides 
qui  le  contiennent,  i]  produira  leur  coloration  par  les  composés  de  cou- 
leur grise  dont  il  est  le  principe. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'exposer  que  dans  les 
cas  où  il  peut  être  utile,  l'usage  du  bisulfite  de  chaux  doit  être  tou- 
jours acconipagné,  non-seulement  de  la  quantité  de  chaux  suffisante 
pour  saturer  complètement  tout  l'acide  sulfureux,  mais  que  de  plus  on 
doit  employer  un  excès  de  chaux.  Les  jus  sucrés  ne  doivent  jamais  pré- 
senter la  moindre  réaction  acide  quand  on  les  examine  au  moyen  du 
papier  de  tournesol.  Toutes  les  fois  qu'on  nous  a  consulté  sur  la  ma- 
nière d'user  du  bisulfite,  nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  de  son  em- 
ploi conjointement  avec  la  chaux  en  excès. 

De  cette  manière,  il  a  produit  les  meilleurs  résultats  dans  les  essais 
qui  ont  été  faits  par  nous  sur  la  Armonja,  la  Concepcion,  Santo-Do- 
mingo  et  San-Jose,  sucreries  appartenant  à  M.  .de  Aldama  (1). 


■  I' 


IJtllisailon  des  résidus  texiiles  de  coton  et  de  laine  et  nouveau  pro- 
eédé  dé  séparation  des  manières  végétales  et  animales, 

par  M.  F.  O.  -WAWLMÈ. 

Il  existe  une  clas§e  de  chiffons,  d'un  caractère  mixte,  qui  ne  sont 
pas  entièrement  composés  de  matières  végétales  et  qui  ne  sont  non 
plus  exclusivement  d'origine  animale.  Nous  voulons  parler  des  résidus 
d'étoffes  contenant  ces  deux  espèces  de  matériaux,  soit  intimement 
mélangés,  soit  fortement  juxtaposés. 

Tels  sont  les  chiffons  des  spi-disant  «  tissus  mixtes^  »  laine  et  coton, 
soie  et  alpaga  tissés  sur  chaîne  dé  coton,  et  des  nombreuses  variétés 
d'éloff'es,  de  mérinos,  etc.,  qu'on  faj)riquei  toujours  plus  en  grand  d'an- 
née en  année.  Tels  sont  aussi  les  chiffons  connus  techniquement  sous 
le  nom  de  «  coutures;  »  ce  sont  les  découpures  des  chiffons  de  laine 
tombant  sous  les  ciseaux  des  trieuses,  qui  préparent  les  chiffons  pour  la 
machine,  laquelle,  en  les  déchirant,  doit  les  convertir  en  renaissance 
ou  laine  de  chiffons.  On  enlève  préalablement  et  on  ne  livre  pas  à  l'ef- 
fileuse  ces  pièces  à  coutures,  parce  qu'elles  sont  traversées  par  un  fil  à 
coudre  ou  qu'il  y  adhère  encore  des  fragments  de  tissus  de  coton,  de 
chanvre,  etc.,  ou  d'une  autre  matière  textile  végétale. 

(1)  Extrait  du  Diario  du  7  mars  1859.  D'après  MM.  Possoz  et  Perler  {Comptes 
rendue,  \^  oct.  1862),  leuri^  expériences  de  laboratoire  datent  de  novembre  1860^ 
et  leur  brevet  du  i*^  avril  1861  seulement. 
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Dans  les  chiilons  de  cette  catégorie,  les  matières  de  nature  différente 
se  nuisent  réciproquement  en  apportant  des  obstacles  à  leur  utilisation 
la  plus  favorable,  et  Tune  diminue  la  valeur  de  Tautre.  11  n*est  pas 
avantageux  pour  le  fabricant  de  papier  de  les  employer  comme  les 
chiffons  de  coton  ou  de  lin,  à  cause  de  la  laine  qui  s'éparpillerait  sur 
ses  feuilles  en  mouchetures  colorées.  D*un  autre  côté,  le  fabricant  de 
renaissance  ne  trouverait  aucun  avantage  à  les  traiter  comme  chif- 
fons de  laine,  à  cause  du  coton  qui,  après  la  teinture,  se  ferait  toujours 
remarquer  par  une  nuance  plus  pâle  au  milieu  de  la  laine. 

Pour  éluder  cette  difficulté  on  a  proposé  dans  ces  dernières  années 
deux  méthodes  opposées  basées^  Tune  sur  la  désintégration  ou  dissolu- 
tion du  coton  au  moyen  d'acides  étendus,  afin  de  recueillir  séparé- 
ment la  laine;  l'autre  sur  la  dissolution  de  la  laine  au  moyen  d'un 
alcali  caustique,  afin  de  recueillir  séparément  le  coton. 

Nous  ferons  observer  que  ces  deux  méthodes  entraînent  le  sacrifice 
de  Tune  des  matières  pour  le  recouvrement  de  l'autre.  Dans  le  cas  où 
Ton  recouvre  la  laine,  sa  solidité  est  très-afifaiblie  par  suite  de  l'in- 
fluence de  l'acide;  lorsqu'on  recueille  le  coton,  cela  n'est  possible  que 
moyennant  une  dépense  considérable  du  dissolvant  alcalin. 

Le  procédé  de  M.  Ward,  imaginé]  en  1857,  concerne  particulière- 
ment cette  classe  de  chiffons  mélangés,  ainsi  que  les  résidus  non  tria- 
blés  qui  restent,  sous  la  dénomination  de  îandrrags,  après  qu'on  a  dé- 
lissé un  tas  de  chiffons  aussi  économiquement  que  possible.  Le  but 
qu'on  se  proposait  était  l'utilisation  simultanée  des  deux  matières  tex- 
tiles mélangées.  Ce  résultat  s'obtient  par  la  nouvelle  méthode,  sans 
l'aide  des  agents  acides  ou  alcalins  précédemment  employés;  le  pro- 
cédé est  des  moins  coûteux,  puisqu'il  ne  nécessite  que  l'emploi  de 
l'eau  sous  forme  de  vapeur  à  haute  pression. 

Il  est  si  simple  que  sa  nature  et  la  manière  de  le  mettre  en  pratique 
peuvent  être  expliqués  en  quelques  mots. 

On  introduit  les  chiffons  mixtes  ou  d'autres  résidus  mélangés  dans 
une  marmite  de  Papin  ou  autoclave  ordinaire  et  on  les  y  maintient, 
pendant  3  heures  environ  (plus  ou  moins),  sous  l'influence  d'une  at- 
mosphère de  vapeur  chauffée  à  une  pression  de  3  à  5  atmosphères.  La 
pression  et  la  température  exigées  varient  suivant  les  matières  qu'on 
traite;  la  laine  demande  une  température  plus  élevée  que  le  cuir,  par 
exemple,  et  la  soie  une  température  plus  haute  que  la  laine.  Les  ma- 
tières condensent  une  certaine  proportion  de  vapeur  et  en  absorbent 
la  chaleur.  L'action  combinée  de  l'humidité  et  de  la  chaleur  a  pour 
effet  de  convertir  la  matière  animale  en  une  substance  friable  qui  re- 
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tient  cgiffidant  a  fionae  et  son  i^ed  friiDîti&;  jâ&â  k  laii>«  à^s 
dûidBS  oooserve,  afvès  cette  <9éntian,  k  mfime  tfpii«Dce  ibreose 
fpi'elle  M^mt  «sfaFsrmt,  qDOÎqB''èDe  se  rèdmse  en  poodre  en  U  mt- 
DianL  Les  madiiiies  ordôuires  à  écnser  oo  à  battre  réântsent  &d)#* 
ment  en  poudre  ce  produit  frugile  et  le  détidient  de  la  audîèK  T^gé* 
taie  entremêlée;  cdle<d  oonserre  intacte  ses  qiufités  fifareoses.  Le 
batteur  est  pomm  d*iin  tanàs  qoi  retient  It  fibn  régi^ile  en  kissint 
passer  la  poossitee  animale.  Clténearement  It  fibre  Tégétale  tombe 
de  la  machine  à  Tétat  de  mati^«  prête  à  être  empkiyée  à  la  prépara- 
tk>D  dn  papier;  pendant  ce  temps  la  poussière  de  fibre  animale  est 
chassée  en  ayant  par  nne  Tis  d^Ardiimède,  pois  élerée  mécanique- 
ment josqn'à  ce  qn^elle  atteigne  les  onvertores  des  sacs  préparés  pour 
la  receToir. 

Voyons  maintenant  les  produits  résultant  de  cette  opération. 

Le  produit  fibieux,  ou  matière  serrant  à  préparer  le  papier,  ne  pré- 
sente que  peu  de  particularités  dignes  de  remarque;  il  se  compose 
principalement  de  coton,  mais  contient  ordinairement  encore  une  pro- 
portion de  lin  et  de  chan^Te  qui  en  augmente  la  ténacité  et  la  Taleur. 
La  fibre  se  présente  la  plupart  do  temps  sous  forme  de  longs  fils  pa* 
rallèles  provenant  de  la  chdne  des  tissus  mixtes  traitée,  mais  elle  pré- 
sente aussi  beaucoup  de  fragments  de  cbiffbns  ordinaires,  des  mor- 
ceaux de  calicot  ayant  servi  sans  doute  de  doublure  à  ces  étoffes. 
Gomme  les  cbalues  de  colon  des  tissus  mixtes  sont  habituellement 
teintes  en  couleurs  solides,  souvent  en  noir,  et  comme  elles  sont  aptes 
à  retenir  une  faible  proportion  de  la  poussière  de  laine  altérée,  elles 
exigent  plus  de  nettoyage  et  de  blanchissage  que  les  chiffons  colorés 
ordinaires  avec  lesquels,  sous  d'autres  rapports,  elles  vont  passable- 
ment de  pair  comme  matière  servant  à  préparer  le  papier.  Leur  con- 
version en  papier  exige  un  maniement  délicat,  taut  dans  la  cuve  à 
blanchiment  que  dans  la  machine  à  battre  ou  à  effilocher;  néanmoins, 
lorsqu'on  les  manipule  convenablement,  ils  fournissent  un  excellent 
papier  blanc. 

Le  produit  animal  étant  un  article  tout  à  fait  nouveau,  demande 
une  attention  particulière.  Il  s-échappe  de  la  machine  à  battre  sous  la 
forme  d'une  poudre  de  couleur  foncée,  mélangée  de  petits  fragments 
de  la  môme  substance;  on  tamise  et  on  écrase  ces  fragments.  Cette 
poudre,  telle  qu'on  la  produit  industriellement  avec  la  poussière  et  la 
recoupe  des  chiffons,  contient  en  moyenne  près  de  12  %  d'azote,  une 
proportion  qui  correspond  à  14,5%  d'ammoniaque.  L*azote  y  existe 
en  petite  quantité  comme  ammoniaque  tout  formée  maintenu  en  corn* 
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binaison  par  les  acides  bruns,  ulmique  et  humique  développés  pen- 
dant le  traitement.  La  inàsse  d'azote  cependant  est  présente,  non  soirs 
la  forme  d'ammoniaque,  mais  comme  partie  constituante  dîi  produit 
dérivé  de  la  laine  môme.  Ce  composé  organique  est  partiellement  so- 
luble,  et  le  devient  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  fournit  plus  d'hu- 
midité aux  chiffons  pendant  leur  traitement  par  la  vapeur  surchauffée. 
Tel  qu'on  l'obtient  ordinairement,  c'est  un  engrais  d'un  pouvoir  très- 
fertilisant,  la  totalité  de  son  azote  étant  rapidement  niis  en  liberté  sous 
forme  d'anunoniaque  par  les  influences  qu'il  rencontre  dans  le  sol.  La 
période  de  ce  développement  présente  une  moyenne  favorable  entré 
celle  des  chiffons  de  laine  ordinaires  qu'on  considère  comme  un  eu' 
grais  trop  «  lent,  »  et  celle  du  guano  qui  est  souvent  d'une  action  trop 
«  prompte.  »  Le  fermier  désire,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  une 
production  constante  et  régulière  d'ammoniaque  comme  nourriture  de 
la  plante;  si  celle-ci  recevait  une  provision  trop  rapide  et  trop  abon- 
dante, les  racines  courraient  risque  d'être  «  brûlées,  »  et  en  outre  elles 
seraient  privées  bientôt  de  cette  môme  alimentation  qui  serait  plus  que 
gaspillée. 

Nous  pensons  que  le  nouvel  engrais  est  à  peu  près  aux  plantes  ce 
qu'une  nourriture  modérément  cuite  est  aux  animaux.  Dans  les  deux 
cas  la  préparation  artificielle  est  justement  poussée  assez  loin  pour 
laisser  à  la  nature  sa  part  appropriée  dans  ce  travail.  Comme  cepen- 
dant la  laine,  le  cuir,  le  poil,  la  soie  et  d'autres  matières  semblables 
ne  sont  pas  riches  en  phosphates,  une  addition  de  ces  derniers,  soit 
sous  la  forme  de  cendres  d'os,  d'os  ou  de  superphosphate  coprolythi- 
que,  de  guano  ou  d'autres  composés  analogues,  améliore  l'engrais  et 
le  transforme  en  un  composé  fertilisant  qui,  pour  l'usage  général,  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Pour  les  terrains  auxquels  il  manque  particuliè- 
ment  un  ingrédient  spécial,  et  pour  une  moisson  exigeant  une  provi- 
sion plus  que  moyenne  d'un  élément  de  ce  genre,  il  est  utile  d'ajouter 
certains  corps  spéciaux  qui  transforment  le  composé  azoté  suivant  le 
cas  en  engrais  pour  les  betteraves,  en  engrais  pour  les  céréales,  pour 
les  haricots,  etc.,  selon  qu'on  ajoute  l'élément  dont  on  a  besoin. 

Aux  avantages  susnommés  de  cet  engrais,  on  peut  ajouter  qu'après 
l'avoir  confié  à  la  terre,  il  acquiert  une  hygrométricité  considérable, 
et  que  sa  décomposition,  comme  on  peut  s'y  attendre^  est  accompa- 
gnée d'un  développement  de  chaleur.  Dans  ces  conditions  de  chaleur 
génératrice  et  d'humidité  si  favorables  à  la  croissance  végétale,  cet  en- 
grais est  bien  qualifié  pour  entourer  les  semences  et  les  racines  des 
plantes  dans  des  terrains  qui,  sans  cela,  seraient  trop  froids  ou  trop  secs. 
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On  peut  encore  mentionner  ici,  et  ce  sera  la  dernière  obsei^vation, 
une  autre  propriété  donnant  à  cet  engrais,  à  un  certain  point  de  vue, 
un  avantage  considérable  sur  le  guano.  Pendant  que  le  guano  est  em- 
magasiné, il  est  sujet  à  subir  une  décomposition  spontanée  qui  en- 
traine la  perte  de  beaucoup  d'alcali  volatil;  le  nouveau  produit  dérivé 
de  la  laine^  au  contraire,  ne  manifeste  aucune  tendance  pareille,  et 
par  toutes  les  températures  ordinaires  et  par  tous  les  temps  il  reste 
parfaitement  stable;  il  doit  cet  avantage,  sans  aucun  doute,  à  la  tem- 
pérature élevée  à  laquelle  il  a  été  exposé  lors  de  sa  fabrication.  On 
peut  donc  l'emmagasiner  pour  un  temps  indéfini,  et  malgré  les  vicissi- 
tudes cliaiatériques  auxquelles  il  peut  se  trouver  exposé,  soit  dans  nos 
contrées,  soit  dans  les  régions  tropicales,  il  ne  subit  aucune  altération. 

Ce  produit  est  connu  dans  le  commerce  sous  la  dénomination  «  d'ul- 
mate  d'ammoniaque  ;  »  ce  nom,  quoique  n'étant  peut-être  pas  stricte- 
ment correct,  sert  à  désigner  deux  de  ses  plus  notables  constituants  : 
l'acide  et  l'alcali,  dont  la  combinaison  y  existe  réellement.  Nous  ajou- 
tons l'analyse  de  cet  engrais,  faite  par  M.  le  professeur  Vôlcker. 

Composition  d*un  bel  échantillon  moyen  tiré  de  5  quintaux  d'en- 
grais d'ulmate  d'ammoniaque,  envoyé  par  «  the  Ulmate  of  Ammonîa 
Company,  Gray,  Essex  :  » 

Humidité  li,59 

Matière  organique  73,89 

Ammoniaque  à  Tétat  d'ulmate  2,05 
Oxydes  de  fer  et  d'alumine  et  acide 

phosphorique  2.52 

Carbonate  de  chaux  2,22 

Alcalis  et  magnésie  \  ,26 

Matière  siliceuse  insoluble  6,47 


100,00 


/  de  la  matière  organique  10,24 

.     .   \  correspondant  à  ammoniaque  12,43 

^^^^^  i  quantité  totale  d'azote  1 1,93 

[  correspondant  à  ammoniaque  i  4,48 

La  proportion  relative  des  produits  fibreux  et  d'engrais  résultant  de 
l'exploitation  de  ce  procédé  varie  naturellement  selon  la  nature  des 
matières  qu'on  traite.  Quelques-uns  de  ces  chiffons  mixtes  sont  riches 
en  fibre  végétale;  d'autres  en  fibre  animale.  Cependant,  la  moyenne 
des  chiffons  mélangés  contient  ces  substances  en  proportions  à  peu 
près  égales,  et  dans  tous  les  cas  le  poids  des  deux  produits,  fibreux  et 
pulvérulent,  égale  à  peu  près  le  poids  des  matières  brutes  traitées,  de 
sorte  que  le  procédé  n'entraîne  aucune  perte.  E.  K. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Clollodioil  0ee,  par  M.  liKAMmEliAIJD. 

M.  Jeaarenaud  emploie  actuellement  un  procédé  au  moyen  duquel 
il  obtient  d*aussi  beaux  résultats  qu'avec  le  collodion  albuminé  (pro- 
cédé Taupenol).  La  préparation  de  ce  collodion  sec  est  plus  facile  et  la 
réussite  aussi  certaine;  c'est  une  modification  de  l'emploi  de  l'ambre 
jaune  indiquée,  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  MM.  Robiquet  et 
DuLosq. 

Dans  un  collodion  ordinaire,  donnant  de  bons  résultats  pour  le 
paysage,  on  ajoute  4  %  d'une  solution  d'ambre  jaune  à  saturation 
dans  l'étber  (1).  Ce  collodion^  convenablement  reposé  ou  filtré,  est 
étendu  sur  une  glace  nettoyée  avec  le  plus  grand  soin  ou  sensibi- 
lisée dans  un  bain  d'azotate  d'argent  à  7  ou  8  %  additionné  de  2  % 
d'acide  acétique  cristallisable.  Après  la  sensibilisation  on  lave  avec 
soin  et  on  laisse  sécher  dans  une  complète  obscurité.  Les  glaces  ainsi 
préparées  restent  sensibles  pendant  un  temps  très-long  ;  l'auteur  les  a 
trouvées  bonnes  encore  après  deux  mois  de  préparation. 

Le  temps  de  pose  est  environ  le  double  de  celui  qu'on  emploierait 
pour  le  collodion  humide.  Le  développement  se  fait  comme  pour  les 
procédés  ordinaires,  soit  au  sulfate  de  fer  étendu,  soit  à  l'acide  pyro- 
gallique,  additionnés  l'un  ou  l'autre  d'une  solution  faible  de  nitrate 
d'argent.  Si  ces  glaces  sont  un  peu  grandes,  ou  si  le  collodion  tend  à  se 
dessécher,  on  vernit  les  bords  de  la  glace  avec  un  petit  pinceau  et  on 
n'a  plus  à  craindre  les  soulèvements.         (Communiqué  par  Vauteur,) 

A.D. 

Emploi  da  sulfoeyanliydraie  d'ammoniaque,  par  M.  BIEYIinBR. 

M.  Meynier  a  présenté  à  la  Société  de  photographie  un  nouvel  agent 
fixateur  :  le  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque,  qui  peut  remplacer, 
dans  toutes  leurs  applications,  le  cyanure  de  potassium  et  l'hyposul- 
fite  de  soude.  Ce  sel  dissout,  en  effet,  avec  la  plus  grande  facilité,  tous 
les  sels  d'argent  employés  en  photographie  :  chlorure,  iodure,  bro- 
mure, etc.  En  solution  concentrée,  il  fixe  très-rapidement  les  épreuves 

(1)  Cette  formule  d'une  solution  d'ambre  à  saturation  dans  Téther  reste  très- 
vague  dans  l'application.  L*ambre  en  effet  n'est  que  partiellement  solubIe;la 
quantité  de  matière  doit  varier  suivant  les  qualités  d'ambre  plus  ou  moins  jaune, 
laiteux  ou  brun.  Si  ce  procédé  se  généralise,  il  faudra  déterminer  d'une  manière 
plus  exacte  la  quantité  de  résine  que  doit  contenir  Tétlier.  A.  D. 
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7iégatives,  et,   employé  à  la  close  de  i5  à  18  %  d*eau,  il  sert  à  fixer 
les  images  positives. 

C'est  un  corps  qui  crislallise  facilement  en  beaux  cristaux  blancs  dé- 
liquescents. M.  Meynier  peut  en  obtenir  des  quantités  assez  considé- 
rables dans  sa  fabrique  de  sels  ammoniacaux,  et  la  récente  décou- 
verte de  M.  Gélis  (Voir  le  Répertoire  de  CMmie  a^^ypliquée,  1862)  fait  pré- 
sumer que  l'industrie  pourra  livrer  ce  sel  à  un  prix  aussi  bas  que  Thy- 
posulfite  de  soude.  Il  présente,  sur  ce  dernier,  l'avantage  d^être  moins 
facilement  décomposable,  et  tandis  que  la  plus  légère  trace  d'acide,  en 
mettant  le  soufre  de  l'hyposulfite  de  soude  en  liberté,  compromet  la 
durée  des  épreuves,  on  n'a  pas  de  semblables  craintes  en  employant 
le  sulfocyanbydrate  d'ammoniaque. 

C'est  donc  un  corps  qui  mérite  toute  l'attention  des  photographes  ; 
toutefois,  il  doit  être  étudié  avec  soin,  et  bien  que  les  premiers  essais 
qui  ont  été  faits  dans  mon  laboratoire  semblent  avoir  parfaitement 
réussi,  il  faut  qu'une  pratique  plus  longue  et  plus  approfondie  puisse 
montrer  en  môme  temps  ses  inconvénients,  s'il  en  a,  et  ses  avantages, 
parmi  lesquels  il  faut  ranger  en  première  ligne  la  possibilité  de 
travailler  et  toucher  indifféremment  négatifs  et  positifs,  bains  fixa- 
teurs, etc.,  sans  faire  aucune  tache  et  sans  courir  aucun  danger.  A.  D. 

Einplol  du  snifato  double  de  protoxyde  de  fer  ei  d'ammoiilaqwe, 

par  M.  MEYJVIER. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  employé  en  photographie  pour  dé- 
velopper les  épreuves  s'altère  rapidement  en  absorbant  l'oxygène  de 
l'air;  de  là  des  dosages  inexacts,  qui,  sans  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  la  pratiqua,  peuvent  cependant  être  évités  en  employant  le 
sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque,  qui  est  beaucoup  moins  alté- 
rable. 

Ce  sel,  dissous  à  la  dose  de  5  %  d'eau  additionné  de  10  d'al- 
cool et  20  d'acide  pyroh'gneux,  développe  les  épreuves  négatives  avec 
une  grande  régularité  et  beaucoup  de  finesse  ;  il  semble  que  les  mo- 
lécules d'argent  réduit  sont  précipitées  à  un  plus  grand  état  de  division 
que  par  le  sulfate  de  fer  ordinaire,  et  cela  contribue  à  donner  au  cli- 
ché  un  ensemble  plus  harmonieux.  A.  D. 

chlorure  double  d*or  et  de  ealelum. 

M.  Sutton  propose  d'employer,  pour  faire  le  virage,  le  chlorure  dou* 
ble  d'or  et  de  calcium,  qu'on  obtient  facilement  en  dissolvant  1  d'or 

V.  —  CH1M.  APPL.  4 
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49D8  5  d*eau  régale,  et,  après  solution,  on  ajoute  3  d'eau  et  0,48  de 
carbonate  de  chaux  sec;  on  iïltre  sur  de  l'amiante  ou  du  verre  pilé,  on 
évapore  et  on  fait  cristalliser. 

Ce  sel  est  employé  pour  faire  le  virage  avec  un  peu  d'hypochlorite 
de  chaut,  SQÎt  1  gramme  de  sel  d'or,  1^2  ou  3  grammes  d'hypochlo- 
rite  de  chaux,  ce  gu-il  faut  pour  rendre  la  solution  légèrement  alca- 
line, et  eayiron  iOOO  c|sntimètres  cubes  d'eau.  I^e  Tirage,  dit  M.  Sutton, 
1^  la  propriété  de  se  conserver  très-longtemps;  il  peut  être  préparé  un 
mois  d'^yance.  (Photographie  Notes.) 

fUmpl^t  4«  l'UmoUle  &>tufgtmt^  par  M.  KJBBItE. 

L'auteur  prépare  le  bain  d'argent  de  la  manière  suivante  :  Il  fait 
bouillir  pendant  une  heure  ou  deux  une  solution  concentrée  d'azotate 
d'argent  avec  un  excès  d'argent  métallique  ;  il  se  forme  alors  un  azotite 
d'argent  facilement  décomposable  (par  la  lumière).  On  prend  une  par- 
tie de  cette  substance,  que  l'on  ajoute  à  3  parties  de  nitrate  d'argent 
fondu;  le  bain,  ainsi  préparé,  est  très-rapide,  alcalin  au  papier  de 
tournesol.  '  {photographie  News,) 

Nous  pensons  qu'on  arrive  à  un  résultat  analogue  en  maintenant  le 
nitrate  d'argent  en  fusion  au  rouge  sombre  pendant  quelques  minutes; 
il  se  fait  une  légère  décomposition  :  une  partie  du  nitrate  d'argent 
passe  probablement  à  l'état  de  mtrjte,  et  une  autre  partie  est  réduite 
à  l'état  métallique  très-divisé;  en  faisant  ensuite  la  solution  à  chaud, 
on  obtiendra  rapidement  la  réaction  indiquée  par  M.  Kibble.      A.  D. 

Mur  le  renfforeeineiit  des  éiireuveM^  par  M.  I^nsiilSCAIfG. 

(Extrait  des  Photographisches  Archiv.  Février  1862.) 

Lorsque  le  négatif  a  été  complètement  développé  avec  la  solution 
^tendue  de  sqlfate  de  proto]^yde  de  fer,  on  le  lave  et  le  plopge  dans 
une  cuvette  contenant  2  parties  de  cyanure  de  potassium,  0,4  d's^-; 
zotate  d'argent  et  100  parties  d'eau  distillée.  L'image  fixée  dans  cette 
solution  est  lavée  avec  soin  et  remontée  d'après  le  procédé  suivant  : 

Dissolvez  dans  un  litre  d'eau  9  grammes  de  bi chlorure  de  mercure, 
et  après  solution  ajoutez-y  25  grammes  d'iodure  de  potassium  pulvé- 
risé. Agitez  jusqu'à  solution  complète,  filtrez  et  gardez  pour  l'usage. 

Lorsqu'on  veut  renforcer  une  épreuve,  on  met  dan^un  verre  une 
petite  quantité  de  cette  solution,  on  y  ajoute  trois  fois  son  volume 
d*eau,  on  la  répand  sur  l'épreuve  et  on  la  promène  plusieurs  fois,  et 
lorsqu'on  a  obtenu  l'intensité  voulue,  on  la  rejette,  en  la  remplaçant 


PHOTOGRAPHIE.  B« 

par  une  solution  d'hyjposulflte  de  soude  au  dixième,  qui  rend  au  cli- 
ché une  couleur  foncée  et  le  fixe  en  môme  temps.  A.  D. 

Prseèdè  de  eonserTailoii  des  slaees  eollodlomièes, 

par  M.  BliAMCHARl». 

Preiiez  120  grammes  de  miel  ancien  cristallisé,  60  grammes  de  glycé- 
rine pure  et  200  centimètres  cubes  d'un  bain  d'argent  neuf  et  induré, 
mélangez  le  tout  avec  soin,  ajoutez-y  environ  15  grammes  de  kaolin, 
agitez  de  nouveau,  filtrez,  renouvelez  le  kaolin  et  répétez  la  filtration 
après  une  heure  environ,  et  mettez  cette  solution  à  la  lumière  diffuse. 
Au  moment  de  vous  en  servir,  filtrez  de  nouveau  la  quantité  néces- 
saire dans  une  bouteille  propre.  La  glace  étant  préparée  et  se^sibi- 
lisée  dans  un  bain  légèrement  acidulé  par  l'acide  acétique,  est  recou- 
verte de  cette  solution^  que  l'on  promène  jusqu'à  ce  que  l'aspect  gras 
disparaisse  ;  on  renverse  alors  cette  première  couche,  que  l'oa  rem- 
place par  une  seconde,  puis  on  laisse  égoutter  un  quart  d'heure. 

La  glace  se  conserve  depuis  deux  heures  jusqu'à  une  journée.  Après 
l'exposition,  on  développe  immédiatement  l'épreuve  sans  lavage  préa- 
lable, comme  dans  le  procédé  ordinaire  du  coUodion  humide. 

{Photographie  News.) 

MeuTelles  expérieiiees  tmr  la  reprodueilon  fiholosraphlqne  dea 
eoiUenni.  par  M.  HIEPCE  DE  SAIMT-TIOTtlR  (1). 

Production  de  la  couleur  jaune. 

Pour  obtenir  la  couleur  jaune  en  môme  temps  que  les  autres  teintes 
le  bain  doit  ôtre  préparé  dans  les  conditions  suivantes  :  On  prend  un 
hypochlorite  de  soude  nouvellement  obtenu  et  marquant  6°  à  l'aréo- 
mètre, on  l'étend  de  moitié  d'eau  et  on  y  ajoute  1/2  %  de  soude  à  l'al- 
cool; on  porte  le  bain  à  la  température  de  70  à  80°;  alors  on  le  verse 
dans  une  capsule  plate  (dite  pour  demi-plaque)  et  on  plonge  la  plaque 
d'argent  d'un  seul  coup,  en  agitant  le  liquide  pendant  quelques  se- 
condes, temps  suffisant  pour  que  la  plaque  prenne  une  teinte  presque 
noire.  On  la  rince  à  grande  eau,  puis  on  la  sèche  sur  une  lampe  à  al- 
cool, et  on  lui  donne  le  recuit  nécessaire. 

Dans  200  grammes  de  ce  bain  on  peut  chlorurer  5  à  6  plaques  dites 
de  1/4,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  donneront  de  meilleurs  résultats 
que  les  autres,  selon  l'épaisseur  de  la  couche  et  le  degré  de  recuit. 

(1)  Emprunté  au  texte  de  Tauteur,  Comptes  rendus^  1863,  no  2. 
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Dans  ces  conditions  de  chloruration,  les  couleurs  se  produisent  (sur- 
tout par  contact)  avec  des  teintes  très-vives,  et  les  noirs  souvent  avec 
toute  leur  intensité. 

Pour  opérer  dans  la  ciiambre  obscure,  on  choisit  de  préférence  les 
plaques  qui  donnent  par  Taction  du  recuit  une  belle  teinte  roiige  cerise, 
ainsi  que  celles  qui  sont  les.  plus  tendres  à  recuire,  parce  qu'elles  sont 
les  plus  sensibles  à  la  lumière  ;  il  faut  pour  cela  que  la  couche  de 
chlorure  d'argent  ne  soit  pas  trop  épaisse. 

Mais  pour  obtenir  les  effets  que  je  viens  de  signaler,  la  plaque  chlo- 
rurée doit  être  recouverte  du  vernis  à  base  de  chlorure  de  plomb  que 
j'ai  indiqué  dans  mon  dernier  Mémoire;  seulement  il  faut  prendre  une 
solution  aqueuse  de  dextrine  avec  du  chlorure  de  plomb  non  fondu^ 
afin  de  neutraliser  l'action  du  bain  alcalin  sur  le  chlorure  d'argent, 
et  faire  blanchir  le  fond  de  l'image,  qui  sans  cela  resterait  sombre 
ou  rosé. 

Quant  au  problème  de  la  fixation  des  couleurs,  je  n'ai  fait  que 
doubler  le  temps  de  durée  que  j'ai  annoncé  dans  mon  dernier  Mé- 
moire. Plusieurs  substances  ajoutées  après  l'action  de  la  chaleur  sur  le 
chlorure  de  plomb  donnent  une  fixité  plus  grande  que  si  le  chlorure 
de  plomb  était  seul  :  telles  sont,  entre  autres,  la  teinture  de  benjoin^ 
le  chlorure  d'étain  et  l'aldéhyde.  Mais  ce  qui  m'a  donné  le  meilleur 
résultat,  c'est  encore  la  teinture  de  benjoin  de  Siam,  appliquée  sur  la 
plaque  lorsqu'elle  est  tiède,  ei  après  la  dessiccation  on  chauffe  la  plaque 
jusqu'à  ce  qu'il  se  volatilise  un  peu  d'acide  benzoïque. 

C'est  au  moyen  de  ce  vernis  sur  le  chlorure  de  plomb  que  je  suis 
parvenu  à  conserver  des  couleurs  trois  et  quatre  jours  dans  un  appar- 
tement fortement  éclairé  par  une  lumière  du  mois  de  juillet. 

Une  observation  que  j'ai  faite  et  que  je  vais  signaler,  c'est  que  si  on 
incline  une  image  héliochromique  sous  un  certain  degré  d'incidence, 
les  couleurs  apparaissent  beaucoup  plus  vives  et  les  noirs  prennent 
toute  leur  intensité.  J'ai  remarqué  également  que,  selon  que  le  mo- 
dèle (une  poupée)  est  éclairé  par  les  rayons  solaires,  l'obtention  des 
couleurs  dans  la  chambre  obscure  se  trouve  singulièrement  modifiée  et 
produit  des  effets  très-avantageux  comme  intensité  de  couleur  et 
comme  éclat;  par  exemple,  la  reproduction  des  galons  d'or  et  d'argent 
et  celle  des  pierres  fines  se  font  beaucoup  mieux. 

Effet  des  couleurs  obtenues  par  mélange. 

J'ai  constaté  que  toutes  les  couleurs  binaires  étaient  décomposées  par 
l'héliochromie.  Ainsi,  pour  démontrer  cet  effet  de  la  lumière  sur  une 
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couleur  mélangée,  je  commencerai  par  citer  l'expérience  la  plus  frap- 
pante, en  prenant  d'abord  la  couleur  verte  qui,  comme  on  le  sait,  peut 
ôlre  naturelle  ou  composée  de  jaune  et  de  bleu. 

Si  le  vert  est  naturel,  comme  ceux  de  Témeraude,  de  Tarsénite  de 
cuivre,  de  l'oxyde  de  chrome,  du  sulfate  de  nickel,  du  carbonate  de 
cuivre  vert  (malachite),  l'héliochromie  les  reproduira  en  vert;  mais  si 
c'est  un  vert  composé,  par  exemple  celui  qui  est  formé  avec  du  jaune 
de  chrome  et  du  bleu  de  Prusse,  ou  celui  des  étoffes  teintes  en  vert  au 
moyen  d'une  matière  colorante  bleue  et  d'une  matière  colorante  jaune, 
ou  celui  de  certains  verres  verts  colorés  par  une  matière  jaune  et  une 
matière  bleue,  ces  verts,  dis-je,  ne  donneront  que  du  bleu  en  hélio- 
chromie,  soit  par  contact,  soit  dans  la  chambre  obscure. 

Un  verre  bleu  clair  et  un  verre  jaune  clair  superposés  donnent  par 
transparence  un  très-beau  vert  ;  mais  étant  appliqués  sur  une  plaque  % 
héliochromique,  ils  ne  produisent  que  du  bleu,  quel  que  soit  le  temps 
d'exposition  à  la  lumière  :  que  le  verre  bleu  soit  dessus  ou  dessous,  ou 
emprisonné  entre  deux  verres  jaunes,  les  résultats  seront  toujours  les 
mômes  (ce  qui  s'explique  par  la  difficulté  qu'a  le  jaune  à  ôlre  repro- 
duit par  la  photographie,  difficulté  que  n'éprouve  pas  le  bleu). 

Ineerilinde  s^nérale 
relative  à  l'emploi  de^  bromiirefl  daii0  le  eolledlon. 

La  photographie  a  fait  de  grands  et  rapides  progrès,  et  en  voyant  le 
nombre  toujours  croissant  des  belles  épreuves  que  l'on  produit  chaque 
année,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  formules  sont  certaines  et  que 
l'opérateur  n'a  plus  qu'à  se  préoccuper  des  effets  artistiques.  Rien 
pourtant  n'est  moins  vrai,  et  il  règne  encore  une  telle  incertitude  que 
l'on  ne  sait  pas  môme  comment  on  doit  faire  le  coUodion  photogra- 
phique. 

Le  collodion  doit-il  contenir  un  bromure  soluble  ou  ôtre  simple- 
ment ioduré?  Cette  question  a  été  longtemps  agitée  en  Angleterre  et 
en  France,  et  nous  rapportons  ici  quelques  notes  prises  dans  les  jour- 
naux français  et  étiangers  qui  nous  montrent  que  la  question  est  tou- 
jours au  môme  point. 

M.  Grookes  a  démontré,  en  Angleterre^  que  le  bromure  d'argent  est 
influencé  par  des  rayons  verts.  M.  Draper,  en  Amérique,  est  arrivé  à 
la  môme  conclusion;  selon  lui,  le  bromure  d'argent  est  influencé  par 
les  rayons  bleu,  vert  et  môme  orangé. 

D'après  ces  expériences  il  y  aurait  donc  intérêt  à  introduire  les  bro- 
mures pour  obtenir  une  harmonie  générale  des  tons. 
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Mais  Toici  que  M.  Teste! in,  en  Belgique,  après  avoir  expérimenté  sur 
le  spectre  solaire,  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1*^  L*lodure  d'argent  seul  est  susceptible  d'être  altéré  par  tous  les 
rayons  colorés  du  spectre  solaire. 

2°  Cette  action  est  plus  forte  pour  les  rayons  violet,  bleu  et  vert  5 
elle  Test  beaucoup  moins  pour  les  rayons  jaune,  orangé,  rouge. 

3°  L'action  que  la  lumière  peut  exercer  sur  l'iodure  d'argent  est  fa- 
cilement dépassée.  L'iodure  d'argent  peut  être  facilement  solarisé;  les 
réactifs  ne  développent  plus  alors  qu'une  image  sans  vigueur.  C'est  ce 
qui  arrive  si  on  pose  le  temps  nécessaire  pour  avoir  l'impression  des 
rayons  vert,  jaune,  orangé,  rouge;  ces  parties  du  spectre  viennent 
bien,  mais  les  parties  impressionnées  par  le  violet  et  le  bleu  sont  brû- 
lées  et  ne  viennent  plus. 

Le  bromure  et  le  chlorure  d'ai-gent  peuvent  au  contraire  supporter 
une  exposition  prolongée,  sans  perdre  la  propriété  de  noircir  sous  les 
réactifs. 

Ce  caractère  du  bromure  d'argent  explique  très-bien  pourquoi  ce 
sel  parait  plus  impressionnable  que  l'iodure  d'argent  aux  rayons  verts; 
ajouté  à  celui-ci  dans  la  couche  sensible,  il  n'en  modifie  en  aucune 
façon  les  propriétés  et  ne  lui  en  communique  pas  de  nouvelles  ;  il  ne 
joue  absolument  aucun  rôle  là  où  les  rayons  du  spectre  solaire  n'ont 
qu'une  faible  action;  mais  c'est  là  seulement  où  la  lumière  trop  vive 
décompose  totalement  l'iodure  d'argent  que  le  bromure  se  trouve  im- 
pressionné dans  les  limites  nécessaires  pour  rendre  avec  harmonie  les 
patties  de  l'image. 

Ainsi,  d'après  M.  Testelin,  l'addition  du  bromure  d'argent  dans  la 
couche  sensible  a  pour  unique  effet  d'empêcher  la  solarisation  et  de 
permettre,  par  un  temps  de  pose  plus  long,  l'impression  des  rayons 
vert,  jaune  et  rouge  siir  l'iodure  d'argent. 

Ce  n'est  plus  la  théorie  de  MM.  Grookes,  Draper  et  autres  auteurs  ; 
toutefois  les  bromures  ont  eiacore  leur  utilité. 

Voilà  d'autre  part  M.  Atitony  Thouret  qui,  passant  de  la  théorie  à  la 
jiralique,  apporte  à  la  Société  de  photographie  une  série  de  glaces  pré- 
parées avec  un  coUodion,  l'ioduri:  de  cadmium  pur,  qui  a  été  succes- 
sivement additionné  de  bromure  en  quantité  plus  ou  moins  forte. 

Ces  glaces  ont  été  essayées  dans  des  conditions  rigoureusement  iden- 
tiques par  une  lumière  égale,  telle  qu'on  peut  l'obtenir  par  un  temps 
uû  peu  couvert. 

L'examen  des  épreuves  prouve  que  la  sensibilité  de  la  glace  décroit 
en  pt-oporlioii  des  quantités  de  bromure  qu'on  y  ajoute  ;  il  suffit  d'à- 
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jouler  à  i'iodure  un  quai't  de  bromure  pour  niicessiter  une  pose 
double.  Une  quanlitâ  égale  de  bromure  uécessile  udc  pose  sextuple  si 
OD  veut  obleuir  la  même  ideulilé  dans  les  noirs.  Quant  à  l'abondance 
des  détails,  les  coliodions  bromures  nécesailent  également  une  pose 
presque  Iriple. 

M.  Ànlon;  Thourel  conclul  que  l'on  doit  employer  les  collodiona 
simplement  ioduriïs,  el  il  donne  la  Tormule  suivante  : 


Ether  à  63- 

Alcool  absolu 
lodure  de  cadm 
Colon-poudre 


3/4  à  1 


îiO  centlgf, 

50      — 
f  gramme. 


Ajouter  trois  gouttes  de  teinture  d'iode  è.  5  "/„. 

Que  conclure?  Attendre  de  nouvelles  eipi^rienccs.  Quant  à  nous, 

Ims  la  préparalioQ  du  coUodiou  albuminé,  il  nous  a  loujours  semblé 

ne  l'emploi  des  bromures  à  la  dose  d'un  tiers  du  poids  des  iodures 

s  donnait  des  résultats  meilleurs;  mais  ce  fait  peut  ne  plus  Être 

Ucl  pour  le  collodion  humide.  A.  D. 


APPLICATIONS  A  L'INDUSTRIE  DES  TISSUS,  DU  PAPIER, 
A  LA  FABRICATION  DES  COULEURS,  ETC. 

iBllllon  telnl  pur  te  pitHlnll  rouxr  du  bi'cvcl  GUIKOS,  MAiUIAA 


[  Cet  échaulillou  a  été  auuoiicé 
;  de  décembre.  Voici 
a  été  préparé  : 
Le  tissu  a  éii  passé  en  stan- 
ftte  de  soude,  puis  en  albumtea; 
(lia  on  a  imprimé  la  couleur  sui- 
vie: 


1  litre  de  dissolution  de  coralline 


8S0''  coralline 
880    alcool 
,  1600    ammoniaque 


0,5  eau  de  gomme. 
Q  a  lavé  et  vaporisé. 
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C^uleurfl  de  ranllliie  et  autres,  par  M.  liohii  BARR4I1BV  (i). 

Sur  la  préparation  de  la  benzine,  de  la  naphtaline,  de  Vaniline  et  de 

Vacide  phénique. 

L'auteur  a  trouvé  qu'il  est  avantageux  pour  obtenir  ces  différents 
corps  de  soumettre  la  houille  à  une  distillation  spéciale  qui  produit, 
il  est  vrai,  une  moindre  quantité  de  gaz.  Il  se  sert  dans  ce  but  de  cor- 
nues en  fonte  dont  les  parties  inférieure  et  latérale  peuvent  être  por- 
tées au  rouge  cerise,  tandis  que  la  partie  supérieure  est  soustraite  à 
une  trop  grande  élévation  de  température  au  moyen  d'une  couche  de 
briques.  Les  produits  de  la  distillation  sont,  de  cette  manière,  moins 
exposés  au  contact  des  parois  rouges  et  ne  subissent  pas  de  décompo- 
sition. Chaque  cornue  contient  de  5  à  600  kilogrammes  de  houille 
qui  reste  exposée  à  l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus 
de  liquides  à  la  distillation.  Il  est  convenable  d'introduire  un  jet  de 
vapeur  dans  les  cornues  vers  la  fin  dé  l'opération  afin  d'entraîner  tous 
les  produits  qui  s'y  trouvent. 

On  obtient  ainsi  une  huile  colorée  qui  est  rectifiée  à  basse  tempéra- 
ture. Le  liquide  de  la  seconde  distillation  fournit  d'abord  une  abon- 
dante cristallisation  de  naphtaline  que  l'on  purifie  par  sublimation. 
Afin  de  séparer  l'aniline  et  l'acide  phénique  des  autres  huiles,  on 
traite  le  produit  d'abord  par  l'acide  chlorhydrique^  qui  s'empare  de 
l'aniline,  puis  par  la  soude  caustique,  qui  dissout  tout  l'acide  phénique. 

Le  liquide  huileux,  séparé  de  ces  deux  produits,  subit  une  nouvelle 
rectification  à  100°;  il  passe  alors  à  la  distillation  de  la  benzine  mé- 
langée d'autres  hydrocarbures.  Un  jet  de  vapeur  est  introduit  dans  la 
cornue  distillatoire  et  il  passe  dans  le  réfrigérant  un  mélange  d'hy- 
drocarbures constituant  le  naphte  du  commerce,  tandis  que  la  cornue 
retient  les  produits  moins  volatils. 

Les  hydrocarbures,  séparés  de  la  benzine,  traités  par  l'acide  azotique 
concentré,  puis  par  la  soude  caustique,  se  transforment  en  une  huile 
éclairante,  non  fuligineuse,  qui  peut  servir  à  l'éclairage.        A.  S.  K. 

nouvelle  réaction  du  phénol  et  mi  iransforniation  probable  en  acide 

roflM>llqae,  par  M.  B.  BIMDER  (2). 

Espérant  transformer  le  phénol  en  benzine,  l'auteur  soumit  l'acide 
sulfophénique,  placé  danc  une  cornue,  à  l'action  de  l'hydrogène  nais- 

(1)  Polytechnisches  Centralblatt^  1862,  p.  1596. 

(2)  Sillim,  Amer,  Joum,  Novembre  1862,  p.  408. 
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sanf ,  en  y  ajoutant  do  xinc  et  chauCTant  successivement  de30*— 1 50«cen- 
tigrades,  jusqu'à  cessation  de  réaction,  ce  qui  eut  lieu  au  bout  de 
iO  heures. 

Dans  ces  circonstances  il  se  dégage  de  Thydrogène.  de  Facide  sulfu- 
reux, de  l'hydrogène  sulfuré  et  une  petiie  quantité  d'une  huile  inco- 
lore qui  n'est  autre  chose  que  du  phénol. 

Le  résida  noir  et  résineux  de  la  cornue  ayant  été  Tersé  dans  une 
capsule,  on  y  ajouta  une  solution  de  sulfure  de  barium  et  on  fit  bouil- 
lir. Bientôt  la  solution,  qui  d'abord  était  d'une  couleur  sale,  prit  une 
belle  teinte  rose^  en  même  temps  qu'il  se  dégageait  de  l'hydrogène  sul- 
furé et  qu'il  se  précipitait  du  sulfate  de  baryte,  du  sulfure  de  zinc  et 
une  matière  organique  insoluble.  La  solution  filtrée  laissa  précipiter 
par  sursaturation  au  moyen  d'acide  acétique  ou  chlorhydrique  des 
flocons  orange^  qui,  lorsqu'on  chauffa,  s'agglutinèrent  en  une  masse 
d'apparence  résineuse  et  à  légers  reflets  métalliques. 

On  purifie  ce  corps  en  le  redissolvant  dans  une  solution  alcaline  et 
l'en  précipitant  de  nouveau  par  un  acide.  Ainsi  préparé  et  séché  il  se 
présente  sous  forme  de  masse  amorphe,  de  couleur  foncée,  présentant 
un  léger  lustre  vert  métallique;  la  poudre  est  rouge  foncé  ou  orange 
lorsqu'on  l'examine  par  transmission;  ce  composé  est  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'esprit  de  bois,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
mais  davantage  dans  l'eau  bouillante.  Les  solutions  aqueuses  teignent 
la  laine  et  la  soie  en  orange  clair,  qui,  sous  l'influence  d'alcalis,  passe 
au  rouge-orange^  au  rouge-pourpre  et  au  rouge-cramoisi. 

Ses  couleurs  ne  sont  pas  solides.  Toutes  ces  réactions  permettent  de 
supposer  que  le  composé  formé  dans  les  conditions  décrites  n'est  que  de 
l'acide  rosolique  plus  ou  moins  pur  ou  une  modification  de  cet  acide. 

E.  K. 

0 

UétÊm§;régtkUon  de  la  soie  par  la  dissoluiloii  dii  «nlvre  «tans  l'ea« 

ammoiilaeale)  par  M.  OZAIVAII. 

L'auteur  insiste  sur  ce  fait  que  la  cellulose  se  dissolvant  rapidement, 
la  soie  lentement,  tandis  que  la  laine  ne  se  dissout  pas.  on  peut  faire, 
avec  le  réactif  de  Schiesberger,  l'essai  d'un  tissu  de  colon-laine  et  soie. 

Le  fait  de  la  dissolution  de  la  soie  lui  fuit  entrevoir  la  transformation 
des  di^chcts  et  bourres  de  soie  en  soie  filée  et  laminée.  Bw. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  LA  FABRICATION 
DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

0«r  la  prémenee  de  l'arseme  et  du  thalllmii  dans  les  préparations  de 
bismuth;  moyen  de  les  purifier,  par  M.  !!¥.  BIRD  WKRAPATM  (1). 

Un  cas  récent  d'empoisonnement  par  Tarsenic  a  appelé  l'attention  du 
public  anglais  sur  Timperfection  des  moyens  employés  dans  les  fabri- 
ques de  produits  chimiques  pour  purifier  le  bismuth,  et  sur  la  présence 
dans  les  médicaments  d'un  usage  fréquent  dont  il  est  la  base,  de  quan- 
tités relativement  considérables  d'arsenic.  M.  Herapath,  qui  avait  été 
chargé  de  l'expertise  dans  l'affaire  du  Wiltshire,  a  examiné  à  son  re- 
tour des  assises  quatorze  échantillons  de  sels  de  bismuth  pris,  soit  dans 
plusieurs  établissements  hospitaliers  de  Bristol^  soit  dans  les  pharma- 
cies de  la  môme  ville  et  de  Clifton.  Dans  tous  il  a  trouvé  de  l'arsenic 
en  quantité  variable,  de  un  à  deux  millièmes  environ.  C'est  une  pro- 
portion faible  sans  doute,  et  qui  peut  n'avoir  pas  d'inconvénient  quand 
on  prescrit  le  bismuth  aux  doses  ordinaires  (2);  mais  clans  une  affaire 
criminelle,  la  présence  d'une  très-faible  quantité  d'arsenic  dans  du 
nitrate  de  bismuth  administré  à  la  victime  comme  médicament,  jette- 
rait les  experts  dans  l'incertitude,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Herapath. 

Pour  arriver  à  enlever  toute  trace  d'arsenic  aux  sels  insolubles  de 
bismuth,  l'auteur  recommande  le  procédé  suivant  comme  simple  et 
peu  dispendieux  :  On  les  fait  bouillir  à  deux  reprises  avec  une  dissolu- 
tion de  potasse  et  de  soude,  et  on  les  lave  à  grande  eau  par  décanta- 
tion. Ce  traitement  décompose  le  nitrate  d'une  manière  complète,  et 
le  carbonate  seulement  en  partie.  Aussi  faut-il  redissoudre  l'oxyde  ob- 
tenu dans  l'acide  nitrique  pour  le  précipiter  par  l'eau  à  la  manière 
ordinaire.  Les  liqueurs  acides  qui  surnagent  le  précipité  peuvent  être 
employées  à  dissoudre  une  nouvelle  quantité  d'oxyde,  et  cette  dissolu- 
tion est  réservée  pour  la  préparation  du  carbonate  pur.  Lorsqu'on  éco- 
nomise avec  soin  l'acide  nitrique,  l'adoption  de  ce  procédé  n'élève  pas 
notablement  le  prix  de  revient  des  produits. 

La  marche  recommandée  par  H.  Rose  pour  découvrir  l'arsenic  dans 
les  préparations  de  bismuth  et  en  estimer  la  proportion  n'est  pas  fa- 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  t.  iv,  p.  302. 

(2)  On  ne  peut  admettre  une  semblable  tolérance.  La  dose  dû  sous-nitrate  de 
bismuth,  en  France,  est  souvent  portée  à  plusieurs  grammes  par  jour,  quelque- 
fois à  30  grammes.  La  présence  de  la  plus  faible  proportion  d*arsenic  constitue 
ttlora  un  véritable  danger.  A.  V. 
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cile  à  suivre  ;  elle  peut  en  laisser  échapper  de  petites  quantités.  La 
réductioD  par  Thydrogène  (méthode  de  Marsh)  donne  de  meilleurs  ré- 
sultats pour  l'analyse  quantitative  aussi  bien  que  pour  l'analyse  quali- 
tative. M.  Herapath  y  a  eu  recours  dans  toutes  ses  analyses.  Le  tube 
^  dans  lequel  s'opère  la  décomposition  de  l'hydrogène  arsénié  doit  être 
■  de  verre  vert  peu  fusible,  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre  environ, 
séparé  en  plusieurs  parties  par  des  étranglement^  dans  le  but  de  ré- 
duire son  calibre  et  son  poids,  et  courbé  en  triangle  pour  qu'on  ait 
plus  de  facilité  à  le  chauffer  et  à  le  placer  sur  la  balance.  11  commu- 
nique avec  l'appareil  producteur  d'hydrogène  par  l'intermédiaire  d'un 
tube  à  chlorure  de  calcium,  auquel  se  réunit  un  tube  de  caoutchouc. 
Lorsque  l'air  a  été  chassé  de  l'appareil,  et  qu'on  s'est  assuré  de  la  pu- 
reté de  l'hydrogène  en  portant  au  rouge  pendant  quelque  temps  une 
des  courbures  du  tube,  on  chaufiTe  simultanément  trois  ou  quatre  de  ses 
parties,  puis  on  introduit  dans  le  tube  à  entonnoir  dont  le  flacon  pro- 
ducteur du  gaz  est  muni,  une  quantité  pesée  du  sel  de  bismuth  à  es- 
sayer, et  à  l'aide  d'une  pipette  ou  d'un  flacon  à  laver,  on  le  chasse  dans 
l'appareil.  On  voit  ordinairement  la  production  du  jgaz  cesser  pendant 
quelques  minutes  après  l'introduction  du  nitrate  de  bismuth,  proba- 
blement à  cause  de  la  réduction  de  l'acide  nitrique  qui  donne  nais- 
sance à  de  l'ammoniaque;  le  dégagement  recommence  par  une  addition 
d'acide.  Vingt  grains  de  matière  suffisent  pour  une  analyse  très-exacte 
lorsque  l'bydrogène  sort  de  la  pointe  du  tube  exempt  d'arsenic,  ce  dont 
il  faut  s'assurer  de  temps  en  temps  en  l'enflammant  et  l'essayant  à  la 
manière  ordinaire.  On  obtient  trois  ou  quatre  anneaux  d'arsenic  d'une 
grande  netteté. 

En  examinant  le  liquidé  alcalin  dans  lequel  il  avait  fait  bouillir  une 
livre  environ  de  carbonate  de  bismuth,  M.  Herapath  a  reconnu  l'exis- 
tence d'un  corps  étranger  autre  que  l'arsenic.  C'est  probablement  du 
thalhum  qu'il  a  récemment  réussi  à  caractériser,  et  dont  il  poursuit  la 
recherche.  Lorsqu^on  reçoit  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  la  flamme 
de  l'hydrogène  qui  se  dégage  d'un  appareil  dans  lequel  on  a  introduit 
du  bismuth  contenant  du  thallium,  on  aperçoit  une  brillante  lueur 
verte  à  l'endroit  où  la  flamme  tombe  sur  la  porcelaine,  si  on  a  eu  soin 
de  se  placer  dans  une  chambre  obscure.  La  flamme  arsenicale  est  vio- 
lette ;  elle  est  bleue  en  présence  du  soufre.  Le  thallium  peut  être  obtenu 
dans  le  tube  chauffé  au  rouge  sôus  la  forme  d'un  dépôt  semblable  à 
du  soufre  et  coloré  en  rouge-brun.  Lorsqu'on  chauffe  ce  dépôt  dans  le 
courant  d'hydrogène,  la  coloration  verte  de  la  flamme  reparaît,  si  elle 
avait  disparu. 


60  PHARMACIE,  ETC. 

Depuis  que  sa  note  a  été  rédigée,  M.  Herapath  a  trouvé  trois  échan- 
tillons de  sels  de  bismuth  convenablement  exempts  d'arsenic,  et  n*en 
donnant  dans  le  tube  que  de  faibles  traces,  deux  échantillons  de  ni- 
trate préparés  par  MM.  Howard  et  fils,  et  un  échantillon  de  carbonate 
fourni  par  M.  Schacht,  de  Clifton.  Tous  les  autres,  au  nombre  de  plus 
de  vingt,  étaient  évidemment  arsenicaux.  A.  V« 

Sur  les  eaux  potable*. 

M.  Robinet  résumant,  prématurément  selon  moi,  un  travail  de 
très-longue  haleine  qu'il  a  entrepris  sur  les  eaux  potables,  avance  que 
toutes  les  eaux  sont  également  bonnes. 

Au  lieu  d'attendre  les  résultats  définitifs  de  son  étude  des  eaux  po- 
tables de  divers  pays,  qu'il  éprouve  par  le  procédé  de  Clarke  et  par  une 
analyse  sommaire,  et  sur  lesquelles  il  réunit  de  nombreux  documents, 
M.  Robinet  s'est  appuyé  sur  le  texte  d'Hippocrate  et  a  donné  ainsi  à 
cette  question  des  eaux  posée  devant  l'Académie  de  médecine  la  tour- 
nure d'une  controverse;  aussi  M.  Briquet  a-t-ii  été  heureux,  relevant 
le  gant,  de  produire  le  môme  texte  pour  démontrer  que  les  eaux  de 
rivière  sont  seules  potables,  ce  qui  prouverait  tout  simplement,  s'il 
était  besoin  de  prouver^  qu'Hippocrate  n'est  pas  l'autorité  à  consulter 
en  celte  matière. 

Le  Répertoire  n'a  rien  à  voir  dans  ce  débat  où  la  science  n'est  pas 
engagée,  et  que  M.  Briquet  n'a  pas  môme  su  tenir  dans  la  limite  d'une 
discussion  académique  (1).  Bw. 

Bésènération  du  dioxyde  de  mansanèse  an  moyen  de*  résidiis  de  la 
fabrleatioB  du  chlore,  par  91111.  11  AC^IJEEli  et  BUIKS  (S). 

La  méthode  recommandée  par  les  auteurs  pour  la  régénération  du 
dioxyde  de  manganèse  consiste  dans  le  traitement  du  chlorure  de  ce 
métal  par  le  lait  de  chaux,  en  faisant  passer  un  courant  d'air  chaud  à 
travers  le  mélange. 

On  introduit  le  lait  de  chaux,  employé  en  léger  excès,  dans  une 
cuve  en  bois,  où  il  est  porté  à  i'ébullition  au  moyen  d'un  jet  de  va- 
peur. Le  chlorure  de  manganèse*  y  est  ajouté  par  petites  portions,  tan- 
dis que  le  liquide  est  traversé  par  un  courant  d'air  porté  à  300^.  Dans 

(1)  Il  est  vraiment  fâcheux  que  dans  nne  question  aussi  grave  on  accepte  aussi 
légèrement  des  allégations  semblables  à  celles  qui  ont  été  produites.  L'Académie, 
qui  Si  fait  justice  de  la  forme  peu  académique  de  M.  Briquet,  devrait  montrer  une 
égale  sévérité  relativement  au  fond  de  ce  réquisitoire.  {Gazette  des  Hôpitaux^ 
29  janvier  1863.)  Bw. 

(2)  Le  Technologiste,  Septembre  1862,  p.  C27. 
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ces  conditioDS  il  se  forme,  d'après  les  auteurs,  du  dioxyde  de  manga- 
nèse, que  des  lavages  à  Teau  séparent  du  chlorure  de  calcium.  Le  môme 
traitement  transforme  tous  les  oxydes  inférieurs  du  manganèse  en  di- 
oxyde. Le  carbonate  de  manganèse  est  lui-même  transformé  en  di- 
oxyde à  l'aide  d'un  courant  d'air  ayant  de  268<»  à  300°  Fahrenheit, 
lorsqu'il  se  trouve  en  suspension  dans  Tcau.  On  sait  que  le  procédé 
de  M.  Dunlop  consiste  à  exposer  le  carbonate  de  manganèse  à  l'action 
de  la  chaleur,  mais  à  l'état  sec.  Les  auteurs  ont  trouvé  que  l'oxydation 
se  fait  plus  promptement  et  plus  complètement  en  employant  cette 
nouvelle  méthode. 

L'extrême  division  du  dioxyde  de  manganèse  artificiel  est  un  incon- 
vénient pour  la  préparation  en  grand  du  chlore,  parce  que  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  cet  oxyde  est  très-énergique  et  produit  une 
grande  pression  dans  les  générateurs  du  gaz.  On  a  obvié  à  cet  incon- 
vénient en  réduisant  le  dioxyde  en  morceaux  par  une  forte  pression. 
On  arrive,  d'après  les  auteurs,  au  même  but  en  humectant  l'oxyde  en 
poudre  avec  une  dissolution  chaude  et  concentrée  de  chlorure  de 
manganèse.  Par  le  refroidissement,  le  sel  manganique  cristallise  et 
l'oxyde  se  prend  en  masses. 

Les  auteurs  proposent  aussi  pour  la  préparation  du  chlore  le  pro- 
cédé suivant  :  en  traitant  le  chlorure  de  manganèse  au  bouillon  par 
la  magnésie  calcinée,  et  en  faisant  passer  un  courant  d'air  chauffé  à 
travers  le  mélange,  il  se  forme  du  dioxyde  de  manganèse  et  la  ma- 
gnésie se  transforme  en  chlorure.  Le  mélange  de  l'oxyde  formé  et  du 
chlorure  de  magnésium  étant  évaporé  et  calciné,  la  moitié  du  chlore 
se  dégage,  tandis  qu'il  reste  du  chlorure  de  manganèse  et  de  la  magné- 
sie. En  traitant  ce  résidu  par  l'air  chaufifé  comme  ci-dessus  et  y  ajou- 
tant la  quantité  d'acide  chlorhydrique  nécessaire  pour  saturer  la  moi- 
tié de  la  magnésie,,  on  régénère  le  mélange  du  chlorure  de  magné- 
sium et  de  dioxyde  de  manganèse.  De  cette  manière  tout  le  chlore 
de  l'acide  chlorhydrique  se  trouve  utilisé  et  le  même  manganèse 
peut  servir  indéfiniment.  A.  S.  K.  (L'action  du  chlorure  de  magné- 
sium hydraté  sur  le  bioxyde  de  manganèse  a  été  indiquée  par  M.  Pc- 
louze.    Bw.) 

0UV  l'hydromasiiésite,  par  M.  liAM DERER  (l). 

« 

Le  carbonate  de  magnésie  serait  fort  utile  aux  fabricants  d'eaux  mi- 
nérales artificielles  et  de  boissons  gazeuses  pour  la  préparation  de 

(1)  Wittstein's  Vierteljahr^  t.  wi,  p.  53. 
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Tacide  carbonique,  parce  qu'il  se  laisse  attaquer  plus  facilement  que 
le  carbonate  de  cbaux  par  Tacide  carbonique,  en  donnant  naissance 
à  du  sulfate  de  magnésie  qui  n'est  pas  un  résidu  sans  valeur.  C'est  ce 
qui  engage  M.  Landerer  à  faire  connaître  l'existence,  dans  l'île  d'Eu- 
bée,  d'un  gisement  considérable  d'bydromagnésite  d'une  grande  pu  • 
reté.  Sa  composition  est  celle  de  la  magnésie  blanche  des  pharmaciens; 
les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  de  LeukolithoSy  à  cause  de  sa  blancheur 
éclatante.  A.  V. 

Sur  an  «alfate  bafiiqiie  de  masitèsle  eristalllsé) 

par  M.  €ta.  BliOUÀlI. 

M.  Bloxam  a  observé  qu'en  abandonnant  un  mélange  de  solution 
de  sulfate  de  magnésie,  de  chlorure  ammonique  et  d'ammoniaque 
caustique,  il  se  dépose  à  la  longue  un  précipité  en  apparence  flocon- 
neux, mais  qui  en  réalité  est  cristallin  et  constitué  par  de  petites  ai- 
guilles prismatiques. 

Ce  composé  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  qui  cependant  montre 
au  bout  d'un  certain  temps  une  légère  réaction  due  à  la  présence  d'un 
sulfate;  il  se  dissout  avec  un  peu  d'effervescence  dans  de  l'acide  chlor- 
hydrique;  l'addition  d'ammoniaque  l'en  précipite  de  nouveau,  si  l'a- 
cide n'avait  pas  été  employé  en  excès  sous  forme  de  touffes  d'aiguilles. 

Le  composé  possède  une  légère  réaction  alcaline;  calciné  il  dégage 
de  l'eau,  mais  point  d'ammoniaque. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  IL  III. 

Magnésie  48,20  48,86  48,00 

Acide  sulfurique  15,77  15,88  16,00 

Eau  34,65  35,26  36,00 

qui  correspond  le  mieux  avec  la  formule 

MgO,SO3,5MgO,10HO  -|-  3Aq. 

En  effet,  ce  sel  perd  à  100®  3  équivalents  d'eau. 

Cette  observation  de  M.  Bloxam  est  importante,  en  ce  qvi'elle  fait 
connaître  une  cause  d'erreur  qui  pourrait  se  présenter  lors  de  la  re- 
cherche ou  de  la  détermination  d'acides  phosphorique  et  arsénique. 
L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que,  dans  ce  cas,  il  convient  d'em- 
ployer non  du  sulfate  de  magnésie,  mais  le  nitrate  ou  chlorure  de 
cette  base.  E.  K. 
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Ifélaiise  explosif,  par  BI.  Johii  HORSUBY  (1). 

pn  millaDge  siir  une  feuille  de  papier,  en  se  servant  d'une  spatule 
en  corne,  9  parties  de  chlorate  de  potasse  et  3  parties  de  noix  de  galle; 
ces  deux  corps  doivent  être  réduits  préalableo^ent  en  poudre  impal- 
pable. On  obtient  ainsi  une  masse  explosible  au  plus  haut  degré.  D'a- 
près l'auteur,  on  rehausse  singulièrement  la  force  expansive  de  la 
poudre  ordinaire  en  y  mélangeant  12  %  de  noix  de  galle.         S.  K. 

De  quelques  propriétés  noayelles  du  soufre, 
par  M.  BIETZEMBACHEIft  (2). 

Une  petite  quantité  d'iode,  de  brome  ou  de  chlore  modifie  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  du  soufre  d'une  manière  extrêmement 
remarquable.  Le  soufre  devient  mou,  malléable  à  la  température  ordi- 
naire, en  se  conservant  pendant  longtemps  sous  cette  forme.  De  plus, 
il  se  transforme  en  partie  ou  môme  complètement  dans  cette  modifica- 
tion curieuse  du  soufre  découverte  par  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville 
et  qu'il  a  appelée  le  soufre  insoluble, 

1®  En  chauffant  à  180°  environ  un  mélange  de  400  parties  de  soufre 
et  de  i  partie  d'iode,  on  produit  par  le  refroidissement  un  soufre  qui 
reste  assez  longtemps  élastique. 

On  l'obtient  sous  forme  de  lames  flexibles  en  coulant  le  soufre  sur 
une  plaque  de  verre  ou  de  porcelaine.  Cette  propriété  se  manifeste 
môme  avec  une  proportion  d'iode  beaucoup  plus  faible. 

L'iodure  de  potassium  agit  comme  l'iode. 

Le  soufre,  ainsi  traité  par  l'iode,  devient  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone.  La  liqueur  se  colore  en  violet. 

2°  L'action  du  brome  sur  le  soufre  présente  de  l'analogie  avec  celle 
de  l'iode;  seulement,  au  lieu  d'un  soufre  coloré  en  noir  et  possédant 
un  éclat  métallique,  on  obtient  un  soufre  couleur  de  cire  jaune  qui  est 
beaucoup  plus  mou  que  le  précédent  ;  cet  état  persiste.  Il  sufât  d'un 
centième  de  brome  et  d^une  chaleur  de  200°  environ  pour  obtenir  cette 
modification. 

Ce  soufre  est  composé  de  75  à  80  pour  100  parties  de  soufre  insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone^ 

(1)  Chemcal liews^  t.  vi,  p.  87. 

(3)  J'ai  répété  Texpérience  de  M.  Dietzenbacher;  il  faut  que  je  ne  me  sois  pas, 
m&Igré  mes  soins,  placé  dans  des  conditions  convenable^,  parce  que  Je  n'ai  pas 
obtenu  les  résultats  indiqués  par  l'auteur.  Bw. 


04  MÉTALLURGIE. 

3°  En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  du  soufre  porté  à  240* 
environ,  on  obtient  une  sorte  de  soufre  mou  qui  s*étire  très-facilement 
et  dont  on  peut  souder  les  fragments  entre  eux. 

11  se  comporte  avec  le  sulfure  de  carbone  de  la  même  manière  que 
le  soufre  traité  par  le  brome.  Cependant,  lorsqu'il  est  fraîchement  pré- 
paré, le  soufre,  modifié  par  le  chlore,  cède  environ  10  %  de  plus  que 
Tautre  de  matière  soluble  au  sulfure  de  carbone. 

Après  avoir  été  malaxé  pendant  une  ou  plusieurs  heures,  ce  soufre 
durcit  subitement  et  devient  complètement  insoluble. 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE. 

lètade(9  tsar  l'aefcr;  note  par  M.  H.  CAROM  (1). 

Je  prends  l'acier  à  trois  états  différents  :  l*'  tel  qu'il  sort  des  caisses 
de  cémentation  ;  2'*  tel  qu'il  est  après  un  martelage  prolongé.  J'en  dé- 
tache au  moyen  d'une  machine  à  raboter  des  copeaux  de  dimensions 
semblables,  dont  je  trempe  une  partie  pour  former  un  troisième  lot.  Je 
pèse  500  grammes  de  chacune  de  ces  matières  que  j'introduis  dans 
trois  ballons  avec  les  mômes  quantités  d'acide  chlorhydiique  concen- 
tré; le  tout  est  chauffé  dans  une  étuve.  On  s'aperçoit  bientôt  que  la 
matière  graphiteuse  n'est  pas  en  égale  quantité  dans  les  trois  ballons^ 
et  même  qu'elle  est  sensiblement  nulle  dans  celui  qui  contient  l'acier 
trempé  (2).  On  décante  le  liquide  des  ballons  dans  trois  grands  vases  et 
on  lave  bien  le  métal  restant,  de  manière  à  laisser  à  l'état  de  pureté  la 
matière  première  non  dissoute,  et  à  permettre  d'en  prendre  le  poids 
après  dessiccation  dans  l'hydrogène;  la  matière  graphiteuse,  enlevée  en 
môme  temps  que  l'acide,  est  lavée,  séchée  à  l'étuve  et  pesée;  on  la  cal- 
cine à  l'air,  on  pèse  de  nouveau.  Le  résidu,  introduit  dans  une  nacelle 

(1)  J'emprunte  le  texte  même  de  Fauteur  pour^cet  article  important,  inséré 
dans  les  Comptes  rendus^  5  janvier  1863. 

(2)  Il  sera  bien  intéressant  de  savoir  ce  que  devient  le  carbone.  Se  dégage-t-il 
à  l'état  de  carbure  d'hydrogène  (l'hydrogène  est  odorant)  ou  ne  se  trouve-t-il  pas 
dans  le  liquide  dissolvant  à  l'état  à'acide  oxalique  provenant  de  la  destruction  de 
l'acide  rhodizonique,  ou  autre,  qui  pourrait  bien  se  former  (puis  se  détruire)  dans 
ces  circonstances,  assez  analogues  à  celles  dans  lesquelles  il  se  produit  avec  le 
carbone  et  le  potassium?  Cet  acide  rhodizonique,  encore  mal  connu,  ou  quelque 
corps  analogue,  ne  dériverait-il  pas  d'un  radical  (carbute  d'hydrogène)  existant 
dans  l'acier?  Bw. 
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de  platÎDe^  est  chauffé  dans  Thydrogène  et  encore  pesé,  puis  enfin 
traité  pai*  un  mélange  d'acide  chlorbydrique  gazeux  et  d*air  qui  ne 
laisse  dans  la  nacelle  que  la  silice,  dont  on  prend  le  poids.  Atcc  ces 
données,  on  détermine  aisément  la  composition  de  la  matière  graphi- 
teuse et  sa  proportion  dans  Tacicr.  J'ai  obtenu  ainsi  les  résultats 
suivants  : 


Acier  de  cémentation,  résidu  pour  400  grammes 

de  métal  dissous 
Acier  de  cémentation,   martelé^   résidu  pour 

iOO  grammes  de  métal  dissous 
Acier  de    cémentation,   trempé,    résidu    pour 

100  grammes  de  métal  dissous 


grammes. 
1,624  (A). 

4,243  (B). 

0,240  (C). 


Ces  résidus  analysés  contiennent  : 


Charbon 

Fer 

Silice 


(A) 
grammes. 

0,825 
0,557 
0,242 

1,624 


(B) 

grammes. 

0,560 
0,445 
0,238 

1,243 


(C) 

traces 
traces 
0,240 


0,240 


Ainsi,  Teffet  produit  d'une  manière  complète  par  la  trempe  se  trouve 
réalisé  partiellement  par  le  martelage,  et  les  qualités  qui  constituent 
l'acier  semblent  croître  en  même  temps  qu'augmente  la  proportion  de 
charbon  combiné  plus  intimement  avec  le  fer.  Je  m'exprime  ainsi 
parce  qu'on  admet  généralement  que  plus  la  quantité  de  charbon  sé- 
paré par  les  acides  est  considérable,  moins  est  intime  sa  combinaison 
avec  le  métal. 

Je  ne  pourrais  rapporter  ici  toute  la  série  des  analyses  que  j'ai  exécu- 
tées d'après  cette  méthode  sur  les  aciers  de  diverses  espèces  et  en  par- 
ticulier sur  des  aciers  plus  ou  moins  martelés  ;  voici  ce  qui  résulte  de 
ces  analyses  :  en  même  temps  que  le  corroyage  bonifie  Tacier,  en 
môme  temps  il  diminue  la  proportion  de  charbon  que  les  acides  en  sé- 
parent. J'ai  remarqué  également  que  les  aciers  laminés  laissent  un  ré- 
sida charbonneux  beaucoup  plus  considérable  que  les  aciers  martelés, 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'obser- 
vation, puisque  l'action  du  laminoir  est  loin  d'être  aussi  puissante  que 
l'action  du  marteau  pour  améliorer  l'acier. 

Le  môme  système  d'expériences  et  d'analyses  m'a  permis  d'établir 
que  les  effets  de  la  chaleur  sont  sensiblement  inverses  de  ceux  que 
produisent  le  martelage  et  la  trempe.  Ainsi,  de  l'acier  trempé  ayant  été 
recuit  pendant  un  temps  variant  entre  quelques  heures  et  plusieurs 

V.  —  CHIM.  APPL.  5 
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jdUrs,  &  donné  après  dissolution  des  quantités  de  charbon  libre  qui  ont 
augmenté  en  môme  temps  que  la  durée  et  l'intensité  des  ctiauffes  ;  lêd 
aciers  recuits  ne  reprennent  leurs  qualités  priniitives  ainsi  que  leurb 
propriétés  chimiques  en  face  des  acides,  qu'après  le  martelage  du  la 
tretnpë. 

Pour  confirmer  ce  résultat^  j'ai  opéré,  de  la  manière  déjà  décrite,  sur 
de  la  fbnle  blanche  que  Karsten  assimile  à  juste  titre  à  l'acier  trempé, 
et  j'ai  observé  la  même  yariation,  niais  plus  prononcée,  entre  les  quan- 
tités de  charbon  libre  et  la  durée  du  recuit. 

L'afiitiîlé  du  charbon  et  du  fer  est  donc  assez  faible,  puisque  la  cha« 
leur  seule  (lorsqu'elle  n'est  pas  portée  jusqu'au  point  de  fusion  du  mé- 
tal) suffit  pour  les  désunir  plus  ou  moins  complètement  et  altérer  les 
qualités  de  l'acier;  mais  cette  affinité  peut  être  puissâmmètlt  modifiée 
lorsqu'on  introduit  dans  l'acier  une  matière  étrangère  ou  qui  parait 
étrangère  à  sa  constitution.  J'ai  étudié  cette  influence  au  point  de  vue 
et  par  les  ttléthodes  que  je  viens  d'exposer,  en  introduisant  successive- 
ment dans  l'acier  fondu  et  en  proportions  variables  les  différents  corps 
simples  que  l'on  peut  trouver  dans  les  aciers  du  commerce  ;  ce  sera 
l'objet  d'une  prochaine  communication. 

Alliages  eoBteskmt  de  l^Arsenl  et  du  mekel  |  parlflealton  d«  nieliel) 

par  BI.  B.  ABEI4  (1). 

L'auteur  prépare  deux  séries  d'alliages  contenant,  la  prémièlre^  de 
l'argent,  du  nickel  et  dû  cuiTre;  la  seconde,  de  l'argent^  du  nickel, 
du  cuivre  et  du  zinc;  Ces  àliiagiss  sont  faits  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 


Arcent • . . . 

1 

2 

3 

A 

5 

6 

33 
37  à  42 
25  à  30 

» 

40 
30  à  40 
20  à  30 

20 
45  à  55 
25  à  85 

» 

333 

418 

86 

163 

340 

420 

80 

160 

400 

446 

46 

108 

Ciiivre 

Nickeh..;..» 

Zinc  •  i é 

Les  alliages  (1),  (4),  (5)  peuvent  servir  pour  la  ptépat'ation  des  pla- 
qués ou  des  objets  en  argent  repoussé  ou  étiré;  (3)  peut  être  fondu  et 
mètiié  avec  là  plus  grsLhdô  facilité/ tandis  que  (2)  et  (6)  se  prêtent  à 
i'ot-févrerie.  La  teneur  de  ces  alliages  en  argent  varie,  suivant  l'usage 


(1)  PdytechnUches  CeniralblatU  1862,  p.  1075. 
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auquel  on  les  destine,  de  20  à  40  Vo>  et  la  quantité  de  nltkèl  ajoutée 
est  dinlinuée  en  proportion  de  l'argent  ajouté. 

Le  cuivre  employé  par  Tauteur  est  le  plus  pur  livré  par  le  com- 
merce; le  nickel  doit  être  purifié  de  la  manière  suivante  : 

Le  métal  impur  est  dissous  dans  Teau  régale  ou  dans  Tâdde  sulfûri- 
que  étendu.  Si  c'est  ce  dernier  acide  qui  doit  être  employé,  on  favbirisë 
la  dissolution  du  nickel  en  le  mettant  eti  eomiîiunication  avec  le  pôle 
positif  d'une  pile  ou  en  opérant  la  disisolution  dans  un  vase  en  pla- 
tine. On  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  la  dissolution  et  on  pré- 
cipite le  fer  en  la  faisant  bouillir  Avec  du  carbonate  de  calcium.  On 
précipite  le  nickel  par  le  carbonate  de  sodium;  le  précipité  obtenu  est 
lavé  puis  redissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  la  dissolution  traitée 
par  le  cai*bonate  de  barium  afin  d'enlever  les  dernières  traces  de  co- 
balt. La  dissolution  du  nickel  est  alors  pure;  on  en  précipite  le  métal 
soit  à  l'état  métallique  au  moyen  de  la  pile,  soit  à  l'état  d'oxyde  qu'on 
réduit  par  le  charbon. 

Avant  de  se  servir  du  nickel,  il  est  avantageux  de  le  fondre  en  pré- 
sence des  cyanures  rouge  ou  jaune  de  potassium.  Sur  1,000  parties  de 
nickel  on  emploie  50  parties  de  cyanure  jaune  ou  25  à  30  parties  de 
cyanure  rouge.  Très-souvent  une  simple  fusion  de  métal  avec  le  cya- 
nure est  suM'sànté  poiir  purifier  lé  nickel  ad  commerce,  bh  Pobtient 
de  cette  manière  en  masse  très-homogène. 

Le  nickel  ainsi  purifié  est  mélangé  au  cuivre  avec  addition  de  char- 
bon et  de  cyanure  jaune  ou  rouge  et  fondu  dans  un  creuset.  Pour  ob- 
tenir un  alliage  três-tichë  en  argent  et  pauVrë  éri  ciiivi'é,  il  éât  con- 
venable d'y  ajouter  un  peu  de.  manganèse  afin  d'obvîei*  à  certaihâ 
iticbnvëiilents  résultant  de  l'eniploi  d'une  trop  grande  quantité  dé 
nickel.  Le  manganèse  est  employé  à  l'état  d'oxyde  ou  de  carbonate 
préalablement  calcinés  avec  du  ctiarbon  dans  iin  creuset  bràsqiié.  Les 
liro^iHionâ  les  plus  convenables  sont  10  parties  de  manganèse  sur  un 
Mélangé  de  SO  à  90  parties  de  cuivre  et  de  nickel.  On  ajoute  encore 
ta  mélange  du  borax,  du  cyaiiure  et  du  charbon.  Lé  manganèse  s'iinit 
très-facilement  au  cuivre  ;  le  nickel  et  l'argent  forment  avec  ces  deuil: 
cor^  un  alliage  très-malléable. 

Pour  préparer  les  alliages  (4)  (5)  et  (6)  l'auteur  opère  d'abord  la  fu- 
sion du  tinc  et  du  cuivre,  puis  y  ajoute  le  nickel  en  même  temps  que 
les  fondants  indiqués  ci-dëssus.  Lorsqu'on  veut  obtenir  un  alliage  riche 
en  argent  on  ajoute  du  manganèse  dans  les  proportions  indiquées. 

Avant  d'introduire  l'argent  dans  les  alliages,  il  faut  d'abord  préparer 
les  mélanges  ci-dessus  et  en  opérer  la  fusion  complète.  L'argent  y  est 
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introduit  pendant  la  fusion  en  môme  temps  que  de  nouvelles  quantités 
des  fondants  déjà  employés  et  du  phosphore  (environ  i,  1/2  %  de  ce 
dernier).  Le  phosphore  rend  Talliage  plus  fusible,  plus  homogène  et 
plus  blanc;  mais  il  a  l'inconvénient  de  le  rendre  cassant.  Pour  con- 
server à  Talliage  achevé  sa  malléabilité  priniilive,  il  suffît  de  le  cal- 
ciner pendant  quelques  heures  avec  du  charbon  en  poudre  dans  an 
creuset  brasqué;  cette  opération  a  pour  efTet  d'extraire  tout  le  phos- 
phore qui  se  trouvait  dans  l'alliage.  A.  S.  K. 

Alllase  fiuilble  à,  -h82«  C,  par  BI.  ^ITOOD  (i). 

En  fondant  un  mélange  composé  de  1  partie  de  cadmium^  6  de 
plomb  et  7  de  bismuth  on  obtient,  d'après  l'auteur,  un  alliage  fondant 
vers  82°  centigrades.  La  couleur  de  cet  alliage  est  celle  du  platine  ;  il 
est  très-ductile  et  a  la  dureté  du  bismuth.  A.  S.  K. 


APPLICATIONS  AU  CHAUFFAGE  ET  A  L'ÉCLAIRAGE. 

Bnr  la  fabrieation  da  sm  de  l^èelalrase  an  moyen  de  l'halle  de  i^ 

trole  d'Amérique  (2). 

L'huile  minérale  naturelle,  lorsqu'elle  pourra  être  obtenue  à  bon 
marché  et  d'une  manière  régulière,  trouvera  très-probablement  un 
emploi  des  plus  avantageux  en  servant  comme  matière  première  pour 
la  production  du  gaz  de  l'éclairage,  et  pourra  faire  une  forte  concur- 
rence sous  ce  rapport  soit  au  boghead,  soit  à  la  houille  ordinaire. 

Une  série  d'expériences  faites  dans  les  petites  villes  de  Homer  et  de 
Courlland  (état  de  New-York)  a  donné  des  résultats  très-encourageants, 
tant  pour  la  facilité  et  l'économie  de  préparation  que  pour  les  qua- 
lités lumineuses  du  gaz  ainsi  produit. 

Les  cornues  employées  étaient  en  fonte,  longues  de  7  pieds  Va  cin- 
glais (228  centimètres),  larges  de  16  pouces  (40  centimètres),  hautes  de 
12  pouces  (30  centimètres).  Deux  tubes  verticaux,  destinés  à  alimenter 
d'eau  et  d'huile  minérale  les  cornues,  y  avaient  été  coulés.  Les  cor- 
Ci)  Sillim,  Amer,  Journ.,  T.  xxxni,  p.  276. 

(2)  Jowm.  of  the  Board  of  arts  and  manufacf,  for  Upper  Canada,  et  Chemical 
NewSf  1862,  n9  158,  p.  289. 
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nues  étaient  divisées  en  trois  chambres  ou  compartiments  désignés 
par  les  noms  de  compartiments  à  pétrole,  à  eau  et  à  coke,  et  étaient 
placées  horizontalement  dans  le  four. 

Le  pétrole  et  Teau  coulaient  en  un  filet  continu  dans  la  cornue  (la 
quantité  de  pétrole  étant  au  moins  8  à  10  fois  plus  grande  que  celle  de 
Teau),  et  le  tout  était  arrangé  de  manière  qu'on  n'avait  qu'à  substituer 
un  baril  de  pétrole  à  l'autre  à  mesure  que  le  premier  se  vidait 

Les  cornues  étaient  chauffées  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'en 
distillant  la  houille. 

Deux  cornues  fournissaient  en  moyenne  5,280  pieds  cubes  de  gaz  de 
pétrole  en  5  heures  35  minutes,  ou  très-approximativement  1^000  pieds 
cubes  par  heure  ou  500  pieds  cubes  pour  chaque  cornue,  en  consom- 
mant 1  i  gallons  de  pétrole  (14  mètres  cubes  de  gaz  par  cornue  et  heure 
avec  50  litres  de  pétrole).  Le  gaz  de  pétrole  fut  trouvé  3  à  4  fois  plus 
éclairant  que  le  gaz  à  la  houille* 

En  fabricant  ce  dernier,  on  charge  une  cornue  de  même  dimension 
de  75  kilogrammes  de  houille,  fournissant  en  5  heures  17  mètres  cubes 
(600  pieds  cubes)  de  gaz,  c'est-à-dire  226,4  mètres  cubes  par  tonne 
(1,000  kilogrammes)  de  houille. 

Dans  la  môme  cornue  et  dans  le  même  temps  (5  heures)  on  produit 
70,9  mètres  cubes  de  gaz  de  pétrole  valant,  en  n'admettant  pour  plus 
de  sûreté  qu'un  pouvoir  éclairant  seulement  trois  fois  plus  considé- 
rable, 212 — 213  mètres  cubes  de  gaz  à  la  houille. 

Avec  les  mêmes  appareils  et  les  mêmes  frais  de  manipulation,  la  va- 
leur éclairante  produite  avec  le  pétrole  est  dans  le  môme  espace  de 
temps  au  moins  12  fois  plus  grande  qu'avec  la  houille. 

Mais  en  outre  les  appareils  sont  plus  simples,  la  purification  plus  fa- 
dle;  on  n''a  pas  à  remplir  et  à  vider  les  cornues,  il  y  a  beaucoup  ^noins 
de  main-d'œuvre,  avantages  qui  contre-balancent  presque  la  valeui  du 
coke  obtenu  par  la  distillation  de  la  houille. 

En  admettant  pour  le  prix  du  pétrole  (de  Toronto)  50  centimes  par 
gallon  ou  11,11  centimes  par  litre,  et  pour  le  prix  de  la  houille  30  fr. 
la  tonne,  on  trouve  que 

1,000  pieds  cubes  de  gaz  de  pétrole  =  28,3  met.  cubes  coûtant    5  50 
3,000       —       de  gaz  à  la  houille  =84,9-      —  —       1115 

Ces  deux  valeurs  représentent  le  prix  de  revient  des  matières  pre- 
mières produisant  des  volumes  de  gaz  possédant  le  môme  pouvoir 
éclairant  (1). 

(1)  Ces  prix  ne  s'appliquent  évidemment  qu'aux  Etats-Unis.  B.  K« 
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S]  Ton  tient  compte  du  haut  prix  de  la  main-d'œuvre  de  la  houille, 
et  par  conséquent  aussi  du  gaz  à  la  houille  en  Amérique,  on  comprenfl 
que  les  manufactures  et  les  établissements  privés  qui  fabriquent  eiix- 
pfiômes  leur  ga%  puissent  y  trouver  de  l'avantage  à  substituer  le  pé- 
UjcH^  à  la  houiite. 

l^ais  pour  l'Europe  il  n'en  est  pas  de  même  ;  les  chiffres  du  mémoire 
que  no.u^  analysons  le  prouvent  d'une  manière  évidente. 

En  effet,  on  y  trouve  que  le  prix  de  revient  de  365,000  pieds  cubes 
de  gaz  de  pétrole  nécessaires  pour  alimenter  200  becs  de  gaz  est  de 
i03^,50  dollars,  (environ  5,60  francs),  ainsi  répartis  : 

Dollars. 

Interdis  du  capital  de  l'usine  80,00 

Main-d'œuvre  (5  fr.  par  jour)  365,(M) 

Cnaux  pour  les  épurateurs  (200  bushels 

à  20  cents  le  bushel)  40,00 

4,015  gallons  de  pétrole  à  10  cents  légal- 

Ïm  (11,11  centimes  le  litre)  401,50 

e  (4  bushels  par  jour  à  iO  cents  le 
bushel),  les  cornues  étant  chauffées 
5^  heuros  par  jpvir  UM^ 


1032,50 

Avec  le  gaz  à  la  houille  il  faudrait  1,095,000  pieds  cubes  =  30,000 
n^èlres  cubes.  Il  faut  déjà  admettre  pour  le  prix  de  revient  du  mètre 
cube  de  gaz  à  la  houille  17,20  centimes  pour  que  les  30,000  mètres 
cubes  revinssent  à  5,160  fr.,  et  ce  prix  de  revient  n'est  guère  dépassé. 

Or,  comme  en  Europe  le  prix  du  litre  de  pétrole  est  loin  d'être  des- 
cendu à  celui  de  11  centimes,  il  en  résulte  clairement  que  dans  les 
circonstances  actuelles  on  ne  trouverait  chez  nous  aucun  avantage  à 
substituer  le  pétrole  à  la  houille,  malgré  la  })eau{é  et  la  pureté  du 
gaz  qu'on  en  obtient.  E.  K. 


APPLICATION  DE  L'ANALYSE  GHIinQUE 
A  LA  SOLUTION  DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

•  .      •      i  r  ,  ' 

4  Pfl^POiP  «t«  la  recA^relie  da  «i^irate  fie  baryte  dans  «ne  peinliire 

4^  Thalle. 

J'ai  dû  faire,  dans  ces  derniers  jours,  l'analyse  d'une  peinture  à 
l'huile  çn  môme  te^jp§  <^e  plusieurs  confrè^e^.  L^  résultats  obtenus 
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par  le$  divers  expérimentateurs  se  sont  trouvés  à  peu  près  â'acoord,  à 
l'excepUon  d'un. 

M....  ayant  trouvé  dans  cette  peinture  du  sulfate  de  plomb  en  quan- 
tité Irôs- considérable,  tandis  que  les  autres  n*en  trouvaient  pas,  j*ai 
cherché  à  me  rendre  compte  de  cette  différence,  et  voici,  à  ce  que  je 
suppose,  comment  notre  confrère  a  dû  être  induit  en  erreur  : 

La  peinture  était  composée  de  céruse,  sulfate  de  baryte  et  huile.  U 
est  vraisemblable  que  M....  aura  calciné  la  matière  afin  de  reprendre 
le  résidu  par  l'acide  azotique.  Or  ce  résidu  de  la  calcination  n'est  pas 
attaquable  du  premier  coup,  et  il  est  probable  que  l'analyste  aura  opéré 
la  dissolution  en  s'y  prenant  à  plvsieurs  reprises  et  jetant  à  mesure  sur 
son  filtre. 

S'il  en  a  été  ainsi,  voici  ce  qui  sera  arrivé  :  sotis  l'inûuence  du  car? 
booe,  il  se  sera  fait  du  sulfure  de  plomb  et  de  la  baryte  ;  reprenant  le 
résidu  par  l'acide  azotique,  M....  aura  dissous  dans  un  premier  traite- 
ment l'oxyde  de  plomb  et  la  baryte  (combinés!),  et  par  un  second  et 
un  troisième  traitement  il  aura  converti  le  sulfure  de  piomb  en  sulfaie; 
il  aura  ainsi  recueilli  sur  le  filtre  un  mélange  de  sulfate  de  baryte  non 
j^tteint  et  du  sulfate  de  plomb  créé,  et  aura  envoyé  une  partie  de  la  ba- 
ryte fians  sa  liqueur. 

J'ai  fait  cette  expérience  synthétiquement  et  j'ai  obtenu  les  résultats 
que  je  viens  d'indiquer.  J'ai  cru  devoir  signaler  ce  fait  pour  mettre  les 
chimistes  en  garde  contre  cette  cause  d'erreur  qu'on  évitera,  la  con- 
naissant, et  qu'on  ne  saurait  d'ailleurs  renconli'er  si  on  a  le  soin  de 
traiter  la  peinture  préalablement  par  un  dissolvant  de  l'huile. 

Bw.  (Inédii.) 

l»fM««i  «11  Bine  dantf  uen  mlneriilii,  p^t  Bf.  Ç^Bf^flIf  (t). 

Cette  méthode  a  été  trouvée  dans  le  laboratoire  de  M.  Erdmann,  à 
Leipzig,  puis  successivement  introduite  dans  les  fonderies  de  zinc  en 
Belgique,  par  l'auteur  et  par  M.  Kuenzel. 

Le  titrage  du  zinc  dans  la  dissolution  ammoniacale  se  fait  au  moyen 
d  une  dissolution  titrée  de  sulfure  de  sodium.  Cette  méthode  a  de  l'a- 
nalogie avec  celle  donnée  par  M.  Schaffner,  mais  elle  s'en  distingue 
par  la  manière  dont  on  reconnaît  que  la  précipitation  du  zinc  est  com- 
plète (2). 

(1)  Polytechnisches  Centralblatt^  1862,  p.  1079. 

(3)  En  cela  elle  est  à  peu  près  identique  au  procédé  Schaffner  tel  que  Je  l'ai 
modifié  et  qa*il  se  trouve  décrit  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  induétrielte  de 
MX.  Barroewil  et  Girard  (Pam,  iUu4S-BACHKUEii).  Bw» 
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Le  minerai  à  essayer,  après  avoir  été  porphyrisé,  est  dissous  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  additionné  d'une  petite  quantité  d*acide  azotique. 
On  prend  de  0,5  à  1  gramme  de  matière  suivant  sa  richesse  supposée. 
A  l'aide  d'une  chaleur  modérée  la  dissolution  est  prompte,  et  Ton 
chasse  Texcès  d'&cide  par  TébuUition  de  la  liqueur.  On  reprend  la 
matière  par  Teau  additionnée  d'un  excès  d'anmioniaque;  on  filtre,  en 
ayant  soin  de  laver  le  résidu  resté  sur  le  fihre  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
lavage  ne  précipite  plus  en  blanc  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Une  petite  quantité  d'oxyde  de  zinc  reste  mélangée  au  résidu  d'oxyde 
ferrique;  mais  elle  peut  être  négligée,  puisqu'elle  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  0,3  à  0,5  %. 

Pour  préparer  la  dissolution  titrée  de  sulfure  de  sodium,  on  dissout 
100  grammes  de  ce  sel  cristallisé  dans  1,000  à  1,200  centimètres  cubes 
d'eau. 

On  titre  cette  liqueur  au  moyen  d'une  dissolution  d'un  gramme  de 
zinc  pur  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  de  manière  à  occuper  le 
volume  d'un  litre.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  dissolution  cor- 
respond à  0,01  gramme  de  zinc. 

30  à  50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  sont  introduits  dans  un 
verre  à  expérience  et  sursaturés  d'ammoniaque,  de  manière  à  redissoa- 
dre  tout  l'oxyde  qui  se  précipite  d'abord,  et  étendus  de  400  à  500  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée. 

Le  sulfure  de  sodium  titré  est  ajouté  peu  à  peu  à  cette  dissolution 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  sensiblement  de  précipité.  On  con-. 
tinue  d'ajouter  le  sulfure  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du*raélange  portée 
sur  une  plaque  de  porcelaine  noircisse  au  contact  du  chlorure  de  nic- 
kel. Lorsque  la  réaction  avec  le  sel  nickelique  a  lieu,  tout  le  zinc  se 
trouve  précipité  et  il  s'y  trouve  un  léger  excès  de  sulfure  de  sodium. 
L'essai  des  minerais  se  fait  de  la  môme  manière,  une  fois  que  la  disso- 
lution ammoniacale  du  zinc  a  été  obtenue. 

Dans  le  cas  où  une  trop  grande  quantité  de  sulfure  de  sodium  aurait 
été  ajoutée,  il  est  facile  de  retrouver  le  point  de  saturation  exact  au 
moyen  de  la  dissolution  titrée  de  zinc. 

Pour  obtenir  des  résultats  concordants,  il  est  nécessaire  de  faire  les 
analyses  toujours  de  la  môme  manière  et  d'employer  les  mômes  quan- 
tités d'eau  et  de  réactifs.  Le  titre  du  sulfure  de  sodium  doit  être  déter- 
miné avant  chaque  essai. 

Si  les  minerais  contiennent  du  cuivre,  ce  qui  arrive  souvent,  ce 
métal  est  précipité  par  le  sulfure  avant  le  zinc;  la  différence  de  colo- 
ration des  deux  précipités  permet  de  déterminer  facilement  le  nombre 
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de  centimètres  cubes  de  sulfure  de  sodium  employés  par  le  cuivre. 
Dans  ce  cas  il  faut  filtrer  les  petites  quantités  du  liquide  destinées  à 
Fessai  par  le  chlorure  de  nickel,  afin  d'en  séparer  le  sulfure  de  cuivre 
noir. 

On  peut  aussi  précipiter  préalablement  le  cuivre  au  moyen  d*un 
courant  d'acide  sulfhydrique  que  l'on  fait  traverser  la  liqueur  acide. 
La  dissolution,  séparée  du  sulfure  de  cuivre  par  fiUration,  est  mise 
en  ébullition  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  puis  sursaturée 
d'ammoniaque.  On  procède  alors  au  titrage  comme  ci-dessus. 

H  arrive  quelquefois  que  les  minerais  contiennent  du  manganèse. 
Pour  se  débarrasser  de  ce  corps,  on  fait  digérer  pendant  quelque 
temps,  à  une  température  modérée,  la  liqueur  ammoniacale.  Tout  le 
manganèse  se  précipite  peu  à  peu  à  l'état  d'oxyde.  A.  S.  K. 

iNMMise  du  tannin  dans  les  salistan«es  astrlnsontes) 

par  M.  P.  BOIilillY. 

M.  Bolley  a  publié  récemment  un  excellent  Manuel  des  analyses  de 
chimie  technologique  {Handbuch  der  technisch-chemischen  Untersuchwi- 
gen)j  que  Ton  traduit  en  ce  moment,  dans  lequel  se  trouvent  résumés 
d'une  manière  claire,  précise  et  cependant  suffisamment  détaillée,  les 
meilleures  méthodes  pratiques  pour  l'examen  et  l'analyse  des  princi- 
pales matières  employées  dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  Nous  en 
extrayons  le  chapitre  concernant  le  procédé  de  dosage  du  tannin  dans 
les  substances  astringentes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nos  matières  tanniques  indigènes,  dont  le  prix  hausse  journelle- 
ment, font  sentir  la  nécessité  de  posséder  un  moyen  de  reconnaître  le 
plus  exactement  possible  leur  richesse  en  principe  actif,  c'est-à-dire 
en  tannin;  la  môme  chose  est  vraie  pour  les  matières  tanniques 
étrangères,  qui  se  répandent  de  plus  en  plus  dans  le  commerce, 
comme,  par  exemple,  les  noix  de  galle  de  Chine,  la  galle  des  Indes, 
le  dividivi,  les  myrobolans.  la  valonéa,  les  galles  des  chênes,  le  cachou 
et  autres. 

Il  existe  différents  moyens  pour  précipiter  assez  complètement  le 
lannin,  qui,  par  lui-môme,  est  facilement  soluble  dans  l'eau;  tels  sont 
l'acide  sulfurique,  différents  sels  et  les  solutions  de  gélatine.  MM.  Meu- 
nier et  Wuringlon,  deux  chimistes  qui  ont  traité  la  question  des  appli- 
cations du  tannin,  ont  donné  la  préférence  à  une  solution  de  gélatine. 
M.VVarington  proposa  l'analyse  par  des  liqueurs  titrées;  mais  plus  tard 
M.  G.  Mûller  trouva  celte  méthode  insuffisante  pour  arriver  à  la  déter- 
mination quantitative  exacte  du  tannin,  le  précipité  ne  se  séparant  pas 
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assez  nettement  et  la  solution  restant  ordinairement  très-trouble.  Il 
remédia  à  cet  inconvénient  en  ajoutant  un  peu  d'alun  à  la  solution  de 
gélatine,  et  des  chimistes  expérimentés  trouvèrent  son  procédé  tj*ès- 
recommandable. 

M.  Mûiler  prépare  sa  solution  de  gélatine  de  la  manière  suivante  : 
3^^610  de  bonne  colle  forte  complètement  soluble  dans  Peau  sont  dis- 
sous dans  1 1 7  grammes  d*eau  distillée^  en  faisant  chauffer  le  tout  au 
bain-marie;  on  y  ajoute  en  môme  temps  0«',915  d*alun  pulvérisé.  Le 
tout  ayant  été  dissous,  on  renferme  le  liquide  dans  des  flacons  soi- 
gneusement bouchés  et  on  les  conserve  dans  un  endroit' obscur. 

Pour  faire  un  essai,  on  prend  3  ou  6  grammes  de  la  matière  astrin- 
gente renfermant  le  tannin  ;  on  les  arrose  avec  de  Teau  distillée,  de 
manière  à  les  submerger  entièrement,  et  on  fait  bouillir  ie  tout  dans 
une  capsule  en  porcelaine;  on  répète  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois  ;  on  verse  le  liquide  avec  le  résidu  dans  un  verre  à  précipiter,  et 
on  laisse  refroidir.  Dans  le  liquide  refroidi  on  fait  tomber  goutte  à 
goutte  la  solution  de  gélatine.  Dès  que  la  réaction  approche  de  sa  fin^ 
il  faut  être  très-circonspect  en  versant  la  solution  de  gélatine  et  bien 
remuer  le  liquide,  afin  que  le  précipité  se  rassemble  aisément  ;  le 
résidu  solide  de  matière  ligneuse  conservé  dans  l'extrait  y  contribue 
ipar  sa  présence;  on  remplit  enfin  deux  verres  de  montre  avec  la  solu- 
tion claire  :  dans  l'un,  on  fait  encore  tomber  quelques  gouttes  de  so- 
lution de  gélatine,  et  dans  l'autre,  un  peu  de  tannin,  afin  de  recon- 
naître si  Ton  y  avait  ajouté  assez  ou  trop  de  solution  de  gélatine,  et 
Ton  continue  ainsi  jusqu'à  précipitation  exacte. 

Il  est  facile  de  comparer  la  richesse  en  tannin  des  substances  qu'on 
a  analysées  avec  celle  d'une  matière  tannique,  qu'on  adopte  comme 
substance  normale.  On  détermine,  par  exemple,  la  quantité  de  solu- 
tion de  gélatine  nécessaire  pour  d'excellentes  noix  de  galle  noires,  et 
on  la  représente  par  100,  de  manière  à  trouver  par  une  simple  propor- 
tion la  valeur  relative  en  centièmes  ou  en  %  de  la  substance  exanii- 
née  comparativement  à  la  noix  de  galle  type. 

M.  Mûiler  a  également  déterminé  de  la  manière  suivante  la  quantité 
absolue  de  tannin  pur  renfermé  dans  une  substance  :  11  trouva  que 
5  parties  de  tannin  exigeaient  155  parties  de  la  solution  de  gé- 
latine alunée.  11  pèse  cette  dernière  avant  de  l'ajouter  à  la  solution 
astringente,  et  de  nouveau  après  la  précipitation  complète  du  tan- 
nin. 

Cette  manière  d'exprimer  les  résulats  de  l'analyse  est  cependant  su- 
ette  à  caution;  et  généralement  celle  qui  permet  de  comparer  la  va- 
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leur  relative  de  diverses  matières  taonantes  est  parfaitement  suffisante 
dans  la  pratique  industrielle. 

D'après  M.  H.  Fleck,  le  procédé  suivant  fournirait  des  résultats  plus 
exacts.  Il  se  base  sur  ce  fait  que  le  tannin  ainsi  que  l'acide  gallique 
sont  complètement  précipités  par  l'acétate  de  cuivre  neutre,  mais  que 
le  gallate  cuiTrique  se  redissout  dans  une  solution  de  carbonate  d'am- 
moniaque^  tandis  que  le  tannate  de  cuivre  y  est  insoluble.  Cette  ma- 
nière d'opérer  permet  donc  de  doser  à  la  fois  le  tannin  et  l'acide  gal- 
lique. On  y  parvient  en  déterminant  l'oxyde  de  cuivre  employé  de  la 
manière  suivante  :  La  solution  acétique  de  l'oxyde  cuivrique  est  pré- 
parée par  solution  et  recristallisation  de  cristaux  d'acétate  cuivrique, 
et  redjçsolution  des  cristaux  non  complètement  desséchés  dans  25  fois 
leur  poids  d'eau  distillée.  Cette  solution  normale  est  titrée  d'après  les 
procédés  connus.  On  fait  ensuite  bouillir  1  graoïme  de  la  matière  as- 
tringente avec  environ  50  grammes  d'eau;  on  filtre  et  on  lave 
le  filtre  avec  de  l'eau  bouillante;  on  ajoute  de  l'eau  de  manière  à  ce 
que  le  liquide  filtré  avec  de  l'eau  de  lavage  mesure  100  centimètres 
cubes.  On  prend  25  centimètres  cubes  pour  faire  l'expérience;  on  y 
ajoute  iû  centimètres  cubes  de  la  solution  d'acétate  de  cuivre;  on  fait 
bouillir  le  tout;  on  filtre  et  on  lave  le  précipité.  Le  liquide  fîlti'é  sert 
à  déterminer  l'oxyde  cuivrique  qui  n'est  pas  en  combinaison  dans  le 
précipité.  En  déduisant  cette  quantité  de  la  quantité  totale  d'oxyde  de 
cuivre  contenue  dans  la  solution  titrée,  on  trouve  celle  qui  est  renfer- 
mée dans  le  précipité  en  combinaison,  tant  avec  le  tannin  qu'avec  l'a- 
cide gallique. 

Pour  la  déterminer  séparément,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 
Ou  prend  25  autres  centimètres  cubes  de  la  solution  de  matière  tanni- 
que,  Bl  on  les  mélange  également  avec  10  centimètres  cubes  de  solu- 
tion cuivrique;  mais  on  syoute  en  même  temps  du  carbonate  d'ammo- 
niaque eu  excès  ;  on  fait  bouillir  et  on  filtre.  Le  liquide  filtré  contient 
en  solution  {'ficétate  de  cuivre  non  décomposé  et  le  gallate  de  cuivre. 
En  déduisant  la  proportion  d'oxyde  de  cuivre  renfermée  dans  cette 
solution  de  la  quantité  totale  employée,  on  obtient  la  quantité  d'oxyde 
de  cuivre  combinée  avec  le  tannin  seul.  En  soustrayant  maintenant 
l'oi^yde  4q  cuivra  détçrmin^  dans  l'essai  précédent  de  celui  qu'on  vient 
d'obtenir,  on  arrive  à^  la  quantité  d'oxyde  combinée  à  l'acide  gallique. 
Si  l'on  ne  veut  déterminer  que  le  tannin,  la  première  expérience  est 
superflue. 

Ajoutons  quelques  mots  pour  indiquer  la  manière  de  titrer  la  solu- 
tion de  sel  cuivrique. 
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On  en  prend  un  volume  déterminé;  on  y  ajoute  du  carbonate  d'am- 
moniaque en  excès,  puis  2  gouttes  de  solution  de  pruFsiate  jaune  de 
potasse,  et,  au  moyen  d'une  burette  graduée,  on  y  fait  tomber  goutte 
à  goutte  une  solution  titrée  de  cyanure  de  potassium  (qui  doit  être 
bien  exempte  de  prussiate  jaune),  jusqu'à  ce  que  la  solution  cuivrique, 
d'abord  d'un  bleu  d'azur,  puis  rouge,  soit  devenue  complètement  in- 
colore. 

La  solution  de  cyanure  de  potassium  est  titrée  de  son  côté  au  moyen 
d'une  solution  cuivrique  dont  on  connaît  exactement  la  composition. 
A  cet  effet,  on  dissout  i  gramme  de  cuivre  pur  (précipité  galvani- 
quement)  dans  de  Tacide  nitro-muriatique,  et  on  étend  la  solution 
d'eau  jusqu'à  ce  que  le  tout  fasse  1  litre,  afin  que  cbaque  centimètre 
cube  de  liquide  représente  1  milligramme  de  de  cuivre. 

On  mesure  exactement  à  peu  près  10  cemtimètres  cubes  de  ce  li- 
quide; on  ajoute  du  carbonate  d'ammoniaque  en  excès,  puis  2  gouttes 
de  solution  de  prussiate  jaune  de  potasse,  et  l'on  y  fait  tomber  goutte 
à  goutte  de  la  burette  graduée  la  solution  de  cyanuie  de  potassium^ 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  incolore.  On  apprend  ainsi  combien  il 
faut  de  centimètres  cubes  de  cyanure  de  potassium  pour  iO  milligram- 
mes =  î  centigramme  de  cuivre,  et  l'on  possède  le  moyen  de  détermi- 
ner la  richesse  d'une  solution  cuivrique  quelconque.  En  étendant  la 
solution  d'acétate  cuivrique  (ou  bien  celle  de  cyanure  de  potassium), 
on  peut  établir  un  rapport  simple  entre  elles,  et  on  peut  conserver  les 
deux  solutions  en  ayant  soin  de  les  titrer  de  nouveau  de  temps  à  autre. 

En  partant  de  la  proportion  connue  de  cuivre,  et  en  se  basant  sur 
les  observations  suivantes,  on  peut  calculer  les  proportions  de  tannin, 
abstraction  faite  des  différentes  modifications  encore  peu  connues  des 
divers  tannins. 

M.  Flecit  trouva  que  Ok',568  de  cuivre  correspondaient  à  1  gramme 
de  tannin  pur  ou  0,00568  de  cuivre  à  1  %  de  tannin,  et  que  O^^STS 
de  cuivre  correspondent  à  1  gramme  d'acide  gallique,  ou,  si  l'on  avait 
expérimenté  sur  un  gramme  de  matière  astringente,  0«^,00875  de  cui- 
vre représenteraient  1  ^/q  d'acide  gallique.  E.  K. 

Analyse  du  calcaire  rouse  de  Hniistaiitoii  sur  la  edte  de  IVorfolk, 

par  H.  CalYcrt  CliAPHAlI  (1). 

Le  lit  de  ce  calcaire  rouge  s'étend  le  long  de  la  côte  pendant  plu- 
sieurs lieues  et  a  un  peu  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  11  est  superposé 

(1)  Chemical  News^  1862,  n©  160,  p.  313. 
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au  sable  vert  et  supporte  une  couche  do  calcaire  blanc  de  hauteur  va 
rîable^  mais  qui  ne  dépasse  pas  8  mètres. 

D'après  le  professeur  Philipps,  d'Oxford,  ce  calcaire,  si  caractérisé 
par  sa  nuance  rouge,  a  été  signalé  depuis  Speeton  en  Yorkshire  jus- 
qu'à Spilsby  en  Lincolnshire  et  réapparaît  de  nouveau  à  Hunstanton  en 
Norfolk.  On  y  trouve  de  nombreux  fossiles,  la  plupart  appartenant  au 
calcaire  blanc^  mais  aussi  quelques-uns  au  sable  vert  {green  sand), 
M.  Philipps  fait  dériver  la  coloration  rouge  de  la  présence  de  glauco- 
nite  ou  d*augite  décomposées  (ces  deux  minerais  renferment  de  l'oxyde 
ferreux  et  de  la  magnésie),  mais  peut-être  provient-elle  aussi  de  Talté- 
ration  de  pyrites,  puisqu'on  trouve  des  traces  de  sulfate  de  chaux. 

A  Speeton,  la  matière  se  présente  sous  forme  argileuse  rouge  et 
tendre,  et  est  employée  pour  la  coloration  de  briques  ou  de  poterie 
grossière. 

L'analyse  comparative  du  calcaire  rouge  et  du  calcaire  blanc  a  fourni 
les  nombres  suivants  : 


Calcaire  rouge. 

Calcaire  blanc. 

Carbonate  de  chaux 

80,04 

95,80 

Sulfate  de  chaux 

0,10 

traces 

Peroxyde  de  fer 

9,60 

1,08 

Alumine 

1,42 

0,52 

Magnésie 

» 

0,48 

Silice 

9,28 

2,28 

Manganèse 

traces 

0,11 

100,44 

100,27 
E.  K. 

Aaalyse  de  I*  MiinlirérKe,  nouvelle  matière  première  pour 

le  phospbore,  par  H.  PHIP/SOIf . 

M.  Phipson  a  donné  l'analyse  de  la  sombrérite,  nouveau  miuéral  qui 
forme  en  grande  partie  quelques  petites  îles  des  Antilles,  surtout  celle 
de  Sombrero. 

Ce  minerai,  dont  on  exporte  des  quantités  considérables  en  Angle- 
terre pour  Textraction  du  phosphore  {et  sans  doute  amsi  pour  les  appli- 
cations agricoles),  est  blanc,  blanc  jaunâtre  ou  rougeâtre  (1),  à  cassure 
unie  et  d'un  aspect  quelquefois  corné;  il  n*a  pas  l'aspect  cristallin.  Sa 
densité  est  =2,52. 


(1)  Certains  échantillons  sont  rougeâtres  et  renferment  du  for;  les  autres,  en- 
tièrement blancs,  poarraient  être  employés  sans  doute  pour  la  faïence  fine. 
{Comptes  tendus.  Mai  1862. 
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Il  renferme  : 

Eau  9,00 

Phosphate  de  cbaui  65)00 

Phosphate  d'alumine  i  7,00 

Carbonate  de  chaux  5,00 

Chlorure  de  sodium  i  ,44 

Sulfate  de  chaux  i,36 

Acjde  siliciqiie  i  ,00 

Créhate  d'ammoniaque  0,20 

Sa  formule  serait  : 

8CaO,2Ph05  +  AlH)3,PhO». 

Qdelques  personnes  croient  que  cette  roche  dure  et  compacte  pro- 
vient du  guano.  M.  Phipson,  n'y  ayant  pas  rencontré  Tacide  urique, 
n'adopte  pas  cette  manière  de  voir  :  c'est  une  opinion  personnelle. 
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0ar  la  théorie  physique  des  odeurs  et  des  saVeurSi 

par  If.  jr.  IV1CIULÈ9. 

(Extrait  des  Mémoit^s  de  l'Académie  de  Stanislas.) 

Dans  ce  petit  et  intéressant  bpuscule,  M.  Nicklès  a  passé  en  revue 
et  classé  systématiquement  ce  que  nous  connaissons  de  la  génération, 
de  la  perception,  de  la  nature  des  odeurs  et  saveurs  et  de  la  relation 
qui  peut  exister  entre  la  composition  chimique  et  les  propriétés  des 
corps  odorants  et  sapides. 

Après  avoir  montré  que  la  destruction  des  odeurs  soit  par  les  désin- 
fectants, soit  par  les  absorbants,  s'explique  eh  définitive  par  une  simple 
équation  de  chimie,  il  en  tire  la  conclusion  que  l'odeur  daiis  un  corps 
est  le  résultat  de  sa  volatilisation  soit  dans  son  entier,  soit  d'un  de  ses 
principes  constituants,  qu'elle  se  dissipe  avec  lui,  et  que  se  détachant 
d'un  corps  odorant  elle  petit  être  appréciée  par  la  balance. 

En  faisant  volatiliser  des  substances  odorantes  au  fojél'  de  l'Un  de 
deux  miroirs  concaves  placés  eh  oppbsitibn,  il  constate  qu'aucune 
odeur  ne  peut  être  perçue  dans  le  foyer  des  rayons  réfléchis. 

Il  fait  l'observation,  parfaitement  juste,  que  si  pour  les  substances 
odorantes  désignées  par  M.  Millon  sous  le  nom  de  parfunls,  dont  il  ne 
faut  que  des  quantités  excessivement  minimes  pour  impressionner  lé 
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nerfs  olfactifs,  il  est  souvent  difficile  de  constater  la  perte  de  poids  à 
la  balance,  cela  peut  provenir  souvent  de  ce  que  ces  matières  absor- 
bent en  même  temps  de  Toxygène  qui  compense  la  perte. 

Quant  à  la  génération  des  odeurs,  elle  peut  avoir  lieu  : 

i°  Par  la  combinaison  de  corps  inodores,  comme  par  exemple  de  S 
et  0*,  de  H  et  S,  de  H^  et  Az,  de  G  et  Azj  qui  donnent  naissance  à  l'a- 
cide sulfureux,  à  Fhydrogène  sulfuré,  à  rammoQiaque,  au  cyanogène: 

2**  Par  la  combinaison  d'un  corps  inodore  avec  uli  corps  déjà  odo- 
rant; tels  sont  les  différents  éthers  éthyliques,  méthyliques,  été. 

3<^  Par  la  combinaison  de  deux  composés  odorants,  tels  que  l'hydro- 
sulfate  d'ammoniaque,  les  chlorures  de  phosphore,  les  phosphines, 
arsines,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  quelquefois  l'odeur  est  semblable  à 
celle  des  corps  composants,  mais  souvent  aussi  elle  est  toute  différeiite. 

On  peut  citer  comme  exemple  remarquable  d'odeurs  différentes  de 
celles  des  corps  composants  les  essences  d'ananas,  de  pomme,  de  gaul- 
theria^  c'est-à-dire  le  butyrate  éthylique,  le  valérate  amylique,  le  sali- 
cylale  méthylique,  ou  bien  encore  la  nitrobenzine,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  odeurs,  M.  Nicklès  fait  remarquer  : 

!•  Qu'il  y  a  des  corps  qui  sont  doués  d'une  odeur  propre,  se  mainte- 
nant même  quand  il  y  a  changement  de  combinaison  :  tels  sont  les 
chloroïdes,  les  sulfurides,  les  phosphorides,  certains  composés  cyanures 
et  ammoniacaux,  certains  hydrocarbures; 

2°  Qu'il  y  a  des  corps  simples  inodores  qui  ont  le  privilège  de  doti- 
ner  lieu  à  des  composés  odorants,  sinon  même  de  développer  l'odeur 
propre  des  corps  avec  lesquels  ils  se  combinent  ;  ces  corps  sont  rhydrd- 
gène  et  l'oxygène. 

L'hydrogène  joue  le  rôle  d'excitateur,  et  en  effet  presque  tous  les 
corps  odorants  sont  hydrogénés  ;  cela  provient  soit  de  sa  tendance  à 
imprimer  de  la  volatilité  aux  corps  auxquels  il  se  combine,  soit  de  sa 
propriété  de  développer  leur  odeur  caractéristique. 

L'oxygène  joue  son  rôle  principal  dans  la  perception  même  des 
odeurs,  car  il  paraît  démontré  qu'on  ne  perçoit  pas  celles-ti  lorsqu'il 
n'y  a  pas  d'oxygène  dans  l'air  qui  baigne  la  membrane  olfactive.  Peut- 
être  la  formation  de  l'ozone  en  présence  des  corj)s  oxydables,  comme 
le  phosphore,  les  huiles  essentielles,  n'est-elle  pas  étrangère  à  la  cause 
de  la  perception  des  odeurs. 

En  comparant  un  assez  grand  nombre  de  composés  odorants,  M.  Nic- 
klès arjrive  à  la  conclusion  que  l'odeur  qui  subsiste  dans  une  série  est 
celle  qui  appartient  au  corps  jouant  le  rôle  électropositif. 

Enfin  passant  des  odeurs  aux  saveurs,  l'auteur  montre  qu'on  peut 
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appliquer  au  sens  du  goût  les  observations  faites  relativement  aux 
odeurs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  courte  notice  de  Fingénieux 
mémoire  du  savant  professeur  do  chimie  de  Nancy,  qu*en  citant  les 
lignes  suivantes  de  ses  considérations  générales  : 

«  Au  point  de  vue  de  la  théorie  physique,  les  faits  qui  Tiennent  d'être 
exposés  et  les  conséquences  qui  s*en  déduisent,  autorisent  à  diviser  les 
sens  en  sens  physiques  (la  vue,  le  toucher,  Vouîe)  et  en  sens  chimiques 
{VodorcU  et  le  goût].  On  sait  en  effet  que  la  lumière,  conmie  la  chaleur 
ou  le  son,  se  propagent  par  vibrations,  môme  à  travers  des  corps  so- 
lides, et  ne  demandent  pour  arriver  juequ*à  nous  qu*un  milieu  qui, 
pour  les  deux  premiei^,  est  d'une  ténuité  infinie,  tandis  que  les  odeurs 
n'obéissent  pas  aux  lois  de  la  réflexion,  ne  traversent  pas  les  corps  so- 
lides et  exigent,  pour  impressionner  l'organe  de  l'odorat,  la  présence, 
non  pas  d'un  véhicule  quelconque,  mais  celle  de  Voxygéne,  qui  agit  sur 
eux  chimiquement  et  leur  fait  subir  des  niodifications  que  la  chimie 
peut  apprécier. 

«  Les  corps  odorants  ne  se  comportent  donc  pas  comme  des  centres 
d'ébranlement  à  la  manière  des  corps  chauds,  lumineux  ou  sonores^  et 
ne  se  propagent  pas  par  vibrations.  Pour  que  l'oxygène,  qui  n'est  pas 
une  onde,  mais  bien  un  corps  pondérable,  puisse  faire  valoir  un  corps 
odorant,  il  faut  nécessairement  que  celui-ci  intervienne  en  substamx 
et  perde,  par  conséquent,  de  soti  poids. 

a  il  n'est  donc  pas  à  espérer  qu'on  pourra  séparer  l'odeur  de  son 
substratum  et  isoler  If  arôme  comme  la  chaleur  se  sépare  du  corps  chaud 
ou  le  son  du  corps  vibrant. 

«  Ce  que  nous  disons  des  odeurs  doit,  à  plus  forte  raison,  se  dire  des 
saveurs.  Les  corps  sapides  n'agissent  pas  à  distance  et,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  n'impressionnent  l'organe  du  goût  qu'à  la  condition  d'avoir 
de  l'action  sur  les  liquides  qui  imprègnent  cet  organe. 

0  En  résumé,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement  physique,  on 
arrive  à  diviser  les  cinq  sens  en  deux  catégories,  ainsi  que  l'ont  déjà 
fait  les  psychologues  et  les  physiologisles,  savoir  :  en  trois  sens  plus 
nobles  que  les  deux  autres,  savoir  :  la  vue,  le  toucher  et  l'ouie. 

«  Ce  sont  les  trois  sens  qui  nous  donnent  l'idée  du  beau  et  qui  ne 
sont  mis  en  jeu  que  par  des  forces  physiques.  Les  deux  autres  ne  ré- 
veillent en  nous  que  des  sensations  et  relèvent  essentiellement  des 
phénomènes  de  métamorphoses  qui  sont  du  domaine  de  la  chimie,  et 
qui  ne  s'effectuent  qu'au  contact;  ce  sont  Vodorat  et  le  goût,  »     E  K. 
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APPLICATIONS 
A  L'AGRICULTURE  ET  A  L'HTGIËNE  DES  VILLES. 

■zpéiiUMefl  sur  l'emploi  d'e«ax  dnrrlsatlon  00110  dlTeni  ellBiAto, 
et  théorie  de  leurs  effets,  par  H.  Heryé  HAMCiOJV. 

En  France,  dit  M.  Hervé  Mangon,  la  surface  des  terrains  régulière- 
ment arrosée  utilise  à  peine  le  vingtième  des  eaux  disponibles  et  y 
représente  une  fraction  insignifiante  des  prairies  naturelles  de  notre 
payst  Ce  n'est  pas  que  l'utilité  des  irrigations  soit  mise  en  doute.  On 
comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  grande  question,  mais  on 
bésite  dans  l'application,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  danâ  les  ensei- 
gnements dn  passé  une  règle  pour  l'avenir.  On  ne  sait  pas  par  exemple 
quel  volume  d'eau  doit  être  employé  pour  les  arrosages,  et  quand  on  veut 
conclare  d'après  ce  qui  se  fait,  on  bésite  entre  les  pratiques  du  Midi^ 
qoi  emploie  très-peu  d'eau,  et  celles  du  Nord,  qui  en  emploie  beau- 
coup. On  ne  sait  pas  dès  lors  s'il  convient  d'adopter  pour  la  France 
une  commune  mesure^  s'il  faut  prendre  le  régime  du  Nord  ou  celui 
du  Midi,  ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux  admettre  les  données  que  la 
pratique  nous  a  transmises  et  continuer  à  distinguer  entre  les  dî- 
Ters  climats.  Tel  est  le  problème  que  M.  Hervé  Mangon  a  été  appelé 
à  résoudre.  L'auteur  s'est  livré  à  des  expériences  multipliées.  Il  a  suivi 
des  cultures  placées  aux  deux  extrémités  de  la  France  et  confiées  aux 
irrigateurs  les  plus  habiles,  dont  il  a  suivi  les  pratiques  jour  par  jour, 
mesurant  exactement  les  volumes  d'eau  employés,  constatant  avec 
précision  la  composition  de  l'eau  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  et  se  rendant 
compte  de  la  quantité  de  récoltes  obtenues  et  de  leur  composition. 

Les  conclusions  que  l'auteur  a  pu  tirer  de  ses  expériences  ont  été 
résumées  par  lui  dans  les  propositions  suivantes  : 

«  i«  Dans  les  arrosages  du  Midi,  comme  dans  ceux  du  Nord,  l'azote 
contenu  dans  les  eaux  sous  forme  d'acide  nitrique,  d'ammoniaque  ou 
de  matières  organiques,  intervient  au  profit  du  sol  et  se  fixe  dans  les 
récoltes. 

«  Mais  dans  les  arrosages  à  petit  volume  du  Midi,  l'azote  fourni  par 
les  eaux  est  tellement  inférieur  à  l'azote  représenté  par  les  récoltes, 
que  le  rôle  de  ces  eaux  à  titre  d'engrais  est  tout  à  fait  secondaire. 
Les  fumiers  et  la  fertilité  acquise  du  sol  comblent  le  déficit,  qui  natu- 
reUement  serait  d'autant  moindre  cependant  que  la  quantité  d'eau  dont 
on  pourrait  disposer  serait  plus  grande. 

V.  —  CHTM.   A  PPL.  6 
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appliquer  au  sens  du  goût  les  observations  faifes  relativement  aux 
odeurs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  courte  notice  de  l'ingénieux 
niéiiioirc  du  savant  professeur  de  chimie  de  Nancy,  qu'en  citant  les 
lignes  suivantes  de  ses  considérations  générales  : 

«  Au  point  de  vue  de  la  théorie  physique,  les  faits  qui  viennent  d'être 
exposés  et  les  conséquences  qui  s'en  déduisent,  autorisent  à  diviser  les 
sens  en  sens  physiques  (la  vue,  le  toucher,  Vouîe)  et  en  sens  chimiques 
{VodorcU  et  le  goût).  On  sait  en  effet  que  la  lumière,  comme  la  chaleur 
ou  le  son,  se  propagent  par  vibrations,  même  à  travers  des  corps  so- 
lides, et  ne  demandent  pour  arriver  jusqu'à  nous  qu'un  milieu  qui, 
pour  les  deux  premiers,  est  d'une  ténuité  infinie,  tandis  que  les  odeurs 
n'obéissent  pas  aux  lois  de  la  réflexion,  ne  traversent  pas  les  corps  so- 
lides et  exigent,  pour  impressionner  l'organe  de  l'odorat,  la  présence, 
non  pas  d'un  véhicule  quelconque,  mais  celle  de  Voxygéne,  qui  agit  sur 
eux  chimiquement  et  leur  fait  subir  des  niodifications  que  la  chimie 
peut  apprécier. 

«  Les  corps  odorants  ne  se  comportent  donc  pas  comme  des  centres 
d'ébranlement  à  la  manière  des  corps  chauds,  lumineux  ou  sonores^  et 
ne  se  propagent  pas  par  vibrations.  Pour  que  l'oxygène,  qui  n'est  pas 
une  onde,  mais  bien  un  corps  pondérable,  puisse  faire  valoir  un  corps 
odorant,  il  faut  nécessairement  que  celui-ci  intervienne  en  substance 
et  perde,  par  conséquent,  de  soti  poids. 

a  11  n'est  donc  pas  à  espérer  qu'on  pourra  séparer  l'odeur  de  son 
substratum  et  isoler  Varome  comme  la  chaleur  se  sépare  du  corps  chaud 
ou  le  son  du  corps  vibrant. 

«  Ce  que  nous  disons  des  odeurs  doit,  à  plus  forte  raison,  se  dire  des 
saveurs.  Les  corps  sapides  n'agissent  pas  à  distance  et,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  n'impressionnent  l'organe  du  goût  qu'à  la  condition  d'avoir 
de  l'action  sur  les  liquides  qui  imprègnent  cet  organe. 

«  En  résumé,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement  physique,  on 
arrive  à  diviser  les  cinq  sens  en  deux  catégories,  ainsi  que  l'ont  déjà 
fait  les  psychologues  et  les  physiologistes,  savoir  :  en  trois  sens  plus 
nobles  que  les  deux  autres,  savoir  :  la  vue,  le  toucher  et  l'ouie. 

«  Ce  sont  les  trois  sens  qui  nous  donnent  l'idée  du  beau  et  qui  ne 
sont  mis  en  jeu  que  par  des  forces  physiques.  Les  deux  autres  ne  ré- 
veillent en  nous  que  des  sensations  et  relèvent  essentiellement  des 
phénomènes  de  métamorphoses  qui  sont  du  domaine  de  la  chimie  et 
qui  ne  s'effectuent  qu'au  contact;  ce  sont  l'odorat  et  le  goût,  »     E  K. 
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APPLICATIONS 
A  L'AGRICULTURE  ET  A  L'HTGIËNE  DES  VILLES. 

ExpértoMee»  sur  l'emploi  d'eaux  dUrrisatlon  mon»  dlveni  ellmat«, 
et  théorie  de  leurs  effets,  par  H.  Heryé  llfAJVCiOIV. 

En  France^  dit  M.  Hervé  MangoD,  la  surface  des  terrains  régulière- 
ment arrosée  utilise  à  peine  le  vingtième  des  eaux  disponibles  et  y 
représente  une  fraction  insignifiante  des  prairies  naturelles  de  notre 
paysl  Ce  n*est  pas  que  l'utilité  des  irrigations  soit  mise  en  doute.  On 
comprend  tout  Tintérét  qui  s'attache  à  cette  grande  question^  mais  on 
hésite  dans  Tapplication,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  danâ  les  ensei- 
gnements du  passé  une  règle  pour  l'avenir.  On  ne  sait  pas  par  exemple 
quel  volume  d'eau  doit  être  employé  pour  les  arrosages,  et  quand  on  veut 
conclure  d'après  ce  qui  se  fait,  on  hésite  entre  les  pratiques  du  Midi^ 
qui  emploie  très-peu  d'eau,  et  celles  du  Nord,  qui  en  emploie  beau- 
coup. On  ne  sait  pas  dès  lors  s'il  convient  d'adopter  pour  la  France 
une  conmiune  mesure^  s'il  faut  prendre  le  régime  du  Nord  ou  celui 
du  Midi^  ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux  admettre  les  données  que  la 
pratique  nous  a  transmises  et  continuer  à  distinguer  entre  les  di- 
vers climats.  Tel  est  le  problème  que  M.  Hervé  Mangon  a  été  appelé 
à  résoudre.  L'auteur  s'est  livré  à  des  expériences  multipliées.  Il  a  suivi 
des  cultures  placées  aux  deux  extrémités  de  la  France  et  confiées  aux 
irrigateurs  les  plus  habiles,  dont  il  a  suivi  les  pratiques  jour  par  jour, 
mesurant  exactement  les  volumes  d'eau  employés,  constatant  avec 
précision  la  composition  de  l'eau  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  et  se  rendant 
compte  de  la  quantité  de  récoltes  obtenues  et  de  leur  composition. 

Les  conclusions  que  l'auteur  a  pu  tirer  de  ses  expériences  ont  été 
résumées  par  lui  dans  les  propositions  suivantes  : 

«  io  Dans  les  arrosages  du  Midi,  comme  dans  ceux  du  Nord,  l'azote 
contenu  dans  les  eaux  sous  forme  d'acide  nitrique,  d'ammoniaque  ou 
de  matières  organiques,  intervient  au  profit  du  sol  et  se  fixe  dans  les 
récoltes. 

«  Mais  dans  les  arrosages  à  petit  volume  du  Midi,  l'azote  fourni  par 
les  eaux  est  tellement  inférieur  à  l'azote  représenté  par  les  récoltes, 
que  le  rôle  de  ces  eaux  à  titre  d'engrais  est  tout  à  fait  secondaire. 
Les  fumiers  et  la  fertilité  acquise  du  sol  comblent  le  déficit,  qui  natu- 
rellement serait  d'autant  moindre  cependant  que  la  quantité  d'eau  dont 
on  pourrait  disposer  serait  plus  grande. 
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tion  de  chaux  qu'elle  contient,  il  y  a  lieu  de  penser  gtj^elle  pourrait 
offrir  les  conditions  d'une  eau  potable  à  peu  prés  égale  à  Veau  de  Seine  et 
très-supérieure  aux  eaux  d'Arcueil  et  du  caml  de  VOurcq. 

Le  lecteur  comparera  ce  discours  lu  à  TAcadémie  de  médecine,  et  que 
je  trouve  par  extrait  dans  la  Galette  des  hôpitaux,  avec  la  première  dis- 
sertation de  M.  Boudet  devant  le  conseil  de  salubrité,  et  il  conclura 
à  tous  les  points  de  vue  conmie  il  voudra.  Pour  moi,  je  trouve  que 
ces  factum  sans  responsabilité  chimique  étaient  i'un  et  l'autre  inutiles. 

Bw. 

I^estlon  d«0  eaux. 

M.  Grimaux,de  Caux,  a  inséré  dans  les  Comptes  rendus,  2  février,  un 
mémoire  philosophique  sur  la  question  des  eaux,  qui  se  résume  à 
ceci: 

La  question  des  eaux  publiques  peut  être  jusqu'à  un  certain  point 
jugée  par  l'analyse  chimique.  Mais  comme  l'analyse  ne  dit  pas  tout,  il 
faut  y  ajouter  l'observation  judicieuse  des  maladies  particulières  au 
pays  et  le  chiffre  de  la  mortalité,  et  on  a  alors  des  bases  solides  et  des 
motifs  certains  de  jugement  (à  la  condition  toutefois  qu'on  ait  su  dé- 
mêler la  part  d'action  de  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol,  du  climat, 
des  vents  régnants,  des  circonstances  générales  ou  locales,  etc.,  etc.) 
M.  Grimaud,  de  Caux,  émet  l'opinion  que  dans  une  eau  potable  la 
quanti  té  des  substances  minérales  ne  doit  pas  dépasser  60  centigranmies 
et  celle  des  substances  organiques  1  centigramme.  Au-dessus  de  ces 
quantités  l'eau  est  médicinale,  si  l'excès  est  dans  les  sels  ou  dans  leurs 
éléments  constituants;  on  doit  la  considérer  comme  un  poison  lent,  si 
Fexcès  est  dans  la  matière  organique. 

Ces  préceptes  absolue  sont  sans  doute  subordonnés  à  la  nature  de  la 
matière  organique  ou  minérale.  L'auteur  ajoute  que  la  limpidité  et  la 
température  sont  des  qualités  accessoires,  transitoires,  parfaitement 
amovibles  et  n'intéressant  en  aucune  façon  le  fond  du  sujet.        Byr. 

FabrlcAtion  du  sucre  de  beiterave. 

M.  Kessler  propose  de  substituer  au  mode  d'extraction  actuel  le  dé- 
placement par  l'eau  ;  de  déféquer  à  la  magnésie  pour  remplacer  la 
chaux,  cette  première  défécation  pouvant  être  suivie  d'une  seconde  à 
la  chaux  ;  d'absorber  l'excès  de  chaux  par  un  corps  gras. 

Je  dois  dire  que  tout  cela  a  été  essayé.  On  a  déjà  renoncé  au  déplace- 
ment^ on  a  expérimenté  la  magnésie,  qui  n'a  pas  produit  une  bonne 
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défécation.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  se  soit  arrêté  à  la  pensée  que 
Tamnaoniaque  et  les  phosphates  du  jus  de  betterave  pourraient  par 
ce  moyen  être  séparés  à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Quant  à  la  séparation  de  la  chaux  par  les  acides  gras  on  Ta  mainte 
fois  proposée,  l'auteur  le  reconnaît;  il  emploie  comme  support  le  coke 
ou  le  grès,  au  lieu  du  noir  et  de  Targile,  qui  ont  été  proposés. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  système  a  été  mis  en  pratique  ;  il  se  peut  qu'entre 
les  mains  de  l'inventeur  il  donne  de  meilleurs  résultats  que  ceux  que 
j'en  puis  attendre.  L'avenir  le  prouvera. 

M.  Reynoso,  revenant  sur  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  et  des  sulfites, 
explique  que  M.  Melsens  a,  le  premier,  employé  le  sulfite  de  chaux,  et 
que  lui,  le  premier,  a  indiqué  la  convenance  d'un  milieu  alcalin.  MM.  Pe- 
rler et  Possoz  rappellent  qu'ils  n'emploient  pas  le  sulfite  de  chaux, 
qu'ils  évitent  même  la  chaux  et  la  séparent  du  jus  sucré. 

Les  auteurs,  MM.  A.  Nugues,  Denimal  et  A.  Billet,  se  proposent  d'extraire 
le  sucre  de  la  mélasse  à  l'état  de  sucrate  de  chaux,  qu'ils  séparent  au 
moyen  de  l'alcool,  pour  l'employer  comme  défécant.  Si  l'opération  réus- 
sit entre  leurs  mains,  si  elle  est  vraiment  économique,  ils  auront  résolu 
le  problème  de  faire  du  sucre  sans  mélasse.  Pour  séparer  les  sels  des 
sirops,  il  faut  opérer  de  70®  à  lOO*,  et  ajouter  à  100  kilogrammes  de 
mélasse  à  40*,  12  à  15  kilogrammes  de  chaux  réduite  en  pâte,  en  ajou- 
tant 2*,500  d'alcool  (de  86«  à  400°)  pour  1  volume  de  mélasse. 

Aussitôt  que  ce  mélange  est  fait,  disent  les  auteurs,  le  sucrate  se 
précipite  à  Vétat  de  grain  sec  d'un  jaune  pâle.  On  le  lave  avec  un  demi- 
volume  d'alcool  de  70*  à  90**.  Après  la  précipitation,  l'alcool  est  distillé 
et  recueilli  ;  il  reste  une  vinasse  propre  à  l'extraction  des  sels.  Quant 
au  sucrate,  il  est  soumis  à  l'action  de  la  vapeur,  qui  enlève  l'alcool  dont 
il  est  imprégné,  et  est  alors  prêt  à  être  décomposé  pour  en  obtenir  le 
sucre.  On  peut  également  le  destiner  à  la  défécation  du  jus  en  guise 
de  chaux.  U  n'y  a  dans  tout  cela  aucune  idée  nouvelle,  mais  s'il  y  a 
succès,  ce  sera  un  résultat  nouveau,  et  j'en  entretiendrai  les  lec- 
teurs. Bw. 
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APPUGÂTIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Aenf^reement  «e«  elleliétf  Mini  l'ittflveBae  de  Ui  lanière» 

par  M.  B|U|M|^1IA1^T  éwWiAmm, 

Lorsqu'une  épreuve  négative,  après  avoir  été  développée  avec  les 
acides  gallique  ou  pyrogallique  ou  avec  le  sulfate  de  fer^  est  lavée  à 
Teau  et  apportée  en  pleine  lumière,  on  la  voit  se  marquer  de  plus  en 
plus  et  atteindre  une  vigueur  étonnante.  L'opacité  de  l'image  s'accroU 
d'une  manière  sensible,  et  les  épreuves  obtenues  dans  le  premier  et  le 
second  état  présentent  les  différences  les  plus  tranchées. 

Comment  la  lumière  continue-t-elle  à  développer  l'image?  Le  mé- 
tal passe-t-il  à  un  état  d'oxydation  supérieure  ?  Y  a-t-il  précipitatioD 
d'une  couche  plus  épaisse?  Quelle  que  soit  la  théorie,  on  peut  con- 
clure : 

Qu'il  est  possible  de  remonter  un  cliché  de  collodion  par  la  seule  ex- 
position à  la  lumière^  après  l'avoir  lavé  seulement  à  l'eau  au  sortir  du 
bain  réducteur.  Que  Ton  peut  suivre  de  l'œil  les  progrès  de  l'opération 
et  Tarrêter  à  volonté  en  fixant  irrévocablement  l'image  par  l'hyppsulfite 
de  soude  (ou  tout  autre  fixateur).  Qu'on  peut  localiser  de  la  lumière 
en  n'exposant  à  son  contact  qu'une  partie  de  l'image,  et  obtenir  ainsi 
un  remontage  partiel. 

(Extrait  de  la  communication  de  l'auteur  à  la  Société 
française  de  photographie.) 

On  ne  peut  admettre  l'idée  d'une  oxydation  supérieure  du  métal, 
puisque  la  théorie  et  l'expérience  ont  démontré  que  les  épreuves  pho- 
tographiques aux  seh  d*argent,  négatives  ou  positives,  étaient  toujours 
dues  ^  une  action  réductrice  provenant  soit  de  la  lumière  seule,  soit 
des  acides  gallique,  pyrogallique  ou  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

Il  est  probable  qu'il  y  a  une  augmentation  de  la  couche  d'j^rgeqt  ré- 
duit. Celte  augmentation  peut  s'expliquer  en  disant  que  sans  doute  le 
dépôt  qui  forme  l'image  a  entraîné  en  môme  temps  une  certaine  quan- 
tité de  réactifs  qui  sont  pour  ainsi  dire  localisés,  moins  facilemenf  en- 
traînés par  le  lavage,  et  que  la  lumière,  en  exaltant  leur  énergie,  per- 
met d'obtenir  une  intensité  plus  grande. 

D'autre  part,  toute  la  partie  exposée  à  la  lumière  prend  une  teinte 
générale  plus  foncée,  formant  une  sorte  d'écran  qui  doit  agir  comme 
le  verre  dépoli  ou  la  feuille  de  papier  que  l'on  met  pour  augmenter  la 
vigueur  de  clichés  trop  uniformes.  A.  D. 
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•nlfate  double  de  fer  et  d'Ammoniaque  (préparatloii). 

Le  sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque  proposé  récemment  par 
IL  Meynier  pour  développer  les  épreuves  au  coUodipa  humide  se  pré- 
pare de  la  manière  la  plus  simple. 

.  Qn  fait  dissoudre  à  chaud  2  parties  de  sulfate  p|:dinaire  du  com? 
merce  et  1  partie  de  sulfate  d'ammoniaque  dans  4  parties  d'eau  com- 
mune, soit  SOO  grammes  sulfate  de  fer,  250  grammes  sulfate  d'ammo- 
niagu^  pour  un  litre  d'eau.  A  mesure  que  la  température  s'élève  il  se 
fait  un  précipité  cristallin  abondant  qui  se  redissout  ensuite  à  une  cha- 
leur plus  considérable.  Lorsque  tout  est  dissous,  on  filtre  sur  du  pa- 
pier dans  un  vase  de  terre  ou  de  porcelaine,  et  on  lajsse  cristalliser. 

Après  24  heures  on  trouve  environ  750  grammes  de  sel  double  en 
beaux  cristaux  verdâtres  ;  on  décante  l'eau  mère,  que  l'on  peut  faire 
servir  i,  une  seconde  opération  ;  on  rince  rapidement  les  cristaux  avec 
un  peu  d*eau,  que  l'on  rejette  aussitôt,  et  on  les  met  pécher  sur  quel- 
ques doubles  de  papier  buvard.  A.  D. 


APPUGATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  LA  FABRICATION 
DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

,    AMMaUlailon  des  sabstaiices  Isomorphes,  par  H.  2E.  moiJâlidlV. 

On  savait  que  la  magnésie  peut  remplacer  en  partie  la  chaux  dans 
le»  coquilles  d'oeuf,  et  on  avait  à  priori  exprimé  l'opinion  que  les  sub- 
Htances  isomorphes  peuvent  ainsi  se  remplacer  l'une  l'autre  dans  l'or- 
ganisée (au  moins  pour  la  confection  de  la  coquille  d'œuf). 

Ce  sujet,  déjà  ébauché,  forme  la  première  partie  du  mémoire  de 
M.  Roussin.  Les  résultats  des  expériences  de  J'auteur  sont  que  le  car- 
bonate de  baryte,  le  carbonate  de  strontiane^  le  carbonate  de  magnésie, 
le  carbonate  de  protox^fde  de  manganèse,  le  carbonate  de  protoxyde  de 
fer,  le  carbonate  de  zinc,  le  carbonate  de  plomb,  le  carbonate  de  cuivre 
lui-môme,  sont  absorbés  et  se  retrouvent  dans  la  coquille  d'œuf;  les 
peroxydes  de  fer,  de  manganèse  et  Talumine  ne  sont  pas  absorbés^ 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  M.  Roussin  constate  que  les 
iodures,  bromures,  fluorures  peuvent,  dans  le  blanc  d'œuf,  remplacer 
les  chlorures,  et,  résultat  bien  digne  de  remarque,  il  a  vu  que  l'absorp- 
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lion  des  iodures  à  de  certaines  doses  peut  empêcher  l'assimilation  da 
carbonate  de  chaux  et  la  formation  deB  coquilles  l 

L*iodure  de  potassium  a  pu  s'accumuler  dans  le  blanc  d'^uf  an 
point  d'entrer  pour  un  demi-granmié  dans  un  seul  œuf  de  poule.  Aussi, 
pour  M.  Roussin,  n'est-ce  pas  un  fait  douteux  que  les  iodmres  ingérés 
à  une  poule  s'éliminent  en  totalité  par  l'œuf.  Le  bromure  et  le  fluo- 
rure de  potassium  se  comportent  comme  les  iodures. 

L'auteur  ajoute  ce  résultat  intéressant,  que  des  œufs  provenant  de  ces 
expériences  ayant  été  mis  à  couver,  ont  donné  des  poulets  parfaite- 
ment sains  et  vigoureux. 

La  troisième  partie  de  cet  important  travail  a  pour  objet  de  constater 
que  l'arséniate  de  chaux  isomorphe  avec  le  phosphate  des  os  peut 
se  fixer  dans  les  os  des  animaux.  Les  expériences  de  M.  Rpussiii  lai  ont 
prouvé  que  de  l'arséniate  de  chaux  donné  à  une  femelle  se  retrouve 
dans  ses  os,  et  même  dans  les  os  des  petits  qu'elle  allaite.  Ce  com- 
posé arsenical  s'élimine  par  les  urines  à  Vétat  cParséniaie  ammmiaco 
magnésien. 

L'auteur  croit  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  que  les  sub- 
stances isomorphes,  au  point  de  vue  chimique  et  cristalographique, 
s'assimilent  ou  s'éliminent  d'une  même  manière  dans  l'économie  ani- 
male, et  peuvent  être  regardées  comme  isomorphes  {équipollentes)  au 
point  de  vue  physiologique  (1).  Bw. 

mmr  l'eau  dbitlllée  de  laurker-eerlse^  par  M.  PI^AKCHAIID. 

Le  meilleur  mode  de  distillation  des  feuilles  de  laurier-cerise  con- 
siste à  les  distiller  à  feu  nu  avec  cinq  ou  six  fois  leur  poids  d'eau. 

Avant  la  distillation  il  se  dégage  des  vapeurs  d'acide  cyanhydrique 
qui  s'échappent  de  l'orifice  des  serpentins. 

Une  eau  de  laurier-cerise,  conservée  à  la  cave,  dans  un  flacon  bou- 
ché, ne  perd  rien  de  sa  force. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  feuilles  de  laurier-cerise  sont  beau- 
coup plus  riches  en  automne  qu'au  printemps.  Bw. 

{Procés-^erbaux  de  la  Société  de  pharmacie,  janvier  1863.) 

Hydrate  ferriqne  eontre-polMiii  de  l*ar«eiile«  par  H.  F.  G.  I«Ell«Y. 

L'auteur  a  lu  à  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  une  note 
de  laquelle  il  résulte  que  l'hydrate  ferrique,  proposé  comme  contre- 

(i)  Journal  de  P?iannacie  et  de  Chimie^  t.  xliii,  p.  113, 
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poison  de  l'arsenic,  et  auquel  on  reprochait  de  passer  avec  le  temps  à 
l'état  cristallin,  peut  se  maintenir  amorphe  et  parfaitement  actif,  si  on 
a  soin  aussitôt  qu'il  est  préparé  de  le  placer  dans  une  condition  de  tem- 
pérature telle  qv^elU  ne  puisse  s'abaisser  beaucoup  au^essous  de  +  42<'. 

M.  Leroy  a  conservé  de  l'hydrate  fèrrique  pendant  dix  ans  avec  ses 
propriétés  toujours  également  actives.  6w. 

Caraetère  des  eorp»  grtut. 

M.  Cb.  O'Neil,  chimiste  à  Manchester,  a  communiqué  le  fait  suivant 
à  M.  Carlos  Kœchiin  :  Placez  des  grumeaux  de  camphre  sur  l'eau,  le 
camphre  entrera  en  mouvement  1  prenez  alors  une  épingle,  passez-la 
dans  vos  cheveux  et  plongez^la  dans  l'eau,  aussitôt,  si  vos  cheveux  sont 
gras,  le  camphre  s'arrêtera  et  deviendra  immobile.  Cette  petite  expé- 
rience, qui  est  une  variante  de  celles  de  Dutrochet,  a  été  faite  à  l'occa- 
sion d'un  procès  entre  deux  industriels  du  Lancashire,  dont  l'un  accu- 
sait l'autre  de  salir  l'eau  de  son  usine  par  de  la  graisse.  6w. 

•vr  1«  préparatum  Indusirlelle  de  !•  sende  eaïuitivief 

par  M.  IVOUIAM  TATE  (1). 

M.  Kuhlmann  a  décrit  dans  une  note  fort  intéressante  le  procédé  ac- 
tuellement suivi  dans  les  fabriques  anglaises  pour  la  préparation  de  la 
soude  caustique.  {Répertoire  de  chimie  appliquée,  1862,  p.  205.)  Ce  pro- 
cédé permet  de  transformer  en  soude  caustique  les  lessives  de  la  soude 
brute,  en  ayant  soin  d'enlever  les  sels  étrangers  qui  se  précipitent  pen- 
dant Févaporation  et  d'oxyder  par  l'azotate  de  sodium  les  composés 
sulfurés. 

L'idée  première  de  l'utilisation  des  lessives  de  soude  brute  pour  la 
préparation  de  la  soude  caustique  revient  à  M.  Gossage,  qui,  dès  l'an- 
née 1853,  a  pris  un  brevet  dans  ce  but. 

M.  Gossage  proposait,  dans  son  brevet,  de  soumettre  d'abord  les  les- 
sives à  l'action  de  l'air  afin  d'oxyder  le  sulfure  de  sodium.  Dans  ce  but, 
il  faisait  passer  les  liquides  par  un  cylindre  vertical  en  tôle  rempli  de 
coke^  tandis  que  l'aspiration  d'une  cheminée  d'appel  établissait  un 
courant  d'air  dans  la  colonne.  Tout  le  sulfure  de  sodium  se  trouve 
ainsi  transformé  en  hyposulfite,  et  il  se  forme  un  précipité  de  sulfure 
de  fer  primitivement  tenu  en  dissolution  par  le  sulfure  de  sodium.  Au 
moyen  d'une  dissolution  d*hypocblorite  de  calcium  (chlorure  de  chaux 
du  commerce)  il  oxydait  Thyposulfite  formé.  Le  liquide  ainsi  obtenu 

(1)  Chemical  News,  1862,  p.  171  et  384. 
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était  évaporé  à  1,45  de  densité,  et,  pendant  cette  évaporation,  la  plus 
grande  partie  des  sels  étrangers  se  déposait  au  fond  de  la  chaudière. 
F^a  dissolution,  refroidie  et  séparée  du  dépôt,  était  enfin  évaporée  pour 
obtenir  la  soude  caustique  à  Tétat  solide. 

Dans  ce  procédé  l'action  de  Tair  sur  le  liquide  sert  à  le  séparer  du 
fer  qui  $*y  trouve  dissous  et  qui  colore  la  soude  en  rouge,  tandis  qu'au 
moyen  du  chlorure  de  chaux  on  transforme  l'hyposulfite  formé  en  sul- 
fate. La  note  de  M.  Kulhmann  montre  comment  on  est  parvenu  à  ré- 
duire à  une  seule  et  môme  opération  l'oxydation  complète  du  sulfure 
de  sodium  et  la  séparation  du  fer.  M.  Pauli  (i)  a  indiqué  les  équations 
par  lesquelles  il  représente  la  décomposition  du  sulfure  de  sodium  par 
l'azotate.  La  môme  réaction  s'applique  au  sulfure  de  fer,  qui  se  trouve 
transformé  en  oxyde  et  se  précipite. 

La  préparation  de  la  soude  caustique  directement  au  moyen  des  les- 
sives de  soude  brute,  est  bien  plus  économique  que  par  l'emploi  du 
carbonate  de  sodium  (sel  de  soude  du  commerce),  avec  l'hydrate  de 
calcium.  En  effet,  ce  dernier  mode  de  préparation  exige  deux  évapora- 
tions  successives  qui  se  trouvent  réduites  à  une  seule  par  le  nouveau 
procédé  ;  de  plus,  l'hydrate  de  calcium  employé  retient  toujours  une 
certaine  quantité  de  sodium  à  l'état  d'hydrate  après  sa  transformation 
en  carbonate. 

M.  Kynaston  avait  trouvé  que  le  carbonate  de  calcium  provenant  de 
la  préparation  de  la  soude  caustique  retenait  de  5  à  6  %  d'hydrate  de 
sodium.  L'auteur  ayant  répété  ces  mômes  essais,  n'en  trouva  que  2,5  à 
3  %.  Afin  d'éviter  cette  perte,  M.  Muspratt  calcine  le  carbonate  de  ma- 
nière à  le  transformer  en  oxyde  anhydre  qui  peut  servir  ainsi  indéfini- 
ment. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  à  la  préparation  de  la  soude  caustique 
au  moyen  des  lessives  brutes,  il  est  impossible,  dit  l'auteur,  de  l'obte- 
nir entièrement  exempte  de  fer.  L'oxyde  ferrique  a  la  propriété  de  se 
dissoudre  dans  l'hydrate  de  sodium.  Ayant  mis  de  l'oxyde  ferrique  en 
digestion  avec  une  dissolution  d'hydrate  de  sodium  pur,  l'auteur  a  re- 
marqué qu'une  partie  d'oxyde  avait  été  dissoute  dans  7,000  parties 
d'hydrate. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  soude  caustique  commerciale  est  légère- 
ment colorée  en  bleu  verdâlre,  ce  qui,  d'après  l'auteur,  provient  de 
traces  de  manganèse  apportées  dans  la  soude  brute  par  les  pierres  cal- 
caires employées.  A.  S.  K. 

(1)  Répertoire  de  Chimie  appliquée,  1862,  p.  90. 
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Ae«i«B  de  l^aeMe  mdnirHive  swr  le  ptoMb,  par  MM.  CAIiTEMT 

e(  m.  smwammn. 

Les  auteurs  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  l'acide  sulfurique 
attaque  plus  énergiquement  le  plomb  pur  que  le  plomb  du  commerce; 
celui-ci  renferme  I  %  environ  de  métaux  étrangers,  dans  lesquels  Té- 
tain,  le  fer  et  le  cuivre  entrent  chacun  pour  i/3  environ. 

11  résulte  de  cette  observation  que  le  plomb  étant  plus  pur  qu'il 
n'était  autrefois,  les  chambres  de  plomb  doivent  durer  un  moindre 
temps  pour  un  travail  identique. 

Il  semble  en  résulter  aussi  que  les  fabricants  devraient  chercher  à 
composer  un  alliage  plus  riche  en  métaux  étrangers  que  n'est  le  plomb 
commercial,  et  qui  peut-être  serait  encore  plus  résistant  que  celui-ci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  obtenus  par  MM.  Calvert  et  R. 
Johnson  : 

Pour  un  acide  de  la  densité  de  1,746,  la  quantité  de  plomb  transfor- 
mée en  sulfate  a  été  avec  les  diverses  qualités  de  pUmb  de  : 

ire  Expér.  2e  Ezpér. 

Plomb  commun  49,67  54,91 

Plomb  vierge  50,84  54,75 

Plomb  pur  55,00  57,41 

Bw. 

Wf|lciia|#«ti«i|  4u  c«oi|telMi|9  an  mi^yen  du  sulffnre  de  earlMAe^ 

par  M.  PAAMALEE  (1). 

Cette  méthode  ancienne,  employée  dans  une  fabrique  de  Beverly  (Mas- 
sacbusets),  consiste  dans  le  traitement  du  caoutchouc  par  un  mélange  de 
sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre,  il  suffit  de  plonger  le 
caoutchouc  dans  cette  liqueur  pendant  quelques  minutes  pour  obtenir 
une  vulcanisation  parfaite.  Le  caoutchouc  vulcanisé  de  cette  manière 
est  plus  blanc  que  celui  obtenu  par  Faction  du  soufre.  A.  S.  K. 

durlOHehe»  tmperméaUes  de  M.  pemMell  e^  e>|i9let  de»  Hltrales 
hya^roAcepliifie»  dans  la  rabrleaUoift  de  la  pendre  de  giierre. 

Le  guerre  civile  qui  désole  en  ce  moment  les  États-Unis  d'Amérique 
y  a  provoqué  une  foule  d'expériences  et  de  recherches  sur  les  engins 
de  guerre  ;  celles  relatives  à  la  marine  militaire  ont  excité  assez  d'at- 
tention en  Europe,  pour  n'être  pas  ignorées  par  quiconque  reste  au 
courant  des  événements  du  jour  ;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas  sans 

(1)  Polytechnisches  Ceniralblait,  1863,  p.  143. 
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intérêt  de  relater  quelques  résultats  moins  saillants,  qui  cependant 
peuvent  avoir  quelque  importance  pratique,  et  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Storer^  de  Boston. 

Depuis  quelque  temps  M.  Doremus  {Wells,  Anno,  of  sderdif.  disco' 
very,  1862,  p.  97)  prépare  des  cartouches  par  un  procédé  particulier, 
qui  consiste  à  comprimer  très-fortement  sur  la  balle  la  poudre,  de  ma- 
nière à  la  rendre  tout  à  fait  dure  et  résistante.  On  peut  ainsi  lui  don- 
ner et  lui  faire  conserver  toutes  les  formes  désirables. 

M.  Storer  fait  observer  que  ces  cylindres  de  poudre  comprimée 
n'exigent  aucune  couverture  pour  les  garantir  contre  Thumidité;  ils 
sont  plus  facilement  transportables,  puisqu'ils  occupent  moins  d'espace 
que  la  poudre  granulée  ordinaire  et,  de  plus,  ne  sont  pas  sujets  aux 
pertes  considérables  qu'occasionne  presque  toujours  le  transport  de 
cette  dernière. 

M.  Dornbach  a  cherché  à  perfectionner  ces  cartouches  comprimées 
en  les  recouvrant  d'une  couche  de  collodion.  À  cet  effet,  on  prépare 
une  solution  éthérée  de  coton-poudre,  assez  peu  nitré  pour  n'être  pas 
explosif,  mais  encore  très-facilement  inflammable,  et  on  en  enduit  le 
cylindre  de  poudre  comprimée.  Cet  enduit  est  imperméable  à  l'humi- 
dité et  préserve  complètement  la  poudre  :  étant  lui-même  inflammable, 
il  dispense  de  la  nécessité  de  le  déchirer  en  chargeant  l'arme.  Il  suffit 
de  laisser  tomber  tout  simplement  la  cartouche  dans  le  canon,  sans  la 
briser,  et  l'explosion  d'une  capsule  ordinaire  à  percussion  produit  l'in- 
flammation de  la  charge. 

Une  des  conséquences  économiques  de  l'usage  des  cartouches  ou  des 
gargousses  imperméables,  c'est  de  permettre  l'emploi  de  nitrates  autres 
que  le  nitrate  de  potasse  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Le 
nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  naturel  est  aujourd'hui  d'un  prix  assez 
élevé,  et  la  production  économique  du  salpêtre  naturel  rencontre  le 
plus  grand  obstacle  dans  le  prix  également  assez  élevé  du  carbonate  do 
potasse  et  des  sels  potassiques  en  général. 

M.  Craig,  dans  son  rapport  sur  la  nitrification  {Report  of  tke  SmithsO' 
nian  Institution^  1861^  p.  318),  propose  pour  la  préparation  de  la  poudre 
destinée  à  la  confection  de  cartouches  ou  gargousses  imperméables 
l'emploi  du  nitrate  de  soude  et  peut-être  même  de  nitrates  de  chaux 
ou  de  magnésie.  Ces  nitrates  sont  bien  meilleur  marché  que  le  ni- 
trate de  potasse,  et  s'ils  n'ont  pas  encore  été  appliqués  à  la  fabrication 
de  la  poudre  ordinaire,  c'est  à  cause  de  leur  tendance  à  absorber  l'hu- 
midité de  l'atmosphère,  par  suite  de  laquelle  la  poudre  en  grain  finis- 
sait par  devenir  humide  et  très-peu  inflammable. 
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En  rendant  les  cartoaches  imperméables,  cet  effet  n^est  plus  à  crain- 
dre, et  M.  Storerfait  observer  que  dans  les  climats  naturellement  secs, 
et  surtout  pendant  les  grands  froids  de  Thiver,  la  manipulation  de  ni- 
trates même  assez  déliquescents  se  fait  sans  difficulté  et  sans  inconvé- 
nients. Nous  ajouterons  qu'en  Angleterre  on  a  également  proposé  dans 
ces  derniers  temps  de  fabriquer  de  la  poudre  de  mine,  en  substituant 
au  salpêtre  du  nitrate  de  soude  ;  seulement^  pour  combattre  l'effet 
hygroscopique  du  nitrate  de  soude,  on  ajoute  à  la  poudre  un  sel  inerte, 
très-avide  d'eau,  mais  sans  posséder  la  faculté  d'attirer  l'humidité  de 
l'atmosphère.  Ce  sel  est  le  sulfate  de  soude  anhydre.-  On  en  ajoute  de 
l(M8  o/o  à  la  poudre.  A  mesure  que  ce  nitrate  de  soude  absorbe  de 
l'humidité,  le  sulfate  de  soude  anhydre  s'en  empare,  en  se  convertis- 
sant en  sulfate  de  soude  hydraté.  Mais  ce  dernier  étant  un  sel  sec  au 
toucher,  la  poudre  ne  devient  point  humide  et  conserve  son  inflamma- 
bilité.  E.  K. 

Mémoire  mur  le*  MUnmem  de  €Hb«^  par  M.  Prédérie  iPrEnL. 

M.  Weil  a  produit  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  des  analyses  des 
bitumes  de  Cuba,  et  a  indiqué  les  compositions  brutes  ;  puis  la  compo- 
sition du  coke  et  celle  de  l'huile  légère  qu'on  en  obtient.  Les  essais  ont 
porté  sur  deux  bitumes  :  le  premier  a  donné  52  %  ^®  coke,  contenant 
plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  cendres,  et  le  second  41,66  de  coke  à 
2  7o  ^3  cendres  seulement. 

IL  Weil  indique  la  composition  du  bitume  de  Cuba  en  produits  d'une 
valeur  commerciale.  100  kilogrammes  de  bitume  de  Cuba  peuvent 
donner,  au  moyen  de  distillations,  épurations  et  rectifications  succès* 
sives  : 

!•  17S230  d'huile  limpide  paraffinée;  2»  4*.200  d'huile  d'éclairage 
Incolore  de  première  qualité;  3<»  0^,800  d'hydrocarbure  benzine; 
4®  5*^,350  de  paraffine  brute  (non  compris  la  paraffine  de  l'huile  paraf- 
finée); S*"  3^,050  d'eau  ammoniacale;  6«  9^,000  de  gaz  d'éclairage  ; 
T*  27^,870  de  matières  minérales. 

Si  on  traite  ce  bitume  par  la  benzine  ou  le  sulfure  de  carbone,  on 
obtient  pour  100  kilogrammes  de  bitume  72^,130  de  vernis  brillant,  à 
l'état  desséché. 

L'auteur  signale  les  applications  suivantes  des  produits  obtenus  : 

i"  L'huile  paraffinée  peut  servir  à  la  confection  d'une  graisse  con- 
venable pour  les  grosses  pièces  des  machines,  ou  à  la  fabrication  di- 
recte de  la  paraffine,  qui  est  employée  maintenant  à  l'état  de  bougies; 
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2<»  L'huile  d*éclaifa^e  sert  aTantàgeusemetit  dàniS  deâ  lampes  spé- 
ciales; 

3«  Les  hydrocarbures  volatils  dissolvent  le  icaôutichdUc  ; 

4®  Les  eaux  ammoniacales  peuvent  fournir  dé  Vàttiimotiiaque,  dèS 
sels  ammoniacaux  ou  des  cyanures  ; 

5<>  Lés  produits  gazeux  serviraient  de  combustible  à  l'Usiné  dàtis  la- 
quelle on  préparerait  ces  différentes  matières  ; 

6«  Le  coke  ne  pourrait  être  employé  au  chauffage  que  si  sa  teiiëttr 
en  cendres  n'était  pas  trep  grande  ; 

V  Les  résidus  de  sa  combustion  pourraient  servir  d'engrais  ou  d'a- 
méndemehts  ; 

S^  Dans  son  état  naturel  ou  au  moyen  de  préparations  simples,  le 
bitume  pourrait  être  employé  à  tous  les  usages  de  Tasphalte. 

{Extrait  par  Vnuteur,) 

Mémelre  sur  rimlle  de  pétrole  de  la  PeiMylvanle, 

par  M.  Frédéric  ^BVEIE.. 

Ce  mémoire  renferme  l'analyse  des  huiles  de  pétrole.  100  kilogram- 
mes d'hiiile  dé  pétrole,  soumis  à  l'essai,  donnent  par  là  distillation  ; 

1«  iiuile  brute  de  couleur  jaune,  composée 

d'hydrocarbures  liquides  90*,  i  4 

2''  Asphalte  5  64 

3<»  Gaz  et  perte  4  22 

La  densité  ou  le  poids  du  litre  de  cette  huile  est  de  0^,82426. 

En  traitant  ensuite  les  90^,14  d'huile  brute^  pour  les  épurer,  par  la 
quantité  convenable  d'acide  sulfurique  concentré,  on  arrive  à  la  com- 
position suivante  : 

Huile  épurée,  limpide  et  incolore  73^,00 

Goudron  et  perte  17   14 


Total.  90S14 

L'huile  brute  a  donc  perdh  par  l'opération  un  peu  plus  de  19  %  de 
son  poids,  et  l'opération  ayant  été  faite  avec  plus  de  soin  et  d'attention 
que  ne  comporte  le  travail  manufacturier,  il  faudra  compter  sur  une 
perte  de  23  Vo  stu  iiioins,  dans  ce  dernier  cas. 

L'huilé  ainsi  obtenue  doit  être  ôbuniisé  à  iihè  dislîliàtion  fractionnée, 
pour  donner  une  huile  légère  et  propre  à  l'éclairage,  dé  qualité  supé- 
rieure, de  sorte  qtie  lois  73  kilogrammes  d'huile  épurée  donnent  : 

Naphte  benzine  4*^,0 

Huile  d'éclairage  ptesque  incolore  55  0 

Huile  moins  légère,  paraffinée  et  colorée  12  0 

Résidu  charbonneux  et  perte  1    3 
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D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'en  résumé  100  kilogrammes  d'huile 
de  pétrole  donnent  en  produits  d'une  valeur  commerciale  : 

55^,00  d'huile  légère  et  incolore,  propre  à  Téclairage,  de  première 
qualité  ;  4^,00  de  naphte  benzine;  12S00  d'huile  paraffinée;  5»^,64  d'as- 
phalte. 

Application  des  produits  : 

4**  L'huile  légère  d'éclairage  (55  %  du  poids  du  pétrole)  à  l'applica- 
tion que  son  nom  indique; 

2"  Le  naphte  (4,7  %  du  pétrole)  peut  remplacer  la  benzine  pour 
rendre  plus  éclairante  la  flamme  du  gaz  ordinaire. 

On  pourrait  aussi  en  retirer  les  deux  parties  d'h^fdrocarbure  présen- 
tant les  propriétés  de  la  benzine  et  ajouter  le  reste  à  Fhuile  d'éclairage. 

3**  L'huile  paraffinée  (12  %  ^^  pétrole)  peut  servir  à  l'extraction  de 
la  paraffine  destinée  à  la  fabrication  des  bougies  diaphanes,  et  le  reste, 
épuré  de  nouveau  à  l'acide  sulfurique,  peut  rentrer  dans  la  fabrication 
de  l'huile  d'éclairage.  On  pourrait  aussi  en  préparer  une  graisse  pour 
machines. 

4**  Les  73  ^/q  d'huile  épurée  pourraient  être  employés  comme  une 
huile  d'éclairage  de  qualité  inférieure,  brûlant  dans  des  lampes  spé- 
ciales à  courant  d'air. 

M.  Weil  conclut  de  son  travail  que  les  résultats  indiqués,  obtenus 
d'une  part  par  la  distillation,  l'épuration  et  la  rectification  de  l'huile 
de  pétrole,  au  moyen  des  procédés  décrits  ci-dessus,  très-simples  et  fa- 
cilement applicables- à  la  fabrication  sur  une  grande  échelle,  prouvent 
qu'il  y  a  avantage  à  faire  venir  ce  produit  en  France  pour  en  extraire 
l'huile  épurée  d'éclairage  et  le  naphte,  ou  bien  l'huile  d'éclairage  de 
première  qualité,  le  naphte  avec  l'hydrocarbure  benzine,  ainsi  que 
l'huile  paraffinée  pour  Textraction  de  la  paraiiSne. 

Dans  le  cas  où  l'huile  de  pétrole  ne  reviendrait  pas  à  55  fr,  les 
100  kilogrammes,  il  est  évident  que  la  fabrication  donnera  des  bénéfices, 
les  frais  d'élaboration  ne  pouvant  s'élever  au  maximum  qu'à  10  ou 
45  fr.  pour  400  kilogrammes  d'huile  épurée. 

Nota.  Selon  M.  Tresca,  les  huiles  de  pétrolfe  se  sont  jusqu'à  présent 
moins  répandues  que  les  autres,  parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus  in- 
flammables et  par  suite  plus  dangereuses.  L'huile  légère  de  schiste  et 
les  autres  pt-oduits  analogues  ont  une  propriété  très-curieuse;  c'est 
qu'à  la  lumière  qu'ils  développent,  on  peut  parfaitement  distinguer  le 
bleu  du  vert,  et  le  rose  du  jaune,  ce  qui  est  impossible  avec  là  lumière 
du  gaz  ou  avec  toute  autre  lumière  artificielle;  celle  du  schiste  est 
beaucoup  plus  éclatante  et  plus  pure. 
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Mémoire  ttar  deux  [matlèreti  tlnetarlale*  noBvelle^,  rovce  et  JaiuMy 
provenant  de  Montevideo,  nouvelle  SArABC®  et  nouveau  toolo  Janne^ 
par  M.  rrédérle  ^BVEIL. 

La  matière  tinctoriale  rouge  ou  nouvelle  garance,  telle  que  M.  Weiii 
Ta  étudiée,  se  présente  sous  forme  de  brindilles  de  racines  d'une  épais- 
seur de  1  à  2  millimètres  et  d'une  longueur  de  6  à  10  centimètres. 

La  coupe  transversale  de  ces  racines  montre  un  cœur  ligneux  cou- 
leur rose  chair,  revêtu  d'une  partie  corticale  rouge,  très-mince,  enve- 
loppée d'une  épiderme  brunâtre. 

La  matière  dont  il  s'agit  se  trouve  en  grande  abondance  à  Monte- 
video, mais  jusqu'ici  elle  n'a  été  ni  étudiée  ni  utilisée. 

La  racine,  desséchée  à  iiO  degrés  centigrades,  a  perdu  13^5  <^/o 
d'eau. 

Après  la  dessiccation  elle  se  prête  facilement  à  la  pulvérisation,  et 
donne  une  poudre  couleur  rouge  brique,  d'une  saveur  fade,  légère- 
ment amère. 

Par  l'incinération  la  racine  a  donné  8  %  de  cendres  blanches. 

M.  Weil  a  passé  en  revue  les  actions  de  divers  réactifs  sur  cette 
matière,  et  il  en  conclut  que  la  matière  colorante  principale  est  de 
l'alizarine,  renfermée  dans  la  nouvelle  racine,  et  qu'elle  peut  rem- 
placer la  garance  dans  la  plupart  de  ses  applications  industrielles. 

M.  Weil  a  procédé  ensuite  aux  essais  de  teinture  sur  le  coton  et  la 
laine.  11  a  reconnu  que  cette  matière  colorante  ne  se  fixait  pas  sur  le 
coton  sans  l'intermédiaire  de  mordants.  Pour  se  rendre  compte  de  la 
valeur  de  la  nouvelle  matière  tinctoriale,  l'auteur  a  préparé  des  bains 
de  même  richesse  de  la  nouvelle  matière  et  de  la  garance  d'Avignon, 
et  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

La  garance  nouvelle  a  donné  des  teintes  d'intensité,  d'éclat  et  de 
richesse  au  moins  égales  à  celles  des  meilleures  garances  d'Avignon. 

Les  rouges  et  les  roses  produits  par  la  garance  nouvelle  et  les  mor- 
dants d'alumine  sont  plus  riches  et  plus  vifs  que  les  rouges  et  les  roses 
de  la  garance  d'Avignon. 

Quant  aux  noirs,  la  garance  d'Avignon,  au  contraire,  a  donné  des 
nuances  plus  satisfaisantes. 

Les  couleurs  puce,  grenat  et  violet,  dues  à  la  garance  nouvelle,  sont 
au  moins  aussi  belles  que  celles  obtenues  avec  la  garance  d'Avignon. 

Quant  aux  calicots  traités,  après  teinture,  au  chlorure  de  chaux,  ceux 
teints  à  la  garance  nouvelle  ont  été  plus  facilement  décolorés  que  les 
coupons  teints  à  la  garance  d'Avignon. 
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Les  essais  de  teinture  sur  laine  et  soie  ont  donné  pour  la  nouvelle 
garance  des  résultais  de  niôme  richesse  que  pour  la  garance  d'Avignon, 
à  la  différence  que  les  nuances  données  par  la  première  tirent  plus 
sur  le  rose,  tandis  que  celles  de  la  dernière  se  rapprochent  plus  de 
l'orangé. 

La  matière  colorante  se  fixe  très-facilement  sur  les  tissus  de  laine 
et  de  soie  plongés  dans  un  hain  additionné  d'un  peu  d'alun  et  de 
tartre. 

Les  tissus  de  laine  et  soie,  préalahlement  mordancés  à  l'alumine,  se 
colorent  encore  mieux  au  hain  de  teinture  simple,  maintenu  à  la  tem- 
pérature convenahlo. 

La  nouvelle  matière  tinctoriale  jaune  se  présente  sous  forme  de  ra- 
cines de  différentes  longueurs^  et  d'un  diamètre  de  3  à  6  millimètres* 
L'intérieur  du  bois  est  d'un  jaune  citron  uniforme;  l'extérieur  est  une 
écorce  mince  de  couleur  brune. 

Par  incinération  iOO  grammes  de  la  racine  ont  donné  5^8  %  de 
cendres  blanches. 

Desséchés  à  100°,  iOO  grammes  de  la  racine  ont  perdu  11,5  % 
d'eau. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  actions  des  divers  réactifs  sur  cette 
matière  colorante,  l'auteur  arrive  aux  essais  de  teinture  qu'il  a  faits. 
Ces  essais  ont  démontré  que  la  matière  colorante  de  ce  nouveau  bois 
ne  se  fixe  pas  sur  les  tissus  de  coton,  mordancés  ou  non  mordancés^ 
mais  elle  se  fixe  facilement  sur  la  laine  et  la  soie. 

Sans  mordant,  et  à  une  température  de  30*  à  100"*,  on  obtient  une 
belle  coloration  jaune  des  matières  soie  et  laine  qu*on  a  introduites 
dans  la  solution  aqueuse. 

Suivant  les  mordants  employés,  on  obtient  soit  une  teinte-jaune  vive, 
soit  une  teinte  plus  foncée  tirant  sur  le  brun  clair. 

Les  essais  faits  sur  des  tissus  de  laine  et  soie,  teints  en  jaune  par  les 
divers  réactifs  ordinaires,  apprennent  que  cette  matière  colorante  pré- 
sente plus  de  solidité  que  celle  obtenue  avec  les  bois  jaunes  déjà  con- 
nus, puisqu'elle  résiste  aux  alcalis,  au  chlore,  au  savon,  etc. 

Les  caractères  chimiques  de  ce  nouveau  bois  jaune  démontrent  que 
la  matière  colorante  qu'il  renferme  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  lu- 
téoline  renfermée  dans  la  ga^uàe  (Reseda  luteola). 

Le  nouveau  bois  pourra  remplacer  la  gaude  (1)  dans  la  teinture  et 

(1)  Ce  bois  se  rapproche  du  bois  jaune  de  la  Californie  dont  il  a  fait  connaître 
%  propriétés  en  1858,  quant  à  la  teinture  en  jaune,  sans  Tintormédiaire  de  mor- 


lea. 
dant. 


V.  —  CHIM.  APPL. 
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l'impression  des  tissus  de  laine  el  de  soie;  mais  il  en  diffère  esscnliel- 
4emeDt  en  ce  qu'il  ne  peut  pas  servir  à  la  teinture  des  étoffes  de  coton. 

{Extrait  par  l'auteur.) 
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É(a«|.es  sar  l'aeler  [Suite],  par  M.  H.  CAROIl. 

Explication  du  phénomène  de  la  trempe  : 

L'effet  produit  d'une  manière  complète  par  la  trempe  se  trouve  réalise 
-partiellement  par  le  martelage.  Cet  effet,  c'est  la  combinaison  intime  du 
charbon  et  du  fer;  il'suffit  donc,  pour  expliquer  le  phénomène  de  la 
trempe,  de  démontrer  qu'en  refroidissant  brusquement  un  morceau 
d'acier,  on  soumet  en  réalité  ce  métal  à  une  compression  presque 
instantanée  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  choc  d'un  marteau. 

«  Je  prends,  dit  M.  Caron^  une  barre  d'acier  de  qualité  supérieure, 
je  la  chauffe  rapidement  à  la  température  nécessaire  pour  obtenir 
une  bonne  trempe,  et  je  la  plonge  immédiatement  dans  l'eau  froide. 
Voici  les  changements  qu'on  remarque  dans  les  dimensions  de  cette 
barre  : 

ÀTaut.  Au  rouge.  Après  la  trempe. 

(20,00  20,32  i9,9o 

Dimensions  en  centimètres  I   1,00  1,03  1,01 

(   1,00  1,03  1,01 

Volume  en  centimètres         20,000  21,557         20,351 

t  D'après  les  nombres  qui  précèdent,  il  est  facile  de. reconnaître  que 
la  barre  portée  au  rouge  s'est  dilatée  de  20^000  à  21'^«,557;  en  la 
trempant  dans  l'eau,  son  volume  est  revenu  à  20<^«,351;  l'effet  de  la 
trempe  sur  le  métal  a  donc  été  de  rapprocher  brusquement  les  molé- 
cules les  unes  des  autres  par  un  mouvement  tellement  rapide,  qu'il 
ressemble  dans  ses  effets  physiques  au  choc  d'un  marteau  agissant  en 
môme  temps  dans  tous  les  sens.  Cest  ce  choc  qui  produit  la  combinai- 
son entre  le  fer  et  le  charbon,  La  température  a  pour  effet  de  dilater  le 
métal  et  de  donner  aux  molécules  la  mobilité  nécessaire  pour  qu'elles 
puissent  se  réunir;  le  refroidissement  rapide,  en  les  rapprochalit  brus- 
quement^ produit  la  combinaison  (1). 

(1)  L'hypothèse  d*ane  combinaisoo  produite  par  un  choc  n'a  rien  que  de  très- 
Traisemblable;  je  pourrais  citer  bien  des  corps  qui  se  combinent  dans  cescircon- 
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«  Maintenant  il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  le  martelage  ne  peut 
produire  une  combinaison  aussi  complète  que  la  trempe.  Lemartelage, 
en  efiFet,  ne  rapproche  les  molécules  que  dans  un  sens  seulement,  tan- 
dis que  la  trempe  agit  en  même  temps  dans  tous  les  sens;  de  plus^  la 
température  qui  persiste  dans  le  métal  après  le  choc  du  marteau 
tend  à  détruire  la  combinaison  obtenue.  Au  contraire,  ai^ès  le  choc 
résultant  de  la  trempe,  le  métal  est  complètement  froid;  il  n'y  a  plus  de 
réaction  possible,  et  la  combinaison  du  fer  avec  le  charbon  ne  peut 
plus  être  détruite  que  par  une  nouvelle  application  de  la  chaleur. 

Purlfleailon  do  l'arf^ent,  par  Bm.  ]|IIE.IiOIl 
et  A.  COimiAILIJB. 

Le  protocblorure  de  cuivre  ammoniacal  précipite  l'argent  à  Pétat 
métallique  de  sa  dissolution  dans  l'ammoniaque;  le  précipité  est 
amorphe.  U  est  dans  un  état  de  division  tel  qu'il  peut  être  employé 
comme  l'argent  en  coquilles.  Toutefois  il  est  d'un  gris  terne  et  n'ac- 
quiert sa  blancheur  et  son  éclat  que  sous  l'action  du  brunissoir.  La  pré- 
cipitation de  l'argent  est  si  complète  que  les  auteurs  la  conseillent  pour 
le  dosage  rigoureux  de  ce  métal,  et  très-certainement  aussi,  moyennant 
quelques  précautions,  également  pour  le  dosage  du  cuivre. 

Ia  réaction  signalée  par  MM.  Millon  et  Commaille  permettra  d^ex- 
traire  facilement  l'argent  des  résidus  et  d'obtenir  d'un  coup  da  l'ar- 
gent fin  avec  l'argent  monétaire  ou  d'orfèvrerie.  Peut-être  le  protochUh 
rure  de  cuivre  ammoniacal  devrait -il  être  essayé  comme  agent  photo- 
graphique. Bw. 

Sur  le  fer  enivré  (eommiinleatloii  de  M.  Pr.  STOmEm)  [1]. 

L'emploi  extrêmement  considérable  du  fer  dans  la  construction  des 
navires  et  spécialement  des  vaisseaux  de  guerre,  des  canonnières,  des 
vaisseaux  cuirassés,  donne  une  grande  importance  à  une  nouvelle  in- 
vention ayant  pour  but  de  préserver  le  fer  contre  la  corrosion  au  con- 
tact de  l'eau  de  mer,  car  la  rapide  oxydation  et  destruction  du  fer 

stances  ;  néanmoins  il  sera  préférable,  je  crois,  de  prouver  par  une  expérience 
que  la  combinaison  du  fer  avec  le  charbon  ordinaire  peut  s'obtenir  directement  par 
le  choc  Une  barre  de  fer  portée  au  rouge  vif  est  pulvérisée  ;  lorsque  cette  barre 
s'est  refroidie  jusqu'au  rouge  sombre,  on  la  trempe  immédiatement  dans  Teau 
froide.  On  reconnaît  alors  que  dans  certaines  places  le  fer  s'est  transformé  super- 
ficiellement en  acier  et  peut  parfaitement  résister  à  la  lime.  Le  même  fer,  porté 
au  rouge,  refroidi  au  milieu  du  charbon  sans  être  martelé,  n'offre  pas  trace  d'a- 
ciératîon  après  une  trempe  exécu  lée  dans  les  mêmes  conditions.        l'4utedr. 

(1)  Joum.  of  Commerce,  United  States. 


100  TRAVAIL  DES  MÉTAUX. 

en  présence  de  Teau  salée  en  diminue  beaucoup  les  applications  à 
Tarchitecture  navale. 

Par  le  nouveau  procédé,  le  fer  est  recouvert  de  cuivre  d'une  ma- 
nière si  efficace,  qu'il  supporte  un  martelage  prolongé,  une  grande  dé- 
formation par  moyens  mécaniques  et  un  frottement  des  plus  éner- 
giques, sans  que  la  couverture  de  cuivre  soit  enlevée  ou  entamée. 
En  effet,  le  cuivre  est  non -seulement  superposé,  mais  pour  ainsi  dire 
incorporé  au  fer.  On  obtient  ce  résultat  en  décapant  d'abord  le  fer  au 
moyen  d'un  acide,  de  manière  à  obtenir  une  surface  métallique  parfai- 
tement nette  et  en  le  plongeant  ensuite  dans  un  bain  de  cuivre  fondu 
et  porté  à  une  température  très-élevée.  Des  rivets  préparés  de  cette 
manière  ont  pu  élre  aplatis  des  deux  côtés,  sans  offrir  la  moindre  dis- 
continuité dans  la  couche  de  cuivre.  Plusieurs  constructeurs  de  navires 
de  New- York,  qui  ont  fait  usage  de  fer  ainsi  cuivré  en  recommandent 
beaucoup  l'emploi.  Ils  ont  constaté  que  des  rivets  cuivrés,  après  avoir 
séjourné  plus  de  neuf  mois  dans  l'eau  de  mer,  étaient  parfaitement 
intacts,  et  supportaient  le  martelage  et  l'aplatissage  comme  s'ils  avaient 
été  entièrement  neufs.  De  pareils  rivets  sont  préférables  à  des  rivets  en 
cuivre  pur,  parce  qu'ils  possèdent  bien  plus  de  ténacité  et  de  force  de 
résistance. 

Les  fils  télégraphiques  en  fer  cuivré,  en  place  de  fer  zingué  ou  gal- 
vanisé, sont  proclamés  d'un  usage  très-avantageux;  et  d'ailleurs  le  prix 
du  cuivrage  de  plaques  ou  de  fils  de  fer  n'est  pas  très-élevé.     E.  K. 

Kxtraedon  du  enlTre  des  minerais  pauvres,  par  M.  S,  lIlTCHElIili  (1). 

Nous  avons  vu  {Répertoire  de  chimie  appliquée,  1863,  p.  16)  que  l'ex- 
traction du  cuivre  des  minerais  peu  riches  se  fait  généralement  par 
voie  humide.  L'acide  chlorhydrique  est  employé  à  cet  usage,  soit  eu 
attaquant  directement  le  minerai  en  s'aidant  de  l'action  de  l'air,  soit 
en  se  servant,  d'après  M.  Fitzgerald,  de  l'action  galvanique  obtenue 
d'une  manière  économique  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué. 

M.  Milchell  donne  des  détails  sur  la  méthode  employée  à  Alderley, 
où  l'on  traite  un  minéral  contenant  de  l'arséniate,  du  phosphate  et  du 
carbonate  de  cuivre  enchâssé  dans  une  gangue  siliceuse. 

Le  minerai  est  concassé  en  morceaux  n'ayant  pas  plus  de  3  centi- 
mètres cubes,  et  introduit  à  cet  état  dans  des  cuves  d'extraction 
ayant  5",35  de  longueur,  2™,45  de  largeur  et  1*°^20  de  profondeur.  Le 
fond  de  ces  cuves  est  recouvert  d'un  double  fond  en  bois  percé  de 

(1)  Polytechnisches  Centralhlalt.  1863,  p.  135. 
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petits  trous.  Par-dessus  le  double  fond  on  place  de  la  paille^  destinée  à 
la  filtration  des  liquides. 

On  dispose  ainsi  un  certain  nombre  de  cuves,  qui  sont  remplies  du 
minerai  concassé  jusqu'à  7  à  8  centimètres  du  bord  supérieur,  puis 
d'une  quantité  'd'acide  cblorhydnque  du  commerce  suffisante  pour 
recouvrîr  la  surface  du  minerai.  Au  bout  de  peu  de  temps  Tacide  est 
absorbé  par  le  minerai,  qui  affleure  au-dessus  de  la  surface  du  liquide. 
A  ce  moment  on  enlève,  au  moyen  d'une  pompe,  Tacide  chargé  de 
cuivre,  par  ia  partie  inférieure  de  la  cuve,  et  on  la  remplit  d'eau  par 
la  partie  supérieure  à  mesure  qu'elle  se  vide,  de  manière  à  laver  com- 
plètement le  minerai.  Les  eaux  de  lavage  servent  au  lieu  d'eau  pure 
pour  les  lavages  de  la  cuve  suivante. 

Cette  première  opération  extrait  les  trois  quarts  du  cuivre  contenu 
dans  le  minerai.  Afin  de  l'épuiser  d'une  manière  plus  complète,  on  le 
soumet  à  une  nouvelle  immersion  dans  l'acide  chlorhydrique  sem- 
blable à  la  première.  La  dissolution  obtenue  ainsi  est  très-acide  et  est 
employée  au  lieu  d'acide  pur  dans  le  mélange  du  minerai  fraîchement 
concassé. 

L'extraction  du  cuivre  du  minerai  contenu  dans  une  des  cuves  du- 
rant trois  jours,  16  cuves  suffisent  pour  le  traitement  mensuel  de 
1,000  tonnes  de  minerai.  Les  dissolutions  chargées  de  cuivre  sont  con- 
duites dans  les  bassines  de  précipitation,  où  on  les  met  en  contact  avec 
des  rognures  de  fer.  Le  cuivre  précipité  est  extrait  de  ces  cuves,  dessé- 
ché et  soumis  à  la  fusion. 

Ce  procédé  a  l'inconvénient  de  fournir  du  cuivre  souillé  d'arsenic; 
les  deux  métaux  sont  précipités  parle  fer  en  même  temps.  On  y  remé- 
die de  la  manière  suivante  :  on  fait  bouillir  les  dissolutions  cuivriques 
saturées  avec  le  chlorure  de  fer  obtenu  par  l'action  des  rognures  de  fer 
sur  le  chlorure  de  cuivre  ;  il  se  forme  de  celte  manière  un  précipité 
blanc  d'arséniate  ferreux  qu'il  est  facile  de  séparer  du  liquide.  La  li- 
queur surnageante  devient  très-acide  par  la  mise  en  liberté  d'une  quan- 
tité correspondante  d'acide  chlorhydrique,  et  est  employée  au  lieu  d'a- 
cide pur  dans  le  traitement  d'une  nouvelle  portion  déminerai.  On  éco- 
nomise ainsi  le  tiers  de  l'acide  chlorhydrique.  A.  S.  K. 
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APPLICATION  D£  L'ANALYSE  CHIMIQUE 
A  LA  SOLUTION  DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

Analyse  ehlmlque  d'aneleiis  eollyres  romaiii», 
par  MIH.  Ernest  BACDMJHOMT  et  D1JQ1Ji:]lEI.UE. 

Ces  collyres  sont  en  pe^tfepatws allongés,  rétrécis  aux  extrémités;  ({), 
Tun  est  brun,  l'autre  est  rouge.  Le  collyre  brun  a  donné  les  nombres 
suivants  à  l'analyse  : 

Matière  organique  azotée  33,33 

Silice  4,00 

Peroxyde  de  fer  16,00 

Oxyde  de  cuivre  4,32 

Oxyde  de  plomb  23,00 

Carbonate  de  chaux  17,66 

Perte  1,69 

Le  collyre  rouge  a  offert  les  mômes  éléments;  il  paraissait  plus 
riche  en  fer  et  en  plomb  ;  il  n*a  pas  été  possible  d'en  faire  l'analyse 
quantitative.  Bw. 

fiosa^^e  des  alcaloïdes  Tégétanx  sott  pars,  soit  dans  des  préparations 

ptaarmaeentiqnes,  par  M.  F.  IHAYER  (2). 

Dans  un  mémoire  présenté  à  TAssociation  pharmaceutique  améri- 
caine, M.  Mayer  a  attiré  Tattetition  sur  l'emploi  avantageux  de  Tiodo- 
mercurate  de  potassium  (iodure  double  de  mercure  et  de  potassium) 
par  le  dosage  des  alcaloïdes  végétaux. 

Ce  réactif,  qui  avait  été  indiqué  pour  la  première  fois  par  M.  Winck- 
1er  en  1830  (Buchner,  Eépertoire  de 'pharmacie,  t.  xxxv,  p.  S7),  et  recom- 
mandé de  nouveau  par  M.  A.  de  Planta-Reichenàu  {Bas  Verhalten  der 
alcaloïde  gegen  Reagentien,  Heidelberg,  bey  J.  C.  Mohr,  1846),  consiste 

(1  )  Les  anteurs  voient  dans  cette  forme  de  petits  pains  une  étymologie  xo».upiov 
(mot  composé  de  xoXXa  colle  et  de  oupà  queue)  parce  que,  penseni-ils,  à  l'aide 
d'une  substance  collante  on  donnait  à  ces  médicaments  la  forme  d'une  queue  de 
rat?  L'étymologie  ordinairement  reçue  donne  xoXXow,  j'empêche  et  pew,  je  coulé. 
Je  [^référerais  à  l'une  et  à  l'autre  celle  que  rappelle  la  forme  de  petits  pains 
xo>.)>\jpa,  gâteau.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  petits  pains  ont  été  trouvés  à  Reims  au 
milieu  de  débris  d'origine  romaine,  dans  un  lot  comprenant  des  pinces  de  plusieurs 
formes,  des  spatules,  des  scalpels,  des  érignes  simples  et  doubles,  une  balance 
romaine.  Les  auteurs  ayant  considéré  les  petits  pains  comme  des  collyres  ont 
conclu  que  ces  instruments  représentaient  une  trousse  complète  d'oculiste.  Le 
mémoire  ne  donne  pas  les  arguments  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pour  voir  dans 
ces  petits  pains  des  médicaments,  des  collyres  !  Bw. 

(2)  Amer.  Journ,  ofpharmaQ,  Janvier  1863,  t.  ixxv,  p.  20. 
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en  une  solution  de  13,546  grammes  de  sublimé  corrosif  dans  49,0  d*io- 
dure  de  potassium  par  litre  de  liqueur,  constituant  une  solution  nor- 
male au  dixième. 
De  cette  solution  il  faut  i  centimètre  cube  pour  précipiter  : 

Grammes. 

VIOOOO  d'équivalent  d'aconiline  =  0,0267 

1/20000          —  d'atropine  =s  0,0145 

1/20000          —  de  narcotine  =  0,0213 

1/20000          —  de  strychnine  s=  0,0167 

1/20000          —  de  brucîne  =  0,0233 

1/20000          —  de  vératrine  =  0,0269 

1/30000  d'équivalent  double  de  morphine  =0,0200 

1/20000          —  —        de  coniine  =  0,00416 

1/40000          —  —        de  nicotine  =  0,00405 

1/60000          —  —       de  quinine  =  0,0108 

1/60000          —  —       de  cinchonine  =  0,0102 

1/60000          —  —       de  quinidine  =  0,0120 

Les  précipités  sont  des  sels  doubles  d'iodure  de  mercure  et  d'hydrio- 
date  de  la  base  organique. 

Une  partie  du  mercure  servant  à  la  précipitation  restant  en  dissolu- 
tion, on  voit  qu'il  faut  faire  usage  d'une  liqueur  normale  préparée  par 
la  solution  de  chlorure  mercurique  et  non  d'iodure  mercurique  de 
l'iodure  de  potassium;  avec  l'iodure  mercurique,  les  résultats  seront 
très-difTérents.  Par  la  môme  raison,  il  faut  verser  la  liqueur  normale 
dans  la  solution  renfermant  l'alcaloïile  et  non  la  dernière  dans  la  pre- 
mière. Les  précipités  ont  lieu,  que  les  solutions  soient  acides,  neutres  ou 
légèrement  alcalines,  et,  comme  l'a  fait  observer  M.  Ressler  {Ckem. 
CentralbL,  1856,  n»  34),  permettent  de  séparer  les  alcaloïdes  de  Tam- 
moniaque. 

De  même  les  matières  ordinairement  présentes  dans  les  préparations 
pharmaceutiques,  excepté  l'alcool  et  l'acide  acétique  (dans  lesquels  les 
précipités  sont  solubles),  n'empêchent  pas  la  réaction. 

Sous  ce  rapport,  les  iodomercurates  et  les  bromomercurates  (Grove, 
Quarterly  Joum.  ofthe  Chem.Soc.y  t.  xi,  p.  97)  diffèrent  des  autres  préci- 
pitants des  alcaloïdes,  dont  l'action  est  généralement  empêchée  ou  dé- 
rangée par  la  présence  de  Tamidon,  de  la  gomme,  de  l'albumine  ou  du 
tannin.  Quant  à  la  sensibilité  de  la  réaction,  elle  est  tantôt  inférieure, 
tantôt  supérieure  à  celle  produite  avec  l'acide  phosphomolybdique. 

L'iodomercurate  de  potassium  doune  encore  des  réactions  distinctes 
avec  des  solutions  ne  renfermant  que  1/2500  de  morphine,  1/7000  d'a- 
tropine, 1/60000  de  narcotine,  1/8000  de  coniine,  1/25000  de  nicotine, 
1/150000  de  strychnine,^  1/150000  de  brucine,  1/125000  de  quinine, 
4/5000  de  cinchonine,  1/50000  de  quinidine. 
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Dans  des  mélanges  renfermant  des  matières  inertes,  colorantes  ou 
autres,  on  détermine  la  fin  de  la  précipitation  en  filtrant  quelques 
gouttes  de  la  liqueur  et  essayant  la  liqueur  filtrée.  Mais  les  résullals 
sont  incomparablement  plus  distincts  si  préalablement  on  a  purifié  la 
solution  faîte  avec  l'extrait  d'une  plante  narcotique,  en  la  faisant  pas- 
ser par  un  dialyseur  en  papier  parchemin  du  système  de  M.  Graham. 

Dans  les  cas  où  il  n'y  a  ni  matière  ni  autre  substance  afifectant  le  ni- 
trate  d'argent  dans  le  liquide  à  analyser,  on  peut  précipiter  Talcaloïde 
par  un  excès  d'iodomercurate  de  potassium  et  déterminer  ensuite  cet 
excès  d'après  la  méthode  de  Mohr,  au  moyen  d'une  solution  normale 
de  nitrate  d'argent  en  présence  de  quelques  gouttes  de  chromate 
neutre  do  potasse,  s'arrétant  lorsque  la  couleur  rouge  du  chromate 
d'argent  se  maintient  permanente.  Cette  nouvelle  méthode  de  dosage 
volumétrique  exclut  naturellement  la  présence  d'autres  alcaloïdes,  ex- 
cepté celui  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Elle  est  surtout  avantageuse  loi'squ'il  s'agit  de  constater  la  valeur 
d'une  préparation  dont  l'action  dépend  de  la  présence  d'un  alcaloïde 
ou  môme  de  deux  alcaloïdes  très-connexes  (comme  par  exemple  co- 
niine  et  conhydrine),  et  sur  la  nature  desquels  il  ne  peut  y  avoir  le 
moindre  doute. 

Du  reste  on  peut  toujours  isoler  l'alcaloïde  précipité  en  opérant  de  la 
manière  suivante  : 

Le  précipité  du  sel  double  d'iodure  de  mercure  et  d'hydriodate  d'al- 
caloïde est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau  froide,  desséché  sur  du 
papier  buvard,  et  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d'alcool  faible  et 
bouillant.  A  la  solution  on  ajoute  une  à  plusieurs  gouttes  d'hydrosulfate 
ammoniquc  récemment  préparé,  puis  une  ou  deux  gouttes  de  teinture 
ds  fer,  ayant  soin  d'avoir  toujours  de  l'ammoniaque  en  excès.  On  filtre, 
on  lave  le  précipité  avec  de  l'alcool  chaud,  et  le  liquide  clair,  acidulé 
par  un  peu  d'acide  sulfurique,  est  jeté  à  travers  du  charbon  animal 
purifié  si  cela  paraît  nécessaire. 

Le  résidu  obtenu  au  bain-marie  est  ensuite  déterminé  d'après  les  mé- 
thodes de  MM.  Stass,  Otto  ou  Erdmann. 

En  opérant  d'après  le  procédé  décrit,  M.  Mayer  a  trouvé  que  les 
feuilles  fraîches  de  datura  stramonium  renferment  0,0772% d'atropine; 
les  feuilles  sèches  0,527  %  de  cet  alcaloïde,  la  teinture  de  semences  de 
slramoine  (pharmacopée  des  États-Unis),  0,029;  l'extrait  alcoolique 
des  feuilles,  i  ,886  ;  la  teinture  de  belladone,  0,2175;  l'extrait  alcoolique 
de  belladone,  3,56  4,03  %  d'atropine.  E.  K. 


ANALYSE  CHIMIQUE.  105 

«e  ta  iMer*4«xtae>  ptr  M.  ^W.  I^ffCilJBV  (1). 

M.  Langley  a  cherché  le  moyen  de  découTrir  la  picrotoxine  soit  dans 
les  organes  des  animaux  que  Ton  suppose  empoisonnés  par  cette  sub- 
stance,  soit  dans  la  bière,  dont  on  a  quelquefois  cherché  à  augmenter 
Tamerlnme  à  l'aide  de  la  coque  du  Levant. 

La  picrotoxine,  d'après  Tauteur,  incapable  de  se  combiner  aux  aci- 
des, possède  une  affinité  manifeste  pour  les  bases.  Tandis  qu*il  faut 
150  parties  d'eau  pure  pour  la  dissoudre  à  froid,  il  suffit  de  6  à  8  par- 
ties d'eau  alcaline.  L'éther  que  Ton  agite  avec  une  semblable  dissolu- 
tion ne  lui  enlève  rien,  tandis  qu'elle  dissout  facilement  la  picrotoxine 
contenue  dans  une  dissolution  neutre  ou  acide.  Ce  caractère  distingue 
la  picrotoxine  des  véritables  alcaloïdes  et  permet  de  l'en  séparer  faci- 
lement. 

Une  dissolution  de  picrotoxine  dans  la  potasse,  lorsqu'on  la  chauffe 
doucement,  se  colore  en  jaune;  chauffée  plus  fortement  sur  une  lame 
de  platine,  mais  à  une  température  encore  bien  inférieure  à  son  point 
d'ébullition,  elle  prend  une  teinte  rouge  brique  caractéristique  diffé- 
rente de  celle  que  donne  le  sucre  de  raisin  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Un  mélange  de  picrotoxine  et  de  nitrate  de  potasse  ne  change 
pas  de  couleur  quand  on  Thumecte  d'acide  suifurique;  mais  vient-on 
à  ajouter  un  alcali  caustique,  il  se  développe  une  brillante  couleur 
orangée. 

Cette  réaction  permet  de  reconnaître  un  cinquième  de  milligramme 
de  picrotoxine,  si  on  prend  la  précaution  d'écraser  la  masse  do  sulfate 
de  potasse  qui  occupe  le  milieu  du  verre  ;  on  dislingue  alors  des  points 
vivement  colorés  en  pourpre  ou  en  cramoisi.  La  quantité  de  nitrate 
de  potasse  doit  être  trois  à  quatre  fois  plus  forte  que  celle  do  la  sub- 
stance en  expérience,  et  il  faut  n'employer  d'acide  suifurique  que  juste 
ce  qui  suffit  à  humecter  le  tout.  Un  grand  excès  d'alcali  est  nécessaire. 
Le  nitrate  de  potasse  peut  être  remplacé,  mais  non  sans  désavantage, 
par  d'autres  agents  oxydants,  tels  que  le  chlore  et  le  chlorate  de 
potasse. 

Malheureusement  cette  réaction  ne  parait  pas  être  produite  par  la 
picrotoxine  elle-même,  mais  par  une  substance  azotée  qui  lui  adhère 
si  fortement  qu'on  ne  peut  Ten  séparer  par  des  cristallisations  répé- 
tées. Pour  l'obtenir  exempte  d'azote,  il  faut  la  dissoudre  dans  la  po- 
tasse et  la  précipiter  par  un  acide.  Ses  propriétés  restent  les  mêmes, 

(i)  Amerie,  Joum.  of  Sciences,  —  Pharmaceutical  Journal^  t.  iv,  p.  276. 
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mais  elle  perd  la  faculté  d'ôtre  colorée  par  Taction  successive  des  réac- 
tifs oxydants  et  des  alcalis. 

Si  Ton  soupçonne  une  bière  d'avoir  été  falsifiée  par  la  coque  du  Le- 
vant, il  faut  Taciduler  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'agiter  avec  de 
Téther.  L'éther  séparé  et  soumis  à  Tévaporation  donne  un  résidu  que 
l'on  traite  comme  il  vient  d'être  dit.  Deux  centigrammes  de  picrotoiine 
dans  une  pinte  d'ale  peuvent  être  facilement  reconnus  par  ce  moyen. 

Les  viscères  d'un  animal  empoisonné  seront  épuisés  par  l'alcool. 
L'extrait  alcoolique  traité  par  une  quantité  suffisante  d'eau  acidulée 
lui  céderait  la  picrotoxine  et  un  peu  de  matière  organique  ;  l'éther  à 
son  tour  enlèvera  à  cette  dissolution  la  picrotoxine,  et  en  le  faisant 
évaporer  on  obtiendra  de  petits  cristaux  qui  donnent  les  réactions  ca- 
ractéristiques. A.  V. 

Dosage  du  snere  par  le  tartrate  enprleopotamiqne. 

La  dissolution  normale  (1)  est  obtenue  d'une  manière  empirique,  34,65 
de  sulfate  de  cuivre  pur,  200  centimètres  cubes  d'eau,  173  grammes 
tartrate  de  potasse  et  de  soude,  480  centimètres  cubes  lessive  de  soude 
caustique  à  l,i4;  on  étend  la  liqueur  à  la  température  normale 
de  n^jS  pour  l'amener  à  1  litre.  Une  dissolution  qui  doit  mieux  se 
conserver  (la  précédente  liqueur  abandonnée  à  elle-même  précipite 
souvent,  après  peu  de  temps,  de  l'oxydule  de  cuivre)  se  compose, 
d'après  Lowenthal,  de  3  onces  (l'once,  30  grammes  environ)  acide  tar- 
trique,  18  onces  de  soude,  1  once  sulfate  de  cuivre  pur  dissous  dans 
i  litre  d'eau.  La  dissolution  doit  être  préparée  de  telle  façon  que 
20  centimètres  cubes  étendus  de  4  à  5  fois  leur  poids  d'eau  et  portés  à 
l'ébullition  dans  un  petit  matras,  laissent  précipiter  tout  leur  cuivre  à 
l'état  d'oxydule,  par  une  dissolution  de  0,1  de  sucre  de  raisin  entiè- 
rement sec,  dissous  dans  100  centimètres  cubes  d'au,  et  sans  qu'il  reste 
de  sucre  dans  la  dissolution. 

Cette  dissolution  doit  être  conservée  dans  un  flacon  bien  bouché,  à 
l'abri  de  l'air.  10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  sont  mélangés  avec 
40  ou  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  portés  à  l'ébullition.  Elle  est 
propre  à  l'essai  si  elle  ne  précipite  pas  d'oxydule  de  cuivre  par  l'ébul- 
lition et  qu'elle  reste  claire.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  ajouter  à  un  môme 
volume  de  cette  liqueur  un  peu  de  soude  caustique  avant  l'ébullition, 

(1)  Cet  article  a  été  traduit  par  M.  Domcrgue  d'i  Triàlé  d'analijse  industrielle 
de  M.  Bolley.  J'ai  pensé  qu'il  intéresserait  le  locteur.  Le  procédé  est  exactement 
celui  que  j'ai  fait  connaître,  mais  ma  liqueur  réactif,  à  laquelle  on  a  bien  voulu 
donner  mon  nom,  a  été  légèrement  modifiée  dans  ses  proportions  par  M.  Lowen- 
thal. Bw. 
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et  de  Teau  jusqu'à  ce  que  le  mélange  mesure  50  centimètres  cubes.  Elle 
restera  claire  par  rébullillon.  La  liqueur  est  maintenue  assez  chaude 
pour  qu'elle  soit  prés  de  bouillir,  La  liqueur  sucrée  doit  lui  être  ajoutée 
graduellement  de  façon  qu'elle  né  puisse  produire  de  refroidissement 
notable. 

L'addition  de  la  liqueur  sucrée  doit  être  prolongée  tant  que  la  li- 
queur cuivrique  est  colorée,  et  jusqu'à  ce  quMl  ne  se  produise  plus  de 
précipité  rouge  d'oxydule  de  cuivre. 

Au  moyen  d'une  dissolution  de  prtissiale  jaune  de  potasse  acidifiée 
quelque  peu  avec  de  l'acide  cblorhydrique,  on  peut  reconnaître  vite  et 
sûrement  quand  la  précipitation  du  cuivre  est  complètement  achevée. 
On  en  place  dans  plusieurs  verres  de  niôntrë  à  côté  du  matras  dans 
lequel  se  fait  l'essai,  on  prend  de  temps  en  temps  avec  un  agitateur 
en  verre  quelques  gouttes  de  la  liqueur  cuivrique  à  réduire,  et  on  les 
laisse  tomber  dans  la  dissolution  de  prussiate,  aussi  longtemps  qu'il  y  a 
du  cuivre  dissous,  il  se  manifeste  un  précipité  rouge-brun. 

Hais  si  on  a  ajouté  un  peu  trop  de  liqueur  sucrée,  on  se  sert  du 
t)remier  essai  conime  guide  pour  un  second,  dans  lequel,  aussitôt  que 
l'on  s'approche  de  la  quantité  employée  dans  le  premier  essai,  on  pro- 
cède avec  attention  aux  additions  de  liqueur  sucrée. 

Le  calcul  de  la  teneur  en  sucre  se  déduit* de  ce  fait  que  i  équivalent 
de  sucre  de  raisin  suffit  pour  décomposer  10  équivalents  de  sulfate  de 
cuivre.  L'équivalent  du  sucre  de  raisin  (C^^Hi^O**)  est  180;  10  équiva- 
valents  de  sulfate  de  cuivre  (Cuo,S04,5HO)  correspondant  au  nombre 
i,247.  Les  nombres  1,247  et  180  sont  entre  eux  dans  la  proportion  3e 
34,65  à  5.  Un  litre  de  liqueur  cuivrique  (contenant  34,65  sulfate  de 
cuivre)  doit  donc  être  décomposé  par  5  grammes  sucre  de  raisin,  et 
comme  la  centième  partie  d'un  litre  (10  centimètres  cubes)  servant  à 
l'essai  exige  par  sa  décomposition  08',05  de  sucre  de  raisin,  la  quantité 
de  sucre  employée  représente  donc  0«^,05  de  sucrô  de  ràîsîn.  La  dis- 
solution de  sucre  dont  la  proportion  doit  être  déterminée  par  cette 
méthode  doit  être  assez  étendue  pour  ne  pas  contenir  plus  de  1  ^/q  de 
sucre. 

Snr  le  vin  tourné, 
par  MM.  J.  MICKIiÈS  (1),  BÉCHAMP  (2)  et  «liÉHARD  (3). 

M.  Béchamp  a  remarqué  que  Paltération  spontanée  des  vins,  que  l'on 
désigne  sous  la  qualification  de  vins  tournés^  est  une  cause  d'augmen- 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  Août  1862.  —  (2)  Ibid,  JuiUet  1862. 
—  (3)  Ibid.,  ibid. 
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tation  de  la  potasse,  tandis  que  le  sucre  et  la  glycérine  disparaissent. 
Ces  faits  coïncident  avec  la  diminution  du  tartre  des  tonneaux  qui  con- 
tiennent du  vin  tourné.  Le  produit  de  la  distillation  des  vins  tournés  est 
très-acide;  il  contient  de  Tacide  propionique  que  M.  Bécharap  fait  déri- 
ver de  la  glycérine. 

D'un  autre  côté,  M.  Glénard,  s*occupant  du  môme  sujet,  a  pu  consta- 
ter dans  divers  échantillons  de  vin  tourné  l'absence  complète  du  bitar- 
trate  de  potasse  et  la  présence  de  Tacide  acétique. 

Il  résulte  donc  de  ces  deux  mémoires  déjà  analysés  dans  ce  recueil  : 

1*»  Que  l'altération  qui  donne  lieu  au  vin  tourné  est  une  cause  d'aug- 
mentation de  la  potasse  dans  ce  vin; 

2»  Que  le  vin  tourné  contient  de  l'acide  propionique  et  acétique; 

30  Que  lorsque  Je  vin  s'altère  (tourne),  le  tartre  des  tonneaux  dis- 
parait. 

Tous  ces  faits  sont  la  conséquence  de  la  fermentation  du  tartre,  étu- 
diée et  caractérisée  depuis  longtemps  par  M.  Nicklès.  M.  Nicklès,  dans 
une  note  qu'il  a  publiée  à  ce  sujet,  dit  que  le  tartre  brut  contient  tous 
les  éléments  nécessaires  à  la  production  de  la  potasse  et  à  celle  d'un 
acide  ayant  la  formule  ^^h^^  de  l'acide  propionique,  ou  de  son  iso- 
mère l'acide  butyro-acétique,  puisque  l'acide  tartrique  se  transforme 
par  la  fermentation  en  un  acide  bouillant  à  140°,  et  présentant  la  com- 
position de  l'acide  propionique.  Le  tartre  brut,  en  se  modifiant  par  la 
fermentation,  rend  au  vin  la  potasse  qu'il  lui  avait  soustraite  au  mo- 
ment de  sa  précipitation. 

•  La  présence  de  l'acide  propionique  n'est  donc  pas  due  à  la  décompo- 
sition de  la  glycérine,  comme  le  suppose  M.  Béchamp^  mais  à  celle  du 
bitartrate  de  potasse;  de  cette  manière  s'expliquent  d'une  manière  ra- 
tionnelle la  disparition  des  tartres  dans  les  tonneaux,  l'augmentation 
de  la  potasse  dans  le  vin  tourné,  et  la  présence  de  l'acide  propionique 
dans  ce  môme  vin.  Ces  résultats  ont  déjà  été  indiqués  sommairement 
dans  le  Répertoire.  A.  S.  K. 

Analyse  dn  sel  semme  de  DienBe^  par  M.  SCHElIREB^KESTliKR. 

Sel  égrugé  tel  qu'il  est  livré  au  commerce  : 

Chlorure  de  sodium  93,12 

Acide  sulfurique  1,61 

Oxyde  de  calcium  1,47 

Acide  carbonique  0,27 

.    Matières  insolubles  2,09 

Eau  hygroscopique  1,46 

100,02 
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C^  résultats  peuvent  se  traduire  de  la  manière  suivante  : 

Chlorure  de  sodium  93, i 2 

Sulfate  de  calcium  2,73 

Carbonate  de  calcium  0,62 

Matières  insolubles  2,09 

Eau  hygroscopique  1,46 


100,02 

Les  matières  insolubles  sont  constituées  par  de  l'argile  qui  contient 
du  silicium,  de  l'aluminium,  du  fer  ainsi  que  des  traces  de  calcium. 

{Communiqué  par  V auteur.) 

Analyse  spceirale  de  Teaii  minérale  d'Ems  (1). 

M.  Bunsen  ayant  à  sa  disposition  de  grandes  quantités  de  résidus  de 
Pévaporation  des  eaux  d'Ems,  n*y  a  pu  découvrir  aucune  trace  de 
caesium  ni  de  rubidium.  Les  eaux  minérales  alcalines  qu'il  a  examinées 
jusqu'ici  en  ont  constamment  été  trouvées  exemptes.  11  semble  que  ces 
métaux  se  rencontrent  de  préférence  dans  les  eaux  neutres  et  les 
sources  pauvres  en  matières  salines.  A.  Y. 

But  la  eantrefaçon  dea  bUlets  de  banqne. 

(Gommiiniqué  par  M.  Fr.  Storbr.) 

Les  procédés  photographiques  étant  ceux  qui  sont  le  plus  souvent 
employés  par  les  contrefacteurs  des  billets  de  banque,  ces  billets  sont 
maintenant  imprimés  en  couleurs  aux  États-Unis,  par  un  procédé  très- 
ingénieux  qui  les  met  à  l'abri  de  la  contrefaçon  ou  du  moins  rend  cette 
dernière  extrêmement  difficile. 

Lorsqu'un  billet  ne  présente  que  des  caractères  en  noir,  il  est  bien 
évident  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  reproduire  ce  billet  avec 
l'exactitude  la  plus  absolue  au  moyen  de  la  photographie. 

Lorsqu'un  billet,  outre  les  caractères  noirs,  présente  également  des 
caractères  en  rouge,  le  photographe  contrefacteur  est  obligé  de  faire 
d'abord  disparaître  les  caractères  rouges  (qui  sans  cela  se  reprodui- 
raient en  noir)  avant  de  photographier  le  reste  du  billet,  et  ce  n'est 
qu'après  coup  qu'il  imprime  par  un  moyen  quelconque  les  caractères 
rouges. 

Les  couleurs  qui  étaient  anciennement  employées  pouvaient  toutes 
être  effacées  ou  détruites  avec  assez  de  facilité,  jusqu'à  ce  qu'un  chi- 
miste distingué  eût  proposé  l'emploi  de  l'oxyde  chromique  (Cr^O^)  vert, 

(1)  Wittstein's  Vierteljahr^  T.  xl,  p.  400.  —  Balcolsische  Zeitung^  1102,  n«  25. 
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qui  devait  se  pontrer  aussi  réfraclaire  aux  agents  chimiques  que  Tencre 
noire  d'imprimerie.  L*usage  de  Toxyde  chromique  ayant  été  adopté  pour 
les  bons  du  trésor  des  Étals-Unis  et  pour  des  banques  particulières,  un 
grand  nombre  de  billets  de  banque  d'Amérique  présentent  maintenant 
des  caractères  verts. 

Le  vert  de  chroin.Q  résiste  à  tous  les  acides^  excepté  à  Tacide  ni- 
trique bouillant,  mais  ce  dernier  détruit  aussi  le  papier.  Le  seul 
moyen  d'enlever  les  caractères  verts  consiste  à  saponifier  i*huile  qui 
sert  de  véhicule  pour  fixer  Toxyde  de  chrome  sur  le  papier;  mais 
l'encre  d'ipaprimerie  n'étant  autre  chose  que  du  charbon  fixé  pa<:  la 
même  huile,  il  est  évident  que  tout  agent  pouvant  enlever  les  carac- 
tères verts,  agira  également  en  les  enlevant  sur  les  caractères  noirs. 
Pour  plus  de  sécurité,  les  caractères  verts  sont  imprimés  sur  les  noirs, 
et  cette  méthode  est  considérée  conune  un  obstacle  insurmontable 
contre  la  contrefaçon  par  la  photographie.  E.  K. 

Sur  on  correcteur  saBométrlque^  par  m.  J.  SAIiUEmon. 

La  mesure  d'un  volume  gazeux,  pour  être  comparable,  doit  faire 
connaître  le  volume  du  gaz  dans  des  conditions  identiques  de  tempé- 
rature et  de  pression.  Les  physiciens  et  les  chimistes  sont  convenus  de 
considérer  comme  normales  la  pression  de  760  millimètres  et  la  tem- 
pérature de  0  degré.  Les  mesures  s'effectuant  généralement  dans  des 
conditions  différentes,  il  est  nécessaire  d'apporter  une  correction  aux 
volumes  mesurés  directement.  On  effectue  ces  corrections  au  moyen 
de  la  formule  suivante 

P         i 

760  (1  +  at) 

dans  laquelle  V  représente  le  volume  apparent  du  gaz,  P  la  pression  à 
laquelle  il  est  soumis,  et  t  sa  température;  V  est  le  volume  corrigé, 
c'est-à-dire  ramené  à  la  pression  760  millioiètres  et  à  la  température 
0  degré.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  longueur  de  ce  calcul  et  sur  le 
temps  précieux  que  ces  opérations  arithmétiques  font  perdre  aux  ex- 
périmentateurs; aussi,  pour  leur  venir  en  aide,  proposons-nous  l'em- 
ploi d'une  nouvelle  règle  à  cé^IcuI  qu'on  peut  appeler  le  (kyrrecteur  ga- 
zométrique. 

Voici  en  peu  de  mots  l'usage  de  cet  appareil.  L'échelle  V  correspond 
au  volume  apparent  du  gaz.  La  réglette  mobile  porte  deux  divisions, 
l'une  marquée  P,  qui  représente  la  pression  à  laquelle  le  gaz  est  sou- 
mis, et  l'autre  T,  sa  température  ;|  les  divisions  tracées  au-dessus  du 
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Finf  0  de  celte  dernière  échelle  corresponde  ni  aux  tcmpéralures  iofé- 

neures  à  0  degré,  et  les  aulresauUempéralures  supérieures.  Endnsur 
I  échelle  V  ont  lit  les  lolumes  corrigés. 

Bien  que  les  échelles  V  ei  V  ne  soient  divisées  que  depuis  )0  jus- 
qu'à 100,  elles  peuvent  néanmoins  suffire  pour  tous  les  volumes,  quels 
qu'ils  soient,  puisque  ces  divisions  peuvent  représenter  aussi  bien  des 
litres  que  des  centièmes  de  cenlimèlro  cube. 

On  remarquera  que  ces  unités  sont  divisées  de  10  à 
30  par  dixièmes;  mais  l'écarlemenl  des  divisions  se 
resserrant  de  plus  en  plus,  on  n'a  pu  tes  subdiviser  que 
par  cinquièmes  de  30  à  SO;  et  par  demies  de  50  à  100. 
Pour  l'échelle  des  pressions,  chaque  division  depuis 
380  jusqu'à  fiOO  vaut  2  millimétrés,  et  de  800  à  1600 
elle  en  vaut  S.  Quant  à  l'échelle  des  températures, 
chaque  division  vaut  1  degré  centigrade. 

Pour  efTectuer  une  correction,  on  amène  devant  le 
volume  apparent  du  gaz,  lu  sur  l'échelle  V,  la  divi- 
sion de  l'échelle  P,  qui  correspond  à  la  pression  à  la- 
quelle le  gaz  était  soumis,  et  devant  le  trait  de 
l'échelle  T,  représentant  la  température  du  gaz,  on 
trouve  sur  l'échelle  Y  le  volume  corrigé. 

Eaiemple  :  BO  centimètres  cubes  de  gaz  sont  soumis 
à  une  pression  de  OSO  millimètres,  la  température  est 
de  26  degrés.  On  demande  le  volume  ramené  à  la 
température  0  degré  et  à  la  pression  760  niillimëlres. 
On  amène  630  de  l'échelle  P  devant  50  de  l'échelle 
V  (Doïr  ta^tg.);  et  sur  l'échelle  V',enrace26  degrés 
de  l'échelle  T,  on  Ht  39.  Cela  veut  dire  qae  le  volume 
e?iacl  est  de  39  centimètres  cuhes. 


Si  on  calcule  la  correction  a 
ya  trouve  le  même  nombre. 


loyen  de  la  formule 
citée  plus  haut,  i 

La  correction  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas  la  seule  que  la  rè- 
gle puisse  effectuei';  ainsi  il  est  facile  de  corriger  le  volume  gazeux  de 
la  pression  seulement,  ou  môme  de  le  ramener  à  une  pression  quel- 
conque. On  peut  aussi  le  corriger  des  changements  de  volume  causés 
par  la  température,  et  déterminer  quels  sont  les  dilatations  et  con- 
tractions qu'il  subira  en  passant  d'une  température  à  une  autre-  Ces 
résultats  s'obtiennent  toujoui-s  avec  la  même  règle,  mais  en  faisant 
nsage  seulement  des  échelles  V  et  P  pour  les  changements  de  pression, 
et  des  échelles  V  et  T  pour  les  corrections  de  température. 
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Nous  citerons  quelques  exemples  : 

1°  75  centimètres  cubes  de  gaz  sont  soumis  à  la  pression  de  400  mil- 
limètres. On  désire  connaître  quel  serait  le  volume  de  ce  gaz,  si  la 
pression  devenait  1250  millimètres.  On  amène  400  de  réchelle  P  de- 
vant 75  de  réchelle  V;  et  sur  la  môme  échelle,  devant  1250,  on  lit  24 
centimèbres  cubes. 

2«  Quel  sera  à  la  température  de  +  15  le  volume  d'un  gaz  qui  à  la 
température  de  —  5  occupe  24  centimètres  cubes.  On  amène  +  15  de 
réchelle  T  devant  24  de  l'échelle  V,  et  en  face  —  5  on  lit  25,7  cenli- 
mètres  cubes.  On  voit  que,  dans  ce  deuxième  exemple,  on  a  suivi  une 
marche  inverse  de  celle  du  premier;  on  doit  en  effet  amener  la  tem- 
pérature finale  devant  le  volume  primitif,  et  lire  devant  la  tempéra- 
ture initiale  le  volume  corrigé. 

Il  est  inutile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  exemples  pour  démon- 
trer que  le  Correcteur  gazométrique  peut  résoudre  tous  les  problèmes 
relatifs  à  la  détermination  des  volumes  gazeux. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  nous  avons  représenté  par  le  P  la 
pression  à' laquelle  le  gaz  est  soumis.  Cette  valeur  de  P  est  donnée  par 
la  formule  P  «  H  dt  /i  —  fC,  dans  laquelle  H  représente  la  hauteur  ba- 
rométrique, h  la  colonne  de  mercure  soulevée  dans  le  tube  qui  con- 
tient le  gaz,  et  f  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  si  le  gaz  est  hu- 
mide. En  général  on  opère  sur  des  gaz  saturés  d'humidité,  et  alors  f 
est  la  tension  maximum  de  la  vapeur  d'eau  pour  la  température  de 
l'expérience. 

Voici  un  exemple  : 

La  hauteur  barométrique  est  770  millimètres.  La  colonne  de  mer- 
cure soulevée  est  de  250  millimètres.  La  température  est  25  degrés. 
On  trouve  dans  les  tables  de  M.  Hegnault  que  la  tension  maximum  à 
cette  température  est  23  millimètres  5.  Nous  avons  alors  pour  valeur 

deP 

P  =  770  —  250  —  23,5  =  496,5. 

Enfin  cette  valeur  de  P  doit  être  encore  exprimée  en  hauteur  d'une 
colonne  de  mercure  ramenée  à  la  température  0  degré.      (Vauteier.) 

Peroxyde  de  fer  magnétique,  par  Bf .  ROBBI]l§(. 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  le  2  mars, 
M.  Robbins  réclame  la  découverte  du  peroxyde  de  fer  magnétique  si- 
gnalée par  M.  Malaguti;  le  mémoire  de  M.  Robbins  serait  du  6  juin 
1859. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

■èslM  à  milTre  dMu  la  préparatloa  du  eallodiMi, 

par  M.  F.  UJCHS  (1). 

L*auteur  recommande  la  méthode  suivante  comme  donnant  un  pro- 
duit incolore  très-régulier  et  se  dissolvant  très-facilement  dans  le  mé- 
lange d'alcool  et  d'élher. 

Dans  un  pot  de  grès,  on  introduit  20  kilogr.  d'acide  sulfuriquo 
ordinaire  du  commerce  et  9  kilogr.  d'azotate  de  potasse  réduit  en 
poudre  grossière.  On  mélange  ces  deux  substances  avec  une  spatule 
de  bois.  An  bout  de  10  minutes  on  ajoute  à  ce  mélange  i  kilogr.  de  co- 
ton et  on  agite  vivement.  Le  liquide  recouvre  facilement  le  coton,  que 
l'on  a  eu  le  soin  de  réduire  d'abord  en  flocons  de  la  grosseur  du  poing. 
On  laisse  séjourner  le  colon  au  sein  du  liquide  jusqu'à  ce  qu'un  échan- 
tillon lavé,  exprimé,  imbibé  d'alcool,  puis  exprimé,  se  dissolve  com- 
plètement dans  un  mélange  de  2  parties  d'éthcr  et  d'une  d'alcool. 
Lorsque  la  dissolution  s'opère  bien  facilement  on  sort  le  coton  et  on 
le  lave  à  grande  eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  rougisse  plus  le  papier  tour- 
nesol. Après  en  avoir  séparé  l'eau  par  expression  dans  une  toile  de  lin, 
on  le  dépose  dans  de  l'alcool  et  on  l'y  laisse  séjourner  pendant  vingt- 
quatre  heures.  L'alcool  prend  une  coloration  jaune  et  le  coton  devient 
parfaitement  blanc.  Il  suffit  alors  de  le  débarrasser  de  l'alcool  par  ex- 
pression et  de  le  dissoudre  dans  un  mélange  de  2  parties  d'alcool  et 
de  15  à  20  pai:ties  d'éther  rectifié  deux  fois,  pour  obtenir  un  collodion 
de  très-bonne  qualité. 

L'auteur  emploie  le  coton  le  mieux  cardé,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
les  fabriques  d'ouate.  Il  est  toujours  de  couleur  jaunâtre;  mais  en  opé- 
rant comme  ci-dessus,  il  devient  très-blanc. 

Le  traitement  du  coton  par  la  soude  est  inutile  ;  l'acide  sulfurique 
et  le  salpêtre  ordinaire  du  commerce  sont  suffisamment  purs  pour  la 
préparation  et  les  quantités  d'azotate  nécessaires  sont,  d'après  l'auteur, 
inférieures  à  celles  prescrites  généralement.  On  indique  presque  toujours 
la  durée  de  l'immersion  du  coton  dans  les  liqueurs  acides,  mais  on  omet 
souvent  d'indiquer  la  température  que  doivent  avoir  ces  liqueurs. 

En  été,  10  minutes  suffisent  pour  la  transformation  complète  en  pro- 
duit soluble,  tandis  qu'en  hiver  il  faut  placer  le  mélange  dans' un 

(1)  Polytechnisches  Ceniralblatt^  1863,  p.  270. 
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bain-marie  avant  d*y  introduire  le  coton  afin  d*empôrher  la  précipi- 
tation du  bisulfate  de  potassium,  qui  épaissirait  le  bain.  S'il  se  dégage 
de  Tacide  hypoazotique  et  si  on  ne  peut  pas  obvier  à  cet  inconvénient 
en  plongeant  le  coton  sous  le  liquide,  il  suffit  d'ajouter  une  nouvelle 
quantité  d*acide  sulfurique  pour  faire  cesser  la  production  des  vapeurs 
rutilantes. 

La  transformation  du  coton  n'est  pas  assez  prompte  pour  qu'on  n*ait 
pas  le  temps  de  faire  des  essais  successifs  du  coton  immergé  pour  s'as* 
surer  de  sa  parfaite  solubilité.  L'alcool  employé  par  l'auteur  pour  90« 
centésimaux  et  l'étber  0,730  de  densité.  A.  S.  K. 

nouveaux  proeédëd  d'fmpreMloii  phoiosi*aplil4ne, 

par  M.  POITEYllff. 

Ces  procédés  ont  été  communiqués  par  M.  Poitevin,  à  la  dernière 
séance  de  la  Société  de  Photographie.  Le  premier  est  fondé  sur  l'inso- 
lubilité communiquée  aux  matières  organiques,  gomme,  albumine, 
gélatine,  par  les  sels  de  fer  au  maximum  (le  percblorure  de  fer,  par 
exemple))  et  sur  ce  fait  nouveau  :  que  cette  matière  coagulée  et  rendue 
insoluble  dans  l'eau  chaude  ou  froide  devient  soluble  sans  l'influence 
de  la  lumière  en  présence  de  l'acide  tartrique  qui,  en  réduisant  le 
composé  ferrique,  rend  la  matière  organique  à  son  état  naturel. 

La  gélatine,  dit  l'auteur,  est  la  substance  dont  l'emploi  m'a  le 
mieux  réussi.  J'en  fais  dissoudre  5  à  6  grammes  dans  iOO  graounes 
d'eau,  et  j'y  ajoute  une  quantité  suffisante  de  noir  de  charbon  ou  de 
toute  autre  couleur  inerte  pour  obtenir  l'intensité  que  je  désire. 

Je  verse  cette  dissolution  dans  une  cuvette  à  fond  bien  plat,  entre- 
tenue à  une  douce  température  pour  que  la  gélatine  ne  se  fige  pas. 
Chaque  feuille  de  papier  est  déposée  d'un  seul  côté  sur  cette  dissolu- 
tion, et  une  couche  uniforme  de  gélatine  colorée  s'y  applique  ;  je  la 
pose  ensuite  sur  une  surface  horizontale,  la  partie  colorée  en  dessus,  et 
je  l'y  laisse  sécher  spontanément.  Pour  sensibiliser  ces  feuilles,  je  les 
impreigne  des  deux  côtés  de  dissolution  de  percblorure  de  fer  et  d'acide 
tartrique  faite  dans  les  proportions  de  10  grammes  de  percblorure^  de 
100  grammes  d'eau  et  3  grammes  d'acide  tartrique. 

Je  laisse  les  feuilles  ainsi  préparées  dans  l'obscurité,  et  alors  la  cou- 
che de  gélatine  est  devenue  insoluble  même  dans  l'eau  bouillante. 

J'impressionne  ces  surfaces  à  travers  un  positif  sur  verre  ou  sur  pa- 
pier^  et  dans  tous  les  endroits  où  la  lumière  agit,  la  couche  redevient 
soluble  dans  l'eau  chaude,  cette  solubilité  partant  de  la  surface,  bien 
entendu. 
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Après  quelques  minutes  d'exposition  au  soleil,  si  le  cliché  positif  n'est 
pas  trop  intense,  ce  qui  est  préférable  pour  ce  genre  d'impression,  je 
retire  la  feuille  de  la  presse,  et  je  la  plonge  dans  un  bain  d'eau  chaude; 
alors  toutes  les  parties  qui  ont  été  modifiées  par  la  lumière  se  dissol- 
vent, et  cela  en  proportion  de  la  lumière  qui  aura  traversé  chaque 
partie  du  cliché  positif.  Dans  les  parties  correspondant  aux  clairs  de 
récran,  la  couche  noire  ou  colorée  se  dissoudra  jusqu'à  la  face  même 
du  papier  et  en  laissera  voir  le  blanc  parfait,  tandis  que  dans  les  demi- 
teintes,  une  partie  seulement  de  la  couche  s'en  va  en  partant  de  la 
surface,  et  ces  demi-teintes  seront  rendues  par  une  épaisseur  plus  ou 
moins  forte  de  la  couche  de  gélatine  restée  insoluble.... 

Pour  l'épreuve,  il  suffit  de  la  laisser  sécher  ou  seulement  ressuyer, 
de  la  traiter  par  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  qui  enlèvera  la 
teinte  du  sel  de  fer,  puis  de  la  laver  à  grande  eau  et  de  la  laisser  de 
nouveau  sécher  spontanément;  elle  est  inaltérable;  mais  un  tannage 
de  la  gélatine  effectué  par  les  réactifs  connus,  alun,  bichlorure  de 
mercure,  etc.,  lui  donnera  encore  plus  de  solidité.  Avant  ce  fixage,  on 
peut  faire  des  blancs  ou  l'on  pourrait  le  désirer  ou  moyen  d'un  pinceau 
trempé  dans  de  l'eau  chaude. 

Le  second  procédé  est  une  application  nouvelle  d'une  réaction 
telle  que  la  coagulation  d'une  matière  organique  en  dissolution  par  un 
acide  végétai  ou  un  sel  de  fer.  "^oici  en  quoi  il  consiste  :  le  papier  im- 
prégné de  perchlorure  de  fer  et  d'acide  tar trique  dissous  dans  les  pro- 
portions indiquées  pour  mon  mode  d'impression  sur  verre,  ayant  été 
exposé  à  la  lumière  à  travers  un  cliché  positif,  jouit  de  là  propriété 
dans  toutes  les  parties  qui  n'ont  pas  été  insolées  de  précipiter  â  sa  surface 
la  caséine  en  dissolution^  celle  du  lait,  par  exemple.  Je  mêle  donc  de 
la  couleur  en  poudre  à  une  solution  de  caséine  d'albumine,  etc.;  j'y 
plonge  le  papier  impressionné^  et  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  se 
forme  stir  les  parties  non  insolées  et  proportionnellement  aux  noirs  et 
àdx  demi-teintes  de  l'écran;  si  l'on  remplace  la  caséine  par  la  gélatine, 
celle-ci  se  porte  sur  les  parties  insolées.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
matière  organique  entraîne  avec  elle  une  certaine  quantité  de  couleur, 
la  maintient  emprisonnée  et  forme  le  dessin.  A.  D. 

àéiiéà.  dn  tfnlfoeyviiitre  d^ammonlniii  sur  le  composé  d'albvnilne  ei 

â'àÉ-sent,  par  MM.  BA¥Alf liK  et  GIRARD. 

Dans  les  recherches  que  nous  avons  entreprises  sur  le  fixage  des 
épreuves  positives  au  moyen  des  sulfocyanures  alcalins,  recherche 
dont  nous  donnerons  une  complète  analyse  dans  un  prochain  numéro. 
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nous  avons  reconnu  que  le  sulfocyanure  d'ammonium  a  sur  Talbumi- 
nate  d'argent  bien  plus  d'action  que  Thyposulfite  de  soude. 

En  effet,  si  on  précipite  directement  par  le  nitrate  d'argent  une  cer- 
taine quantité  d'albumine,  et,  si  après  avoir  lavé  le  précipité,  on  le 
traite  à  deux  ou  trois  reprises  successives  par  le  sulfocyanure  d'am- 
monium, et  si  on  lave  |le  résidu  avec  soin,  on  reconnaît  que  ce  résida 
desséché  et  brûlé  ne  laisse  dans  ses  cendres  que  des  quantités  très-mi- 
nimes d'argent,  tandis  qu'en  opérant  de  la  môme  manière  avec  l'hypo- 
sulfite  de  soude,  les  cendres  contiennent  des  quantités  d'argent  relati- 
vement considérables. 

Si  on  répète  l'expérience  avec  des  feuilles  albuminées,  on  arrive  à  la 
même  conclusion  quoique  d'une  manière  moins  tranchée. 

Les  mêmes  expériences  faites  en  Angleterre  ont  donné  un  résultat 
semblable.  «  Le  grand  mérite  de  ces  sels,  dit  M.  Thomas  Sutton  dans 
le  Journal  Photographie  Notes,  est  de  ne  pas  laisser  d'argent  dans  les 
blancs  des  papiers  albuminés. 
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fimplol  de  la  baryte  dans  le  traitemeiit  des  mélaMes  (i). 

11  y  a  douze  ans  déjà  que  M.  Dubrunfaut  a  proposé  la*baryte  pour  la 
défécation  et  le  travail  des  jus  sucrés  et  surtout  pour  le  traitement  des 
mélasses.  Mais  ce  procédé  a  été  abandonné  parce  qu'on  craignait  dans 
les  mélasses  la  présence  de  petites  quantités  d'un  corps  vénéneux 
comme  l'est  la  baryte. 

MM.  Delaune  et  Tilloy-Delaune  ont  présenté,  à  la  dernière  exposition 
de  Londres,  des  produits  préparés  au  moyen  de  la  baryte  de  la  manière 
suivante  :  le  carbonate  de  barium,  provenant  d'Angleterre,  est  réduit 
en  poudre,  mélangé  à  du  charbon  pulvérisé  et  calciné  au  four  à  ré- 
verbère. Il  se  forme  de  cette  manière  de  l'oxyde  de  barium  que  l'on 
traite  par  l'eau  pendant  qu'il  est  encore  chaud.  On  obtient  une  disso- 
lution d'hydrate  de  barium  ayant  30  à  32<»  Beaumé,  que  l'on  mélange 
toute  bouillante  à  la  mélasse,  préalablement  portée  à  70-80^  centigrades. 
On  emploie  un  peu  plus  de  la  quantité  nécessaire  à  la  formation  d'un 
sucrate  de  barium  insoluble. 

(1)  Polytechnischea  CentralblaU^  1863,  p.  286. 
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Le  sacrate  se  précipite  à  mesure  que  s'opère  le  mélange  des  deux 
liquides.  On  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau^  dans  des  cuves 
en  bois.  Enfin  on  traite  le  sel  de  barium  par  Facide  carbonique,  et  le 
carbonate  de  barium  formé  est  jeté  sur  des  filtres  et  soumis  à  l'action 
de  la  presse,  de  manière  à  en  extraire  tout  le  jus.  Cette  opération  est 
répétée  plusieurs  fois  en  arrosant  le  carbonate  avec  de  Teau  pure,  jus- 
qu'à ce  que  les  liquides  qui  s'écoulent  ne  contiennent  plus  de  matière 
sucrée. 

Afin  de  débarrasser  complètement  les  liquides  du  barium  qui  peut 
s'y  trouver  encore,  soit  à  l'état  de  dissolution,  soit  en  suspension^  on 
le  traite  par  l'acide  sulfurique  affaibli  jusqu'à  réaction  acide.  De  cette 
manière^  tout  le  barium  est  transformé  en  sulfate^  corps  non  véné- 
neux, et  il  n'y  a  plus  à  craindre  aucun  danger,  quand  môme  les  li- 
quides en  retiendraient  une  certaine  quantité.  On  sature  l'excès  d'acide 
sulfurique  au  moyen  de  petites  quantités  de  lait  de  chaux,  et  on  fait 
couler  le  liquide  par  un  filtre  de  plâtre  ayant  4  mètres*  de  hauteur  et 
1  mètre  de  diamètre.  (Lorsqu'on  se  sert  d'un  pareil  filtre,  il  est  môme 
inutile  de  précipiter  l'excès  de  barium  par  l'acide  sulfurique;  le  sul- 
fate de  barium  se  forme  aux  dépens  de  la  matière  môme  du  filtre.) 

La  mélasse  filtrée  est  évaporée  à  35-36<*  Beaumé,  et  traitée  par  le 
charbon  animal  comme  de  coutume. 

Le  carbonate  de  barium  obtenu  pendant  le  cours  de  la  fabrication 
est  décomposé  par  le  charbon  au  four  à  réverbère,  comme  la  première 
fois,  et  peut  servir  indéfiniment,  sauf  les  pertes  inévitables. 

Les  liquides  séparés  du  sucrate  de  barium,  évaporé,  fournissent  de 
la  potasse.  A.  S.  K. 

PréparAiloa  de«  o«  destiné*  à  «ervir  eomme  ensfAl^  (i}« 

Les  os  destinés  à  l'agriculture  sont  ordinairement  réduits  en  poudre 
au  moyen  de  meules  verticales;  mais  il  est  avantageux  de  les  débar- 
rasser d'abord  de  la  matière  grasse  qui  s'y  trouve.  On  se  sert,  en  Ecosse 
principalement,  d'un  appareil  d'extraction  qui  a  été  imaginé  par  Papin 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  On  introduit  500  kilogrammes  d'os  dans 
des  chaudières  cylindriques»  en  tôle  ayant  2  mètres  de  longueur  et 
1  mètre  de  diamètre;  ils  reposent  sur  un  double  fond  en  claire-voie. 
On  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  dépasse  le  double  fond  d'en- 
viron 10  centimètres.  La  chaudière  est  construite  de  manière  à  pou- 
voir être  chauffée  par  la  partie  inférieure.  Lq  feu  est  entretenu  pen- 

(1)  Polyiechn%scf\es  Centralblatt^  18C3,  p.  187. 
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dant  24  heures  en  conservant  dans  Tintérieur  de  la  chaudière  une 
pression  d'une  demi-atmosphère.  Lorsque  l'opération  est  terminée,  on 
donne  un  dégagement  à  la  vapeur  en  soulevant  la  soupape  de  sûreté, 
et  au  moyen  d'un  robinet  on  fait  écouler  les  10  centimètres  d'eau  qui 
immergeaient  les  os  ;  on  ouvre  alors  un  trou  d'homme  se  trouvant  à 
la  partie  supérieure  de  l'appareil,  et  on  laisse  refroidir  pendant  quel- 
que temps. 

A  mesure  que  les  os  sont  retirés  de  l'appareil,  on  les  pulvérise  gros- 
sièifemeht  âil  miD^ëtf  d'tftt-tttaHeau  en  bois.  Les  os  sont  très-friables 


^Pa^  -ce  vapûrlsag^J^^ot/j'hydratent  considérablement.  En  les  en- 
tassant au  iBortirde^i^i^^pftreiKet  pendant  qu'ils  sont  encore  chauds,  ils 
ne  tardent  pas  à  entrer  en  fermentation,  ce  que  l'on  évite  complète- 
ment en  employant  par  opération  2  à  3  kilogr.  de  sel  de  cuisine. 

L'action  de  la  vapeur  sur  les  os  a  pour  effet  de  les  débarrasser  de  la 
matière  grasse  (environ  10  ^/q),  qui  n'a  pas  de  valeur  comme  engrais 
puisqu'elle  n'est  pas  azotée,  tandis  qif  elle  en  a  beaucoup  comme  ma- 
tière destinée  à  la  fabrication  du  savon.  De  plus,  les  os  qui  contien- 
nent encore  la  matière  grasse  résistent  beaucoup  plus  à  l'action  de 
l'humidité  et  n'abandonnent  pas  si  facilement  les  phosphates  aux  dis- 
solvants qui  les  transportent  dans  les  terres. 

On  a  remarqué  que  des  os  non  dégraissés,  enfouis  sous  terre  pendant 
quatre  ans,  n'avaient  perdu  que  8  %  ^^  Aeur  poids,  tandis  que  dans 
le  môme  espace  de  temps  des  os  dégraissés  avaient  perdu  de  23  à  30  %. 

Par  la  vaporisation  les  os  perdent  de  5  à  6  7o  ^^  matières  azotées,  ce 
qui  diminue  leur  valeur  comme  engrais  ;  mais  cette  perte  est  large- 
ment compensée  par  la  facilité  avec  laquelle  les  os  dégraissés  se  rédui- 
sent en  poudre  fine  et  abandonnent  leurs  phosphates  une  fois  qu'ils 
sont  répandus  dans  la  terre. 

Du  reste  on  peut  utiliser  directement  la  matière  azotée  contenue 
dans  l'eau  de  l'appareil  à  vapeur  en  se  servant  de  cette  eau  comme 

engrais  pour  l'arrosage  des  prairies  (i).  A,  S.  K. 

• 

(1)  On  pourrait  se  servir  de  ce  liquide  pour  éteindre  de  la  chaux  vive  et  em- 
ployer la  chaux  éteinte  pour  la  mêler  aux  os  retirés  de  l'autoclave,  ce  qui  emp^ 
obérait  toute  fermentation.  Ce  procédé  m'est  suggéré  par  les  expériences  de 
M.  Mosselmann  sur  la  chaux  animalisée.  Bw. 


é^ 
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APPLICATION  A  L'INDUSTRIE  DE  LA  TEINTURE  ET  PRÉPARATION 

DES  COULEURS. 


Moir  d^antlliie. 

Un  des  lecteurs  amis  du  Bépertoire/]e  devrais  dire  un  collaborateur 
assidu^  m'adresse  cet  échantillon  de  noib  d 'aniline  obtenu  par  raçjion 
des  corps  oxydants  sur  l'aniline.  Le  p^ 
choix  des  réactifs  varie  selon  les 
manufactures;  ceux  employés  pour 
le  cachou  réussissent  très-bien.  Il 
suffit,  après  l'impression,  de  laisser 
suspendu  24  heures  dans  un  local 
tempéré  et  de  laver  à  l'eau  addi- 
tionnée si  l'on  veut  un  peu  de  bichromate  de  potasse  pour  achever 
l'oxydation. 

Gonmae  ce  noir  n'attire  pas  en  garance,  il  peut  servir  pour  les  articles 
que  l'on  teint  en  garance  et  garancine,  et  donne  alors  une  notable 
économie.  Il  résiste  à  la  lumière,  au  savon  bouillant,  au  chlore,  aux 
acides,  aux  alcalis.  Bw. 


Méfiée  sur  quelques  reeherehes  eoneemant  la  fabrlcalloii  detf  eo«" 
leurs  d'aniline  (faites  au  laboratoire  de  TÉcoIe  polytechnique  suisse), 

par  Bf.  BOIilifiY  (1). 

1"  Sur  le  rôle  de  l'acide  arsénique  dans  la  préparation  du  rouge  d'a- 
niline. 

Les  différents  générateurs  de  rouge  d'aniline,  et  surtout  le  nitrate 
de  mercure  qui  se  réduit  en  quantité  notable  en  mercure  métallique, 
paraissent  indiquer  que  c'est  par  oxydation  ou  plutôt  par  soustraction 
d'hydrogène,  que  l'aniline  se  transforme  en  matière  colorante. 

Cette  manière  de  voir  a  cependant  été  combattue  par  MM.  Persoz , 
de  Luynes  et  Salvetat.  {Compt.  rend,  de  l'Acad,  1860,  vol.  li,  p.  538.) 

C'est  moins  pour  faire  revivre  cette  question ,  qui  semble*  tranchée 
par  le  silence  même  des  chimistes,  que  pour  déterminer  la  proportion 
d'acide  arsénique  nécessaire  à  la  formation  du  rouge  d'aniline  ^  qu'on 
a  procédé  aux  expériences  suivantes  : 

M.  Hannes  de  Wesel  fit  réagir,  d'après  la  recette  de  MM.  Girard  et 


(1)  Schweix»  Polyt,  Zeitschr,,  1863,  t.  viii* 
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Delaire,  50  grammes  d'acide  arsénique  (pas  absolument  desséché),  50 
grammes  d'eau  et  41k%5  d'aniline  pendant  le  temps  et  à  la  tempéra- 
ture.convenables. 

Après  l'extraction  du  rouge  d'aniline  par  solution  dans  Tacide  chlor- 
hydrique ,  et  précipitation  par  le  carbonate  de  soude  jusqu'à  réaction 
très-faiblement  acide ,  les  eaux  mères  furent  additionnées  d'ammo- 
niaque, de  sel  ammoniac  et  d'un  sel  de  magnésie  pour  éliminer  l'acide 
arsénique  (à  l'état  d'arséniate  ammoniaco -magnésien  insoluble).  Après 
avoir  filtré  et  acidulé  la  liqueur,  l'acide  arsénieux,  formé  pendant  la 
réaction,  fut  précipité  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  On  con- 
stata ainsi  que  149*',868  d'acide  arsénique  avaient  été  réduits  à  l'état 
d'acide  arsénieux  (ainsi  environ  30  Vo)« 

En  déterminant,  d'après  la  môme  méthode,  la  composition  d'une 
eau  mèrCj  tirée  d'une  fabrique  de  couleurs  d'aniline,  on  trouva  dans 
40  grammes  de  liqueur,  4s%370  d'acide  arsénique  et  1g^%590  d'acide 
arsénieux. 

Avant  d'examiner  les  conséquences  de  ces  données^  disons  un  mot 
d'une  circonstance  qui  peut  expliquer  en  partie  les  résultats  si  diffé- 
rents obtenus  par  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Saivetat. 

Ces  chimistes  avaient  traité  le  produit  de  la  réaction  de  l'acide  ar 
sénique  sur  l'aniline  par  un  lait  de  chaux  tiède  pour  enlever 
fuchsine  par  lavage.  Le  résidu  insoluble  fut  débarrassé  par  de  l'alcool 
et  de  l'éther  de  traces  de  a  résine  »  et  de  matière  colorante  violette 
(indisine).  Le  précipité  calcaire  restant,  après  avoir  été  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique ,  fut  traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  qui  ne 
donna  pas  immédiatement  un  précipité  jaune ,  mais  seulement  un 
trouble  blanchâtre  au  bout  d'un  certain  temps  ;  par  contre,  ils  obtin- 
rent un  précipité  jaune  très-abondant,  après  avoir  fait  bouillir  préala- 
blement la  solution  hydrochlorique  avec  de  l'acide  sulfureux  et  la 
soumettant  ensuite  à  l'action  d'un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Or,  l'absence  d'acide  arsénieux  dans  la  solution  hydrochlorique  n'a 
rien  d'étonnant.  En  effet,  l'arsénite  de  chaux  est  soluble  en  quantité 
assez  notable  dans  des  solutions  de  sels  ammoniacaux  et  môme  dans 
l'arsénite  ammonique. 

On  verra  plus  bas  qu'il  se  forme  passablement  d'ammoniaque  dans 
la  réaction  de  l'acide  arsénique  sur  l'aniline,  et  que  cette  formation 
est  réellement  un  obstacle  à  la  précipitation  complète  des  acides  arsé- 
nique et  arsénieux  sur  les  résidus  de  fabrication  du  rouge  d'aniline. 

Les  faits  ayant  démontré  qu'un  tiers  seulement  de  l'acide  ai*sénique 
se  réduit  en  acide  arsénieux^  il  est  naturel  de  se  demander  si  la  pro- 
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porlion  d'acide  arsénique  employée  à  la  réactioa  ne  pourrait  être 
ayantageusement  diminuée.  Le  rapport  de  12  d*acide  arsénique  sur 
10  d*amline  provient  probablement  de  la  supposition,  qu'il  faut  opérer 
sur  de  Tarséniate  neutre  d'aniline,  qui  exige  sur  93  d'aniline,  115 
d'acide  arsénique. 

Il  est  probable^  qu'il  ne  faut  que  1  équivalent  d'oxygène  par  1  équi« 
valent  d'aniline,  et  si  l'on  a  trouvé  que  la  proportion  d'acide  arsénique 
réduite  est  môme  moindre  que  celle  nécessaire  pour  que  1  équivalent 
d'oxygène  se  porte  sur  1  équivalent  d'aniline,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'aniline  brute  n'est  pas  C^^H^Az  pur,  mais  qu'elle  contient  encore 
une  certaine  quantité  de  substances  étrangères  de  nature  peu  connue. 
M.  Béchamp,  dans  son  mémoire,  avait  affirmé  que  la  quantité  de 
rouge  d'aniline  formée  était  proportionnelle  à  la  proportion  d'acide 
arsénique  réduit.  Il  résulte  d'une  série  d'expériences  faites  par 
M.  Bolley,  qu'en  diminuant  la  proportion  d'acide  arsénique,  il  se 
volatilise  beaucoup  d'aniline^  même  en  ne  dépassant  pas  160®,  et  que 
le  rendement  en  matière  colorante  en  est  diminué. 

En  opérant  sur  un  mélange  d'arséniate  et  d'oxalate  d'aniline ,  on 
trouve  qu'il  se  forme  moins  de  fuchsine,  qu'en  employant  l'arséniate 
d'aniline  seul,  en  quantité  correspondante  ;  mais  la  diminution  dans 
le  rendement  en  m^ière  colorante  n'est,  de  longtemps,  pas  en  rap- 
port avec  la  diminution  de  la  proportion  d'acide  arsénique,  et  il  se 
forme  une  bien  plus  grande  quantité  de  la  matière  colorante  bleue 
violacée,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

11  est  possible  que  dans  des  expériences  de  production  de  fuchsine 
ainsi  modifiées,  il  faille  aussi  opérer  à  des  températures  un  peu  dif- 
férentes. 

M.  Bolley  est  d'avis  qu'il  faudrait  des  expériences  sur  une  échelle 
un  peu  plus  grande ,  pour  se  prononcer  sur  ce  point  d'une  manière 
plus  certaine. 

On  devrait  aussi  essayer  s'il  n'existe  pas  de  sels  doubles  d'aniline  à 
deux  acides  différents,  dont  l'un  serait  l'acide  arsénique,  parce  qu'il 
se  pourrait  que  l'oxygène  cédé  agisse  avec  plus  de  régularité  sur  l'ani- 
line, que  cela  n'a  lieu  dans  un  simple  mélange  de  deux  sels  d'aniline. 

2®  Vammoniaque  est  un  produit  secondaire  de  la  réaction  par  laquelle 
le  rouge  d'aniline  prend  naissance. 

Dès  que  Hofmann  eût  fait  connaître  la  véritable  composition  et  la 
formule  de  la  rosaniline,  on  pouvait  pressentir  qu'à  côté  de  la  fuchsine 
il  devait  se  former  encore  un  autre  composé  azoté. 

En  effet,  en  ramenant  à  la  môme  quantité  de  carbone  le  composé 
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sur  lequel  on  opère  et  celui  qui  résulte  de  la  réaction^  c*est-à*dlre  en 
multipliant  Téquivalent  de  la  rosaniline  par  3  et  celui  de  l'aniline  par 
10,  on  a  : 

10  +  C**H7  Az   =  C*20H70Azio 

3    +   C40H1«AZ3  =  C*20H57Az9 


Différence.  Hi3Az  =  H3A«  +  H*» 

On  peut  donc  se  représenter  que  dans  la  réaction  10  équiralents 
d'aniline  fournissent  3  'équivalents  de  rosaniline  et  1  équivalent  d'am- 
moniaque, tandis  que  les  10  équivalent  d'hydrogène  sont  transformés 
en  eau  ou  en  acide  chlorhydrique. 

M.  BoUey  a  souvent  remarqué  l'odeur  anmioniacale  qui  se  dégage 
dans  les  ateliers  de  fabrication  de  rouge  d'aniline,  lorsqu'on  fait  couler 
la  solution  alcaline  sodique  dans  la  liqueur  bouillante  renfermant  la 
matière  colorante  et  les  deux  acides  de  l'arsenic. 

Evidemment  dans  ces  circonstances  on  ne  dégage  pas  tout  l'imuno- 
niaque,  d'abord,  parce  qu'on  n'ajoute  point  un  excès  de  soude,  et  en- 
suite parce  qu'on  ne  chauffe  plus  la  liqueur  après  l'addition  de  l'alcah*. 

M.  BoUey  se  procura  d'une  fabrique  de  couleurs  d'aniline  une  cer- 
taine quantité  des  eaux  mères  restantes  après  la  séparation  de  la 
matière  colorante ,  et  en  fil  faire  l'analyse.  Un  litre  de  cette  liqueur 
contient  en  moyenne  1,0659  d'ammoniaque. 

La  nitro-benzine,  lorsqu'elle  est  attaquée  trop  vivement  par  le  fer  et 
l'acide  acétique,  pouvant  se  réduire  de  nouveau  en  benzine  et  ammo- 
niaque (d'après  l'observation  de  M.  Scheurer-Kestner,  confirmée  par 
M.  BoUey),  il  s'agissait  seulement  de  savoir,  si  peut-être  Taniline  ne 
renfermait  pas  primitivement  déjà  de  l'ammoniaque. 

L'examen  de  l'aniline  commerciale  brute  (d'origine  française)  em- 
ployée ordinairement  pour  la  fabrication  du  rouge  d'aniline,  démontre 
qu'elle  ne  renfermait  que  des  traces  très-faibles  d'ammoniaque. 

3<*  Ecoamen  de  la  soi-disant  matière  résineuse,  qui  se  trouve  à  côté  de  la 
rosaniline  dam  la  fuchsine  brute. 

Les  chimistes  et  manufacturiers  ont  tous  signalé  dans  la  fuchsine 
«  un  corps  résineux  »  qu'il  importait  d'examiner  plus  attentivement, 
pour  se  rendre  mieux  compte  des  conséquences  paraissant  d'écouler 
d'une  pareille  donnée. 

M.  Bolley  se  procura,  d'une  fabrique  de  rouge  d'aniline,  cette  ma* 
tière  pâteuse,  épaisse,  d'un  brun  verdâtre,  qui  reste  pour  résidu  lors- 
qu'on épuise  la  fuchsine  brute  par  de  l'acide  bydrochloriqùe  étenda 
et  lK>uillant. 
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Ce  résida  renfermait  encore  une  quantité  notable  d'une  matière 
colorante  rouge  parfaitement  utilisable,  qui  en  fut  retirée,  conjointe- 
ment avec  de  Tacide  arsénique,  en  broyant  la  matière  brute  à  plu- 
sieurs reprises  et  l'extrayant  chaque  fois  par  ébuliition  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  étendu  (i). 

Lorsque  les  solutions  n'étaient  plus  que  faiblement  colorées,  le  résidu 
bien  lavé  fut  parfaitement  desséché  et  traité  par  de  l'alcool  concentré 
et  bouillant.  Du  sable,  du  sulfate  de  chaux,  du  charbon,  des  matières 
ligneuses  et  d'autres  impuretés  provenant  sans  doute  du  peu  de  soin 
apporté  à  la  conservation  de  ces  résidus,  ne  furent  pas  dissous;  la  solu- 
tion alcoolique  avait  une  assez  belle  teinte  violette  ;  mais  de  la  soie, 
qu'on  essaya  d'y  teindre,  ne  se  colorait  qu'en  gris  rougeâtre.  En  dis- 
tillant l'alcool,  il  resta  un  résidu  brun,  dur,  cassant,  qui,  pulvérisé, 
avait  une  teinte  noirâtre.  La  benzine  n'en  extrayait  qu'un  peu  de  ma- 
tière brune  rougeâtre;  l'ammoniaque  était  sans  action. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissolvait  la  masse  formant  une  solu- 
tion brune  un  peu  trouble  :  en  l'étendant  de  beaucoup  d'eau  il  s'en 
précipitait  des  flocons  abondants,  volumineux,  d'une  couleur  violette 
noirâtre,  tandis  que  l'eau  acide  restait  colorée  en  violet  sale. 

Les  flocons  lavés  et  séchés  se  redissolvaient  de  nouveau  dans  l'alcool 
concentré,  à  l'exception  d'un  peu  de  matière  charbonneuse  ;  la  solu- 
tion possédait  une  teinte  un  peu  plus  pure  qu'avant  ce  traitement  par 
l'acide  sulfurique  ;  mais  à  la  teinture  elle  ne  donnait  encore  pas  de 
nuances  assez  vives. 

L'acide  sulfurique  n'avait  charbonné  qu'une  minime  quantité  de 
matière  ;  la  masse  principale  était  constituée  par  une  matière  colo- 
rante violette  proprement  dite. 

11  est  bien  évident,  et  le  premier  coup  d'œil  suffit  pour  le  constater, 
qu'elle  ne  peut  être  confondue  avec  les  violets  d'aniline,  connus  sous 
les  noms  de  «  Parme,  Pensée,  Mauve,  »  etc.,  que  l'industrie  emploie 
et  dont  elle  se  distingue  par  une  solubilité  un  peu  moindre  dans  l'al- 
cool et  par  sa  nuance  sale. 

Des  résultats  semblables  furent  obtenus  en  variant  les  essais  avec  5, 
10,  20  grammes  d'aniline  et  la  quantité  d'acide  arséaique  correspon- 
dante.  Toujours  on  obtint  ce  composé  bleu  gris  violacé,  presque  inso- 
luble dans  la  benzine,  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  d'où 
l'eau  le  précipite  de  nouveau. 

(1)  U  me  parait  presque  hors  de  doate  que  M.  ffolley  iaolaU  ainsi  eette  matière 
colorante  rouge,  beaucoup  moins  soluble  dans  l*eau  et  4aM  les  acides  éteodas 
que  larosaniline  et  que  j'avais  signalée  sous  le  nom  de  tiiàtière  cakiraate  foaft  d« 
MDg.  È.  ÎLl 
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Plusieurs  chimistes  ont  déjà  attiré  l'attention  sur  cette  matière, 

M.  E.  Kopp,  par  exemple,  signale  les  différences  entre  cette  sub- 
stance colorante  violette  (qui  se  forme  dans  la  préparation  de  la  fuch- 
sine) et  les  violets  commerciaux  de  Perkin  et  autres. 

Quelquefois  cette  matière  était  presque  bleue  (comme  cela  a  aussi 
déjà  été  constaté  par  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvetat). 

Quant  à  une  matière  résineuse  proprement  dite,  elle  n'existe  point 
dans  la  fuchsine  brute,  ou  du  moins  on  n'en  rencontre  qu'en  si  petite 
quantité,  qu'elle  j^eut  parfaitement  provenir  de  l'aniline,  qui  renferme 
presque  toujours  un  peu  de  matière  goudronneuse  brunâtre. 

M.  Bolley  est  porté  à  croire,  d'après  ses  expériences,  qu'il  ne  se 
forme  pas  d'autres  matières  colorantes  que  du  rouge,  du  violet  et  du 
bleu,  dans  la  préparation  de  la  fuchsine  (1). 

La  matière  violette  n'est  jusqu'ici,  à  cause  de  l'impureté  de  sa 
nuance,  nullement  susceptible  d'applications.  Elle  provient  peut-être 
des  composés  homologues  supérieurs  qui  se  trouvent  dans  l'aniline,  ce 
qui  expliquerait  des  différences  constatées  entre  ses  propriétés  et  celles 
du  violet  d'aniline. 

Il  serait  assez  intéressant  d'examiner  s'il  est  possible  de  la  trans- 
former en  bleu,  d'une  manière  analogue  à  celle  par  laquelle  la  fuch- 
sine est  convertie  en  bleu  d'aniline. 

¥  Utilisation  des  acides  arsénieux  et  arsénique  contenus  dans  les  résidus 
de  la  fabrication  de  la  fuchsine. 

Des  considérations  d'hygiène  publique  et  d'économie  manufacturière 
doivent  rendre  très-désirable  de  trouver  un  moyen  pour  tirer  parti  de 
ces  résidus  dans  les  fabriques  mêmes.  Dans  beaucoup  de  localités,  il 
doit  être  quelquefois  difficile  de  se  débarrasser^  sans  danger  pour  d'au- 
tres, de  ces  résidus  empoisonnés,  et  la  consommation  en  acide  arsé- 
nique est  si  grande  (il  y  a  des  fabriques  qui  en  emploient  des  quintaux 
par  jour),  que  son  prix  pourrait  bien  subir  avant  peu  une  assez  forte 
hausse,  et  déjà  actuellement  cela  vaut  la  peine  de  chercher  à  les  uti- 
liser, soit  en  isolant  les  acides,  soit  d'une  autre  manière,  pourvu  que 
les  procédés  à  employer  ne  soient  pas  trop  coûteux. 

On  a  proposé  d'ajouter  à  ces  liquides,  qui  renferment  du  sel  marin, 
de  l'arséniate  et  de  l'arsénite  sodiques  (et  quelquefois,  si  la  saturation 
n'a  pas  été  faite  d'une  manière  exacte,  un  peu  de  carbonate  de  soude 
ou  bien  d'acide  chlorhydrique),  un  excès  d'un  lait  de  chaux,  pour  pré- 
Ci)  D'après  M.  A.  W.  Hofanann,  c'est  cependant  ainsi  que  M.  Nicholson  a  ob- 
tenu la  aiiysaniiine,  cette  magnifique  matière  colorante  jaune  d'or,  dont  la  for- 
mule est  C*0Hi7N».  E.  K. 
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cipiter  les  acides  de  l'arsenic^  sous  forme  de  sel  insoluble  et  pouvoir 
laisser  écouler  des  liquides  d'une  parfaite  innocuité. 

Mais  ce  moyen  est  tout  à  fait  illusoire.  Les  laits  de  chaux,  ou  un  mé- 
lange  de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux  hydratée,  à  froid  ou  à  chaud, 
laissent  toujours  une  quantité  notable  des  deux  acides  arsenicaux,  mais 
surtout  d*acide  arsénieux  en  solution  dans  les  liqueurs. 

En  effet,  Tarséniate  de  chaux,  tout  aussi  bien  que  l'arsénite  basique 
de  chaux,  sont  assez  solubles  dans  toute  une  série  de  solutions  de  sels 
ammoniacaux  et  alcalins  (probablement  par  suite  de  doubles  décom- 
positions), et,  dans  ces  liquides,  il  y  a  en  présence  des  quantités  consi- 
dérables de  ces  sels.  Du  reste,  la  production  d'un  pareil  précipité, 
dans  le  but  de  retrouver  Tacide  arsénique,  serait  un  détour  peu  pra- 
tique^ puisqu'il  faudrait  après  coup  le  décomposer  pour  mettre  l'acide 
en  liberté. 

Après  bien  des  essais,  qui  pour  Tapplication  en  grand  auraient  été 
trop  dispendieux  en  exigeant  des  opérations  trop  prolongées,  M.  Bolley 
émet  l'opinion  que  le  moyen  le  plus  simple  serait  la  distillation  de  ces 
liqueurs  additionnées  d'acide  chlorhydrique^  ou  en  présence  de  sel 
marin  et  d'acide  sulfurique,  pour  en  retirer  Tarsenic  à  l'état  de  chlorure 
d'arsenic  volatil. 

5<*  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  V extraction  de  la  fuchsine  par  Ta- 
dde  chlorhydrique ,  sont-elles  arsenicales  et  peuvent-elles  être  nuisibles  aux 
ouvriers  ou  à  la  végétation  environnante?  Dans  ce  caSy  comment  les  éviter? 

C'est  un  fait  bien  connu,  qu'il  y  a  formation  de  chlorure  d'arsenic, 
Q'Âs,  volatil,  en  distillant  un  mélange  d'acides  arsénieux  ou  arsé- 
nique avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  que  Cl^As,  en  y  ajoutant  une 
plus  grande  quantité  d'eau,  donne  de  nouveau  naissance  à  de  l'acide 
arsénieux  et  de  l'acide  hydrochlorique. 

La  formation  et  la  volatilisation  du  CPAs  dépendent  évidemment  de 
la  manière  dont  se  comporte  l'acide  hydrochlorique  aqueux  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur. 

On  sait  qu'en  faisant  bouillir  de  l'acide  hydrochlorique  étendu,  il  se 
dégage  de  préférence  de  la  vapeur  d'eau,  tandis  que  de  l'acide  hydro- 
chlorique très-concentré  il  s'échappe  du  gaz  chlorhydrique,  jusqu'à  ce 
que  le  point  d'ébulUtion  se  soit  élevé  à  110«— ilio  centigrades,  et  qu'il 
distille  un  acide  aqueux  renfermant  20  ou  21  Vo  ^^  S^^y  ^^  ayant, 
.comme  le  résidu  dans  la  cornue  une  densité  de  1,102 — 1,105.  Pour 
déterminer  si  la  quantité  d'arsenic  volatilisé  est  proportionnelle  à  celle 
de  l'acide  chlorhydrique,  M.  Bolley  fit  faire  par  M.  Born,  de  Francfort- 
snr-Oder,  quelques  recherches  à  ce  sujet. 
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650  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  liquide,  renfermant 
7,38  %  de  gaz  HCl,  furent  additionnés  de  10  grammes  AsO^  et  soumis 
à  la  distillation  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre,  plongé  dans  la  cornue, 
marquât  105^  centigrades* 

123,5  centimètres  cubes  de  liquide  avaient  distillé. 

Ils  renfermaient,  dans  100  centimètres  cubes,  O^'jOl  AsO^  et  08',185 
HGl;  le  liquide  dans  la  cornue  contenait,  en  100  centimètres  cubes, 
2«',475  As03  et  8,39  HCl. 

Entre  105<^  etlOS**,  on  recueillit  157  centimètres  cubes  renfermant, 
sur  100  centimètres  cubes  :  0^^,041  AsO^  et  Ofi^',21  HGl. 

L'acide  dans  la  cornue  contenait,  sur  100  centimètres  cubes  :  4^^,03 
ÀsO^  et  14K%23  HCL 

Entre  108  et  110^,5,  on  recueillit  116,3  centimètres  cubes  renfer- 
mant, dans  100  centimètres  cubes  :  0ï%523  AsO^  et  8,37  HCL 

L'acide  dans  la  cornue  contenait,  dans  100  centimètres  cubes  :  58',374 
As03  et  20«%820  HCL 

Il  ressort  de  là,  qu'avec  la  concentration  et  la  distillation  plus  abon- 
dante d'acide  HCl,  il  se  dégage  aussi  plus  de  AsCP. 

La  quantité  de  AsO^  qui  se  volatilise  par  l'ébuUition  d'un  acide 
hydrochlorique  arsenical  très-étendu,  jusqu'à  devenir  assez  concentré 
pour  renfermer  20  %  de  HCl,  peut  atteindre  5^^,23  par  litre* 

Cette  quantité  dépend  évidemment  de  la  proportion  de  AsO^,  con- 
tenue primitivement  dans  l'acide  hydrochlorique;  mais  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  que  ce  n'est  point  Tacide  arsénique  qui  fait  défaut  dans 
les  liquides  provenant  de  la  fabrication  de  la  fuchsine. 

Pour  se  mettre  dans  les  conditions  de  la  pratique,  250  centimètres 
cubes  d'une  liqueur  obtenue  dans  une  grande  fabrique  en  traitant  la 
fuchsine  brute  par  l'acide  chlorhydrique,  furent  soumis  à  la  distilla- 
tion; Tébuilition  commence  à' 105^  centigrades;  jusqu'à  ce  que  a  tem- 
pérature fût  montée  à  11 0^,5,  on  avait  recueilli  72,7  centimètres  cubes 
de  liquide  condensé.  Il  contenait,  pour  100  centimètres  cubes,  0^,068 
As03  et  08^,085  HCl. 

La  liqueur  elle-même  fut  également  analysée;  mais  parce  qu'il  avait 
fallu  séparer  la  matière  colorante  au  moyen  du  carbonate  de  soude, 
le  chlore  fut  dosé  par  le  nitrate  d'argent. 

On  trouva  que  100  centimètres  cubes  contenaient  2^,623  AsO^  et 
i48%457  HCl. 

Dans  cet  acide  hydrochlorique  est  compris  nécessairement  celui  qui 
se  trouvait  en  combinaison  avec  la  rosaniline  et  l'ammoniaque. 

L'ébuUition  d'une  pareille  liqueur  de  fabrique  provoque  donc  la 
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rolatilisation  d'un  peu  plus  de  1/2  gramme  de  AsO^  par  litre  de  liquide 
é?aporé.  Cette  quantité  d'arsenic  ne  parait  point  pouvoir  nuire  à  la 
végétation,  et  probablement  Tacide  h^drocblorique  volatilisé  simulta- 
nément causerait  plutôt  des  dégâts.  Mais  elle  indique  qu'il  faut  recom- 
mander des  précaïUions  en  faveur  des  ouvriers  occupés  à  brasser,  écumer  et 
manipuler  de  pareils  liquides,  et  partout  on  devrait,  pour  le  moins,  as- 
surer le  dégagement  le  plus  rapide  et  le  plus  parfait  possible  des  va- 
peurs^ par  le  tirage  d'une  bonne  cheminée. 

M.  Bolley  constata  encore,  en  distillant  100  centimètres  cubes  d'acide 
bydrochlorique  très-fumant  (renfermant  36b',245  de  gaz  HGl)  et  5 
grammes  AsO^,  et  recueillant  827  centimètres  cubes  de  liquide,  que 
ce  dernier  contenait  presque  tout  l'arsenic  (48',9876  de  AsO^)  et 
31«',6825  de  HCl. 

Très-probablement  l'arsenic  s'était  dégagé ,  en  majeure  partie,  au 
commencement  de  la  distillation,  puisque  dans  le  récipient  il  s'était 
formé  deux  couches  de  liquide,  dont  l'une  était  évidemment  AsGP. 

Pour  utiliser  l'arsenic  des  liqueurs  de  fabrique,  il  faudrait  donc 
les  évaporer  lentement  pour  les  concentrer,  puis  les  mélanger  avec  de 
l'acide  hydrochlorique  très-concentré  et  distillé.  En  ajoutant  de  l'eau 
au  produit  de  la  distiUation,  il  se  séparerait  AsO^  et  l'acide  chlorhy- 
drique  faible  pourrait  ôtre  utilisé  pour  épuiser,  à  l'aide  de  l'ébuUitioa, 
une  nouvelle  quantité  de  fuchsine  brute. 

Du  reste,  il  est  extrêmement  facile  d'éviter  la  formation  même  des 
Tapeurs  arsenicales.  On  n'a  qu'à  substituer  l'usage  de  l'acide  sulfurique 
à  celui  de  l'acide  chlorhydrique.  Des  expériences  très-variées  et  long- 
temps continuées  ont  démontré  que  cette  substitution  n'influe  en  rien, 
ni  sur  la  quantité ,  ni  sur  la  qualité  des  produits. 

En  employant  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  naturellement  par  la 
saturation  avec  la  soude^  du  sulfate  sodique,  qui  cristallise  en  grande 
quantité  par  le  refroidissement. 

77  kilog.  et  demi  de  pareille  solution  saturée  déposèrent  57  kilog.  et 
demi  de  cristaux  de  sulfate  de  soude  hydraté ,  par  le  refroidissement 
seul. 

Il  ne  vaudiait  certainement  pas  la  peine  de  retirer  le  reste  par  éva^ 
potation  ;  mais  Les  cristaux  desséchés  par  une  chaleur  perdue  trouve* 
ront  infailliblement  un  débouché  facile  dans  les  verreries. 

Le  prix  actuel  de  l'acide  sulfurique ,  comparé  à  celui  de  l'acide 
hydrochlorique ,  ne  doit^gnè|ve  s'opposer  à  cette  substitution. 

6^  L'érythrobenzme, 

L'érythrobensine  es(t  un  produit  dont  la  préparation  à  été  indiquée 
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par  M.  Fol  et  brevetée  par  MM.  Laurent  et  Casthelaz.  Pour  Tobtenir, 
on  fait  digérer  2  parties  de  nitrobenzine  et  4  parties  de  limaille  de  fer 
et  une  partie  d'acide  cblorhydrique  concentré  du  commerce,  pendant 
24  heures  à  la  température  ordinaire. 

Le  produit  est  considéré  comme  possédant  les  propriétés  principales 
de  la  fuchsine. 

On  ne  peut  certes  nier  que  la  production  d'une  matière  colorante 
rouge ,  pouvant  remplacer  la  fuchsine ,  au  moyen  de  nitrobenzine  et 
sans  passer  par  Taniline  serait,  un  fait  de  la  plus  haute  importance  (i). 

M.  Bolley,  par  ce  motif,  fit  faire  une  série  d'expériences  sur  cette 
réaction.  Gomme  résultat  général,  il  arrive  à  cette  conséquence,  qu'en 
opérant  d'après  la  recette  indiquée,  on  n'obtient  ni  en  quantité,  ni  en 
qualité  un  produit  comparable  à  la  fuchsine. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  faisant  réagir  (par  M.  Hannes  de  Wesel) 
de  la  nitrobenzine  sur  de  Taniline  dans  des  conditions  très-variées* 
On  obtenait  bien  des  indices  de  matière  colorante  rouge ,  mais  la 
quantité,  en  était  si  petite,  qu'on  n'était  guère  encouragé  à  multiplier 
les  expériences  dans  cette  direction. 

Ces  résultats  négatifs  ne  parlent  point  en  faveur  de  la  supposition 
que  la  fuchsine  représente  un  composé  intermédiaire  entre  la  nitro- 
benzine et  l'aniline,  et  peut  être  engendré  par  une  réduction  incom- 
plète de  la  nitrobenzine ,  tandis  que  l'aniline  serait  le  résultat  d'une 
réduction  plus  énergique. 

Plusieurs  circonstances  portent  M.  Bolley  à  admettre  que  la  produc* 
tion  de  la  matière  rouge  dans  ces  conditions  est  le  résultat  de  l'actioa 
de  la  molécule  AzO^  seule  et  non  de  la  combinaison  de  la  nitrobenzine 
avec  l'aniline. 

En  effet ,  la  nitrobenzine  renfermant  de  la  binitrobenzine  réagit  le 
plus  favorablement;  mais  malgré  cela  le  rendement  est  toujours 
trop  minime  pour  qu'il  y  ait  quelque  espoir  à  en  faire  un  procédé 
pratique. 

(1]  Ce  produit  pourrait  bien  être  la  fuchsine  elle-même,  et  il  y  aurait  lieu  de 
le  vérifier,  car  à  coup  sûr  on  ne  saurait  dire  que  cette  réaction  ait  été  brevetée 
par  M.  Renard.  On  sait  qu*un  arrêt  tout  récent  a  attribué  à  MM.  Renard  et 
Frank  en  présence  des  prétentions  contraires  de  MM.  Gerber  et  Depouilly  en 
outre  de  la  réaction  du  chlorure  d'étain,  celles  du  nitrate  mercurique  et  de  Ta- 
cide  nitrique  employées  par  ceux-ci.  On  sait  aussi  que  dans  ce  procès,  la  ques- 
tion de  la  propriété  du  rouge  d'aniline  a  fait  un  grand  pas,  attendu  que  les  or- 
ganes les  plus  autorisés  de  la  science  et  avec  eux  le  ministère  public  lui-même, 
ont  revendiqué  pour  le  domaine  public  la  propriété  de  la  matière  (rosaniline  et 
ses  sels) ,  laissant  à  chacun  le  privilège  d  user  pour  sa  préparation  du  procédé 
qui  lui  es^  attribuable,  et  qu'à  ce  compte  le  procédé  par  l'acide  arsénique  bre- 
veté en  Angleterre  et  non  breveté  utilement  en  France  par  les  premiers  inventean, 
serait,  comme  le  procédé  Perkins,  dans  le  domaine  de  tous.  Bw. 
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Toute  cette  question  de  l'érythrobenzine  ne  paraît  être  qu'une  mo- 
à'fication  peu  avantageuse  du  procédé  de  MM.  Lauth  et  Dépouilly,  la 
molécule  ÂzO^  en  combinaison  agissant  comme  la  molécule  AzO^  libre. 

M.  Bolley  suppose  que  la  description  du  procédé  donné  dans  le 
brevet  pour  la  production  de  l'érythrobenzine  est  incomplète  et  qu*une 
circonstance  essentielle  y  a  pu  être  omise  avec  ou  sans  préméditation  « 

7*  Préparation  du  bleu  d'amline. 

On  réussit  très-facilement  en  suivant  le  procédé  de  MM*  Girard  et  de 
Laire^  c'est-à-dire,  eu  mélangeant  environ  parties  égales  de  fuchsine 
sèche  et  d'aniline  brute,  et  chauffant  pendant  6  heures  à  165<*,  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  laisser  la  température  monter  jusqu'à  180*. 
En  observant  bien  cette  précaution,  le  bleu  est  sans  nuance  rougefttre, 
et  le  violet  qu'on  obtient  avant  le  lavage  parfait  avec  l'acide  chlor« 
hydrique  étendu,  est  généralement  d'une  grande  vivacité  et  pureté. 

Les  essais  furent  faits  en  petit,  en  enfermant  les  mélanges  dans  des 
tubes  de  verre  scellés. 

Parmi  les  substances  dont  on  prétend  qu'on  fait  usage  dans  quelques 
fabriques  françaises^  et  dont  l'addition  doit  produire  un  effet  avanta- 
geux, il  faut  signaler  l'acide  benzoïque. 

Cet  effet  fut  constaté  dans  plusieurs  expériences  comparatives,  et 
quoique  des  résultats  obtenus  sur  une  aussi  petite  échelle  que  celle 
sur  laquelle  on  opère  dans  des  laboratoires,  ne  peuvent  servir  comme 
norme  pour  des  opérations  industrielles,  on  peut  dire  qu'il  résulte  des 
essais  faits  au  laboratoire  de  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich,  qu'en 
'  ajoutant  25  Vo  d'acide  benzoïque  du  poids  de  la  fuchsine,  le  rende- 
ment en  bleu  d'aniline  s'élève  de  20  ^/q. 

On  essaya  aussi  l'acide  hippurique  ;  mais  quoique  son  addition  n'ait 
,  point  de  conséquences  nuisibles,  on  ne  put  lui  reconnaître  une  in- 
fluence avantageuse. 

8®  Bleu  d'aniline  soluble. 

Le  bleu  d'aniline  soluble  présente  sur  le  bleu  d'aniline  ordinaire  le 
double  avantage  d'une  nuance  plus  pure  et  d'une  solubilité  plus  facile 
dans  l'eau  ;  l'obligation  de  faire  usage  d'alcool  ou  d'acide  acétique 
pour  dissoudre  le  bleu  ordinaire ,  en  rend  l'application  à  la  teinture 
plus  difficile  et  plus  coûteuse. 

Pour  préparer  le  bleu  d'aniline  soluble,  on  dissout  le  bleu  ordinaire, 
bien  desséché  dans  l'acide  sulfurique  le  plus  concentré  possible,  et 
mieux  dans  l'acide  sulfurique  fumant.  Il  faut  éviter  d'opérer  sur  de 
grandes  quantités  à  la  fois,  pour  ne  pas  occasionner  une  trop  foKe 
élévation  de  température  qui  détruirait  le  bleu.  Le  mieux  est  d'intro- 
V.  —  CHm.  appl.  y 
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duire  peu  à  peu  e^  en  remuant  constamment  le  bleu  ordinaire  dans 
l'acide  sulfurique  maintenu  froid  (  i  partie  bleu  d'aniline  ordinaire 
dans  8  —  10  parties  d'acide  sulfurique  à  66^  Beaumé),  et  chftulTaat  en- 
suite graduellement  à  130^  centigrades.  On  verse  le  tout  dans  une  assez 
grande  quantité  d'eau,  et  on  tiltre. 

En  saturant  l'acide  par  de  la  soude,  on  précipite  le  bleu  soluble.  Il 
est  bon  d'ajouter  encore  du  sel  lùarin  pour  rendre  la  séparation  plus 
complète,  le  bleu  n'étant  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  plusiem^  solu- 
tions  sàfines. 

ïi  est  difficile  de  remplacer  une  partie  de  l'acide  sulfurique  par  une 
plus  forte  élévation  de  température. 

En  opérant  d'après  lai  manière  indiquée ,  presque  tout  le  bleu  d'ani- 
line est  converti  de  l'état  insoluble  à  l'état  soluble.  É.  K. 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE  ET  AU  TRAVAIL  DES  MÉTAUX. 

Études  «vr  l'acier,  par  BI.  H.  CASOM. 

Brratum  du  dernier  numéro.  Dans  le  dernier  numéro  il  V  a  lie}i  de 
rétablir  une  ligne  tombée  page  99,  ligne  3  de  la  note.  Après  ces  mots  : 
une  barre  portée  au  rouge  vjf  est,  ajoutez  :  martelée  rapidement  sur 
une  enclume  recouverte  de  charbon  finement  pulvérisé. 

TROISIÈME   PARTIE. 

«  P'^prè?  ^éaumur  (i)  et  Rinman  (2)^  le  volume  de  l'acier  trempé  ^ 
de  V48  plus  grand  que  celui  de  l'acier  non  trempé.  Kartsen  (3),  ^p 
contraire^  dit  qu'il  n'est  pas  bien  certain  que  tous  les  aciers  trempés 
a.uginenteAt  de  volume  et  diminuent  de  densité.  J'ai  fait  à  c^  8|i:yet 
quelque^  rechercbes  qui  sont  intiniement  liées  à  mes  travaux  çhimi- 
gi)e§  8^r  l'acier  ;  je  deniande  la  permission  de  les  i:apporter. 

0  Pour  opérer  la  trempe  de  l'acier  dans  les  conditions  les  pli^  favo- 
rables à  la  conservation  de  ses  formes,  je  l'ai  chauffé  à  l'^ibri  dç  Ti^ir 
daps  up  tube  en  terre  rempli  d'hydrogène. 

(1)  Réaumar,  VArt  de  convertir  le  fer  forgé  en  acier,  p.  388. 

(2)  Rinman,  t.  i,  p.  220  à  228. 

(3)  Kartaen,  t.  ui,  p.  380. 
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«  Une  barre  d'acier  martelé  de  1  centimètre  carré  sur  2Q  centime- 
très  de  long  a  été  trempée:  après  la  trempe,  la  longueur  de  la  barre 
avait  dÎQiinué  de  0™™,5  ;  les  autres  dimensions  avaient  augmenté  de 
OT^O;  quant  à  la  densité,  elle  était  un  peu  plus  faible,  7,796  au  lieu 
de  7^n.  Avec  d'au$si  petites  différences,  il  m'était  difficile  d'arriver^ 
une  conclusion  bien  nette;  je  pris  donc  le  parti  de  répéter  plji^ieurs 
fois  la  même  opération,  et  j'obtins  les  nombres  suivants  : 

Avant  Après  A  prêt  Après 

la  trempe.    10  trempes.    20  trempes.     30  trempes. 

,..  (20,00        49,50  18,64  17,97 

\-/  ^  ..    ..        î    0,94         0,96  0,97  4,00 


Dimensions  en  centimètres 


(   0,93  0,96  0,97  J,00 


■  Ainsi  une  barre  d'acier  de  20  centimètres  de  iopg^  sous  l'influence 
de  ZQ  trempes  successives,  a  diminué  de  près  de  2  centimètres,  c'est- 
à-dire  d'un  dixième  environ  de  sa  longueur.  Après  avoir  subi  ces 
30  trempes,  elle  fut  blanchie  à  la  meule  et  au  papier  d'émeri,  et  je  pus 
constater  que  sa  densité,  qui  était,  avant  l'opération,  de  7,817^  était 
devenue  de  7,743.  Le  volume  avait  donc  augmenté,  ce  qu'on  pouvait 
constater,  du  reste,  par  une  mesure  directe.  Je  dois  dire  aussi  que 
cette  barre  avait  presque  complètement  conservé  la  vivacité  de  ^eft 
arêtes,  et  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  d'attribuer  sa  diminution  de 
longueur  à  une  oxydation  répétée.  Ces  expériences,  renouvelées  sur  un 
grand  nombre  de  barres  d'acier  de  bonne  qualité  (4),  me  donnèrent 
toujours  les  mômes  résultats,  et  je  dus  en  conclure  que,  sous  l'influence 
de  la  trempe,  l'acier  en  barre  diminuait  dans  sa  longueur,  mais 
augmentait  en  largeur  et  hauteur  dans  des  proportions  telles^  que  sa 
densité  devenait  moindre. 

«  Néanmoins  l'opinion  de  Rarsten,  que  j'ai  citée  plus  haut,  et  la  dif- 
fércQC^  (analytiquement  parlant)  que  je  rencontrais  entre  les  acfers 
diversement  fabriqués,  me  portèrent  à  continuer  ces  recherches.  Je 
pris  alors  des  aciers  étirés  au  banc  et  des  aciers  laminés;  je  fis  des 
essais  sur  des  barres  prises  dans  des  tôles  d'acier  d'Allemagne,  soit  en 
long^  soit  en  travers.  Voici  sommairemept  les  résultats  que  j'obtins  ; 

Dimensions  Dimensions 

ayant  la  trempe.       après  10  trempes. 

Acier  rond  retiré  au  banc  1  ^'J'^^  *  J'J^ 

(  20)00  20^45 

Acier  laminé  (tôle  d'Allemagne)  <    1,51  4,51 

(    3,70  3,70 

(1)  Il  est  nécessaire  que  Tacier  soit  de  très-bonne  qualité,  autrement  il  se  fend 
aprèi  quelques  trempes.  H.  Gabon. 
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«  En  tenant  compte  des  chiffres  donnés  plus  haut  (A)^  on  Toit  que, 
^us  l'influence  de  la  trempe,  1°  Tacier  réduit  en  barre  au  moyen  du 
marteau  diminue  dans  le  sens  de  l'étirage;  2*  l'acier  rond  obtenu  en 
partie  au  marteau  et  ensuite  étiré  au  banc  (1)  change  à  peine  de  lon- 
gueur; 3<^  l'acier  laminé  pris  soit  en  long,  soit  en  travers  des  feuilles  de 
tôle,  augmente  de  longueur  (2). 

<t  La  densité  diminue  dans  tous  les  cas  de  la  même  façon. 

«  Ainsi  donc  une  barre  d'acier  peut,  par  la  trempe,  prendre  des  di- 
mensions nouvelles  mais  variables  en  plus  ou  en  moins,  suivant  la  ma- 
nière dont  le  métal  a  été  travaillé.  On  s'explique  facilement  par  là 
pourquoi  les  objets  minces,  comme  les  limes,  par  exemple,  peuvent 
se  voiler  à  la  trempe;  il  suffit  que,  dans  le  forgeage,  l'acier  ait  été  plus 
frappé  sur  une  face  que  sur  la  /ace  opposée.  Au  moment  de  Timmer- 
sion  dans  l'eau,  le  c6té  qui  s'est  le  plus  allongé  à  la  forge  diminue  plus 
que  l'autre  par  la  trempe  et  produit  le  défaut  que  je  viens  de  signaler. 

«  L'effet  du  refroidissement  subit  de  l'acier  lorsqu'on  le  trempe  peut 
être,  sous  d'autres  rapports,  assimilé  à  l'effet  produit  par  le  choc  d'un 
marteau.  Si  mon  hypothèse  est  juste,  il  est  bien  clair  que  plus  le  re- 
froidissement sera  brusque,  plus  la  force  vive  correspondante  (qui  re- 
présente le  choc)  sera  considérable  et  plus  l'acier  devra  prendre  de 
dureté,  d'aigreur,  de  retrait  ou  d'augmentation.  C'est  en  effet  ce  que 
l'on  pourra  conclure  du  tableau  suivant,  dans  lequel  on  trouvera  la 
durée  du  refroidissement  d'une  môme  barre  d'acier  plongée  dans  des 
liquides  convenablement  choisis  et  les  effets  correspondants  de  la 
trempe  sur  le  métal. 


Température  du  liquide 
avant  la  trempe 

Température  du  liquide 
>  après  la  trempe 

Durée    du    refroidisse- 
ment du  métal 

Qualité  de  la  trempe 
Diminution  dans  la  lon- 
gueur de  la  barreaprès 
10  trempes 


£aa. 

Eaa. 

Eau  (3) 

et  10  poar  100 

de  dextrine. 

Akool  à  te». 

10° 

50° 

10° 

lO* 

22° 

61° 

23° 

30*,6 

4"? 

ira 

13''2 

ai"? 

bonne 

faible 

très-faible 

nulle 

V28 

Vl47 

Vi72 

insensible 

(1)  C'est  le  procédé  de  fabrication  employé  habituellement.  G. 

(2)  Je  n'ai  jamais  pu  soumettre  cet  acier  à  de  nombreuses  trempes,  parce  qu'il 
devient  crique  et  se  déforme  très-vite.  G. 

(3}  Il  y  a  quelques  années,  M.  Blondot  a  remarqué  que  l'acier  trempé  dans  les 
liquides  mucilagineux  ne  prenait  pas  de  dureté.  {Extrait  des  Mémoires  de  PÀ- 
cûdémie  de  Stanislas.)  G. 
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c  II  serait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  résultats  que  j*ai  obte- 
nus en  trempant  Tacier  dans  un  grand  nombre  de  liquides,  tels  que  le 
mercure,  l'eau  chargée  de  différents  sels  ou  acides,  Teau  recouverte 
d'huile  ou  tenant  en  dissolution  des  matières  mucilagineuses  ou  siru- 
peuses, l'huile,  etc.,  etc.  Je  me  bornerai  seulement  à  dire  que  la  du- 
reté^ l'aigreur,  ainsi  que  les  autres  effets  produits  par  la  trempe,  sem- 
blent toujours  être  inversement  proportionnels  au  carré  de  la  durée  du 
refroidissement  du  métal  (i).  Ainsi  donc,  dans  cette  circonstance,  on 
peut  encore  assimiler  l'effet  de  la  trempe  à  l'effet  produit  par  le  choc 
d'un  marteau  sur  le  métal  porté  au  rouge.  » 

0«r  éem  eomkliiaUioB«  «r«enieAle«  eontennetf  d«B«  l'aeler, 

par  M.  VRAZEIL  (2). 

L'auteur  a  fait  l'analyse  d'une  espèce  particulière  d'acier,  provenant 

de  Hongrie  et  se  soudant  fort  difficilement.  Il  a  obtenu  les  résultats 

saivants  : 

Acide  silicique  0,630 

Carbone  0,055 

Phosphore  /                  0,290 

Arsenic  0,375 

Cobalt  0,017 

Nickel  0^021 

L'aeide  silicique  provenait  de  scories  dont  l'acier  n'était  qu'impar- 
faitement débarrassé;  ce  métal  contenait,  en  outre,  des  traces  de  sou- 
fre et  de  cuivre. 

En  le  traitant  par  l'acide  chlorbydrique,  il  s'est  formé  un  dépôt  noir 
d'une  combinaison  d'arsenic,  de  fer,  de  cobalt  et  de  nickel.  Par  la 
chaleur  rouge,  les  arséniures  métalliques  entrent  en  fusion  et  recou- 
vrent les  surfaces  que  Ton  cherche  à  souder.  Quand  les  pièces  soudées 
sont  froides^  il  suffît  de  quelques  coups  de  marteau  pour  briser  cette 
espèce  de  soudure  arsenicale  qui  est  très- friable,  et  les  pièces  se  dis- 
joignent. De  là  vient  cette  propriété  particulière  de  résister  à  la  sou- 
dure et  de  ne  donner  que  des  produits  cassants.  A.  S.  K. 

(1)  La  darée  de  ce  refroidissement  dépend  naturellement  de  la  température,  de 
U  densité,  de  la  chaleur  spécifique,  de  la  conductibilité,  et  peuirètre  aussi  de  la 
mobilité  du  liquide  employé  pour  la  trempe.  G. 

(2)  Poiffiechnisches  Centraltlatt^  1863,  p.  207. 
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Sur  la  raMon  du  platine  an  moyen  en  etaàrboni  de  hoik^ 

par  ÉÊ,  C.  AVBEIi  (1). 

Même  0aje<9  par  BI.  HKmAKIJS  (2). 

M.  Aubel  a  décrit  un  procédé  par  lequel  on  peut  obtenir  la  fusion  du 
platine  à  la  chaleur  d'un  haut  fourneau  ordinaire.  On  taille  des  ba- 
guettes en  charbon  de  cornue  très-compact  tel  que  celui  employé  pour 
les  piles  de  Bunsen,  et  on  y  forme  plusieurs  petits  creusets  dans  les- 
quels on  introduit  la  matière  destinée  à  être  fondue.  On  la  recouvre 
d'un  lut  formé  de  terre  réfractaire  et  de  charbon  en  poudre.  La  ba- 
guette ainsi  préparée  est  introduite  dans  la  partie  inférieure  d'un  haut 
fourriëàu  par  la  tuyère;  là  température  la  plus  élevée  étant  au  foyer 
même  du  four,  à  l'endroit  où  il  y  a  assez  d'air  pour  transformer  le 
carbone  en  acide  carb6nic(ue.  Afin  d'éviter  la  rupture  du  charbon  par 
{(nite  d'une  élévation  de  température  trop  subite,  on  le  cbaùfifê  an 
rouge  avant  de  l'introduire  dans  le  four.  Au  bout  de  4  à  5  minù(ès(,  on 
peut  fondre  par  ce  procédé  8  à  16  grammes  de  platine. 

La  baguette  de  charbon  peut  servir  à  un  gràhd  nombre  de  fusions 
sans  diminuer  de  volume. 

Avec  une  soufflerie  correspondant  à  4  centimètres  de  mercure  et  une 
température  extérieure  de  +  3**  G.,  l'auteur  est  parvenu  à  faire  fondre 
à  plusieurs  reprises  60  grammes  de  platine;  l'application  de  la  chaleur 
ne  durait  pas  plus  de  7  à  8  minutes. 

Le  haut  fourneau  dans  lequel  ces  expériences  ont  été  faites,  était 
alimenté  par  du  charbon  de  bois. 

D'après  M.  Aubel,  la  température  du  foyer  d'un  haut-fourneau  ali- 
mente  par  du  charbon  de  bois,  est  beaucoup  plus  élevée  qu'on  ne  le 
croit.  Elle  serait  suffisante  à  la  fusion  de  l'iridium  et  en  y  laissant  sé- 
journer le  platine  fondu  péndani  quelque  temps,  il  s'en  perdrait  par 
volatilisation. 

De  l'oxyde  de  chrome  introduit  de  là  môme  manière  dans  un  haut 
fourneau  et  préalablement  mélangé  de  charbon  se  réduit  et  se  trans- 
forme  en  magnifiques  cristaux  de  chrome  métallique. 

Le  platine  fondu  en  quantités  de  20  à  25  grammes,  a  pçrmis  à  l'au- 
teur de  constater  le  rochage  de  ce  métal  comme  l'avait  déjà  remarqué 
M.  Sainte-Claire  Deville  sur  des  quantités  beaucoup  plus  considérables. 

M.  Heraeus,  qui  s'occupe  à  Hanau  de  la  fabrication  en  grand  du  pla- 

(1)  Polytechnisches  Centralblait,  1862,  p.  1^34. 

(2)  Polytechnisches  Centralblait^  1863,  p.  344. 
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tioe,  De  pense  pas  que  les  expériences  de  M.  Aubel  soient  concluantes. 
Il  attribue  à  la  présenté  au  cdârbon  en  contact  àyec  le  platine  la  fu- 
sion, remarquée  par  M.  Aubel.  D'après  M.  Heraeus,  il  est  très-facile  de 
fondre  jiisqu*^  5(Kl  grammes  de  piaJiiie .  dans  iin  foiir  dé  fusion  ordi- 
naire, en  se  serrant  d'un  creuset  en  charbon.  Mais  le  platine  ainsi 
fondn  s'est  combiné  à  du  carbone  et  forme  une  niasse  remplie  de 
sonfQnres  qui  ne  supporte  pas  le  martelage. 

Le  phénomène  du  rochage  est  attesté  par  la  porosité  du  platine  car- 
boré.  Onpeut^  du  reste,  d'après  M.  Hèraeus,  obtenir  ieroché^è  de  pe- 
tites quantités  de  platiné  en  faisant  usage  d'une  pressioii  de  1/2  centi- 
mètre de  mercure,  ef  en  donnant  à  la  buse  qui  aiiièné  l'oxy^èné,  dés 
dimensions  un  peu  plus  grandes. 

De  cette  manière,  le  platine  fond  très-jïroniptéraent  et  s'étend  dans 
le  creuset  de  chaux.  En  éteignant  la  flamme  en  ce  moment,  la  surface 
du  métal  se  recouvre  d'une  pellicule  qui  tout  à  cou()  crève  en  laissant 
passer  du  gaz  et  du  métal  fondu.  Après  le  refroidissement  dé  la  masse, 
mi  trouvé  le  métal  très-compacte,  sauf  celui  qui  s'est  répandu  {iéndant 
le  roéhage  et  qui  est  spongieux.  A*  S.  R. 

Fàèiiiiliiè  relative  de  différents  silicates,  par  lÉ.  C.  IIisCHÔf  (1). 

L'auteur  a  déterminé  la  fusibilité  relative  des  silicates  du  fer,  du 
calcium,  du  magnésium  et  de  l'aluminium.  Au  rouge  sombre,  aucun 
de  ces  silicates  n'a  pu  être  fondu  ;  à  la  température  de  fusion  dç  la 
fonte,  le  silicate  SiO^SFeÔ  fond  complètement^  tandis  que  2Si03,3FeO 
se  ramollit  seulement.  A  la  température  de  la  fusion  de  l'acier,  les 
deux  silicates  de  calcium  3GaO,2Si03  et  3CaO,Si03  se  ramollissent, 
CaOSiO^  entre  en  fusion,  mais  cependant  moins  facilement  que  le  sili- 
cate de  fer  FeÔSiO^.  Les  points  de  fusion  des  autres  silicates  sont  un 
peu  plus  élevés  et  dans  l'ordre  suivant  : 

Al«033Si03,A12032Si03MgOSi03,A1203Si03,3Mg02Si03,3MgOSi03. 

Ainsi  les  silicates  du  magnésium  sont  les  plus  réfractaires. 

Il  résulté  de  ces  éssaisi  que  la  fusit)ili(é  des  silicates  dii  fer  augmente 
avec  la  proportion  de  fer  qu'ils  contiennent,  tandis  que  les  silicates  du 
ealcium,  du  magnésium  et  de  l'aluminium  deviennent  de  plus  eh  plus 
réfractaires  à  mesure  que  la  proportion  de  silicium  diminue. 

A.  S*  K. 

(1)  Polytechnisches  Centralblatty  1863,  p.  279. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE  ET  DIVERSES. 

Moyen  de  dissondre  le»  «lealoIde«  dans  le«  tanlletf, 

par  M.  ATFIEED  (1). 

Od  emploie  parfois  comme  médicament  une  dissolution  de  quinine 
dans  Thuile  de  morue.  Les  sulfates  de  quinine  ne  se  dissolvent  pas  dans 
les  huiles,  mais  l'alcaloïde  lui-môme  s'y  dissout  dans  la  proportion  de 
deux  grains,  ou  environ,  par  once,  soit  directement  à  chaud,  soit  inter- 
médiaireraeot  par  l'action  de  l'alcool,  qu'il  faut  chasser  ensuite  par  l'é- 
yaporation.  Le  produit,  exposé  à  l'air,  a  de  la  tendance  à  rancir,  à  se 
colorer  et  à  laisser  déposer  le  quinine.  M.  Atfield  a  pensé  que  les  oléa- 
tes  des  alcaloïdes  devaient  être  solubles  dans  les  huiles  et  il  a  vérifié 
celte  supposition  par  l'expérience.  Il  suffit  pour  obtenir  ces  composés 
de  triturer  l'alcaloïde  bien  desséché  avec  de  l'acide  oléique>  et  de  faire 
digérer  le  mélange  pendant  quelque  temps  à  une  chaleur  modérée. 
Ces  oléates  sont  miscibles  en  toute  proportion  aux  huiles  dont  ils  ont 
l'aspect.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau  (ne  pourrait-on  le  préparer  par 
double  décomposition?),  mais  solubles  dans  l'alcool,  et  n'ont ^pas  plus 
de  couleur^  de  saveur  et  d'odeur  que  leurs  principes  constituants. 

La  quinidine,  la  cinchonine,  la  cinchonidine,  la  morphine,  la  thé- 
baïne,  la  narcoline,  la  strychnine,  la  brucine,  Tigasurine,  la  vératrine, 
i'atupine,  la  solanine,  la  pipérine  sont  aussi  peu  solubles  dans  les 
huiles  que  la  quinine.  Leurs  sulfates  et  leurs  sels  ordinaires  ne  s'y  dis- 
solvent pas  davantage,  non  plus  que  dans  l'acide  oléïque.  A  l'état  de 
liberté,  ces  alcaloïdes  se  combinent  facilement  à  l'acide  oléïque. 

L'auteur  a  fait  quelques  essais  infructueux  pour  saponifier  les  grais- 
ses par  les  alcaloïdes.  L'acide  oléique  dont  il  a  fait  usage  dans  ses  expé- 
riences provenait  de  la  stéarinerie  de  Price.  Sa  couleur  était  jaunâtre 
et  son  odeur  faible  et  agréable.  Il  contenait  quelque  peu  d'acides  gras 
solides  dont  la  présence  ne  peut  avoir  d'inconvénient.  A.  Y. 

Sur  la  matière  eritftalllsée  de  VEnonymua  Europœiu, 

par  M.  KVBEIi  (2). 

Elle  se  trouve  dans  le  cambium  du  végétal.  Pour  l'extraire,  on  choi- 
sit au  printemps  les  plus  grosses  branches;  on  rejette  la  partie  verte 
et  extérieure  de  l'écorce,  et  on  gratte  la  seconde  couche  jusqu'au  bois. 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  t.  ir,  p.  388. 

(2)  Journal  fur  praktUche  Chemie^  et  PharmaceuticalJoumal,  t,  iV|  p.  37e. 


APPLICATIONS  DIVERSES.  137 

Les  raclures  sont  mises  en  macération  dans  ]*a1cool  fort  pendant  nne 
demi-heure.  La  teinture,  exprimée  et  abandonnée  à  Tévaporation 
spontanée,  dépose  des  cristaux  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la 
mannite.  On  les  purifie  par  une  deuxième  cristallisation  dans  Talcool 
et  un  traitement  par  le  noir  animal.  Les  cristaux  de  cette  substance 
sont  des  aiguilles  microscopiques  dérivées  d*un  prisme  rhomboîdal 
oblique.  Insoluble  dans  Talcool  absolu  et  dans  Téther,  il  sont  solubles 
dans  l'eau  froide  et  Irès-solubles  dans  Teau  chaude  ;  leur  dissolution 
est  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  et  ne  dévie  pas  la  lumière 
polarisée.  Ces  mstaux  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisation  et  ne 
perdent  rien  de  leur  poids  à  i  iO<*;  à  iS2^  ils  fondent  et  se  solidifient  de 
nouveau  par  le  refroidissement.  Chaufi'és  sur  une  lame  de  platine^  ils 
brûlent  en  répandant  une  odeur  de  caramel;  ils  ne  réduisent  pas  le 
tartrate  de  cuivre,  môme  après  avoir  bouilli  avec  de  Tacide  sulfurique, 
mais  ils  réduisent  les  sels  d'argent.  Tous  ces  caractères,  à  l'exception 
de  la  forme  cristalline  et  du  point  de  fusion,  s'accordent  avec  ceux  do 
la  mannite.  La  composition  centésimale  en  est  aussi  la  môme;  l'auteur 
n'admet  cependant  pas  l'identité  des  deux  produits  et  donne  le  nom 
d'évonymite  à  celui  qu'il  a  isolé.  A.  V. 

Procédé  pour  Manetair  1*  sntla-porek*. 

On  dissout  la  gutta-percha  dans  20  fois  son  poids  de  benzine  bouil- 
lante et  on  ajoute  à  la  dissolution  du  plâtre  de  très-bonne  qualité^  en 
ayant  soin  d'agiter  le  mélange  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  deux 
jours  de  repos,  le  plâtre  s'est  déposé,  ayant  entraîné  toutes  les  impu- 
retés insolubles  dans  la  benzine.  La  liqueur  limpide^  décantée,  est  in- 
troduite par  petites  portions  dans  un  vase  contenant  le  double  de  son 
volume  d'alcool  à  9{)^y  en  agitant  continuellement.  Pendant  cette  opé- 
ration^ la  gutta-percha  se  précipite  à  l'état  de  masse  pâteuse  d'une 
blancheur  parfaite.  La  dessiccation  de  la  gutta-percha  ainsi  purifiée 
exige  plusieurs  semaines  d'exposition  à  l'air;  mais  on  l'accélère  beau- 
coup en  la  triturant  dans  un  mortier  et  en  enlevant  l'eau  qui  s'en  sé- 
pare. A.  S.  K. 

Mole  sur  leo  produite  firéo  dos  aisnllleo  de  pin  (1). 

11  y  a  environ  vingt-deux  ans,  un  sieur  Weiss,  fabricant  de  papier  à. 
Tugmantel,  dans  la  Silésie  autrichienne,  près  la  frontière  de  Prusse, 

(1)  Cette  notice,  communiquée  par  M.  BruU,  est  en  complet  désaccord  avec 
les  renseignements  donnés  dans  le  volume  précédent  par  notre  regretté  collabo- 
rataor  Btoekiode.  Je  puis  dire  que  M.  Brnll  a  puisé  à  la  véritable  source.  Bw. 
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iiôn  ioiii  dé  Breslau,  entreprit  des  essais  pour  fhcôrpof'ei'  clàtis  la  patè 
des  papiers  inférieurs  des  filaments  contenus  dans  les  feuitlëé  auricu- 
laires du  pin  noir  (Pinus  nigra  Austrica). 

Il  reconnut  bientôt  que  ces  feuilles  pouvaient  fournir  déà  fibres 
douées  d*urie  certaine  ténacité,  un  pieu  élastiques  et  légèrement  frisées. 
Il  proposa  alot*s  cette  matière,  à  laquelle  il  donna  le  nom  pondpeux  de 
laine  des  forêts  {Walwoll),  pour  servir  au  bourrage  des  niatelas  et  cou- 
Teintures  de  lit,  des  sièges,  tapisseries  et  harnachements. 

Il  obtint  aussi  dans  la  préparation  môme  de  ces  filaments  divers  pro- 
duits accessoires,  tels  que  résilie,  huile  essentielle,  lioii*  de  fuînéè,  etc., 
pour  lesquels  il  indiqua  des  usages  industriels  et  pharmaceutiques. 

Voici  en  peu  de  moté  les  procédés  de  M.  Weiss  tels  qu'ils  sont  décrits 
dans  les  brevets  qu'il  a  obtenus  en  Prusse  :  les  filameiits  peuvem  être 
obtenus  soit  dès  aiguilles  vertes,  soit  des  aiguilles  séchées  artificielle- 
ment ou  à  Tair;  mais  les  aiguillés  desséchées  sur  là  biranché  ou  tombées 
à  terre  sont  inutilisables.  On  fait  cuire  ces  aiguilles  pendant  (Quelques 
heures;  soit  datis  reàii  pure,  soit  dans  une  dissolution  légèrement  alca- 
litië;  là  cuisson  est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'une  aiguille  pressée 
entre  les  doigts  se  laisse  facilement  diviser  eii  filaments. 

Le  produit  est  alors  placé  dans  un  appareil  destiné  à  l'écraser  douce- 
ment, tout  en  l'agitant  avec  viguetir.  C'est  une  èspèie  de  pile  à  papier 
dont  le  cylindre  est  creux  et  en  bois  et  dont  la  plaque  est  en  bois  poli. 
Une  tdle  percée  de  trous  est  placée  auprès  du  cylindre  ;  on  lave  à 
grande  eau  tout  en  rapprochant  de  plus  en  plus  le  cylindre. 

On  verse  alors  la  laine  obtenue,  lavée  à  l'acide  et  à  l'eau,  dans  des 
caisses  en  bois  où  on  la  laisse  se  déposer  en  tourteaul. 

L'eau  de  cuisson  sert  à  préparer  des  bains  balsamiques.  Concentrée  à 
consistance  sirupeuse,  elle  peut  s'expédier  au  loin.  En  fenoant  la  chau- 
dière de  cuisson,  on  recueille  les  essences  qui  se  dégagent.  Elles  sont 
employées  en  pharmacie. 

M.  Weiss  ne  réussit  que  partiellement  dans  son  entreprise.  Il  vendit 
cependant  d'assez  grandes  quantités  de  laine  végétale  pour  matelas  et 
couvertures  de  lit.  Quelques  personnes  considéraient  ces  literies 
comme  hygiéniques  :  elles  écartent  les  insectes.  Il  installa  aussi,  près 
de  sa  fabrique,  un  établissement  de  bains  qui  fut  assez  fréquenté. 

M.  Lairitz  travaille  depuis  10  ans  dans  la  forêt  de  Thuringe  la  même 
question  que  M.  Weiss,  qui  est  mort  il  y  a  peu  d'années  et  l'a  ainsi 
laissé  seul  en  possession  de  cette  industrie. 

Il  fabrique  kt  laine  brune,  les  essences,  extraits,  bulles,  etc.,  d'ai- 
guilles de  âapin.  Il  fait  dé  plus  des  savons,  des  bonbons,  des  shrôps,  dés 
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pommades  renfermant  ces  produits  empyremnatiqaes.  Enfin  il  annonce 
ftToir  réussi  à  incorporer  dans  une  petite  proportion  la  ^walwolle  dans 
les  tissus  de  laine  et  de  coton,  et  il  veod  des  objets  de  lingerie  imbibés 
d'essences  qu'il  représente  comme  hygiéniques  préserratifs  et  curatifs. 
11  a  établi  plus  de  cent  dépôts  eii  Allemagne.  Il  exporte  aussi  ces  ptt>- 
duits  en  Angleterre,  en  Prusse  et  dans  divers  autres  pays.  Il  a  établi 
des  bains  de  pin,  et  l'emploi  de  ces  remèdes  s'est  répandu  et  est  entré 
dans  la  pratique  des  médecins.  C'est  surtout  contre  les  rhumatismes  et 
la  gontte  qu'on  les  emploie  le  plus  souvent. 


«e  la  fWbrIeatiMi  «ii  saymé  à  l*li«lle  «e  «•«•,  à  eka«« 
^puOUè,  par  BI  A.  I.BC;AAJW  (I). 

n  est  possible  de  fabriquer  avec  de  l'huile  dé  coco  seule  du  sHtix  à 
ehaxid  sur  lessives,  et  même  d'obtenir  un  produit  parfaitement  bîanC, 
solide  comme  le  marbre  et  d'une  conservation  à  toute  épreuve;  Màîs 
ce  travail  difficile,  très-dispendîeux,  ne  peut  avoir  Je  résultat  utile 
qu'en  vue  de  mélanges  avec  lèS  àavôtis  dô  toiletté  de  qualité  supérieure, 
en  raison  du  prix  élevé  auquel  revient  ce  produit.  L'opération  Consiste 
à  déterminer  la  formation  des  acides  gras  sous  l'aètîôù  d'une  lëésive 
forte  et  à  débarrasser  le  corps  gras  de  sa  partie  mucilagineuSe  en  pféci- 
pilant  celle-ci  danà  les  lessives  avec  l'apparence  de  l'albdminé  Coagulée. 
Or,  comitie  elle  formé  uùe  portioii  iiiiportante  du  corps  gras,  il  est  facile 
de  concevoir  que  le  rendeitient  du  savon  est  serisiblcment  diminùfé  par 
ce  moyen,  et  tellement  même,  qu'on  retrouve  à  peine  lé  poids  en  sa- 
von de  là  matière  employée,  malgré  une  dépense  excédante  d'ùti  tiéfs 
en  sondé,  en  sel  marin  et  en  combustible. 

Voici  du  reste  comment  on  opère  : 

On  commence  par  saturer  une  très-faible  quantité  de  l'huilé  que 
l'on  doit  employer  avec  des  lessives  de  sel  de  ^oude  trè^-caustiques 
ft  tQ^,  et  l'on  remplace  à  mesuré  par  le^  méthès  la  quantité  cl'e&u  qui 
s'évapore  par  l'ébullition^  de  manière  à  ce  que  lé  volume  l'esté  égal 
à  celui  de  l'huile. 

Lorsque  la  saturation  est  arrivée  à  son  poitit,  On  la  dépasse  en  ajou- 
tant un  excès  d'àlcalî  assez  prononcé  pour  causer  un  mordant  très-vif 
à  la  langue,  puis  ensuite  on  arrosé  la  masse  avec  une  solution  saturée 
à  45*  de  sel  marin,  laquelle  décompose  lé  savon  et  déterminé  1&  Répara- 
tion de  la  lessive.  Les  sels  gras  à  base  de  soudé  viennent  alors  se  ras- 

(1)  Cette  description,  faite  par  un  praticien  éclairé^  s*adi:ea3e  aux  savoni^nn  el 
prindpatement  aux  parfumears,  auxquels  elle  évitera  des  dcblès.  Bw* 
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sembler  en  pâte  à  la  surface,  et  Ton  distingue  dans  les  eaux  une  espèce 
de  gelée  visqiteuse  qui  les  épaissit  et  les  fait  prendre  en  masse  par  le 
refroidissement.  Lorsqu'après  un  assez  long  temps  d'ébuUition  la  sépa- 
tion  est  bien  complète^  on  retire  du  feu,  on  laisse  reposer  un  instant  et 
l'on  soutire  les  lessives  épaisses  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles 
bien  claires  et  fortes  à  25*,  puis  on  ajoute  successivement  de  certaines 
portions  d'huile  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  le  point  nécessaire 
pour  maintenir  la  séparation,  car  alors  il  faudrait  recommencer  ou 
décomposer  par  le  sel  marin  et  soutirer  les  lessives,  de  sorte  que  cette 
dépense  et  cet  inconvénient  pourraient  ainsi  se  renouveler  en  chaque 
portion  d'huile  que  l'on  ajouterait.  Mais,  en  ne  dépassant  pas  le  point 
de  séparation,  on  parvient  tout  doucement,  à  l'aide  de  l'ébullition,  à 
introduire  de  nouvelles  quantités  d'huile  et  de  lessives,  et  dès  que  le 
liquide  qui  supporte  la  pâte  devient  épais  et  impuissant  à  décomposer 
le  corps  gras,  alors  on  le  soutire  et  on  le  remplace  par  un  nouveau 
service. 

Lorsque  toute  l'huile  a  été  ainsi  employée,  et  après  avoir  bien  purgé 
la  pâte  de  toutes  les  parties  mucilagineuses,  on  peut  abrs  faire  grainer 
et  cuire  le  savon  comme  dans  les  opérations  ordinaires  de  coction  à 
chaud  sur  lessives,  en  se  servant  toujours  de  lessives  claires  très-causti- 
ques à  20<». 

Lorsque  le  grain  a  été  ainsi  obtenu  bien  net,  on  laisse  reposer,  on 
soutire  les  lessives  et  Ton  procède  au  réglage  en  étendant  d'abord  le 
grain  sur  une  lessive  à  14<»  qui  se  charge  de  l'excès  d'alcali  du  savon 
et  est  remonté  jusqu'à  18®,  puis,  en  la  soutirant  de  nouveau  et  la 
remplaçant  par  une  eau  très-saturée  de  sel  marin,  qui  se  charge 
.  elle-même  de  l'excès  d'alcali  du  savon^  elle  devient  assez  pesante 
pour  supporter  la  pâte,  dont  les  molécules  sont  alors  assez  liées  entre 
elles. 

Il  est  utile  de  bien  couvrir  la  chaudière  après  avoir  retiré  le  feu,  et 
de  ne  donner  que  le  temps  nécessaire  à  la  précipitation  des  lessives 
avant  la  levée  de  la  cuite,  car  le  savon  acquiert  en  un  instant  une  telle 
consistance  qu'il  serait  à  craindre  de  le  trouver  pris  en  masse  dans  la 
chaudière  s'il  était  atteint  par  le  refroidissement. 

Coulé  en  mises  à  son  point  dans  un  endi'oit  chaud  et  touillé  quelques 
instants  pour  lier  ses  molécules,  ce  produit,  forme  alors  un  des  plus 
beaux  savons  solides  que  l'on  puisse  rencontrer;  il  peut  résister  à  ja- 
mais à  l'action  de  l'air.  Toutefois  l'élévation  de  son  prix  de  revient  est 
un  inconvénient  à  son  emploi,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ce  travail 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  connu. 
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ii^ppllMillMi  des  eraMMA  de  mise. 


Rapport  de  MM.  Pippbr  et  Grookbs  sur  la  méthode  sairie  à  Londres  par 

MM.  Webster  et  J.  Porter  (1)  (2). 

L'appareil  employé  par  MM.  Webster  et  Porter  est  compose  d'un  four 
en  \C\e,  portatif,  garni,  à  l'intérieur,  de  briques  réPractaires.  Ce  four, 
de  forme  cylindrique,  renferme  un  récipient,  également  cylindrique, 
coulé  en  fonte  et  ayant  environ  30  centimètres  de  di  imètre.  Le  réci- 
pient porte  à  la  partie  supérieure  un  couvercle  en  fonte  muni  d'un 
tuyau  de  dégagement  en  fer  forgé.  Ce  récipient  reçoit  un  second  cylin- 
dre en  fer  de  25  centimètres  de  diamètre,  ouvert,  à  la  partie  supé- 
rieure, et  fermé,  à  la  partie  inférieure,  par  un  registre  mobile. 

Lorsqu'une  opération  est  terminée,  on  enlève  le  cylindre  intérieur 
et  on  le  vide  au  moyen  de  ringards  en  fer  après  avoir  ouvert  le  regis- 
tre ;  la  matière  pâteuse  est  composée  d'oxydes  de  zinc  et  de  sodium, 
d'azotate  et  d'azotite  de  sodium,  facile  à  extraire  pendant  que  l'appa- 
reil est  encore  cbaud. 

Le  tuyau  de  dégagement  en  fer,  ayant  5  centimètres  d'ouverture,  se 
rend  dans  une  conduite  en  terre  du  môme  diamètre  intérieur,  qui 
conduit  les  gaz  dans  un  réservoir  en  pierre  d'une  capacité  de  150  litres 
et  dont  le  fond  est  recouvert  de  2  litres  i/2  d'eau;  les  gaz  barbotent 
dans  le  liquide. 

An-dessus  de  l'eau  se  trouve  disposé  un  grillage  en  pierre  qui  sup- 
porte le  résidu  extrait  du  cylindre  en  fer  et  provenant  d'une  opération 
précédente  (24  kilogrammes).  Ce  résidu  est  humecté  avec  2  à  3  litres 
d'eau  avant  d'être  placé  sur  la  grille. 

L'appareil  est  muni  d'une  couverture  à  fermeture  hydraulique,  et 
communique  avec  un  gazomètre  en  t61e,  enduit  intérieurement  et  exté- 
rieurement d'une  couche  de  peinture  à  l'huile.  La  contenance  du 
gazomètre  est  de  95  à  100  mètres  cubes. 

(1)  Chemical  News^  no  152,  et  Polytechnisches  Centralbiatt^  1863,  p.  257. 

(S)  M.  Woebler  a  observé  le  premier  la  décomposition  de  Tazotate  de  sodium, 
par  le  peroxyde  de  manganèse.  (Voy.  Répertoire  de  chimie  appliquée,  1802, 
p.  01.)  Différents  antres  oxydes  métalliques  provoquent  de  même  cette  décompo^ 
sitioo.  Noos  ne  comprenons  pas  pourquoi  les  auteurs  ont  donné  la  préférence  à 
l'oxyde  de  zinc,  qui  a  plus  de  valeur  que  les  autres  oxydes.  De  plus,  le  gaz  ainsi 
obtôin  est  très-Impur,  puisqu'il  ne  contient  qu'environ  00  Vo  d'oxygène  et  ne 
peut  être  «nployé  pour  la  métallurgie  du  platine.  Il  est  probable  qu  en  tenant 
compte  de  la  valeur  de  l'oxyde  de  zinc,  l'oxygène  préparé  par  cette  métliode  re- 
vient plus  cher  que  celui  obtenu  par  l'élégant  procédé  de  M.  H.  Sa!nte€laire 
DeriUe.  De  plus,  l'azotate  de  sodium  n'est  décomposé  que  d'une  manière  iacom- 
plète,  puisque  les  résidus  en  contiennent  encore  28  7o*  ^'  ^  K* 
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Comme  la  quantité  d'oxygène  obtenue  par  ce  procédé  dépend  sur- 
tout de  \lé\i4  i^4^WÇi^i<m  ioB  lOfitières  employées,  on  4^  soin  de  sé- 
cher l'azotate  de  sodium  et  i*oxyde  de  zinc  nu  moyen  desquels  on  pro- 

4l4tlag4Zi 

Le  mélange  introduit  dans  le  cylindre  intérieur  en  fer  se  compose 
de  5  kilogrammes  d*azotate  tfe  sodium  encore  chi^ud,  et  ^e  \Q  kpo- 
~Çraipines  d'oxyde  de  zinc  bien  séché,  mélapgés  intimement  dans  upe 
bassine  en  fer.  L'oxyde  dç  zinc  employé  v|ai^t  de  Birmipgli^m^  où  il  est 
Qbtenu,  coo^me  produit  secondaire,  dans  la  préparatioii  de  la  tôle 
^â)yapisée* 

Le  cylindre  doit  être  cbauffé  au  rouge  avant  rintroduçtion  <|es 
Ijoatières;  lorsqu'il  ^  été  placé  dans  le  foqt,  au  moyeu  d'qp  trepil,  on 
lute  le  couvercle  du  cylindre  intermédiaii*§  avec  un  mélange  d'argile 
réf^actaire  et  de  saïble. 

Au  bout  d'une  minute,  le  dégagement  du  gaz  commence  ;  il  est  co- 
loré  en  jaune  par  Tacide  azoteux;  à  ce  moment,  op. établit  la  commu- 
nicatipn  entre  Tappareil  générateur  et  le  condensateur  en  pierre. 

L'opération  faite  en  présence  de  M.  Pepper  a  commencé  à  i  heure 
30  minutes  et  a  été  achevée  à  4  heureç;  de  temps  en  temps  le  volume 
du  gaz  produit  a  été  mesuré;  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  consignés 
dai^  le  tableau  suivant  : 


w  t 


Production  du  gaz 
en  litres.'  ' 

I  heure  30  minutes  « 

1      —  35       —  120 

1      —  40       —  144 

1  —  80       —  184 

2    —     0    —  m 

5      —      10       —  3*5 

2  —  30  —  S35 
g      -.      4Ô       —  680 

2  —  ?0  —  780 

3  —  Ô  —  878 
3  —  iO  —  965 
3  —  20  -r-  1040 
3  —  30  —  1060 
3  —  45  r-  1120 
i  —  ^d  :-  H45 

jLorsqqe  |e  gaz  çesçp  ^e  sq  4^gagçry  ou  ferme  up  f obipet  qui  se  trouve 
placé  sur  la  conduite  du  gazooaètre,  et  le  cylindre  intérieur  est  enlevé 
j^ye'c  sou  contenu  et  pesé.  La  perte  de  poids  produite  par  la  calciua- 
tioa  du  mélange  est  d'environ  2^  ,750.  On  vide  l'appareil  et  on  le  rem- 
pjjt  immédiatement  avec  uue  Qpuyelle  portion  du  mélange  d'oxyde  de 
Bitic  et  d'azotate  de  sodiuio;  semblable  à  la  première  commjB  quantité; 
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Le  résida  provenant  d'une  opération  antérieure  est  placé  sur  la  gri)}e 
en  pierre  pendant  les  deux  opérations  suivantes.  Son  poids  augmente 
ordinairement  de  i  kilogranime  par  l'absorption  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  azotique;  on  le  met  alors  en  contact  avec  les  10  kilogrammes 
d'acide  azotique  faible  contenus  dans  le  condensateur,  puis  on  le  sè- 
che. A  l'état  sec,  ce  résidu  pèse  environ  24  kilogrammes  ;  par  ung 
Doovelle  çalçination,  il  y  a  de  nouveau  production  de  gaz  oxygène,  et 
la  matière  perd  %  kilogrammes  de  son  poids  en  fournissant  environ 
960  litres  de  gaz. 

Ainsi,  en  employant  25  kilogrammes  de  résidu  pour  purifier  le  gaz 

Îtroyenant  de  )0  kilogrammes  d'azotate  de  sodium,  l'acide  azotique 
bnkié  pendant  Topération  est  absorbé  en  partie  parla  substance  so- 
lide et  en  partie  par  l'eau  ;  en  mélangeant  ces  deux  matières  et  sé- 
chant, on  pent  soumettre  le  produit  à  une  nouvelle  calci nation  qui 
foornity  à  peu  de  chose  près,  autant  d'oxygène  que  5  kilogrammes 
4'a9otate  de  sodium  frais. 

Les  25  kilogrammes  de  résidus  ci-dessus  avaient  été  obtenus  par  U 
calcination  d'un  mélange  de  10  kilogrammes  d'azotate  de  sodiqm  et  de 
JK)  kilogrammes  d'oxyde  de  zinc  brut.  Ainsi^  avec  10  kilogrammes 
d'azotate  de  sodium,  en  utilisant  l'acide  azotique  formé  pendant  les 
opérations,  on  obtient  en  définitive  3,250  litres  de  gaz  (les  deux  pre- 
mières opérations  en  fournissant  cbacune  1,145,  et  la  dernière  960). 

Avec  l'azotate  de  sodium  pur,  la  production  de  l'oxygène  devrait  être 
de  6^,4  par  10  kilogrammes  d'azotate^  en  admettant  qqe  ce  corps  se 
décompose  en  oxygène,  azote,  et  oxyde  de  sodium.  L'azotate  employé 
par  M.  "^^cbste^  est  celui  du  commerce  et  contient  2  %  de  chlorure 
de  sodium.  La  perte  de  poids  n'est  que  de  5^,5. 

Le  gaz  produit  par  ce  procédé  a  été  analysé  par  ^.  Pepper,  qui  y  a 
trouvé  59  parties  d'oxygène  et  41  d'azote.  Les  3,250  litres  de  gaz  ren- 
ferment, par  conséquent,  au  moment  où  ils  se  dég^ent  de  l'appareil 
générateur  : 

1,915  litres  d'oxygène  2S344 

1 ,335  litres  d'azote  {^,406 

Acide  azotique  1^,750  par  différence. 

5^500 

Ces  5^,500  représentent  la  perte  de  poids  éprouvée  par  le  mélange 
pendant  les  trois  calcinations  successives. 

L'acide  azotique  contenu  dans  le  condensateur  provient  sans  doute 
de  la  première  période  de  l'opération,  où  les  matières  introduites  sont 
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relativement  froides  et  dégagent  un  mélange  d'oxygène  et  d'acide  azo- 
teux. Ces  deux  gaz,  en  présence  de  Veau^  se  transforment  en  acide 
azotique.  D'après  M.  Pepper,  il  serait  avantageux  de  faire  passer  ces  gaz 
dans  une  cornue  chauilée  au  rouge  et  contenant  de  l'oxyde  de  zinc,  ou 
mieux  de  l'oxyde  de  cuivre;  au  contact  de  ces  oxydes,  l'acide  azotique 
serait  décomposé  en  azote  et  oxygène. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  pour  déterminer  combien  de  fois 
l'oxyde  de  zinc*peut  être  repris  avec  de  nouvelles  portions  d'azotate  de 
sodium.  Le  tableau  suivant  résume  les  expériences  faites  : 


Azotate. 

Ozjfde 
zinc. 

Résida. 

Perte 

de 
poids. 

Gaz 

prodait. 

Ac.  azotique 

absorbe 

par  les  résidas. 

Ac.  azotique 

en 
dissolation. 

5 
5 
5 

iO 
» 
» 

12.750 

15.00 

18.125 

2.25 
2.75 
1.87 

1700 
1605 
1605 

Augmentation 
de  poids  de 
1  kilogr. 

4  kil.  d'acide 
ayant  1.436 
de  densité. 

15 

10 

18.12 

6.87 

4910 

La  production  du  gaz  a  été  plus  forte  ici  que  dans  les  opérations  pré- 
cédentes, et  la  quantité  d'acide  formé,  moindre.  D'après  ces  données, 
un  petit  appareil,  comme  celui  qui  est  décrit  ci-dessus,  peut  fournir 
par  heure  550  litres  de  gaz,  car  ces  trois  opérations  n'ont  duré  que 
9  heures.  Si  l'appareil  était  plus  grand,  on  aurait  pu,  avec  la  même 
quantité  d'oxyde  de  zinc,  faire  une  ou  deux  opérations  par  de  nouvelles 
adjonctions  d'azotate  de  sodium. 

L'auteur  a  soumis  à  l'analyse  le  résidu  provenant  de  trois  opérations 
successives.  La  matière  traitée  par  l'eau  a  laissé  comme  résidu  inso- 
luble 65,4  %  d'oxyde  de  zinc.  Le  liquide  a  été  évaporé,  et  le  résidu 
calciné  a  donné  à  l'analyse  les  nombre  suivants  : 


Oxyde  de  zinc  insoluble 
Oxyde  de  zinc  dissous 
Eau 

Oxyde  de  sodium 
Chlorure  de  sodium 
Azotite  de  sodium 
Azotate  de  sodium 
Perte 


4,20 

4,40 

15,00 

37,00 

5,54 

5,15 

^8,31 

0,40 

100,00 


L'auteur  fait  remarquer  qu'en  comptant  l'azotate  de  sodium  à 
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36  fr.  20  ceot  les  100  kiloerâmmes,  et  Toirde  de  nncà  3  îr,  les  100  ki- 
iogmmnes,  le  mèlre  cube  d*oiygèoe  reTieodrait  à  SO  cent.,  tandis  que 
le  procédé  de  H.  Sainte-Claire  DeTîlle,  parTacide  sulfarique,  produit  le 
mètre  cube  d'oxygène  à  1  fir.  Le  prix  de  80  cent,  est  calculé  en  tenant 
compte  de  la  valeur  des  produits  contenus  dans  les  r^dus^  pour  l*ex- 
tractîoa  desquels  il  y  aurait  des  frais  à  ajouter^  frais  que  l'auteur  a 
obligés,  a  est  à  remarquer  aussi  que  le  gaz  obtenu  aii^i  contient  une 
grande  quantité  d'azote.  Au  premier  abord,  dit  M.  W.  Crookes,  il 
semble  que  de  l'oxygène  contenant  40  <^/o  d'azote  doit  avoir  peu  de  Ta- 
leur.  Cependant,  pour  les  besoins  de  l'industrie  métallurgique,  il  vaut 
quelquefois  •  mieux  avoir  de  l'oxygène  contenant  de  l'azote,  afin  d'ob- 
tenir une  chaleur  intense.  Il  est  probable  que  le  gaz  de  M.  Webster 
contient  une  quantité  d'oxygène  encore  trop  grande  pour  la  plupart 
des  emplois,  et  notamment  quand  on  fait  usage  de  creusets  ou  de  fours 
ordinaires.  U  n'y  a  que  l'industrie  du  platine  qui  exige  un  gaz  plus 
pur.  La  lumière  de  Drummont,  obtenue  avec  le  gaz  de  M.  Webster^  a 
naturellement  moins  d'intensité  que  celle  produite  par  l'oxygène  pur  ; 
mais  la  différence  est  moins  grande  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer, 
car  il  faut  placer  les  deux  lumières  Tune  à  côté  de  l'autre  pour  la 
remarquer.  A.  S.  K. 


piBittMi  de  re««  par  ta  ehalew,  par  M.  H.  SAI]!ITE-CI.AimB 


On  sait  que  le  mercure  s'oxyde  lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air,  et  qu'à 
une  température  un  peu  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  il  prend  nais- 
sance, l'oxyde  de  mercure  se  dédouble  en  ses  éléments  oxygène  et 
mercure.  11  en  est  de  l'eau  comme  de  cet  oxyde. 

L'hydrogène  et  l'oxygène,  qui  s'unissent  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, se  désunissent  sous  l'influence  d'une  température  plus  élevée. 
L'affinité  qui  les  attire  et  les  retient  unis,  cesse  d'être  à  une  cer- 
taine limite,  et  les  deux  gaz  peuvent,  à  une  température  excessive,  co- 
exister à  l'état  de  simple  mélange  (i  ),  comme  ils  coexistent  à  la  tem- 
pérature ordinaire,   à  laquelle  Vaffnité  n'est  pas  encore,  si  je  puis 

(1)  Cette  cessation  de  Taffinité  qui  laisse  les  éléments  pôle-mêle  à  une  tempé- 
rature énorme,  sans  combinaison  possible,  n'était-elle  pas  la  condition  de  notre 
planète  alors  qu'elle  était  à  l'état  de  masse  gazeuse?  La  confusion  des  éléments 
constituait  ce  chaos  dont  parlent  les  Ecritures,  auquel  a  succédé,  à  mesure  que  le 
refroidissement  s'effectuait,  l'affinité  qui  a  pu  donner  naissance  aux  corps  com- 
posés. Cette  réflexion,  que  je  donne  pour  ce  qu'elle  vaut,  m'est  venue  en  lisant  le 
mémoire  de  M.  Deville  étant  encore  sous  l'impression  du  bel  ouvrage  de  M.  Fi- 
6CIBR,  La  Terre  avant  le  Déluge, 

Je  regrette  bien  quil  ne  me  soit  pas  permis,  dans  ce  journal  purement  chi- 

V.  —  CHIM,  APPL.  10 
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m'exprimer  ainsi  après  les  belles  expériences  de  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville,  qui  jettent  une  si  vive  lumière  sur  cette  question  importante. 
Le  Eêpertoire  de  Chimie  pure  aura  à  développer  les  conséquences  à  tirer 
de  ce  remarquable  travail  et  à  caractériser  la  dissociation.  Me  bornant 
au  point  de  vue  qui  me  limite,  j'appellerai  Tattention  des  lecteurs  sur 
une  expérience  très-élégante  qui  peut  rendre  compte  de  certains  phé- 
nomènes obtenus  dans  les  arts. 

Si  Ton  prend  un  tube  poreux,  si  on  Tintrodult  dans  un  tube  plus 
court  de  porcelaine  vernissée  et  imperméable,  en  fermant  les  deux  ex- 
trémités du  tube  de  porcelaine  par  un  bouchon  percé  qui  laisse  passer 
le  tube  de  terre  poreuse,  on  enferme  entre  ces  deux  tubes  un  espace 
annulaire  et  cylindrique  dont  on  pourra  composer  Tatmosphère  à  vo- 
lonté. A  cet  effet,  on  percera  dans  les  deux  bouchons  deux  ouvertures 
qui  laisseront  passer  deux  tubes  de  verre.  Par  l'un  d'eux  on  fera  arri- 
ver un  courant  de  gaz  quelconque  qui  pourra  sortir  par  l'autre.  Deux 
autres  tubes  de  verre,  munis  de  bouchons,  permettront  d'introduire  un 
autre  gaz  dans  le  tube  de  terre  poreuse  par  l'une  de  ses  extrémités  et 
de  laisser  échapper  le  gaz  par  l'autre  extrémité.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
si  l'on  fait  arriver  un  courant  rapide  de  gaz  d'acide  carbonique  dans 
l'espace  aifmûlaire  compris  entre  les  deux  tubes  et  un  courant  é^hydro» 
gêne  convenablement  ménagé  dans  Vintérieur  du  tube  poreux,  on  re- 
cueillera de  Vkydrogène  sortant  de  Vespace  annulaire,  tandis  que  de 
Vacide  carbonique  sortira  du  tube  poreux.  En  vertu  de  l'endosmose,  les 
(teux  auront  ont  changé  de  lieu  et  traversé,  chacun  dans  une  direction 
opposée,  la  cloison  poreuse  qui  les  séparait. 

C'est  avec  cet  appareil  que  M.  Deville  tamise  les  éléments  dissociés 
de  l'eau. 

liC  système  de  tubes  est  chauffé  de  iiOO  à  1300^  Au  lieu  d'hydro- 
gène on  envoie  dans  le  tube  poreux  de  la  vapeur  &eau,  et  on  dirige  dans 
la  tuyau  annulaire  de  l'acide  carbonique.  On  constate  ainsi  que  l'eau 
étant  décomposée,  de  l'hydrogène  traverse  le  tube  poreux  et  se  retrouve 
^yec  l'acide  carbonique^  tandis  qu'une  partie  de  gaz  s'infiltre  dans  le 
tube  poreux  et  se  môle  à  l'oxygène.  M.  Deville  met  ainsi  en  évidence, 
de  la  manière  la  plus  élégante,  le  fait  de  la  dissociation  des  éléments 
de  Tci^u,  qu'il  avait  démontré  déjà  au  moyen  de  l'oxyde  de  plomb  et 
de  l'argent  fondu,  qui  sont,  on  le  sait,  des  dissolvanis  de  l'oœygèns  à 
une  haiite  température.  Bw. 

miqixe,  de  dire  tout  le  plaisir  que  m*a  procuré  la  lecture  de  cet  ouvrage  si  inté- 
ressant. Ce  résumé  si  parfait  et  si  convenable  des  connaissances  acquises,  présen- 
tées h  UD  point  de  vue  élevé  et  religieux^  est  également  attrayant  et  InstmctiL 

Bw. 
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■celicrelieM  mu*  I1i«il«  HUaiérale  Biaivrelle  d'AfliérHive, 

ptr  M.  "HTlEDERH^IiD  (1). 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  produits  différents  qui  provien- 
nent de  l'huile  minérale  naturelle  d'Amérique.  L*un  est  vendu  sous 
le  nom  d'huile  de  pétrole  raffinée,  et  l'autre  sous  le  nom  de  naphte. 
Il  est  possible  que  cette  dernière  dénomination  se  rapporte  à  l'huile 

« 

naturelle  telle  qu'elle  est  recueillie,  et  dont  les  bonnes  qualités  n'ont 
pas  besoin  d'être  rectifiées  pour  être  incolores. 

Il  est,  du  reste,  facile  de  distinguer  ces  deux  huiles.  I^'hpile  de 
napbte,  mise  en  contact  avec  de  l'eau  chauffée  à  80°  centigrades,  laisse 
dégager  un  gaz  inflammable,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de 
Hiuile  de  pétrole  rectifiée. 

HvUe  de  naplute.  L'buile  de  naphte  est  incolore,  d'un  pdds  spécifique 
de  0,7i5,  bouillant  vers  60<*  centigrades  (2).  L'acide  sulfurique  y  forme 
une  coloration  jaune  qui  devient  rouge  puis  brune  ;  il  y  a  un  fort  dé- 
gagement de  chaleur  et  l'huile  se  met  à  bouillir.  L'acide  azotique  fu- 
mant la  convertit  avec  dégagement  de  chaleur  en  deux  produits  nitréft 
distincts.  L'un  se  précipite  au  fond  du  vase  en  gouttelettes  huileuses 
jaunes,  et  l'autre  surnage  le  liquide  ;  ce  dernier  est  composé  presque 
exclusivement  de  nitrobenzine.  L'acide  azotique  affaibli,  Tacide  chlor- 
hydrique,  l'eau  régale,  les  alcalis,  ne  paraissent  pas  exercer  d'action 
sur  cette  huile.  L'iode  s'y  dissout,  tandis  que  le  brome  s'y  convertit  en 
produit  incolore  par  une  violente  réaction.  Après  24  heures  de  repos 
de  la  liqueur  bromée,  il  se  précipite  un  composé  particulier  de  cou- 
leur grise  et  il  se  dégage  un  gaz  brûlant  avec  une  belle  flamme  verte. 

Le  chlore  se  combine  à  Thuile  avec  échauffement,  et  il  se  dégage  le 
mtone  gas  que  ci-dessus,  donnant  une  coloration  verte  à  la  flamme.  De 
l'hydrogène  pur  ayant  traversé  un  appareil  de  Liebig  rempli  de  naphte, 
brûle  avec  une  flamme  très-éclairante ;  dans  ces  conditions,  l'air  se 
charge  d'une  quantité  suffisante  de  naphte  pour  brûler  avec  flanmie. 
Le  naphte  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  méthylique^  très-soluble, 
ta  contraire,  dans  l'alcool  absolu,  l'essence  de  thérébentine,  le  sulfure 
de  carbone  et  l'huile  de  pétrole.  Le  soufre  et  le  phosphore  ne  s'y  dis- 

(1)  Polytechnisches  Ççntralblatt^  1863,  p.  327. 

J2)  MH.  Cogniet  et  Maréchal,  qui  fabriquent  ce  produit  très  en  grand  à  leur 
oe  de  Nanterre  prè^  Paris,  me  disent  que  ce  liquide  volatil,  appelé  naphte  en 
A^gletf'rre  et  que  le  commerce  français  appelle  éther  de  petroleufriy  est  une  subfi- 
iknces  complexe  dont  le  point  d'ébullition  est  très-peu  constant  :  il  varie  de 
•f-  20  à  550.  Ces  messieurs  ont  extrait  industriellemeut  des  produits  bouillants 
de  4-  20  à  30,  et  ayant  une  densité  de  0,610  à  700.  Bw. 
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soivent  qu'en  petites  quantités,  tandis  qu'en  s'aidant  de  la  chaleur  on 
y  dissout  très-facilement  l'acide  stéarique,  l'acide  margarique,  le  blanc 
de  baleine,  la  cire  et  la  paraffine.  Le  caoutchouc  se  gonfle  d'abord 
lorsqu'on  en  dépose  dans  le  naphte,  puis  il  finit  par  s'y  dissoudre 
comme  dans  le  sulfure  de  carbone. 

L'huile  de  naphte  est  constituée  par  un  mélange  de  plusieurs  corps; 
la  formation  de  la  nitrobenzine  par  l'action  de  l'acide  azotique  prouve 
qu'elle  contient  de  la  benzine,  mais  en  petite  quantité  seulement.  Par 
la  distillation  fractionnée,  l'auteur  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

48.6  %  d'huile  de  0,70  de  densité  bouillant  jusqu'à  100» 

45.7  —  0,73  —  --  200« 
5,7           —           0,80                —                 au-dessus  de  200» 

Le  naphte  ou  les  produits  qui  en  sont  obtenus  par  distillation  frac- 
tionnée peuvent  servir  comme  corps  éclairant.  Le  produit  bouillant 
à  iOOo  peut  remplacer  l'essence  de  térébenthine  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas.  Il  se  mélange  parfaitement  à  l'huile  de  lin  et  convient  à  la 
peinture  à  l'huile;  il  remplace  avantageusament  le  sulfure  de  carbone 
pour  ^extraction  des  huiles  de  certaines  graines  oléagineuses  (1).  La  graine 
de  navette  pilée,  et  mise  en  contact  pendant  12  heures  avec  l'huile  la 
plus  légère,  se  trouve  épuisée'  de  ses  parties  huileuses. 

Huile  de  pétrole  raffinée.  Cette  huile  est  légèrement  opaline,  ayant 
0,81  de  poids  spécifique,  de  couleur  jaunâtre  et  d'une  odeur  désagréa- 
ble. Elle  bout  vers  150°  centigrades.  L'acide  sulfurique  concentré  lui 
communique  une  coloration  rouge  intense  et  devient  lui-môme  noir. 
L'huile  rouge,  lavée  par  l'eau  pure,  se  décolore  peu  à  peu  et  devient 
jaune  en  perdant  presque  toute  odeur.  On  obtient  ainsi  92  à  93  %  de 
l'huile  employée. 

L'acide  sulfurique  noirci,  étendu  de  beaucoup  d'eau,  laisse  déposer 
une  masse  d'un  beau  noir  (environ  1  %  de  la  totalité  de  l'huile), 
tandis  que  les  eaux  de  lavage  de  l'huile  rouge  évaporée  au  bain-marie 
fournissent  6  à  7  %  ^*^^  corps  huileux,  peu  coloré. 

L'huile  de  pétrole  raffinée  est  attaquée  par  l'acide  azotique  fumant 
comme  le  naphte,  seulement  il  ne  se  forme  pas  de  nitrobenzine.  Elle 
dissout  le  sulfure  de  carbone,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine,  l'iode, 
et  est  insoluble  dans  l'alcool  méthylique.  Les  substances  grasses  ou 
résineuses  s'y  dissolvent  moins  facilement  que  dans  le  naphte. 

(1)  J'ajouterai  :  il  dissout  la  graisse  des  os  ainsi  que  l'huile  ou  les  acides  gras 
des  tissus  de  laine  ;  en  un  mot,  il  peut  remplacer  dans  leurs  principales  appli- 
cations le  sulfure  de  carbone  et  les  essences.  M.  Cogniet  l'a  appliquée  à  la  puri- 
fication de  la  paraffine.  Bw. 
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Le  cMutdioac  s*t  gonfle  et  s'y  dissout  complètement  à  Tacide  de  la 
chaleur  comme  dans  le  sulfure  de  carbone. 
L'huile  de  pétrole  raffinée  contient  : 

12  Vo  d'huile  de  0,  74  de  densité  bouillant  jusqu'à  200'' 

88  —  0,815  —  au-dessus  de  200« 

Par  l'éTaporation  on  obtient  10  à  11  %  d'un  résidu  noir,  solide  à  la 
température  ordinaire,  contenant  de  petites  quantités  de  paraffine.  A 
la  distillation,  cette  huile  se  colore  de  plus  en  plus,  et  à  200®  centi- 
grades elle  deyient  rouge  et  dépose  un  résidu  charbonneux.  L'huile 
rouge  traitée  par  l'acide  sulfurique  deyient  jaune  et  perd  son  odeur. 

L'huile  de  pétrole  raffinée  ne  peut,  d'après  l'auteur,  servir  que 
comme  corps  éclairant.  Mais  elle  a  sur  les  autres  huiles  l'avantage  de 
ne  pas  prendre  feu  sans  mèche;  le  naphte,  ap  contraire,  est  d'un  em- 
ploi dangereux  dans  les  ménages  à  cause  de  son  inflammabilité. 

A.  o.  IL. 

UViMe  pvmpmëé  p««r  l'è«l«lrftse  et  pôor  détaelier  le«  éiQtiem^ 
par  Mlf .  PEIiOVEE  e«  CAH^VRS. 


Les  pétroles  d'Amérique  sont  étudiées  par  M.  Pelouze  et  Gahours. 
L'examen  des  notes  importantes,  que  ces  savants  donnent  successive- 
ment à  i'Ac^émie  des  sciences^  appartient  au  Bépertoire  de  Chimie 
jmre;  toutefois,  j'ai  cru  devoir  appeler  l'attention  sur  les  applications 
industrielles  que  signalent  les  auteurs. 

La  portion  de  Tbuile  d'Amérique  qui  bout  à  30**  ne  serait  autre  que 
fhydfwre  d'amyle  pur.  Ce  liquide,  qui  dissout  avec  la  plus  grande  faci- 
lité les  matières  grasses  et  qui  brûle  avec  une  flamme  exempte  de 
famée  (que  les  agents  les  plus  énergiques  attaquent  à  peine),  serait 
avantageusement  employé  soit  à  Vécktirage,  soit  pour  détacher  les  étoffes: 
(il  remplacerait  probablement  le  sulfure  de  carbone  par  l'extraction 
des  matières  odorantes,  procédé  Milon). 

MM.  Pelouze  et  Cabours  ont  retiré  de  la  portion  des  huiles  volatiles 
d'Amérique,  qui  bout  au-dessous  de  200°,  sept  carbures  d'hydrogène 
homologues  appartenant  à  la  série  remarquable  dont  le  gaz  des  marais 
forme  le  premier  échelon. 

Déjà  rbydrure  d'amyle  avait  été  signalé  dans  un  produit  de  l'indus- 
trie, du  moins  M.  Frankiand  a  émis  l'opinion  que  Veupione  de  Reichen- 
bâch,  obtenue  de  la  distillation  du  bois,  en  était  en  partie  constituée. 
Le  même  chimiste  a  avancé  que  l'hydrure  d'amyle  existait,  sans  doute^ 
dans  les  proportions  les  plus  volatiles  du  goudron  de  houille,  et  qu'on 
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pourrait,  par  quelque  modification  simple  dans  là  préparation  du  gaz 
de  Téclairage,  se  procurer  à  bon  compte  et  en  grande  quantité  cette 
substance  qui  serait  précieuse  pour  son  pouvoir  éclairant.  [Gerhardt, 
t.  II,  p.  478],  Bw. 


JlPJ^LIGATIONS  AUX  GRANDES  FABRICATIONS  DE  PRODUITS 

GHinQDES  ET  AUtRES. 


N^la  «Hr  I*  préparaMoB  et  l'eiii|i|»i  4a  sillfe^te  de  «onde, 
par  M.  A.  gM^HEVRER-KESTliER. 

Le  silicate  de  solide  préparé  par  la  fùsioti  d*un  mélange  de  quartz  et 
de  carbonate  de  soude  est  fait  ordinairement  de  manière  à  obtenir  le 
composé  le  moins  alcalin  possible. 

Dans  l'industrie  de  Timpression  des  tissus,  où  ils  serrent  pour  ache- 
ver la  fixation  des  nlordants,  les  silicates  peu  alcalins  sont  très-recber- 
cbés,  Talcalinité  de  ce  produit  nuisant  beaucoup  à  certains  mordants 
délicat9  comme  ceux  d'alumine. 

Le  silicate,  tel  qu'il  sort  des  fours  de  fusion,  est  semblable  à  du 
verre  ordinaire  et  présente  la  composition  suivante  : 

Na^  25,5 

&i^  74,5 


100,0 
èM'èsponéânt  i  là  fotîiÎTilè  3^i^,Na>^  qui  exige  : 


\i 


^a^,  25,a 

3*iOî  74,4 


iOO,0 


Cômine  on  le  voit,  c'est  un  silicate  forl  peu  alcalin;  inàis  les  opéra- 
tions de  dissolution  et  d'évaporatioh  le  décomposent  en  partie,  et  il  est 
loin  de  conserver  une  composition  constante.  La  dissolution  du  silicate 
ci-dessus,  réduit  en  poudre,  se  fait  dans  l'eau  bouillante,  opération 
pendant  laquelle  un&  certaine  quantité  d'acide  silicique  se  précipite. 
On  obtient  ainsi  une  dissolution  de  1,16  dé  densité  (20*»  Beaumé),  qui 
est  déjà  plus  alcaline  que  ne  l'est  le  silicate  fondu.  Différentes  analyses 
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faites  sur  des  liquides.de  1^16  de  densité  ont  donné  les  nombres  sui* 
▼ants  : 

I.  II.  III.  IV.  V. 

Na*^        26,9  26,6  26,4  27,2  26,3 

^i-O»        73,1  73,4  73,6  72,8  73,7 

100,0  100,0  100,0  100,0  100,0 

Ces  analyses  ont  été  faites  de  la  manière  suivante  :  une  quantité  in-^ 
derminée  du  liquidée  analyser  a  été  traitée  par  un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique,  et  le  mélange,  évaporé  à  siccité  et  calciné  au  rouge  sombre. 
La  capsule  contient  ainsi  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  silice  dont  le 
poids  est  déterminé.  En  trailant  la  matière  par  l'eau^  le  chlorure  de 
sodium  entre  en  dissolution  et  la  silice  est  recueillie  sur  un  filtre^  cal- 
cinée et  pesée.  Par  la  soustraction  de  la  seconde  pesée  de  la  première, 
on  a  le  poids  du  chlorure  de  sodium  formé,  et,  par  le  calcul,  la  soude 
qui  était  combinée  à  la  silice. 

Oa  a  Tbabitude  d'évaporer  la  dissolution  ci-dessus  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  i,53  de  pesanteur  spécifique  (50*^  Beaumé),  tandis  que  pour  un  cer- 
tain nombre  d'emplois^  et  surtout  pour  l'impression  des  tissus,  il  vaut 
mieux  ne  se  servir  que  de  dissolutions  plus  affaiblies.  En  effet,  l'évapo- 
ratioD  de  la  dissolution  du  silicate  de  soude  à  20*^  Beaumé  (Dsb  1,16) 
provoque  la  précipitation  à  l'état  insoluble  d'une  grande  quantité  de 
silice. 

Par  suite  de  cette  précipitation,  le  silicate  devient  plus  alcalin, 
comme  le  prouvent  les  analyses  ci-dessous,  qui  toutes  ont  été  faites 
sur  le  môme  produit  que  celui  des  analyses  1,  II,  III,  IV,  V,  après  qu'il 
avait  subi  la  concentration  à  50<^  Beaumé  (D  =  1,53). 


VI.  VII.  VIII.  IX.  X. 

Na«^        29,4  28,9  31,5  31,1  29, 

•S-i^        70,6  71,1  68,5  68,9  70, 


100,0  100,0  100,0  100,0  100,0 

On  voit  par  ces  résultats  que  les  dissolutions  du  silicate  de  soude  du 
commerce  sont  assez  variables  quant  à  leur  alcalinité,  lorsqu'elles  ont 
été  évaporées  à  50°  Beaumé  et  que  celles  à  bas  degrés  sont  préférables 
à  celles  à  hauts  degrés. 

Une  fois  que  le  silicate  est  suffisamment  alcalin  pour  se  rapprocher 
de  la  formule  2-S-i^Na2#  qui  exige  : 

Na2^2  33,3 

2-8-1-0-  66,7 

100, 
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il  ne  se  dépose  plus  d'acide  silicique  par  Tévaporation  ;  maïs  le  silicate 
est  alors  trop  alcalia  pour  être  employé  avantageusement  pour  le  dé- 
gommage  des  mordants. 

Il  résulte  des  analyses  ci-dessus  que  le  silicate  de  soude  à  bas  degrés 
se  rapproche  de  la  composition  du  trisilicate  :  Na*^,3-S-i-9*,  tandis  que 
celui  qui  a  été  évaporé  à  50<>  Beaumé  se  rapproche  de  la  composition 
du  bisilicate  Na*^,2-S-i^.  {Communiqué  par  l'auteur.) 

m 

Bnr  la  telirl«*(lon  dn  verre  opaque,  par  M.  StCWMJWL  (i). 

Le  verre  opaque  (verre  laiteux)  est  un  silicate  auquel  on  a  ajouté^ 
avant  la  fusion,  de  20  à  30  %  ^^  phosphate  de  calcium.  Le  phosphate^ 
employé  à  cet  usage  provient  de  la  calcination  des  os  que  Ton  réduit 
en  poudre  pour  les  mélanger  aux  silicates. 

Mais  il  arrive  souvent  que  le  verre  obtenu  de  cette  manière  est  de 
mauvaise  qualité,  ce  que  l'auteur  attribue  à  l'irrégularité  des  phos- 
phates vendus  sous  le  nom  d'os  calcinés. 

M.  Schur,  dans  sa  fabrique,  à  Stettin,  a  remplacé  le  phosphate  des 
os  par  un  guano  qui  se  trouve  dans  le  commerce  et  qui  a  la  composi- 
tion suivante  : 

Phosphate  de  calcium  78,80 
Phosphate  de  magnésium  6,13 
Phosphate  de  ferricum  0,13 
Sulfate  de  calcium  0,14 
Eau,  chlorure  de  sodium,  sulfate  de  potas- 
sium et  matières  organiques  14,95 

100,15 

On  voit,  par  cette  analyse^  que  ce  guano  est  bien  plus  riche  ep  phos- 
phates que  ne  le  sont  les  os.  (Les  os  ne  contiennent  que  50  à  70  %  ^^ 
phosphate  de  calcium.)  De  plus^  les  phosphates  s'y  trouvent  à  un  état 
de  très-grande  division,  ce  qui  est  très-important  pour  la  fabrication 
du  verre. 

Pour  employer  le  guano,  il  faut  le  calciner  préalablement  afin  de 
détruire  les  matières  organiques;  il  perd  de  20  à  25  %  P^ï*  1^  calcina- 
tion. Malgré  cette  perte,  le  phosphate  de  calcium  du  guano  revient 
moins  cher  à  Stettin  que  celui  obtenu  par  la  calcination  des  os. 

Dans  la  fabrique  de  M.  Schew,  on  obtient  le  verre  opaque  ou  laiteux 
en  fondant  le  mélange  suivant  : 

(i)  Polytechnisckes  Centralblatt^  1863,  p.  250. 
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Quartz  en  poudre 

180 

Potasse 

70 

Sel  de  soude 

10 

Sel  maria 

8 

Salpêtre 

6 

Minium 

20 

Guano  calciné 

60 

Pyrolusite  en  poudre 

1/2 

Borax 

3 

Le  quartz  en  poudre  très-fine  se  trouve  aux  environs  de  Stettin  ;  la 
potasse  employée  contient  90  ^/q  de  carbonate.  Ce  mélange  produit, 
d'après  Tauteur,  un  verre  sans  défaut,  exempt  de  soufflures  et  d*un 
blanc  laiteux.  A.  S.  K. 

Faito  pour  servir  à  l'hlAtoIre  de  l'Industrie  de  la  eryolHhe  (l)i 

par  M.  ë.  THOMSEIV  (2). 

D'après  une' note  publiée  par  l'auteur,  il  est  le  premier  qui  ait  songé 
àTemploi  industriel  de  la  cryolithe.  Voici  comment,  selon  M.  Thomsen, 
de  Copenhague,  cette  industrie  a  pris  naissance. 

Avant  l'année  1855,  il  n'avait  jamais  été  question,  dans  aucun  livre, 
de  la  décomposition  de  la  cryolithe  par  l'hydrate  ou  par  les  sels  de 
calcium.  Cette  propriété  du  minéral  a  d'abord  été  publiée  par  M.  H. 
Rose,  en  août  1855  {Amialmy  v.  Poggendorff,  t.  xcxvi,  p.  154),  qui  rap- 
porte que  d'assez  grandes  quantités  de  cryolithe  étaient  envoyées  de 
Copenhague  à  Stettin  et  employées  par  les  fabricants  de  savon. 

Or,  c'est  en  1853  déjà  que  M.  Thomsen  a  pris  un  brevet  pour  la  dé- 
composition de  la  cryolithe  par  l'oxyde  de  calcium.  Quelques  centaines 
de  tonnes  de  minéral  ont  été  employées  par  l'auteur  en  essais  tentés 
sur  une  grande  échelle.  Enfin,  en  1856,  ayant  obtenu  du  gouverne- 
ment danois  le  privilège  de  l'exploitation  des  gîtes  du  Groenland,  l'in- 
dustrie put  se  développer  sous  la  direction  de  l'auteur. 

En  février  1858^  il  établit  aux  environs  de  Copenhague  une  grande 
fabrique  dans  laquelle  on  décompose  chaque  année  2  mille  tonnes  de 
cryolithe. 

L'exploitation  des  gîtes  au  Groenland  devenue  de  plus  en  plus  impor- 
tante, une  nouvelle  fabrique  fut  créée  en  1861  à  Harbourg. 

La  fabrique  de  Harbourg  est  construite  sur  le  modèle  de  celle  de 
Copenhague.  Trois  nouvelles  manufactures  se  fondent  en  ce  moment 

(i)  Voir  le  numéro  du  mois  de  janvier. 

(3)  Poiytechnisches  Centraïblatt^  1863,  p.  281. 
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à  Prague,  Selicie  et  Manheim,  sur  les  plans  de  rétablissement  de  Co- 
penhague. 11  y  aura  ainsi  en  Europe  cinq  fabriques  pour  l'exploitation 
de  la  cryolithe,  et  elles  consommeront  annuellement  7  à  8,000  tonnes 
de  minéral.  L*été  dernier,  trente-trois  vaisseaux  ont  été  chargés  de 
cryolithe  au  Groenland.  A.  S.  K. 

Sur  l'emial  de  l'aelde  salfarliiiie  arflénlffère  et  ié,  iHH^iparaiion  de  eet 
aeido  entlèreméiit  exempt  d'arsenle.  Présenee  de  l'arwenle  dami  le 
«oiiflre  de  Slelle,  par  M.  Ch.  Ij.  BliOXAM  (1). 

L*auteur  a  essayé  de  purifier  de  Tacide  sulfurique  arsénifère  en  le 
faisant  bouillir  avec  du  chlorure  de  sodium,  comme  cela  est  pratiqué 
dans  certaines  usines.  Une  partie  de  l'arsenic  se  volatilise  à  Tétat  de 
chlorure;  mais  le  résidu  en  contient  encore  des  quantités  apprécia- 
bles. Méine  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  par 
l'acide  sulfurique  porté  à  l'ébullitioti,  ce  dernier  retient  de  l'arsenic. 

Enfin  le  résultat  n'est  pas  meilleur  en  oxydant  d'abord  l'arsenic  par 
le  bichromate  ou  le  permanganate  de  potassium. 

En  oxydant  l'acide  sulfureux  obtenu  soit  par  l'action  de  l'acide  sul- 
fureux sur  la  sciure  de  bois,  soit  par  celle  du  même  acide  sur  le  cui- 
vre ou  le  mercure,  l'acide  ainsi  obtenu,  donne  toujours  la  réaction  de 
l'arsenic.  Afin  d'empêcher  la  volatilisation  de  l'arsenic  en  même  temps 
qu'a  lieu  le  dégagement  d'acide  sulfureux,  l'auteur  a  évité  toute  élé- 
vation de  température  pendant  la  production  de  cet  acide,  et  est  a^ivé 
à  ce  résultat  en'  traitant  le  sulfite  de  sodium  par  Tacide  sulfurique. 
L'acide  sulfureux  dégagé  a  été  oxydé  par  les  vapeurs  nitreuses  obte- 
nues par  un  mélange  de  sulfate  ferreux,  d'acide  sulfurique  et  d'azotate 
de  sodium,  soumis  à  une  chaleur  modérée.  L'acide  sulfurique  ainsi  pré- 
paré était  entièrement  exempt  d'arsenic. 

L'auteur  a  trouvé  que  le  soufre  de  Sicile,  tel  qu'il  est  employé  pour 
la  production  de  l'acide  sulfurique  pur,  contient  de  l'arsenic.  Les  ré- 
sidus de  la  combustion  du  soufre  de  Sicile  contiennent  une  quantité 
d'arsenic  assez  grande  pour  qu'on  puisse  y  déceler  ce  corps  par  voie 
humide.  En  traitant  ce  résidu  par  l'eau  régale  et  la  dissolution  obte- 
nue, par  l'acide  sulfhydrique,  il  se  forptie  un  précipité  jaune  brun, 
soluble  dans  l'ammoniaque  avec  un  petit  résidu  noir  composé  de  sul- 
fure  de  plomb.  La  dissolution  ammoniacale,  évaporée,  a  fourni  un 
résidu  qui  a  été  dissous  dans  l'acide  azotique.  Après  avoir  chassé^rexcès 
d'acide  azotique  par  l'évaporation,  l'auteur  a  obtenu  avec  l'azotate 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society  ^  t.  xv,  p.  53. 
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d'argent  le  précipité  caractéristique  d'arséniate  d'argent.  L'auteur 
conclut  de  ses  recherches  que  Tarsenic  se  trouvant  d^ns  l'acide  sulfu- 
rique  dit  pur  du  commerce  proyieht  dii  soiifre  einployë  pour  sa  pré- 
paration. À.  S.  K. 

Prèelpli*4lon  ûem  dimi«l«tloBis  4e«  eM^nires  «leallM  par  l^«eld« 
ehlorliydrli|«e,  par  M.  BS.  MdÉBJUbÈm  (1). 

D'après  M.  Margueritte  (2),  en  saturant  par  le  gaz  chlorhydrique  un 
mélange  de  trois  dissolutions  de  chlorures  de  potassium,  de  sodium  et 
de  magnésium,  on  obtient  une  séparation  assez  complète  de  trois  chlo- 
rures. Le  chlorure  de  sodium  se  précipite  en  premier  lieu  ;  puis  le 
chlorure  de  potassium,  et  eniin  celui  de  magnésium  reste  en  dissolu- 
tion. M.  Schrader  ayant  répété  ces  expériences,  n'aurait  pas  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

D'après  Pauteur,  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ne  seraient 
précipités  que  partiellement  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide 
chlorhydrique  dans  uo  mélange  des  deui  dissolutions.  Les  premiers 
précipités  seraient  plus  riches  en  chlorure  de  potassium  et  les  derniers 
plus  chargés  de  chlorure  de  sodium. 

Une  dissolution  contenant  les  trois  chlorures,  traitée  par  un  courant 
d'acide  chlorhydrique,  formerait  un  précipité  de  chlorure  de  potassium, 
exempt  de  magnésium,  mais  contenant  du  sodium.  Lorsque  la  liqueur 
contient  de  8  à  13  %  d'acide  chlorhydrique^  la  quantité  de  chlorure 
de  potassium  précipité  représenterait  la  moitié  de  celui  se  trouvant  en 
dissolution.  En  continuant  le  courant  du  gaz  dans  la  liqueur  séparée 
du  premier  précipité,  jusqu'à  ce  qu'elle  renferme  de  15  à  20  %  d'acide 
chlorhydrique,  on  obtiendrait  des  précipités  contenant  un  tiers  du  chlo- 
rure de  sodium  existant  dans  la  dissolution  ;  ils  seraient  encore  complè- 
tement exempts  de  magnésium.  La  liqueur  contenant  plus  de  20  % 
d'acide  chlorhydrique  abandonnerait  du  chlorure  de  magnésium  souillé 
de  petites  quantités  des  deux  autres  chlorurés.  A.  ^.  k. 

(1)  Polytechnisches  Centralhtatt^  1863,  p.  H9. 
(9)  Comptes  rendus,  t.  um,  p.  50. 
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appugâtion  de  l'ânaltse  chimique  a  la  solution 
des  problèmes  industriels. 

IVatare  4e  l^oaone,  par  M.  SORET. 

M.  Soret  a  fourni  une  excellente  preuve  que  Tozone  n*estpas  un  hy- 
drate d*oxygène.  Il  avait  remarqué  que  la  décomposition  de  Teau  mê- 
lée d'acide  suliurique  (1  d'acide  concentré  pour  5  d'eau),  opérée  à  une 
basse  température,  donnait  une  proportion  considérable  d'ozone  ;  i  ^1^ 
du  volume  de  Toxygène  dégagé. 

Ce  gaz  mélangé  supportant  la  dessiccation  par  l'acide  sulfurique  sans 
rien  perdre  de  ses  propriétés^  M.  Soret  en  fit  passer,  dans  un  tube  qu'il 
soumit  à  l'action  de  la  cbaleur,  une  quantité  qui  pouvait  représenter 
i5  à  20  milligrammes  d'eau^  en  supposant  que  l'ozone  mêlé  à  l'oxygène 
fût  un  hydrate,  et  il  remarque  qu'un  tube  en  U  à  ponce  placé  à  l'ex- 
trémité du  tube  chauffé,  n'augmentait  pas  sensiblement  de  poids,  en- 
core bien  que  le  gaz  eût  perdu,  par  l'action  de  la  chaleur,  les  propriétés 
caractéristiques  de  l'ozone.  ^  6w. 

9ar  du  plomli  de  eonlear  rov^e^  par  M.  ▼•EHIjER. 

L'auteur  a  observé  que  le  plomb  précipité  de  l'azotate  par  un  cou- 
rant électrique,  se  présente  avec  l'apparence  du  cuivre  métallique. 
Cette  coloration  rappelle  celle  obtenue  par  M.  Becquerel  ;  l'oxydation 
du  métal  produisant  la  pellicule  mince  irisée  paraissait  due  à  la  décom- 
position de  l'acide  azotique.  M.  Wôhler  pencherait  plutôt  pour  voir  dans 
cette  pellicule  un  hydrure  ou  môme  une  modification  alloiropique. 

Bw. 

Beeherehe  da>alTre  dans  de«  hottreu^  par  M.  CVGEIMT. 

Des  huîtres  venant  d'Angleterre  ont  occasionné  des  symptômes  d'em- 
poisonnement.  Ces  huîtres  avaient  été  draguées  sur  un  banc  de  la  ri- 
vière de  Falmoulh  voisin  d'une  mine  de  cuivre. 

M.  Cuzent  a  constaté  la  présence  du  métal  vénéneux  en  piquant  une 
aiguille  à  coudre  dans  les  parties  vertes  de  l'huître  et  versant  sur  le 
mélange  une  quantité  de  vinaigre  {éprouvé)  suffisante  pour  l'immerger. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  le  phénomène  était  complet,  l'aiguille 
était  recouverte  d'un  enduit  rouge  de  cuivre  métallique. 

Du  reste,  l'ammoniaque  versée  sur  la  chair  de  l'huître  produisait  la 
couleur  bleue  foncée  qui  caractérise  les  sels  de  cuivre^  et  permettait  de 
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suivre  le  poison  jusque  dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés  du  foie  de 
ranimai.  Bw. 

ApplleailoM  4e  l'aaAlyse  spectrale  à  la  falirleatioM  de  l'aeler  fonda, 

par  M.  ROSCOE  (1). 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  littéraire  et  philosophique 
de  Manchester,  M.  Roscoe  a  donné  quelques  détails  intéressants  sur  les 
résultats  obtenus  par  l'examen  du  spectre  de  la  flamme  dégagée  pen- 
dant la  fabrication  de  Tacier^  d'après  le  procédé  Bessmer. 

Le  spectre  de  cette  flamme  très-lumineuse  et  d'un  caractère  tout 
particulier  montre,  pendant  une  certaine  phase  de  son  existence,  des 
séries  compliquées,  mais  en  même  temps  extrêmement  caractéristiques 
de  lignes  brillantes  et  de  bandes  d'absorption  obscures. 

Parmi  les  lignes  brillantes,  les  plus  apparentes  sont  celles  du  so- 
dium, du  lithium  et  du  potassium^  mais  elles  sont  accompagnées  d'un 
certain  nombre  d'autres  lignes  brillantes  d'une  origine  non  encore  dé- 
terminée; parmi  les  bandes  d'absorption  on  peut  distinguer  facilement 
celles  dues  à  la  vapeur  de  sodium  et  à  l'oxyde  de  carbone. 

M.  Roscoe  espère  que  celte  première  application  pratique  de  l'ana- 
lyse spectrale  pourra  acquérir  une  assez  grande  importance  dans  la 
fabrication  de  l'acier  fondu,  d'après  le  procédé  Ressemer,  et  il  promet 
de  faire  connaître  plus  tard  des  résultats  plus  circonstanciés  auxquels 
il  aura  pu  arriver.  E.  K. 

Essai  des  saraneeS)  par  M.  THIBIEBCiE:. 

L'auteur  propose  comme  moyen  d'essayer  des  garances,  l'emploi 
d'une  liqueur  titrée  d'acétate  de  plomb  neutre,  pour  précipiter  la  tein- 
ture alcoolique  obtenue  en  traitant  la  garance  par  100  fois  son  poids 
d'alcool. 

Antérieurement,  M.  Basset  avait  proposé  de  la  précipiter  par  l'acétate 
tribasique,  seulement  il  pesait  le  produit  obtenu. 

M.  Thibierge  admet  que  l'appréciation  de  la  couleur  du  précipité  par 
le  sel  plombique,  et  comme  contrôle  par  le  protochlorure  d'étain,  pré- 
munira contre  toute  tentative  de  fraude. 

Si  M.  Thibierge  peut  prouver  que  l'alcool  épuise  la  garance,  qu'aucun 
corps  étranger  ne  peut  donner  le  change  et  que  la  précipitation  est  ré- 
gulière et  complète,  ce  moyen,  s'il  s'accorde  en  tous  cas  avec  celui 
qu'emploient  les  fabricants,  qui  se  servent  avec  tant  d'habileté  des  tif- 

(1)  Chemical  News,  1863.  Mars,  p.  120. 
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sus  mordancés  gradués,  peut  être,  sous  la  garantie  de  Tauteur,  recom- 
mandé cODQLme  très-expéditif.  ~  B^^. 

Bnleliio  eomate  réaéttf  f rè»«emllil«  de  I^a«fd6  «mitl^iie^ 

par  il.  R.  lOBMTlltG  (1). 

L*auteur  dissout  une  partie  de  brucine  dans  mille  parties  d*eau.  On 
prend  un  centimètre  cube  du  liquide  à  essayer  et  on  y  mélange  un 
centimèti*e  cube  de  la  dissolution  de  brucine;  au  moyen  d'une  pipette 
on  fait  couler  dans  ce  mélange  un  centimètre  cube  d*acide  sulfurique 
concentré^  le  long  de  la  paroi  du  Terre  dans  lequel  on  opère,  afin  que 
l'acide  gagde  le  fond  et  ne  se  mélange  pas  au  liquide  qui  doit  sur- 
nager. 

Lorsque  la  liqueur  soumise  à  l'essai  contient  de  l'acide  azotique,  il 
se  forme  à  ia  partie  supérieure  de  la  couche  d'acide  sulfurique,  une 
zone  rose  qui,  au  bout  d'une  minute,  devient  jaune  ail  contact  de  l'a- 
cide sulfurique.  On  peut  conserver  cette  coloration  pendant  plusieurs 
heures  sans  qu'elle  perde  en  intensité.  Par  une  légère  agitation,  on 
peut  provoquer  la  formation  d'une  nouvelle  zone  rose  aussi  persistante 
que  là  première. 

Par  ce  moyen,  il  est  possible  de  déceler  dans  l'eau  la  présence  d'un^ 
dix-millième  d'acide  azotique  (un  dixième  de  milligramme  dans  un 
centimètre  cube  d'eau)  et  môme  d'un  cent-millième,  quoique  dans  ce 
cas,  la  coloration  soit  peu  marquée. 

En  commençant  ses  recherches,  l'auteur  ne  parvenait  pas  à  obtenir 
un  mélange  incolore  d'eau,  de  brucine  et  d'acide  sulf-urique.  11  a  re- 
connu que  les  trois  réactifs  contenaient  de  l'acide  azotique.  En  distil- 
lant l'eau  8^r  de  la  pousse  on  l'obtient  exempte  d'acid»;  et  pour  purî- 
ier  la  brucine,  il  faujt  la  laver  avec  de  l'eau  redistiliée;  l'acide  sulfu- 
rique a  été  débarrassé  de  l'acide  azotique  par  l'ébuUition  avec  5  %  de 
son  poids  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Toutes  les  eaux  potables  essayées  par  l'auteur  au  moyen  de  ce  pro- 
cédé, ont  donné  la  réaction  de  l'acide  azotique  ;  fait  qui  confirme  l'ob- 
servation intéressante  de  M*  Schoenbein  (2),  sur  la  form^ion  de  l'azo- 
tite  d'ammoniaque  et  sa  présence  dans  tous  les  liquides  ayant  subi 
l'évaporation  spontanée.  A.  S.  K. 

(1)  ÀnnaUn  dçr  Chemie  und  Pharmacie,  t.  cxxy,  p.  254. 

(2)  Répertoire  de  Chimie  appliquée.  Juillet  1862. 
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•ar  la  préparailon  d'iut  MiTon  de  potaMie  pur  appIleaU^  à  l^analyso 
des  eaux  potables  par  la  méthode  de  Clark,  par  fl.  ^HTOOD  (l). 

Lorsqu'on  se  sert  de  savon  à  base  de  soude  pour  préparer  la  liqueur 
d'essai  de  Clark  dans  les  proportions  indiquées  par  l'inventeur,  en  sui- 
vant celles  ultérieurement  proposées  par  MM.  Boutron  et  Boudet,  on  s'ex* 
pose,  d'après  M,  Wood,  à  voir  du  savon  se  déposer  lorsque  la  tempéra- 
ture s'abaisse.  Cet  inconvénient  ne  se  présente  pas  lorsqu'on  emploie  du 
savon  de  potasse;  mais  ce  dernier, préparé  par  les  procédés  ordinaires, 
est  nécessairement  impur  ;  l'auteur  préfère  l'obtenir  en  décomposant 
par  du  carbonate  de  potasse  un  savon  insoluble. 

On  prend  IbO  parties  d'emplâtre  simple  des  pharmaciens  et  40  parties 
de  carbonate  de  potasse  sec  ;  on  la  brise  dans  un  mortier  pour  obtenir 
une  masse  homogène  que  Ton  traite  par  l'alcool  pour  dissoudre  le  sa- 
von de  potasse  ;  le  carbonate  de  plomb  est  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  à 
l'alcool.  Les  liqueurs  alcooliques,  évaporées  au  bain-marie,  donnent 
un  savon  très-pur  et  d'une  composition  constante  (pour  un  même  corps 
gras). 

Pour  préparer  une  liqueur  d'essai,  il  n'est  pas  nécessaire  de  sécher 
le  savon  si  l'on  emploie  des  quantités  pesées  de  savon  et  plomb  et 
de  carbonate  de  potasse,  et  que  l'on  ramène  la  dissolution  à  un  vo- 
lume convenable;  toutefois,  il  faut,  pour  plus  de  sûreté,  comparer  sa 
dissolution  à  une  liqueur  type.  A.  Y. 


BIBLIOGRAPHIE.  -  PRIX  PROPOSÉ. 

Anpualres  seientlflimes. 

Le  Bépertoire  de  Chimie  appliquée  est  destiné  à  tenir  le  lecteur  au 
courant,  jour  par  jour,  des  progrès  de  l'industrie  chimique.  Chaque 
fois  qu'un  fait  est  mis  en  lumière  par  un  savant,  il  l'enregistre  et  le 
signale  à  l'attention  des  personnes  les  plus  aptes  à  en  faire  une  utile 
application,  et,  au  bout  de  l'année,  il  a  ainsi  analysé  près  de  quatre 
cents  mémoires! 

D'autres  recueils  également  spéciaux  exposent  le  compte  rendu  men- 
suel des  diverses  sciences  pures  ou  appliquées,  ce  sont  les  revues  de 
mécanique,  de  physique,  d'histoire  naturelle^  etc.,  et  chacun  peut,  au 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  t.  iv,  p.  386. 
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moyen  de  ces  publications,  selon  la  spécialité  à  laquelle  il  s'est  voué, 
être,  pour  ainsi  dire^  à  la  piste  du  mouvement  scientifique  et  indus- 
triel, en  ce  qui  l'intéresse  le  plus  particulièrement. 

Les  agriculteurs,  les  maîtres  de  Torges,  les  métallurgistes,  les  fabri- 
cants de  produits  chimiques,  les  fabricants  de  couleurs^  les  imprimeurs 
sur  étoffes,  les  teinturiers,  les  fabricants  de  papier,  les  verriers,  en  un 
mot  tous  les  industriels  qui  appliquent  les  connaissances  chimiques, 
trouvent  dans  le  Répertoire  de  Chimie  appliquée  les  procédés  de  la 
science  qu'ils  traduisent  en  receltes  de  manufactures  et  les  produits 
mis  en  évidence  par  les  savants,  dont  leur  aptitude  pratique  sait  régler  le 
mode  de  production  et  diriger  l'emploi  dans  les  applications  naturelle- 
ment indiquées  par  leur  propriété  et  leur  composition,  les  matières 
odorantes  pour  la  parfumerie,  les  matières  colorées  pour  les  industries 
qui  emploient  les  couleurs. 

A  côté  de  ces  répertoires  annuels  spédaïue,  il  est  un  autre  genre  de 
recueils  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention  des  lecteurs,  parce 
qu'ils  forment  le  complément  d'informations  utiles  à  celui  qui  veut 
appliquer  les  données  de  la  science.  Ce  sont  les  revues  annuelles  qui 
présentent  sur  les  progrès  accomplis  une  vue  d'ensemble,  et  exposent 
non  plus  les  détails  de  chaque  spécialité,  mais  les  grands  faits  des 
diverses  branches  des  connaissances  humaines.  Parmi  ces  recueils,  je 
citerai,  comme  intéressant  le  plus  directement  les  lecteurs  du  Réper- 
toire de  Chimie  appliquée,  d'abord  V Année  scientifique  et  industrielle^ 
par  M.  L.  Figuier,  le  plus  ancien  des  annuaires  scientifiques,  celui  qui 
a  servi  de  modèle  aux  autres  ;  la  lecture  en  est  facile  et  attachante,  les 
faits  y  sont  exposés  avec  clarté,  et  l'éditeur  n'a  rien  épargné  pour 
mettre  ce  livre  à  la  hauteur  des  progrès  actuels. 

La  Rexiue  des  sciences  et  de  rindustrie,  de  MM.  Grandeau  et  Langel, 
doit  être  particulièrement  recommandée,  notanunent  pour  ses  articles 
très-complets  et  très -intéressants  sur  les  découvertes  si  remarquables 
de  MM.  Bunsen  et  Kirchofi'.  M.  Grandeau  était  placé  mieux  que  tout 
autre  pour  donner  une  excellente  étude  sur  le  cœsium  et  le  rubidium. 
L'article  consacré  au  thallium,  découvçrt  par  M.  Crookes,  et  dont  l'his- 
toire complète  a  été  faite  avec  un  véritable  talent  par  M.  Lamy,  de 
Lille,  donne  sur  ce  nouveau  métal  des  renseignements  suffisants. 

L'Annuaire  de  M.  Dehérain  mérite  également  d'être  mentionné  ;  il 
est  recommandé  par  les  noms  des  auteurs  qui  ont  prêté  leur  concours 
à  sa  rédaction;  je  citerai  M.  Hément,  bien  connu  par  ses  intéressants 
cours  de  physique  à  l'association  philotechnique.  Bw. 
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APPUGATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 
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Pe  la  décomposition  du  eoiiodIOB,  par  Bf .  l^an  MOUClLHOTEli  (1). 

Après  avoir  constaté  que  jusqu'ici  les  inconstances  du  collodion 
n'ont  pas  été  suffisamment  expliquées  et  que  Ton  ne  doit  pas  attribuer 
à  de  minimes  quantités  d'iode  mis  en  liberté,  les  différences  souvent 
si  considérables  qui  existent  entre  un  collodion  récemment  fait,  et 
celui  qui  a'déjà  plusieurs  mois  de  préparation,  l'auteur  attribue  ces 
variations  rapides  à  un  produit  nilré  qui  est  la  nilroglucose. 

Il  se  forme  déjà  une  certaine  quantité  de  nitroglucose  dans  la  pré- 
paration dn  coton-poudre  ou  nitrocellulose.  En  outre,  ces  produits,  en 
présence  de  l'alcool,  se  décomposent  avec  formation  d'éther  nitrique 
qui  donne  au  vieux  collodion  son  odeur  particulière  ;  il  se  fait  alors 
une  matière  organique  de  composition  encore  inconnue  capable  de 
former  avec  le  nitrate  d'argent  une  combinaison  qui  peut  être  impres- 
sionnée par  les  rayons  lumineux,  soit  à  l'état  humide,  soit  à  l'état  sec  ; 
c'est  cette  propriété  spéciale  qui  permet  souvent  d'employer  à  sec  de 
vieux  collodions,  tandis  que  les  collodions  récents  ne  peuvent  donner 
une  bonne  épreuve  dans  les  mêmes  conditions.  A.  D. 

Dédonblenneiit  des  épreuves  sur  papier  albuminé, 

par  Bf.  TERRElIi. 

Dans  la  séance  d'avril  de  la  Société  de  photographie,  M.  Terreil, 
aide  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  présenté  des  épreuves  positives 
qu'il  avait  décollées  du  papier  sur  lequel  elles  avaient  été  produites. 
La  couche  d'albumine  ainsi  obtenue  formait  une  membrane  mince^ 
résistante,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  la  pellicule  de  l'œuf  ; 
malgré  sa  grande  ténuité,  on  pouvait  remarquer  que  l'épreuve  ne 
l'avait  pas  traversée  dans  toute  son  épaisseur.  M.  Terreil  arrive  à  ce 
résultat  en  faisant  subir  au  papier  l'opération  du  parcheminage  ;  il  y  a 
toutefois  dans  la  manipulation  un  tour  de  main  que  l'auteur  se  réserve 
quant  à  présent. 

(1)  Nous  appelons  Tattention  des  photographes  sur  la  publication  que  vient  de 
faire  M.  Van  Monckhoven,  docteur  es  sciences.  Son  excellent  Traité  général  de 
biographie,  arrivé  à  sa  quatrième  édition,  est  fait  par  un  homme  qui  depuis 
dix  ans  a  mis  an  service  de  la  photographie  les  connaissances  approfondies  en 
chimie  et  en  physique.  On  doit  le  ranger  au  nombre  des  ouvrages  les  plus  sérieux 
qui  aient  été  publiés  sur  cette  matière.  Davanne. 

V.  -—  CHIM.  APPL.  11 
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Ce  résultat  curieux  pourra  sans  doute  avoir  dans  Tavenir  une  appli- 
cation favorable  à  la  photographie  ;  il  parait  probable  qu'en  appliquant 
ce  procédé  aux  épreuves  négatives  on  pourrait  obtenir  des  images 
aussi  belles^  aussi  fines  que  sur  glaces  sans  avoir  à  redouter,  comme 
pour  celles'-ci^  Textrôme  fragilité,  Tencombrement  et  la  pesanteur. 

A.  0. 

Emploi  des  fiels  d^alnmine  mélangés  aux  aeldes  salllqtie  6t  pyro- 
salllqne  pour  déyelopper  les  épreaves  photosrapiilqaes,  par  Bf .  l'abbé 
liABORDE. 

Il  y  a  quelques  mois  M.  Martin  proposait  l'emploi  de  Talun  mélangé 
à  Tacide  pyrogallique  pour  faire  apparaître  les  épreuves.  Selon  M.  l'abbé 
Laborde,cette  action  n'est  due  qu'au  sulfate  d'alumine  contenu  dans 
l'alun  et  certains  autres  sels  d'alumine  purs  auraient  encore  plus  d'acti- 
vité.Tous  les  sels  d'alumine,  dit-il,  ne  jouissent  pas,  au  même  degré,  delà 
propriété  d'accélérer  l'action  de  l'acide  pyrogallique  ;  ainsi  le  formiate 
d'alumine  qu'on  y  mélange  est  à  peine  versé  sur  la  couche  impres- 
sionnée que  l'image  apparaît  dans  tous  ses  détails.  Le  nitrate  et  l'acé- 
tate d'alumine  ont  une  action  moins  prompte,  le  sulfate  agit  encore 
plus  lentement. 

Quelques  raisons  ont  engagé  l'auteur  à  choisir  le  nitrate  d'alumine. 

Voici  comment  il  s'emploie  : 

D'une  part  : 

Eau  1,50 

Nitrate  d'alumine       1,50 


D'autre  part  : 


Eau  1,50 

Acide  pyrogallique  1 


Il  faut  se  procurer  du  nitrate  d'alumine  bien  pur,  surtout  exempt  de 
fer,  on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau,  on  le  filtre  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  clair.  On  le  mélange  seulement  au  moment 
avec  partie  égale  d'acide  pyrogallique.  Ce  révélateur  très-prompt  dans 
son  action  fait  tout  sortir  à  la  fois  et  manifeste  ainsi  plus  fidèlement  le 
travail  de  la  lumière.  A.  D. 

{Eoetrait  du  Bvlletm  de  Fhotogrofthie). 

Emploi  comme  agent  révélatenr  d'an  mélange  de  sulfate  de  fer  et 

de  snere  de  lalt^  par  Bf .  KAYSER. 

Le  sulfate  de  fer  est  un  agent  réducteur  trop  énergique  selon 
M.  Kayser  pour  être  employé  seul,  son  action  doit  être  amoindrie  par 
une  substance  convenable. 
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Le  sucre  de  lait,  dit-il,  peut  remplacer  les  acides  et  autres  substances 
employées  jusqu'ici.  L'image  se  développe  après  une  exposition  instan- 
tanée avec  une  finesse  et  une  vigueur  admirables. 

L'usage  du  sucre  de  lait  substitué  aux  acides  possède  entre  autres  les 
avantages  suivants  : 

11  est  possible  de  développer  une  image  vigoureuse  avec  une  solution 
concentrée  de  sucre  de  lait  à  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'une 
solution  concentrée  de  sulfate  de  fer  ;  l'image  se  produira  ainsi  très- 
lentement  et  sera  d'une  finesse  extraordinaire. 

Il  est  préférable  de  se  servir  d'un  collodion  non  récemment  préparé. 

Un  bain  de  nitrate  d'argent  à  5  ou  6  %  est  suffisant.    (les  Mondes.) 


TrmiBparenee  photographique  des  eorps,  par  Bf .  le  docteur  Bf  HiUBR. 

Les  substances  transparentes,  c'est-à-dire  laissant  passer  les  rayons 
lumineux,  ne  sont  pas  traversées  également  bien  par  les  fayond 
calorifiques  et  les  rayons  chimiques.  Le  docteur  Spiller  a  fait  en 
Angleterre  une  série  d'expériences  pour  établir,  d'une  manière  pro-> 
portionnelle,  la  résistance  plus  ou  moins  grande  que  les  corps  trans- 
parents, solides,  liquides  ou  gazeux  opposent  aux  rayons  chimiques. 

Pmir  les  corps  solides. 


Cristal  de  roche. 

74 

Sulfate  de  magnésie. 

e% 

Glace. 

74 

Borax. 

62 

Spath  fluor. 

74 

Bromure  de  potassium. 

48 

Topaze. 
Sel  gemme. 
Spath  d'Islande. 

65 

Verre  mince. 

20 

63 

Mica. 

18 

63 

lodure  de  potassium. 

48 

Diamant 

62 
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APPLICATIONS  A  L'AGRICULTURE ,  ETC. 

fitar  raMlmllatioB  de  l'azote  par  les  Técétanz,  par  Blllf .  ULU^es 

et  GlIiBERT  (1). 

Leurs  expériences  continuées  pendant  une  période  de  vingt  ans, 
ont  eu  pour  but  principal,  la  constatation  des  sources  de  Tazote  con- 
tenu dans  les  végétaux  et  spécialement,  si  l'azote  libre  peut  être  assi- 
milé par  les  plantes. 

Il  est  évident  que  pour  la  solution  de  ces  questions  la  connaissance 
de  la  composition  exacte  de  l'atmosphère  et  de  l'eau  est  indispen- 
sable. C'est  par  défaut  de  ces  données,  que  Haies,  un  des  premiers  et 
des  plus  ingénieux  expérimentateurs,  ne  put  tirer  des  conclusions  dé- 
cisives de  ses  observations,  et  d'un  autre  côté  les  éminents  chimistes 
qui  s'occupèrent  de  la  composition  de  l'air  et  de  l'eau,  n'expérimen- 
tèrent sur  les  plantes  qu'en  vue  de  constater  les  modifications  qu'elles 
déterminent  dans  l'atmosphère  environnante. 

Parmi  ces  chimistes,  Priestley  et  d'autres,  admettaient  que  l'azote 
libre  était  assimilé;  Saussure,  au  contraire,  pensait  que  des  plantes  dé- 
gageaient de  l'azote. 

Les  importantes  recherches  de  Saussure  l'amenèrent  à  la  conclusion 
que  les  plantes  se  développent  aux  dépens  de  l'air  et  de  l'eau,  l'azote 
étant  fourni  par  l'ammoniaque  et  d'autres  matières  nitrogénées  ren« 
fermées  dans  le  sol,  qui  fournissait  en  outre  les  principes  minéraux  ; 
et  que  les  principes  minéraux  du  corps  des  animaux,  provenaient  des 
plantes  avec  lesquelles  ils  se  nourrissaient. 

Avant  Saussure  on  admettait  généralement,  que  les  plantes  extrayaient 
du  sol,  en  les  élaborant,  leurs  principes  constituants. 

Les  travaux  de  M.  Boussingault  ont  également  beaucoup  contribué  à 
élucider  les  questions  de  chimie  agricole  (2). 

MM.  Lawes  et  Gilbert  ont  déterminé  les  proportions  d'azote  récoltées 
par  acre  dans  des  récoltes  diverses,  avec  ou  sans  l'intervention  de  fu- 
mier, et  ont  trouvé  que,  sans  l'application  d'engrais  nitrogénés,  la  pro- 
portion d'azote  renfermée  dans  les  plantes  légumineuses,  obtenues  sur 
le  même  sol  était  sensiblement  double  de  celle  renfermée  dans  les 

(1)  Chemical  News,  1863.  Mars,  p.  127. 

(2)  Il  convient  de  rappeler  égalemeut  les  opinions  si  remarquables  de  Lavoi- 
BÎer  sur  la  formation  des  ôlres  organisés,  qae  M.  Dumas  a  signalées  à  Tattention 
du  monde  savant  dans  une  des  leçons  de  la  Société  chimique  de  Paris,  t.  i, 
p.  291.  E.  K. 
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graminées.  Ils  trouvèrent,  qu'après  avoir  cultivé  du  trèfle  pendant  une 
série  d'années  dans  le  même  terrain,  aucune  combinaison  d'engrais 
ne  pouvait  rétablir  la  faculté  productrice  de  trèfle  du  sol  ainsi  épuisé. 

Dans  leurs  expériences  sur  le  blé,  ils  observèrent  que  la  môme  pro- 
portion d'azote  par  acre  était  obtenue,  soit  en  faisant  produire  au  sol 
une  récoite  chaque  année,  ou  bien  en  faisant  alterner  la  période  de 
culture  avec  des  périodes,  pendant  lesquelles  le  terrain  restait  en 
friche.  —  La  récolte  pendant  l'année  de  culture,  dans  ce  dernier  cas, 
compensait  par  la  quantité  le  déficit  résultant  du  manque  de  récolte 
pendant  Tannée  où  le  sol  n'avait  point  été  cultivé.  Un  résultat  sem- 
blable fut  obtenu  en  faisant  alterner  la  récolte  des  céréales  avec  une 
récolte  de  légumineuses  (de  haricots)  ;  le  blé  fournissait  la  môme  pro- 
portion d'azote  que  précédemment,  et  la  récolte  de  haricots  y  appor- 
tait une  quantité  additionnelle.  Les  récoltes  de  légumineuses  parais- 
saient influencées  d'une  manière  peu  sensible  par  l'application  d'engrais 
nitrogénés;  tandis  que  le  contraire  s'observait  avec  les  graminées,  les 
récoltes  de  ces  dernières  fournissant  près  de  la  moitié  de  l'azote  ren- 
fermé dans  Pengrais,  en  sus  de  ce  qu'on  aurait  récolté  sans  l'emploi 
de  cet  engrais.  La  perte  de  l'autre  moitié  de  l'azote  doit  sans  doute 
être  attribuée  à  la  déperdition  occasionnée  par  drainage  et  par  évapora- 
tion  ou  à  la  formation  de  composés  particuliers  dans  le  sol,  qui  ne  de- 
venaient utiles  qu'à  des  récoltes  ultérieures. 

Les  recherches  de  MM.  Lawes  et  Gilbert  eurent  ensuite  pour  objet 
les  sources  de  l'azote  combiné  qu'on  rencontre  dans  les  végétaux  et  la 
question  s'ils  peuvent  assimiler  l'azote  libre. 

L'une  des  provenances  de  l'azote  fut  trouvée  dans  les  matières  mi- 
nérales qui  constituent  le  sol.  Celles  qu'on  extrait  d'une  certaine  pro- 
fondeur renferment  toujours  de  l'ammoniaque,  et  il  serait  possible  que 
certains  azotures  contenus  dans  la*  terre  puissent  également  fournir 
une  petite  proportion  d'azote  combiné. 

Une  quantité  considérable  d'ammoniaque  est  renfermée  dans  les 
dépôts  aqueux  de  l'atmosphère  et  entraînée*  avec  eux  dans  le  soi. 
Mais,  d'après  les  auteurs,  il  est  fort  douteux  que  cette  quantité  puisse 
excéder  la  proportion  de  4-5  kilogrammes  d'azote  par  acre  et  par  année. 
Le  pouvoir  absorbant  du  sol  constitue  une  autre  source  de  composés 
nitrogénés,  et,  d'après  une  série  d'expériences  faites  pour  constater  la 
faculté  absorbante  de  terres  calcinées,  d'alumine  et  d'autres  corps 
poreux,  MM.  Lawes  et  Gilbert  concluent  que  c'est  là  une  source  suffi- 
sante pour  rendre  compte  de  tout  l'azote  contenu  dans  les  végétaux. 

On  a  émis  l'idée  que  de  l'ammoniaque  pourrait  se  former  par  la  corn* 
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binaison  d'hydrogène  naissant  avec  l'azote  libre  de  l'air;  cette  forma- 
tion est  en  effet  réalisée  dans  quelques  circonstances^  mais  en  réalité 
il  est  cependant  très-douteux^  que  de  l'ammoniaque  prenne  naissance, 
par  suite  du  dégagement  d'hydrogène  provenant  de  matières  organi- 
ques en  décomposition,  et  de  sa  combinaison  avec  l'azote  de  l'atmos- 
phère. 

On  a  fait  bien  des  expériences  pour  démontrer  que  de  l'air  passant 
sur  des  composés  alcalins  et  poreux  peut  engendrer  de  l'acide  nitrique  ; 
et  l'on  sait  parfaitement  que  de  petites  quantités  de  cet  acide  prennent 
naissance  pendant  les  orages;  mais  on  n'est  encore  nullement  fixé  sur 
la  proportion  de  combinaisons  nitrogénées  qui  peut  être  formée  dans 
ces  circonstances. 

La  faculté  des  plantes  d'absorber  de  l'ammoniaque  ou  de  l'acide  ni- 
trique par  les  feuilles  est  encore  en  question  ;  les  quantités  si  minimes 
de  ces  composés  qu'on  rencontre  dans  l'atmosphère  rend  très-problé- 
matique, qu'une  proportion  tant  soit  peu  notable  d'azote  puisse  être 
fournie  aux  plantes  par  ce  moyen.  A  cet  égard  il  faut  remarquer  que 
les  légumineuses,  qui  assimilent  plus  d'azote  que  les  graminées^  pré- 
sentent en  réalité,  malgré  l'apparence  contraire,  moins  de  surface  fo> 
liacée  que  ces  dernières. 

La  question  de  l'absorption  de  l'azote  libre  par  les  végétaux  a  été 
examinée  par  divers  expérimentateurs. 

Les  expériences  de  M.  Boussingault  à  cet  égard  ont  été  faites  dans 
des  conditions  très-variées;  dans  quelques-unes^  les  plantes  furent  en* 
tièrement  soustraites  à  l'influence  de  l'atmosphère  extérieure  et  l'air 
qu'on  leur  faisait  parvenir  conjointement  avec  une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique  avait  été  préalablement  lavé  et  débarrassé  d'ammo- 
niaque par  le  passage  à  travers  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Boussingault  arriva  à  la  conclusion  que  les  plantes  n'assimilent 
point  l'azote  libre.  Les  expériences  de  M.  Ville,  qui  arriva  à  une  con- 
clusion directement  opposée,  furent  faites  au  moyen  d'une  caisse  en 
fer  munie  de  vitres  :  mais  on  ne  peut  presque  plus  révoquer  en  doute, 
que  l'augmentation  dans  la  quantité  d'azote  en  combinaison,  qu'il 
constata,  ne  provint  des  impuretés  de  l'eau  distillée  dont  il  arrosait 
ses  plantes  séquestrées. 

M.  de  Lucca  émit  l'opinion  que  Tair  ozonisé  pouvait  effectuer  l'oxy- 
dation de  l'azote  libre  et  donner  ainsi  naissance  à  de  l'acide  nitrique. 
Cette  question  si  controversée  fut  reprise  par  les  auteurs,  avec  l'as- 
sistance du  docteur  Piegh.  Pour  ce  qui  concerne  l'action  d'air  ozonisé, 
pouvant  être  renfermé  dans  les  cellules  des  feuilles,  sur  l'azote,  ii 
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n'était  d^abord  pas  probable  que  de  Tozone  put  se  former  pendant  le 
dégagement  d'oxygène  d'une  plante,  soumise  aux  rayons  directs  du 
soleil,  ces  rayons  possédant  un  grand  pouvoir  réducteur;  encore  moins 
l'ozone  pourrait-il  prendre  naissance^  pendant  que  la  plante  est  à 
l'ombre  ou  dans  l'obscurité,  puisque  alors  l'oxygène  est  employé  à 
l'oxydation  du  carbone  et  à  la  production  d'acide  carbonique:  cela 
n'exclut  point  néanmoins  la  formation  possible  d'acide  nitrique  par 
l'action  de  l'air  ozonisé  sur  l'azote. 

Pour  déterminer  si  les  plantes  pouYaient  absorber  l'azote  libre^ 
MM.  Lawes  et  Gilbert  firent  usage  de  l'appareil  suivant  : 

Une  grande  cloche  en  verr^  reposait  sur  une  plaque,  de  la  surface 
de  laquelle  s'élevaient  2  cylindres  concentriques.  Les  bords  de  la  cloche 
entraient  dans  l'espace  libre  entre  les  deux  cylindres,  et  la  fermeture 
hermétique  fut  obtenue  en  versant  du  mercure  dans  cette  rainure. 

La  terre  employée  avait  été  préalablement  calcinée,  lavée  ensuite 
pour  extraire  tous  les  principes  solubles,  calcinée  de  nouveau  et  enfin 
refroidie  au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Elle  fut  ensuite  placée  dans 
des  pots  poreux. 

.  L'air  amené  aux  plantes  passait  à  travers  de  l'acide  sulfurique,  puis  à 
travers  du  carbonate  de  soude  avant  d'entrer  sous  la  cloche;  il  y  était 
introduitcpar  pression  et  non  par  aspiration,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  cause  d'erreur  pouvant  provenir  de  fuites. 

Les  graines  qui  germèrent  sous  cet  appareil  se  développèrent  jusqu'à 
un  certain  point,  et  les  plantes  montrèrent  une  ténacité  d'existence 
assez  curieuse;  les  plus  récentes,  à  mesure  qu'elles  croissaient,  absor- 
baient les  principes  nitrogénés  de  plantes  plus  anciennes  déjà  en  dé- 
composition. 

Les  légumineuses  cependant  périssaient  presque  immédiatement 
après  la  germination,  ne  pouvant  exister  sans  recevoir  une  quantité 
additionnelle  d'azote  en  combinaison;  dans  quelques  expériences  des 
substances  azotées  furent  fournies  à  ces  plantes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  atteint  un  certain  degré  de  développement,  mais  dans  aucun 
cas  on  ne  put  constater  la  moindre  augmentation  dans  la  proportion 
d'azote,  en  dehors  de  celle  originairement  contenue  dans  les  graines 
et  dans  les  matières  azotées  qui  leur  avaient  été  fournies  postérieu- 
rement pendant  la  durée  de  l'expérience.  En  réalité,  dans  ces  derniers 
cas,  on  constatait  toujours  une  perle  d'azote,  qui  se  dégageait  à  l'état 
d'ammoniaque,  et  était  entraînée  hors  de  l'appareil  par  le  courant  d'air. 

La  perte  d'azote  pouvait  aussi  provenir  de  la  production  d'azote 
libre  pendant  la  décomposition  spontanée  de  parties  des  plantes  qui 
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avaient  péri;  mais/quoique  les  choses  pussent  se  passer  ainsi  dans  cer- 
taines conditions,  comme  par  exemple,  lors  de  la  décomposition  spon- 
tanée de  feuilles  sèches,  etc.,  aucune  perte  de  ce  genre  n'eut  lieu  dans 
les  conditions  de  Texpérimentatiou. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  mémoire  de  MM.  Lawes  et  Gilbert,  qui 
eut  lieu  devant  la  Société  chimique  de  Londres,  M.  Frankland  fit  ob- 
server, que  les  résultats  opposés  auxquels  était  arrivé  M.  Ville,  pou- 
vaient encore  s'expliquer  par  les  conditions  de  construction  de  son 
appareil  qui  probablement  présentait  des  fuites,  tandis  que  les  auteurs 
du  mémoire  présenté  avaient  eu  soin  de  se  mettre  complètement  à 
l'abri  contre  une  pareille  cause  d'erreur.  E.  K. . 

filnr  le  blearbonato  d'ammoMiaiive  natif,  par  Bf.  T.  I«.  PHIPSOM  (1). 

M.  Pbipson  a  reçu  du  capitaine  Marcus  Lowther^  une  substance  blan- 
che, qu'on  rencontre  au-dessous  des  couches  de  guano  sur  les  côtes 
du  Pérou  et  du  Chili.  Cette  matière  est  constituée  presque  entièrement 
par  du  bicarbonate  d'ammoniaque,  ne  renfermant  que  de  faibles 
quantités  de  matières  calcaires  comme  impureté  (2).  Elle  est  inodore, 
presque  complètement  soluble  dans  Teau  et  donne  à  l'analyse  des  nom- 
bres correspondant  avec  la  formule  : 

C02,NH40  +  C02,H0. 

M.  Phipson  a  fait  observer  que  la  séparation  d'une  matière  aussi  riche 
en  azote  du  guano  constitue  un  fait  d'autant  plus  intéressant,  qu'on 
rencontre  dans  les  mêmes  localités  le  guano,  désigné  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  guano  des  Indes  Occidentales,  qui,  quoique  très-riche  en 
phosphates,  ne  renferme  plus  que  des  traces  de  substances  azotées,  les- 
quelles n'y  existent  d'ailleurs  jamais  à  l'élat  d'acide  urique  et  seule- 
ment en  petite  quantité  (dépassant  rarement  5  Vo)>  ^  l'élat  d'oxyde 
xanlhique  ou  de  xanthinc.  Le  composé  minéral,  nommé  sombrerite, 
renferme  une  grande  proportion  de  phosphates  terreux,  mais  presque 
point  d'azote.  E.  K. 

(1)  Chemical  News,  1863.  Février,  p.  79. 

(2)  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  ce  carbonate  ammoniacal  a  été  présenté  en 
douane  en  quantité  considérable;  un  échantillon  m'a  été  remis  par  un  jeune 
hoxmne,  M.  Vernaut,  qui  l'avait  recueilli  lui-même  dans  le  gisement  de  guano. 

Bw. 
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APPUGATIONS  A  LÀ  TEINTURE  ET  A  L'IMPRESSION. 


Vmiim  p^mr  «errlr  à  l^istolre  dea  applleatlMis  du  roage  d'utUlne  à 
l^lMpresslMi  des  tlMWh  par  Bf  •  Adi.  BlJI«iàmi». 

Cette  note  a  pour  but  d'appeler  l'atteDiion  des  industriels  sur  un 
accident  particulier  que  je  crois  ôtre,  sinon  le  premier  à  découvrir, 
au  moins  le  premier  à  signaler. 

Si  l'on  prépare  des  solutions  visqueuses  avec  toutes  les  variétés  do 
gomme  que  présente  le  commerce,  et  qu'on  fasse  concourir  ces  solu- 
tions à  Tépaississage  d'une  même  dissolution  de  rouge  d'aniline,  on 
observera,  après  l'impression  et  les  opérations  subséquentes  ordinaires, 
de  grandes  différences  dans  les  nuances  obtenues,  suivant  l'emploi  de 
telle  ou  telle  espèce  de  gomme.  Ces  différences  peuvent  se  représenter 
par  une  gamme  allant  du  rose  donné  par  le  produit  convenablement 
traité,  a  un  violet  rouge  franc  et  toujours  un  peu  terne.  Cet  effet, 
quelquefois  immédiatement  très-apparent,  présente  d'autant  plus 
d'intensité,  que  le  contact  de  la  gomme  et  de  la  solution  rouge  est 
plus  prolongé.  On  peut  suivre  pas  à  pas  le.virage  de  la  couleur  au  violet 
et  quelquefois  une  couleur  assez  bonne  au  début  est  perdue  au  bout 
de  36  heures.  On  comprend  de  suite  tous  les  accidents  qui  peuvent 
arriver  de  l'emploi  d'une  pareille  couleur  et  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  le 
fabricant  à  chercher  à  s'en  préserver.  Le  moyen,  excessivement 
simple,  est  de  dissoudre  toutes  les  gommes  à  essayer  et  de  s'en  servir 
pour  épaissir  une  même  dissolution  de  rouge  d'aniline;  imprimer  de 
suite  et  recommencer  une  nouvelle  impression  au  bout  de  48  heures. 
Alors,  par  les  différences  observées,  on  est  immédiatement  fixé  sur  les 
gommes  bonnes  à  employer  et  sur  celles  que  l'on  doit  rejeter  et  con- 
sacrer à  d'autres  usages.  J'essayai  l'action  de  beaucoup  de  substances 
sur  une  couleur  rose  faite  avec  une  gomme  qui  possédait  au  suprême 
degré  la  propriété  de  faire  virer  le  rose  au  violet  ;  voici  la  conclusion 
de  ces  essais  :  Les  alcalis  retardent  un  peu  l'effet  sans  l'empêcher 
compl  temcnt;  l'action  la  plus  curieuse  est  celle  de  l'albumine,  une 
quantité  assez  faible  de  cet  agent  ajoutée  à  la  couleur  neutralise  com- 
plètement cet  effet  de  virage,  à  tel  point,  que  cette  couleur  échantil- 
lonnée avec  soin  tous  les  deux  jours,  pendant  dix  jours,  offrit  encore, 
après  ce  temps,  un  résultat  supérieur  à  celui  obtenu  par  l'emploi  d*une 
gomme  de  choix,  qui  me  servait  de  type  de  comparaison  pour  mes 
essais.  A  cette  même  date^  la  couleur  primitive,  qui  était  déjà  virée 
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au  deuxième  jour,  donna  un  violet  terne  très-nettement  accusé.  Je 
pus  me  convaincre  que  cet  effet  de  l'albumine  était  général  par  rap- 
port au  rouge  d*aniline,  et  qu'en  ajoutant  à  une  couleur  faite  avec  ce 
pigment  une  certaine  quantité  d'albumine,  insuffisante  d'ailleurs  pour 
durcir  le  tissu,  on  obtenait,  circonstances  égales,  une  nuance  incom- 
parablement plus  belle,  moins  violacée  et  se  rapprochant  plus  des 
nuances  obtenues  par  teinture.  J'eus  occasion^  dans  ma  pratique 
(teinture  sur  laine),  de  tirer  un  excellent  résultat  de  cette  observation* 

Il  me  parait  superflu  d'établir  une  classification  des  gommes,  des- 
tinée à  indiquer  les  meilleures  sortes  à  employer  pour  Pépaississage 
du  rouge  d'aniline.  Cette  classification  ne  pourrait  qu'être  défectueuse 
et  inexacte  ;  seulement  je  puis  dire  qu'après  un  grand  nombre  d'es- 
sais, les  meilleures  se  sont  toujours  rencontrées  dans  les  sortes  les 
plus  blanches  de  gomme  du  Sénégal  et  les  plus  mauvaises  dans  les 
gommes  dites  arabiques  et  venant  par  la  voie  d'Alexandrie  et  de  Mar- 
seille, surtout  dans  quelques  variétés  connues  sous  le  nom  de  gommes 
d'Egypte  et  dont  le  prix  toujours  croissant  des  gommes  du  Sénégal 
tend  à  généraliser  l'emploi.  Je  vais  raconter  l'j^tude  à  laquelle  je  me 
suis  livré  sur  une  espèce  de  cette  gomme  qui  possédait,  au  plus  haut 
point,  la  propriété  virante  et  les  conlcusions  ou  hypothèses  que  Ton 
peut  déduire  de  cette  étude.  Cette  gomme  est  livrée  en  petits  mor- 
ceaux concassés  dont  quelques-uns  sont  d'un  blanc  parfait,  d'autres 
d'un  rouge  grenat  vif,  et  d'autres  enfin  de  nuances  intermédiaires.  Le 
tout  est  entièrement  soluble  dans  l'eau  et  la  solution  est  assez  forte- 
ment colorée  ;  cette  solution  transforme  un  rose  en  violet  sale  ea 
36  heures.  Je  commençai  par  faire  trier  avec  soin  une  quantité  suffi- 
santé  des  morceaux  les  plus  rouges  d'un  côté  et  des  plus  blancs  de 
l'autre,  et  dès  le  premier  essai,  j'acquis  la  conviction  que  le  triage 
blanc  se  comportait  comme  ma  gomme  type,  c'est-à-dire  conune  la 
meilleure  gomme  Sénégal.  L'autre  était  donc  le  vrai  coupable,  et  j'a- 
vais accumulé  en  lui  toutes  les  malfaisantes  propriétés.  C'est  donc  lui 
que  va  caractériser  ce  qui  suit  : 

La  dissolution  est  troublée  par  une  addition  de  gélatine  et  colorée 
par  le  sulfate  ferreux  ;  imprimée  sur  de  la  laine,  elle  y  fixe  une  ma- 
tière colorante  jaune  chamois  fauve  assez  prononcée.  Cette  matière, 
par  ses  caractères,  se  rapproche  du  cachou  ;  elle  offre  une  très-grande 
stabilité.  Tous  les  agents  qui  n'en  augmentent  pas  l'intensité  sont  sans 
action  sur  elle  ;  elle  résiste  aux  acides,  aux  alcalis,  au  chlore  ;  tous  les 
sels  oxydants  et  dont  l'oxyde  est  réductible,  bichromate  potassique, 
sels  cuivrique»,  modifient  la  nuance  en  l'augmentant;  l'acide  azotique 
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concentré  est  dans  le  môme  cas.  Imprimée  à  plusieurs  intervalles  de 
temps,  elle  donne  toujours  la  même  nuance.  On  ne  peut  donc  ad- 
mettre que  c'est  uniquement  par  suite  de  l'addition  d'une  couleur  à 
celle  du  rose  que  la  teinte  de  celui-ci  est  modifiée  ;  il  faut,  au  con- 
traire, en  rechercher  la  cause  dans  la  propriété  que  possède  cette 
matière  de  pouvoir  fixer  de  l'oxygène,  et  de  l'enlever  aux  corps  faci- 
cilement  réductibles  en  présence  desquels  on  la  place  ;  on  sait,  d'autre 
part,  que  toutes  les  fois  que  le  rouge  d'aniline  est  soumis  à  une  in- 
fluence réductive,  il  donne  naissance  à  du  violet  ou  ce  qui  revient  au 
môme  à  du  bleu.  La  préparation  du  bleu  d'aniline  est  basée  sur  ce 
fait  :  du  rose  additionné  de  chlorure  stanneux  donne  du  violet.  J'ai 
devers  moi  un  exemple  très-curieux  de  ce  genre  de  phénomène. 

Une  pièce  de  tissu  mélangé  fut  imprimée  au  rouleau  en  fleurs  roses 
avec  fond  noir  ;  la  pièce  enroulée  sur  elle-mômme,  12  heures  avant  le 
fixage,  présenta  le  lendemain  le  bizarre  assemblage  de  fleurs  roses 
dans  certaines  places  et  de  fleurs  violettes  dans  d'autres.  Le  noir  fer- 
reux en  s'oxydant  avait,  dans  certains  endroits,  amené  pour  le  rose  un 
effet  réducteur.  Je  m'éloignerais  de  ma  question  si  je  recherchais, 
dans  ce  cas  conune  dans  ceux  qui  précèdent,  si  ce  n'est  pas  précisé- 
ment un  effet  inverse  qui  se  produit  ;  et  si  le  phénomène  de  réduction 
apparente  n'est  pas  plutôt  la  cause  d'une  plus  grande  fixation  d'oxy- 
gène; quelques  expériences  particulières  pourraient  justifier  cette 
hypothèse,  mais  je  ne  m'y  arrête  pas. 

Quant  à  la  présence  dans  cette  gomme  d'une  matière  plus  ou  moins 
analogue  au  cachou,  elle  n'a  rien  qui  puisse  étonner,  si  l'on  se  rappelle 
que  ce  sont  les  mêmes  arbres,  les  mimosas,  les  acacias,  qui  fournissent 
à  la  fois,  et  la  gomme  arabique  et  le  cachou. 

II  faut  se  garder  d'attribuer  la  propriété  de  l'albumine  que  j'ai  relatée 
plus  haut,  d'améliorer  la  nuance  du  rouge  d'aniline  fixé  par  impres- 
sion, uniquement  à  l'effet  de  précipitation  et  d'insolubilité  qu'elle 
pourrait  produire  sur  le  tannin  que  la  gomme  pourrait  renfermer  ; 
car,  en  outre  que  cet  effet  se  produit  avec  des  gommes  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  traces  de  tannin^  de  plus,  si  l'on  admettait  cette 
première  hypothèse,  on  pourrait  croire  que  dajïs  ce  cas,  l'effet  serait 
tout  aussi  bien,  sinon  mieux  atteint,  par  l'emploi  de  la  gélatine,  et  ce 
serait  une  assertion  dont  l'expérience  a  démontré  l'erreur.  La  gélatine 
ne  peut  dans  le  cas  indiqué  remplacer  l'albumine. 

Si  la  réaction  de  la  gomme-laque  sur  l'aniline,  qui  a  donné  dans  les 
mains  de  MM.  Grosrenaud  et  Schœffer,  naissance  au  bleu  de  Mulhouse, 
avait  reçu  une  explication  satisfaisante,  elle  aurait  pu  jeter  un  certain 
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jour  sar  celle  qui  fait  le  but  principal  de  cette  note  et  que  je  crois 
devoir  ranger  dans  le  môme  ordre  de  faits. 

{Commtmiqué  par  VatUeur.) 
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(Sur  la  eomposltlon  des  résidas  des  èpnratevrs  de  su  do  l'éclalrase, 

par  M.  PHlPSOnr  (1). 

On  a  calculé  qu'une  tonne  de  houille  de  Newcastle  dégage  à  la  dis- 
tillation sèche  assez  de  cyanogène  pour  fournir  de  2^250  à  3,150 
grammes  de  bleu  de  Prusse  {2J. 

Comme  il  se  dégage  en  même  temps  plus  ou  moins  d'hydrogène 
sulfuré,  il  doit  naturellement  se  former  une  certaine  quantité  de 
sulfocyanures. 

L'attention  de  M.  Phipson  a  été  dirigée  récemment  sur  les  résidas 
d'épurateurs  renfermant  pour  l'absorption  de  l'hydrogène  sulfuré  et 
de  l'acide  carbonique,  des  hydrates  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer.  Les 
matières  avaient  été  employées  le  plus  longtemps  possible  en  vue  d'y 
accumuler  le  soufre  et  ne  renfermaient  probablement  pas  autant  de 
sulfocyanures  que  des  résidus  dont  on  n'aurait  pas  fait  un  usage  aussi 
prolongé. 

M.  Phipson  se  basant  sur  l'analyse  de  ces  résidus  en  conclut,  que 
c'est  bien  à  tort  qu'on  en  a  conseillé  l'emploi  comme  engrais  pour 
l'agriculture. 

Outre  les  composés  cyanures,  qui  ne  peuvent  réagir  que  d'une  ma- 
nière nuisible,  ils  renferment  des  produits  goudronneux  très  antisep- 
tiques, et  par  conséquent,  capables  d'empêcher  les  décompositions  si 
indispensables  des  matières  organiques  du  sol  et  contiennent  par- 
dessus le  marché  une  proportion  très-forte  de  soufre  libre. 

Lorsque  ces  résidus  ont  été  exposés  pendant  quelque  temps  à  l'air, 
ils  renferment  les  matières  suivantes  :  beaucoup  de  soufre  libre,  de 
l'oxyde  de  fer,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  cellulose  en  petite  quan- 
tité, quelques  hydrocarbures  solubles  dans  l'alcool,  du  cyanure  vert 

(1)  Chemical  News,  Avril  1863,  no  175,  p.  169. 

(2)  Nous  avons  eu  roccasion  de  dire  que  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  était 
exécutée  à  Paris  sur  une  grande  échelle  par  M.  Gautier- Bouchard.  Nous  doan^ 
rons  prochainement  tous  les  détails  de  cette  iotéressaute  fabrication.      Bw. 
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de  fer,  da  ferrocyanure  bleu  de  fer^  des  sulfocyanures  de  calciam  et 
d'ammonium,  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  du  sulfate  de  chaux^ 
de  l'acide  ferrocyanbydrique  (auquel  la  masse  doit  sa  réaction  acide) 
et  de  l'eau. 

Quoique  plusieurs  de  ces  substances  ne  s'y  trouvent  qu'en  petite 
quantité,  il  n'est  nullement  difficile  d'en  constater  l'existence. 

Une  analyse  faite  d'une  manière  sommaire  a  donné  les  résultais 
suivants  : 

Eau  14,0 

Soufre  libre  60,0 
Matières    organiques    insolubles    dans 

l'alcool  3,0 
Matières  organiques  solnbl^s  dan?  l'al- 
cool, suliocyanure   de  calcium,   sel 

ammoniac,  nvdrocarbures,  etc.  1,5 

Sable  et  argile  '  8,0 

Carbonate  de  chaux,  oxyde  de  fer,  etc.  13,5 


100,0 

r  L'eau  bouillante  en  extrait  les  sulfocyanures  de  calcium  et  d'am- 
monium, du  sulfate  de  chaux  et  de  l'acide  ferrocyanbydrique.  La 
solution  colore  en  rouge  les  sels  ferriques. 

L'acide  chlorbydrique  dissout  une  notable  proportion  de  matière  et 
la  solution  est  rouge  de  sang  et  presque  opaque,  par  suite  de  la  pré- 
sence de  sulfocyanure  ferrique. 

L'alcool  extrait  principalement  les  sulfocyanures  de  calcium  et 
d'aounonium,  du  sel  ammoniac  et  de  petites  quantités  d'hydrocarbures 
et  d'acide  ferrocyanbydrique. 

En  évaporant  la  solution  aqueuse  à  siccité,  après  y  avoir  ajouté  juste 
assez  de  carbonate  de  potasse  pour  en  saturer  l'acide  libre,  et  ex- 
trayant le  résidu  par  l'alcool,  l'acide  ferrocyanbydrique  reste  insoluble 
i  l'état  de  ferrocyanure  de  potassium  (prussiate  jaune),  et  la  solution 
alcoolique  ne  renfeime  que  du  chlorure  ammonique  et  les  sulfocya- 
nures de  calcium  et  d'ammonium.  En  ajoutant  un  petit  excès  de  car- 
bonate de  potasse  à  la  solution  aqueuse  avant  de  l'évaporer  à  siccité, 
et  reprenant  ce  résidu  par  l'alcool,  ce  dernier  ne  dissout  plus  pour 
ainsi  dire,  que  du  sulfocyanure  de  potassium,  et  si  l'on  a  employé  du 
carbonate  d'ammoniaque  au  lieu  de  carbonate  de  potasse,  la  solution 
alcoolique  ne  renferme  que  du  sulfocyanure  et  du  chlorure  ammo- 
nique et  peut  servir  pour  la  fixation  d'épreuves  photographiques. 

La  substance  verte,  qui  se  forme  lorsque  les  résidus  des  épurateurs 
sont  exposés  à  l'air,  n'est  autre  chose  que  le  cyanure  double  de  fer. 
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découvert  par  M.  Pelouze,  et  dont  la  formule,  FeCy  +  Fe^Cy^,  corres^ 
pond  à  celle  de  l'oxyde  de  fer  magnétique.  Par  l'exposition  prolongée 
à  l'air  et  l'oxydation  ultérieure  qui  en  est  la  suite,  ce  cyanure  vert 
devient  bleu  ;  les  acides  froids  ne  l'altèrent  pas,  mais  Tacide  nitriqu» 
chaud  le  décompose.  S.  K. 

filnr  la  eonUtltutloB  ehlmlqne  de  Thalle  minérale  d^AmérMiiie, 

par  Bf .  SCnOUiEJIllIER  (1). 

Le  mémoire  de  M.  Schorlemmer  contient  des  résultats  qui  sont  la 
confirmation  de  ceux  publiés  quelques  jours  plus  tôt  par  MM.  Pelouze 
et  Cahours  : 

11  semble  même  que  déjà  antérieurement  le  chimiste  anglais  avait 
signalé  l'existence  d'un  certain  nombre  d'hydrures  d'hydrocarbures 
dans  les  goudrons  provenant  de  la  distillation  de  la  houille  Cannel,  con- 
firmant ainsi  les  mêmes  faits  déjà  annoncés  il  y  a  plusieurs  années  par 
M.  Williams. 

En  effets  dans  le  numéro  d'octobre  1862  du  Journal  de  la  Société  chi- 
mique  de  Londres,  M.  Schorlemmer  avait  montré  que  les  produits  du 
goudron  distillant  à  une  basse  température  appartenaient  à  la  sérié 
homologue  des  hydrocarbures  de  la  formule  C»H"^,  et  qu'ils  consti- 
tuaient les  hydrures  des  radicaux  alcooliques,  parce  que  traités  pour 
le  chlore,  ils  fournissaient  par  substitution  d'un  équivalent  de  chlore 
à  l'équivalent  d'hydrogène,  les  chlorures  de  ces  mêmes  radicaux. 

Au  moyen  de  ces  chlorures  d'autres  dérivés  pouvaient  être  préparés. 

Dans  les  portions  d'huile  distillant  au-dessous  de  100^  centigrades, 
il  avait  trouvé  les  4  hydrures  suivants  : 

Point  d'éballition. 

C40H*2  Hydrure  d'amyle  39» 

Om*  Hydrure  d'hexyle  68 

Ct4H46  Hydrure  d'heplyle  98 

O^m  Hydrure  d'octyle  149 

Parmi  ces  hydrures,  celui  d'heptyle  ou  d'oenanthyle,  C**H*«  est  le 
plus  intéressant,  parce  qu'il  était  antérieurement  presque  inconnu,  et 
M.  Schorlemmer  entreprit  pour  cette  raison  l'examen  de  ses  dérivés^ 
dont  on  n'avait  également  que  des  données  très-incertaines  et  quel- 
quefois contradictoires. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  plusieurs  chimistes  considéraient  l'al- 
cool obtenu  par  la  distillation  sèche  de  l'huile  de  ricin,  comme  de 
l'alcool  heptyiique,  tandis  que  d'autres  le  regardaient  comme  de  Tal* 

(1)  Chemical  Niws,  1863.  Avril,  qo  174,  p.  157. 
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eool  odyliqney  et  ce  n'est  que  grâce  aax  recherches  de  M.  Boais 
{CampL  renéL,  t.  lt,  p.  140),  qu'on  sait  d'une  manière  certaine  que 
c'est  de  Talcool  octylique,  puisque  le  véritable  alcool  heptylique  s'ob- 
tient par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  l'oenanthol. 

Pour  obtenir  Fhydrure  d'beptyle  en  quantité  notable,  M.  Schorlem- 
mer  essaya  de  l'extraire  des  builes  minérales  d'Amérique,  au  lieu  de 
traiter  les  goudrons  de  houilles  Cannel  qui  n'en  fournissent  que  des 
quantités  peu  considérables,  et  exigent  des  opérations  de  purification 
très-longues  et  très-ennuyeuses.  La  découverte  de  fhydrure  de  hejsylê 
dans  le  pétrole  d'Amérique  par  MM.  Pelouse  et  Cahours  (Compt.  rend.^ 
T.  uv,  p.  1241),  y  engageait  d'ailleurs. 

L'auteur  opéra  sur  le  produit  commercial  désigné  sous  le  nom  de 
Substitut  de  l'essence  de  térébenthine,  qui  est  préparé  en  grand  par  la 
rectification  du  pétrole  brut. 

Les  échantillons  du  commerce  présentaient  des  différences  assez  no- 
tables; la  densité  variait  entre  0^70-0,75.  Un  échantillon  commençait 
à  bouillir  déjà  à  30°  centigrades,  et  la  majeure  partie  distillait  au- 
dessous  de  100<*;  tandis  que  d'autres  distillaient  entre  SO^  et  150®,  et 
d'autres  encore  entre  100*^  et  200°. 

Lorsqu'on  soumet  ces  huiles  à  des  distillations  fractionnées,  on  n'ar- 
rive pas  à  obtenir  des  produits  à  point  d'ébullition  constant,  si  on  ne 
leur  fait  subir  une  purification  préliminaire  par  un  traitement  à  l'acide 
Ditriqae  concentré. 

La  majeure  partie  des  builes  n'est  point  attaquée  ;  la  solution  acide 
renferme  de  la  nitrobenzine,  du  nitro  et  biniti'otoluol  et  de  petites 
quantités  d'acides  gras,  provenant  probablement  de  traces  d'oléfines 
(hydrocarbures  homologues  du  gaz  oléfiant). 

IL  Schorlemmer  essaya  d'isoler  ces  oléfines  en  ajoutant  à  l'huile 
brute  du  brome,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fût  en  excès.  Mais  cela  arriva 
très-rapidement  et  après  l'addition  de  quelques  gouttes  de  brome,  et 
par  la  rectification  on  n'obtint  qu'une  quantité  de  combinaisons  bro- 
mées^  à  point  d'ébullition  élevé,  insuffisante  pour  un  examen  plus  ap* 
profondi.  Après  ce  traitement  l'huile  brute  fut  bien  lavée,  desséchée 
au-dessus  de  carbonate  de  potasse  calciné  et  distillée  à  plusieurs  re* 
pdses  en  contact  avec  du  sodium. 

Par  distillations  fractionnées  on  peut  alors  isoler  les  4  hydrures  sui- 
vants: 

Point  d'ébullition. 

Hydrure  d'amyle       ÇtORtî  34°  centigr. 

Hydrure  d'hexyle 
Hydrure  d'beptyle 
Hydrure  d'octyle 


C12H4* 

68 

Ci4Hi« 

08 

C16H18 

ilO 
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On  obtient  également  environ  1  gramme  d*uQ  liquide  incolore, 
fluide,  bouillant  entre  20®  et  30<^,  qui  était  probablement  fornoié  d'by- 
drure  de  butyle. 

L'auteur  avait  trouvé  que  Thydrure  d*amyle  des  goudrons  de  houille 
Cannel  bout  à  39®,  tandis  qu'il  constatait  34®  pour  le  même  composé 
retiré  du  pétrole.  Il  explique  ces  différences  par  la  présence  de  petites 
quantités  de  matières  étrangères.  C'est  ainsi,  qu'il  avait  retiré  de  l'huile 
brute  près  de  30  grammes  d'une  huile  bouillant  entre  15®  et  20®;  après 
avoir  traité  cette  portion  par  de  l'acide  nitrique,  le  volume  primitif 
n'avait  pas  diminué  d'une  manière  sensible,  mais  après  lavage,  dessi- 
cation  et  rectification  au  contact  du  sodium,  il  n'y  avait  plus  qu'une 
trace  d'huile  qui  distillait  au-dessous  de  30®;  presque  le  tout  passait 
à  34®  et  était  constitué  par  de  i'hydrure  d'amyle. 

De  4  gallons  (18  litres)  de  substitut  d'essence  de  térébenthine  brut, 
bouillant  entre  80®  et  150®,  M.  Schorlemmer  put  isoler  1400  grammes 
d'hydrure  d'heptyle  presque  pur.  Pour  transformer  cet  hydrure  en 
chlorure,  l'excellent  procédé  de  M.  Hugo  Mueller  (qui  consiste  dans 
l'addition  d'une  petite  quantité  d'iode  à  la  substance  qu'on  vent  sou- 
mettre à  l'action  du  chlore  [Joum.  of  Chem.  Society,  XV,  p.  41])  fut 
suivi.  Il  facilite  tellement  la  substitution,  qu'on  peut  opérer,  môme 
dans  l'obscurité,  et  cependant,  malgré  un  courant  rapide,  l'absorption 
du  chlore  est  complète. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  constitution  des  huiles  minérales 
d'Amérique  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  goudrons  des 
houilles  grasses;  seulement  le  pétrole  renferme  surtout  les  hydrures 
des  radicaux  alcooliques,  et  peu  de  benzol,  de  toluol  et  d'oléfînes,  tan- 
dis que  les  goudrons  contiennent  moins  d'hydrures  et  plus  de  Benzol 
et  de  toluol. 

Dans  les  huiles  de  BogheaJ,  M.  Greville  Williams  (Philosoph.  Transart,, 
1857),  avait  constaté  la  présence  d'une  série  d'hydrocarbures,  ayant  la 
composition  et  les  propriétés  des  hydrures  C^H^  ^  2,  ainsi  que  de  la 
benzine,  des  homologues  et  des  oléfînes. 

MM.  Warreu  de  la  Rue  et  Mueller  (Kopp.  Jahrb.,  t.  ix,  606),  avaient 
trouvé  dans  le  pétrole  de  Rangoon,  du  benzol  (benzine)^  du  toluol, 
du  xylol,  du  cumol  et  des  hydrocarbures  C"H"  **,  mais  dont  ils  n'avaient 
pu  isoler  des  composés  bien  définis;  MM.  Busenius,  Ëisenstueck  et, 
Uellzmann  (Liebig.  Ann.,  113,  p.  115-114,  p.  279,)  dans  le  pétrole  de 
Sehnde,  en  Hanovre,  des  hydrocarbures  non  isolés  séparément,  mais 
ayant  ensemble  la  môme  formule  générale;  enfin  MM.  Pebal  et  Freund 
trouvèrent  (Liebig.  Am»«  115,  p.  19)  dans  le  pétrole  de  Galicie,  du  ben- 
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soi  et  ses  homologues^  du  phénol  et  ses  homologues  (7)  et  des  hydre- 
carhures,  qui  n'étant  pas  attaqués  par  les  acides  les  plus  concentrés, 
appartenaient  sans  doute  également  à  la  série  d'hydrocarbures,  qui 
Tiennent  d'être  examinés.  E.  K. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE  ET  DIVERSES. 

AlièratloiM  des  sirop»  par  une  ébnllltloii  proloBcée^ 

par  M.  Km.  MOMIER. 


Mes  expériences  on  été  faites  sur  des  sirops  de  canne  et  de  betterave, 
préparés  avec  des  sucres  de  môme  nuance;  bonne  4""^. 

Ces  sirops  placés  dans  des  matras  de  môme  capacité  ont  été  soumis 
à  une  ébuUition  régulière  pendant  iO  heures,  en  faisant  en  sorte  que 
l'eau  évaporée  dans  les  deux  matras  fût  exactement  remplacée  de  ma- 
nière à  y  maintenir  un  niveau  constant. 

Les  sirops  après  cette  ébuUition  ont  été  ensuite  analysés  par  la  mé- 
thode de  M.  Barresvyril,  et  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Sirop  Sacre  .  Incris- 

de  sacre  de  canne.  eristallisable.  tallisable. 

(1)  Avant  l'ébuUition  61,3  1,70 
Après  une  ébuUition  de  10  heures      35,0              28,60 

Sirop  de  betteraTe. 

(2)  Avant  l'ébullition  61,8  0,20 
Après  10  heures  d'ébullition             60,9  1,10 

11  s'est  donc  produit  dans  ces  expériences  comparatives,  26  fois 
plus  de  glucose  dans  le  sucre  de  canne  que  dans  le  sucre  de  betterave, 
et  par  une  ébuUition  de  18  heures  seulement,  le  sucre  de  canne  s'est 
complètement  transformé  en  glucose  ;  quant  au  sucre  de  betterave,  sa 
transformation  complète  eût  exigé  une  ébuUition  beaucoup  plus  pro- 
longée. 

Acide  libre.  La  transformation  si  rapide  des  sucres  exotiques  en  mé- 
lasse, est  due  à  une  petite  quantité  d'acide  que  renferment  toujours 
ces  sortes  de  sucres  et  surtout  ceux  de  la  Martinique.  Cet  acide  s'y 
trouve  quelquefois  en  quantité  très-notable. 

Ainsi  dans  mes  expériences  il  a  fallu  jusqu'à  1k>^,4  de  chaux  pour 
neutraliser  complètement  l'acide  de  i  kilogramme  de  sirop  à  35* 

V,  —  CHIM.  APPU  12 
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Baume.  En  recommençant  ces  expériences,  et  rendant  le  sucre  légè- 
rement alcalin j  j'ai  trouvé  les  résultats  suivants  : 


Sucre 

In  cris- 

• 

cristallisable. 

tallisable. 

(3)  Avant  l'ébullition 

6i,3 

1,70 

Après  iO  heures  d'ébullition 

57,6 

5,40 

Ainsi  grâce  à  la  présence  de  la  chaux,  la  proportion  de  glucose  a  été 
cinq  fois  moins  grande  que  dans  le  sirop  de  canne,  non  saturé  de  chaux. 
Ces  expériences,  dont  je  dois  la  communication  à  l'auteur,  confirment 
parfaitement  ce  iqu*on  savait  sur  cette  importante  question  (1).       Bw. 

Moyen  d'enlever  les  corps  gras  que  retiennent  les  extraits  aleoo- 
llqnes  de  parramerie^  par  M.  Ed.  SICHEIi,  parfamear. 

L'alcool  mis  en  contact  avec  des  corps  gras  en  dissout  toujours  quel- 
ques parties,  et  le  procédé  employé  ordinairement  pour  débarrasser 
Talcool  de  ces  matières,  est  la  distillation.  Mais  si  l'alcool  a  été  em- 
ployé pour  dissoudre  des  corps  volatils  altérables  par  la  chaleur,  ce 
moyen  n'est  plus  convenable,  et  c'est  le  cas  ordinaire  dans  les  opérations 
de  la  parfumerie,  où  l'on  se  sert  de  graisses  ou  d'huiles  pour  recueillir 
lé  parfum  des  fleurs,  par  enfleurage  ou  par  infusion. 

Ces  graisses  ou  huiles  parfumées  sont  mises  en  contact  avec  de  l'alcool 
auquel  elles  cèdent  leur  parfum  et  qui  les  dissout  en  petite  quantité. 
Il  est  utile  de  débarrasser  l'alcool  de  ces  corps  gras,  car  ils  nuisent 
à  la  fraîcheur  du  parfum  en  donnant  une  odeur  de  graisse  qui  prend 
facilement  le  rance.  Pour  arriver  à  ce  but,  voici  le  procédé  que  j'em- 
ploie :  je  plonge  pendant  quelques  heures  l'alcoolat  dans  un  mélange 
réfrigérant  à — 18®  environ,  et  lorsque  la  graisse  ou  l'huile  dissoutes  se 
sont  séparées  du  liquide,  je  les  enlève  par  décantation  ou  filtration. 
Dkns  mes  essais,  j'ai  fait  usage  d'un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel, 
mais  je  compte  pour  cette  application  employer  l'appareil  si  ingénieux 
de  M.  Carré.  {Communiqué  j^r  l'auteur.) 

(1)  Une  grande  difficulté  dans  ces  essais  est  de  déterminer  exactement  la  fia 
de  Topération  dans  le  dosage  du  sucre  par  le  tartrate  de  cuivre  titré  ;  il  se  forme 
un  précipité  abondant  d'oxydule  rouge  de  cuivre  qui  masque  complètement  la 
lèeinte  bleue  de  la  Jiqueur.  Je  suis  parvenu  à  éliminer  complètement  cette  cause 
d'erreur  en  faisant  usage  d'un  ballon  qui  porte  un  petit  renflement  à  son  col  tout 
]>rës  de  la  panse.  Lorsqu'on  approche  de  la  fin  de  l'opération,  on  laisse  reposer 
la  liqueur  bouillante  une  demi-minute,  puis  en  inclinant  lentement  le  ballon, 
le  liquide  qui  surnage  l'oxydule  vient  remplir  l'ampoule.  Cette  liqueur  est  tout  à 
fait  limpide  si  on  a  opéré  avec  soin,  et  si  elle  renferme  encore  du  cuivre  à  pré- 
cipiter, elle  a  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  prononcée;  il  faut  alors  chauffer  de 
nouveau  le  ballon  de  manière  à  faire  bouillir  le  tartrate  de  cuivre  et  verser  en- 
eore  quelques  gouttes  du  liquide  renfermant  le  sucre  à  doser.  (l'aotbor.) 
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WÊmjem  de  dUitliisiier  les  huiles  grtuttim»  des  huiles  sieeeatiTes, 

par  M.  ^IMMEC. 

L'auteur  fait  connaître,  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  une  va- 
riante du  procédé  de  Poutet.  Il  verse  sur  l'eau  Thuile  qu'il  veut 
ttsayer,  et  dirige  sur  sa  surface  un  courant  de  gaz  nitreux  produit  pair 
raction  de  l'acide  azotique  sur  le  fer;  l'huile  grasse,  celle  d'olive  du 
d'amandes  douces,  par  exemple,  se  solidifie;  les  huiles  siccatives  restent 
liquides  au-dessus  de  l'eau.  Bw. 

iPMiteAtloift  et  saUlnuitloii  du  eamiibre,  par  M.  H.  SCmïTARTZ  (1). 

Le  camphre  venant  de  la  Chine  est  assez  impur  et  souvent  coloré  ; 
pour  le  purifier,  on  est  obligé  de  le  sublimer  à  une  douce  température. 
Cette  opération  se  fait  de  la  manière  suivante  dans  la  fabrique  de  pro- 
duits chimiques  de  MM.  Albrecht  et  Thill  à  Hambourg. 

On  se  sert  de  petits  ballons  en  verre  d'une  forme  particulière  ;  ils 
sont  bas,  à  fond  plat  un  peu  relevé  et  à  col  assez  large.  On  les  rem- 
plit à  moitié  avec  du  camphre  brut  concassé  et  on  bouche  imparfai- 
tement Touverture.  Un  certain  nombre  de  ces  ballons  sont  placés  sur 
an  lit  de  cendres  de  tourbe  chauffé  au  moyen  d'un  foyer  extérieur, 
afin  d'éviter  tout  danger  d*inflammation.  La  sublimation  doit  se  faire 
■très-lentement  et  avec  beaucoup  de  soin  afin  d'éviter  toute  perte  de 
matière.  Lorsque  l'opération  est  achevée^  on  brise  les  ballons  de  verre 
afin  d'en  extraire  le  camphre  qui  s'est  condensé  dans  le  col.    Â.  S.  K. 

M— ire»tt  réaetif  pour  les  corps  aras,  par  M.  ^ohn  I<I€lHTFOOT  (2). 

Il  est  souvent  très-nécessaire  de  pouvoir  démontrer  la  présence  de 
fbrt  petites  quantités  de  graisse  dans  différentes  substances,  et  ce  pro- 
blème analytique  est  resté  jusqu'à  présent  sans  solution.  Je  sentis  ce 
besoin  plus  particulièrement  à  l'occasion  de  recherches  que  je  fus 
appelé  à  entreprendre  pour  un  procès  (3)  où  il  s'agissait  de  constater 
thimiquement  la  présence  de  minimes  quantités  de  graisse  dans  les 

(i)  Polytechniscfies  Centralblatt^  1863,  p.  413. 

(3)  Ces  recherches  m'ayant  donné  des  résultats  utiles,  je  crois  devoir  les  com- 

imiiiqaer  au  public  scientifique,  et  je  m'adresse  à  vous  surtout  parce  que  vous 

aires,  dans  votre  livraison  du  mois  de  mars  dernier,  inséré  déjà  une  notice  sur  les 

lUtB  que  j'ai  découverts,  laquelle  vous  fut  envoyée  par  une  personne  qui  tenait 

ees  détails  de  M.  0*Neil,  chimiste  à  Manchester.  {Lettre  de  V auteur.) 

(3)  Procès  entre  MM.  Steiner  et  Pickup  devant  les  cours  d'assises  de  Lancaster 
•S  de  lif arpool  en  1862. 
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eaux  d'un  étang,  servant  pour  la  teinture  en  rouge  d*Andrinople,  dans 
ce  procédé,  les  parcelles  de  graisse  produisent  des  taches  sur  les 
étoffes. 

Outre  l'importance  commerciale  ou  industrielle  de  la  cause  en  litige 
un  intérêt  scientifique  se  rattachait  à  la  découverte  d'un  réactif  sen- 
sible pour  les  plus  minimes  portions  de  matières  grasses.  Je  fus  assez 
heureux  pour  trouver  ce  réactif,  justement  lorsque  j'en  sentais  le  plus 
grand  besoin,  ce  qui  me  permit  de  démontrer  des  quantités  si  faibles 
de  ces  matières,  qu'elles  échappaient  aux  autres  moyens  d'analyse. 

Lorsqu'on  coupe  ou  déchire  du  camphre  pur  en  petits  morceaux^ 
sans  y  toucher  avec  les  doigts,  et  qu'on  jette  ceux-ci  sur  un  verre  d'eau 
très-propre,  on  observe  immédiatement  des  mouvements  rapides  très- 
variés,  qui  agitent  les  petits  flotteurs  de  camphre.  Ces  mouvements  no 
suivent  aucune  loi  de  régularité;  l'expérience,  n'est  pas  nouvelle, 
mais  elle  est  toujours  très-intéressante  par  son  air  mystérieux  ;  il  y  a 
là  comme  une  apparence  de  vie.  La  variété  des  mouvements,  l'élégance 
des  trajectoires,  et  la  puissance  invincible  qui  fait  agir  le  camphre,  tout 
rend  ce  spectacle  attrayant.  Cependant  l'observation  m'a  fait  recon- 
naître, dans  ces  mouvements  erratiques,  une  force  de  recul  analogue  à 
celle  qui  repousse  un  canon,  ou  fait  voler  une  fusée,  et  qui  agit  dans 
le  sens  opposé  à  rémission  des  vapeurs. 

Dans  le  cas  du  camphre^  fournissant  des  vapeurs  volatiles  d'une  très- 
petite  tension,  l'eau  sur  laquelle  il  flotte  sans  résistance,  aide  beaucoup 
par  une  attraction  moléculaire,  cette  tendance  au  recul  causée  par  la 
diffusion  des  vapeurs  dans  toute  la  masse  du  liquide,  môme  jusqu'au 
fond  du  verre  ;  ce  dont  je  me  suis  assuré  expérimentalement. 

Le  camphre  possédant  une  structure  cristalline,  c'est  dans  la  direc- 
tion de  certains  axes  du  cristal  que  le  mouvement  a  lieu  ;  mais  les  faces 
des  cristaux  irrégulièrement  groupées,  sont  modifiées  par  suite  des 
pertes  dues  à  l'action  dissolvante  de  l'eau,  et  changent  en  consé- 
quence la  direction  des  petits  trajets  et  voyages  du  cristal  flotteur. 

U^y  a  de  plus,  certaines  attractions  et  répulsions  entre  plusieurs 
cristaux  de  camphre  très-intéressantes  à  étudier.  Je  remarque  que 
Fattraclion  mutuelle  a  lieu  dans  la  ligne  des  axes  les  plus  allongés  du 
cristal,  c'est-à-dire  que  les  angles  s'attirent;  il  existe  en  outre  une 
polarité  ou  préférence  pour  certains  angles  opposés  des  petites  plaques 
hexagonales  du  camphre,  forme  qu'il  prend  par  la  sublimation  spon- 
tanée dans  les  flacons  où  on  le  garde. 

Si,  tandis  que  la  rotation  du  camphre  a  lieu,  on  touche  la  surface  de 
'eau,  avec  la  plus  minime  parcelle  d'un  corps  gras,  alors,  comme  par 
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enchantement,  tout  s'arrête,  et  on  peut  observer  même  une  répulsion 
distincte  entre  le  corps  gras  et  les  morceaux  de  camphre. 

La  délicatesse  de  cette  réaction  est  si  grande,  qu'une  aiguille  propre 
qui  aurait  touché  la  chevelure,  le  nez,  ou  le  front  de  l'observateur, 
se  charge  d'une  portion  de  graisse  suffisante  pour  arrêter  cette  rota- 
tation.  {Communiqué  par  Vavteur.) 

AppUeatioii  de  la  propriété  précédente  pour  reeoniialtre  eertalneo 

teintures,  par  liE  MÊIIE. 

Les  imprimeurs  sur  indiennes  et  les  commerçants  trouvent  assez 
souvent  qu'il  est  difficile  et  quelquefois  impossible  de  reconnaître  entre 
certains  échantillons  d'étoffes  teintes  avec  la  garance  et  d'autres  colo- 
rées par  la  garancine. 

Cette  dernière  teinture  étant  plus  fugitive  et  moins  dispendieuse 
que  la  première,  lui  est  assez  souvent  substituée,  plus  particulièrement 
dans  ces  derniers  temps,  par  suite  des  perfectionnements  qu'on  a  ap- 
portés dans  la  pratique  de  cette  matière  colorante. 

Qu'on  me  permette  de  résumer  la  différence  de  traitement  que  ces 
deux  matières  subissent  dans  leur  application  sur  les  étoffes. 

1*  Les  étoffes  teintes  avec  la  garance,  ont  à  passer  par  une  dissolution 
chaude  de  savon,  après  avoir  reçu  leur  teinte  ou  couleur,  afin  de  net- 
toyer les  blancs,  d'aviver  et  de  fixer  la  couleur. 

2®  Les  étoffes  teintes  avec  la  garancine,  passent  ordinairement  par  une 
dissolution  froide  d'hypochlorite  de  chaux  et  ensuite  dans  l'eau  bouil- 
lante, afin  de  nettoyer  les  blancs  pour  aviver  et  fixer  la  couleur.  Le 
but  et  les  résultats  sont  donc  les  mêmes  ici  que  dans  le  premier  cas, 
mais  dans  ce  dernier,  il  n'y  a  pas  de  savon  et,  par  conséquent,  pas  de 
graisse. 

Il  sera  facile  maintenant  de  s'assurer,  par  le  moyen  du  camphre  ro- 
tatif, de  la  présence,  dans  une  étoffe  teinte,  des  plus  petits  résidus  de 
graisse  et  qui  accuseront  l'usage  du  savon,  et  en  définitive  l'espèce  de 
teinture  employée. 

J'ai  toujours  parfaitement  réussi  dans  tous  les  cas  où  j'ai  appliqué 
ce  moyen  nouveau,  à  reconnaître  la  nature  du  principe  colorant. 
Pour  répéter  l'expérience,  il  suffit  de  tremper  un  petit  échantillon  de 
l'étofife,  que  l'on  doit  ne  pas  toucher  avec  la  main,  dans  un  verre  d'eau 
froide,  sur  lequel  un  morceau  de  camphre  est  en  rotation* 

Il  est  quelquefois  nécessaire  et  plus  décisif  pour  la  distinction  entre 
les  étoffes  de  placer  les  échantillons  dans  des  petits  matras  en  verre 
avec  de  l'eau  propre  et  de  les  amener  au  point  d'ébuUition;  puis,  lors- 
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qu'ils  sont  froids^  d*y  laisser  tomber  un  grain  de  camphre;  par  ce 
moyen^  la  graisse  que  le  savon  a  laissée  dans  Tétoffe^  monte  plus  faci- 
lement à  la  surface,  ce  qui  tend  à  la  réussite  plus  complète  du  réactif 
dans  les  cas  douteux.  Le  tableau  suivant,  résultat  de  n(HDbreux  essais^ 
nous  permet  de  distinguer  deux  classes  de  substances,  sous  le  rapport 
de  leur  pouvoir  d'arrêter  ou  de  permettre  la  rotation  du  camphre,  et 
que  je  dénomine  provisoirement  par  les  deux  épithètes  de  matières 
pimêtiques  et  apiméliques  (1). 


MATIÈRES  PIMÉLIQUES 

ARRÊTANT  LA  ROTATION. 


Suif. 

Axonge. 

Beurre. 

—  de  palmier. 

—  de  cocotier. 


Huile  d'olive. 

—  de  colza. 

—  de  lin. 

—  de  pavot. 

—  de  moutarde. 

—  de  poisson. 

—  de  pieds  de  bœuf,  etc. 

Baume  de  copahu. 

Essence  de  girofle. 

—  de  térébenthine. 

—  de  lavande. 

—  de  romarin. 

—  de  menthe  poivrée. 

—  d'anis. 

—  de  rhodium,  etc. 


MATIÈRES  APIMÉLIQUES 

PERMETTANT  LA  ROTATION. 


Acide  stéarique  pur. 

Sperma  ceti  (blanc  de  baleine). 

Savon  calcaire. 

Glycérine. 

Paraffine. 

Cire  d'abeilles. 

Créosote. 

Benzine  pure. 

Aniline. 

Naphthaline. 

Naphthalamine. 

Alcool. 

Carbure  de  soufre. 

Sang  humain. 

Urine  fraîche. 

Albumine  d'œuf. 

Dextrine. 

Gommes  arabique  et  adragant. 

Toiles  d'araignées. 

Baume  du  Canada. 

Nitro  benzine.    \  ,  .,  , 

Résine  dissoute    |  Arrêtent  pour  m»  le«p, 

dans  la  soude  (    •?'*«  »«<i«e»  u  rpu- 
caustique.        )     »><>"  ««>»»««^ 
{Communiqué  par  l'auteur,) 


CMii|ilu?e  et  albvmliief  par  EJË  imBlIE:. 

La  dissolution  aqueuse  de  camphre  est  un  des  réactifs  les  plus  délicats 
pour  l'albumine  qu'elle  coagule  d'une  manière  très-belle  à  observer 
sous  plusieurs  aspects. 


(1)  De  in\u,Xiij  grftisie. 
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Si  Ton  fait  tomber  une  goutte  d'albumine  fraîche,  en  tenant  un  œuf 
qu'on  a  percé,  au-dessus  d'un  verre  d'eau  contenant  du  camphre  en 
rotation  depuis  quelques  minutes,  en  sorte  qu'une  suffisante  portion 
de  camphre  ait  eu  le  temps  de  s'y  dissoudre,  on  observera,  en  regardant 
en  dessous  de  la  petite  nappe  ou  surface  de  l'eau,  un  très-bel  effet  de 
coagulation  et  l'on  y  verra  une  pellicule  opalescente,  d'épaisseur  régu- 
lière qui  s'y  est  formée  graduellement  et  qui  finit  par  arrêter  les  voyages 
du  camphre  en  le  cernant  de  près;  mais  le  camphre  est  cependant 
encore  agité  par  de  petits  mouvements  ou  soubresauts  qui  démon- 
trent le  caractère  apimélique  de  la  pellicule;  lorsqu'on  déchire  cette 
dernière  avec  une  pointe,  ses  lambeaux  tombent  vers  le  fond  du  verre, 
et  sont  si  distinctement  coagulés  qu'on  peut  les  filtrer;  et  les  ayant  sè- 
ches sur  le  filtre,  les  peser.  On  peut  de  cette  manière  évaluer  des  quan- 
tités fort  minimes  d'albumine  en  dissolution.  Si  la  goutte  d'albumine 
est  visqueuse,  elle  traversera  la  surface  pour  se  rendre  au  fond  du 
verre;  elle  forme  quelquefois  une  colonne  flexible,  amincie  au  niilieu, 
qui  devient  rapidement  opalescente,  et  peut  se  préserver  pendant  plu- 
sieurs jours,  présentant  une  apparence  fort  curieuse. 

Lorsqu'une  goutte  d'albumine  épaisse  tombe  au  fond  d'un  verre 
d'eau^  sur  la  surface  duquel  un  seul  petit  grain  de  camphre  flotte  et 
circule,  on  voit  l'extérieur  de  cette  goutte  se  cpaguler  rapidement, 
ce  qui  nous  fait  voir  que  la  diffusion  du  camphre  s'effectue  dans  toutes 
les  parties  de  la  masse  d'eau,  et  n'est  pas  limitée  à  sa  surface  comine 
on  serait  porté  à  le  croire  sans  cette  preuve. 

(Communiqué  par  l'auteur,) 

Mîlliiiinatlon  de  l'aelde  sallique  par  les  urines,  par  M.  I^AUDEREll. 

M.  Landerer  a  constaté  que  l'acide  gallique  s'élimine  par  les  urines. 

Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  on  a  déjà  publié,  que  lorsqu'on 
ingère  du  tannin^  on  retrouve  dans  les  urines  de  l'acide  gallique.  En 
tout  cas,  si  ce  fait  n'a  pas  été  étudié,  il  mériterait  de  l'être,  et  il  serait, 
de  plus,  fort  intéressant  de  voir  comment  les  choses  se  passeraient 
dans  un  cas  de  diabète  sucré.  Une  telle  expérience  pourrait  être 
point  de  départ  d'un  travail  important.  Bw. 

Essai  du  désras  employé  par  les  tannears  (1). 

Le  dégras  dont  on  se  sert  pour  enduire  les  peaux  tannées  et  qui  doit 
être  composé  d'huile  de  poisson  pure,  est  souvent  mélangé  d'autres 

(1)  Polyteefimsches  Centralblatt^  1863,  p.  286. 
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corps  gras  qui  lui  enlèvent  beaucoup  de  ses  qualités.  On  découTre  de 
la  manière  suivante  la  présence  de  matières  grasses  étrangères  dans  le 
d^as. 

Dans  une  éprouvette  on  introduit  une  partie  de  dégras  et  deux 
parties  d'acide  sulfurique  concentré;  après  avoir  agité  vivement  les 
deux  liquides^  on  abandonne  Téprouvette  au  repos.  Si  le  liquide  reste 
limpide,  le  dégras  peut  être  considéré  comme  pur;  mais  si  la  liqueur 
se  trouble^  la  matière  soumise  à  Fessai  contient  des  corps  étrangers. 

A.  S.  K. 

0wr  le  enivre  nermal  ûtatu  le«  Tégétaux,  par  M.  A.  C0MBfAlliI«lB  (i)^^ 

H.  de  Lucca,  dit  Fauteur,  dans  un  récent  mémoire,  en  parlant  de  la 
présence  du  cuivre  signalée  par  lui  dans  quelques  plantes  (epiphytes) 
du  Muséum  et  du  Luxembourg,  a  pensé  qu'il  était  intéressant  de  la 
constater,  ajoutant  «  que  le  premier  il  avait  annoncé  que  l'organisme 
des  végétaux  peut  assimiler  le  cuivre  de  la  même  manière  qu'il  assimile 
le  fer  et  le  manganèse.  » 

M.  Gommaille  cite  d'après  MM.  Sarzeau,  Langlois,  Deschamps,  Meiss- 
ner,  Ghevreul,  Boutigny,  de  très-nombreuses  recherches  toutes  an* 
térieures  et  dans  le  même  sens,  et  donne  aussi  la  liste  d'un  grand  nom» 
bre  de  végétaux  renfermant  du  cuivre. 

L'auteur  lui-même,  en  collaboration  avec  M.  Lambert,  a  publié  un 
travail  sur  le  fruit  du  pin  à  pignons  et  sur  la  présence  du  cuivre  dans  phi- 
sieurs  végétaux,  notamment  dans  ceux  de  la  famille  des  conifères. 

Bw. 

Mélmise  inllMiimalile  par  frietlen  et  ne  eontenant  m  ptaespherè  ni 
snktftance  Ténéneiuie,  par  M.  I^.  ACHliElTlIfiB  (2). 

Ce  mélange  est  composé  de  : 

10  parties  de  gomme  arabique. 
90      —      de  chlorate  de  potassium. 
30     —     de  pierre  siliceuse  en  poudre. 
25      -—      d'azotale  de  plomb. 
60      —      de  sulfure  d'antimoine. 
2      —      de  résine  oliban. 

On  mélange  d'abord  la  silice  et  le  chlorate  préalablement  pulvé- 
risés à  la  gomme  dissoute  dans  peu  d'eau,  puis  on  y  ajoute  l'azotate 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Mars  1863. 
(a)  Polytechnisches  Centralblatt,  1863,  p.  608. 
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de  plomb  et  le  sulfure  d'antimoine.  Gé  mélange  a,  d'après  l'auteur, 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  produire  d'excellentes  allumettes. 

A.*    i9*    A* 


APPUGATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 

DES  PROBLËlfES  INDUSTRIELS. 

lEmmi  du  ehlorure  de  ebanz  au  moyen  du  pennaiigaiiafe  de  potas* 

slum,  par  BI.  A.  E1¥EHT  (1). 

La  méthode  de  M.  Ewert  repose  sur  la  transformation  d'un  sel 
ferreux  en  sel  ferrique,  par  le  chlorure  de  chaux,  et  le  dosage  par  la 
liqueur  titrée,  de  la  quantité  du  sel  ferreux  oxydé.  M.  Graham-Otto  a, 
depuis  longtemps,  proposé  l'emploi  des  sels  ferreux  pour  l'essai  des 
chlorures  décolorants  ;  le  chlorure  à  essayer  était  ajouté  au  sel  fer* 
reux  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de  précipité  bleu  avec  une 
dissolution  de  cyanure  rouge.  L'auteur  a  modifié  cette  méthode  d'essai 
de  la  manière  suivante  : 

On  pèse  1  gramme  du  chlorure  à  essayer  que  l'on  dissout^  comme 
de  coutume,  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  (100  à  200  centimètres 
cubes)  ;  d'un  autre  côté,  environ  3  grammes  du  sulfate  ferroso-ammo- 
nique  (sel  cristallisé  inaltérable  de  M.  Mohr)  sont  dissous  dans  un 
mélange  d'eau  et  d'acide  sulfurique  pur,  de  manière  à  obtenir  un 
volume  de  100  centimètres  cubes,  10  centimètres  cubes  de  cette  disso- 
lution servent  à  déterminer  le  titre  du  caméléon  au  moment  de  s*èn 
servir  ;  puis  on  ajoute  lentement  à  la  dissolution  du  chlorure  les  90 
centimètres  cubes  restant.  Gette  quantité  est  plus  que  suffisante  pour 
réduire  tout  le  chlorure  ;  de  cette  lûanière,  il  reste  un  excès  de  sel 
ferreux  que  l'on  titre  au  moyen  du  caméléon.  En  retranchant  des  3 
grammes  de  sel  ferreux^  celui  correspondant  aux  10  centimètres  cubes 
ayant  servi  à  déterminer  le  titre  de  caméléon,  ainsi  que  la  quantité 
de  ce  sel  correspondant  au  permanganate  employé  après  la  réaction^ 
on  obtient,  par  différence,  la  quantité  de  sel  ferreux  oxydée  par  le 
chlorure.  Au  moyen  du  calcul  on  trouve  facilement  la  quantité  cor- 
respondante de  chlore,  car  3o,46  parties  de  chlore  oxydent  392 
parties  du  sel  ferreux. 

(i)  Polytechnisches  Centralblatt^  1863,  p.  (tlO. 
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L'auteur  ajoute  qu'il  se  dégage  fort  peu  de  chlore  pendant  Topôra- 
tion  et  qu'on  obtient  des  résultats  très-concordants  (1).         A»  S.  K. 

Sur  le  dosage  doa  mallères  amylaeées  dans  les  TégètaaX) 

par  M.  H.  DBAGEMDOBFF  (2). 

Pour  doser  l'amidon  renfermé  dans  un  produit  végétal,  l'auteur 
recommande  de  traiter  la  substance  bien  sèche,  par  une  solution  de  5 
à  6  parties  d'hydrate  de  potasse  fondu  dans  iOO  parties  d'alcool  presque 
absolu. 

On  fait  digérer  2  à  3  grammes  de  substance  avec  25-30  grammes  de 
cette  solution  alcoolique  de  potasse  pendant  18  à  30  heures  au  bain- 
marie  et  dans  un  vase  bien  clos.  Par  cette  opération  les  matières  pro- 
téïneuses  sont  dissoutes  ou  rendues  solubles  dans  l'eau,  les  matières 
grasses  sont  saponifiées^  les  acides  sont  en  partie  enlevés,  et  te  tout  est 
désagrégé  de  manière  à  pouvoir  ensuite  facilement  éliminer  le  sucre 
et  la  dextrine  par  lavage;  les  granules  amylacées,  la  cellulose,  le  mu- 
cilage, les  matières  corticales  et  quelques  sels  ne  sont  nullement  al- 
térés. 

Après  la  digestion  on  filtre;  si  l'on  opère  sur  une  graine  oléagineuse, 
il  faut  filtrer  chaud,  et  laver  le  résidu  sur  le  filtre  d'abord  avec  de 
l'alcool  absolu  presque  bouillant,  puis  avec  de  l'alcool  froid^  enfin  avec 
de  l'eau  froide,  jusqu'à  épuisement  complet. 

Si  l'on  opère  sur  des  graines  mucilagineuses,  l'eau  servant  au  lavage 
doit  renfermer  au  moins  8  à  10  %  d'alcool. 

Le  résidu  sur  le  filtre,  après  avoir  été  séché  et  pesé,  est  soumis  à 
Faction  soit  d'acide  chlorhydrique  étendu  et  bouillant  (renfermant  en* 
viron  5  o/o  de  gaz  HCl),  soit  d'une  solution  concentrée  de  malt  a  650,' 
jusqu'à  ce  que  l'amidon  soit  devenu  soluble. 

On  filtre,  on  lave  et  sèche  le  résidu  et  la  perte  donne  la  proportion 
de  matière  amvlacée. 

a 

Lorsqu'on  a  fait  usage  d'acide  chlorhydrique,  une  légère  erreur  peut 

(1)  Cette  méthode  n*offre  aacun  avantage  sur  celle  par  Tacide  arsénieax  qui 
est  généralement  employée.  Elle  me  parait,  au  contraire,  plus  longue  et  pins  su- 
jette à  erreurs.  En  effet,  elle  exige  deux  pesées  :  celle  du  chlorure  et  ceUe  du  ael 
ferreux;  la  pesée  du  dernier  sel  est  nécessaire,  puisqu'il  faut  avoir  soin  de  rem- 
ployer en  excès  et  que,  d*un  autre  côté,  en  en  prenant  beaucoup  trop  le  titrage 
par  le  caméléon  deviendrait  long,  tandis  qu'en  se  servant  de  l'acide  arsénieux  il 
suffit  de  peser  le  chlorure  à  essayer  et  de  mesurer  10  centimètres  cubes  d'acide 
arsénieux.  La  méthode  par  l'acide  arsénieux  offre,  il  est  vrai,  l'inconvénient  d'ex- 
poser à  des  pertes  de  chlore  gazeux  ;  mais,  outre  que  ces  pertes  sont  évitées  com- 
plètement en  n'ajoutant  le  chlorure  que  goutte  à  goutte,  l'emploi  du  sel  ferreux 
offre  le  même  inconvénient,  d'après  l'aveu  même  de  l'auteur.  A.  S.  K. 

• 

(2)  Chemical  News,  1863,  p.  51.  Phann.  Zeits.  fur  Rtusland.  ia62«  p.  61. 
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provenir  de  ce  que  l'acide  a  dissous  une  petite  quantité  de  matières 
minérales;  on  peut  la  corriger  en  évaporant  à  siccité  la  solution  acide 
et  sucrée,  calcinant  pour  détruire  la  matière  organique  et  pesant  le 
résidu  salin. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  l'amidon  dans  des  substances  mu- 
cilagineuses,  il  faut  faire  usage  d'acide  chlorbydrique  étendu,  presque 
saturé  de  sel  marin  et  les  lavages  subséquents  doivent  être  faits  avec  de 
l'eau  alcoolisée. 

C'est  par  cette  méthode  que  l'auteur  a  effectué  l'analyse  des  sub- 
stances suivantes  : 


Blé 

Farine  de  blé 

Seigle • 

Avoine 

Orge 

Riz 

Pois 

Haricots  (blancs) . . . 
Graines  de  trèfles. . . 

—  de  lin 

—  de  moutar<*« 

—  de  navette. . 

Pommes  de  terre  (séchées) 


Perte 
par  la  dessica* 

tiOB. 


13.2 

15.8 

11.0 

U.9 

11.5 

13.3 

5.0 

16.7 

10.8 

7.6 

8.5 

5.8 


Perte 
par 

le  traitemeot 
parla 

solution  alcoo- 
lique 
de  potasse. 


18.7 
12.6 
23.2 
22.  t 
23.5 
17.1 
34.2 
45.1 
60.0 
46.1 
51.5 
63.5 
31.6 


Matière 
amylacée. 


59.5 
68.7 
59.7 
46.6 
57.5 
61.7 
37.3 
33.0 
10.8 
23.4 
9.9 
8.6 
62.5 


Cellulose, 
ligneux,  cuti- 
cule, 
mucilage,  su- 

bérine. 

Matières  miné* 

raies 

insolubles. 


8.6 

2.9 

6.1 

20.4 

7.5 

7.9 

23.5 

5.2 

18.4 

22.9 

30.5 

21.1 

5.9 


E.  K. 

•■r  la  eompoflUloii  de  qvelqvefi  vaiiétés  de  enivre  iiallff) 

par  M.  ABEIi  (1). 

Les  cuivres  natifs  provenaient  de  Russie,  du  Lac  Supérieur  et  du 
Cbili. 

On  y  recherchait  la  présence  de  bismuth,  plomb,  argent,  étain, 
antimoine,  arsenic  et  de  certains  métalloïdes. 

Le  bismuth  et  le  plomb  furent  dosés  eh  précipitant  ces  deux  mé- 
taux à  Tétat  de  phosphates^  par  addition  d'une  petite  quantité  de 


(i)  Chmioal  News.  Avril  1803,  p.  lOft. 
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phosphate  de  soude  sous  Vinfluence  d'un  grand  excès  d'ammoniaque» 
convertissant  ensuite  les  phosphates  en  sulfures,  ces  derniers  en  ni- 
trates et  opérant  finalement  la  séparation  au  moyen  d'oxyde  de  cuivre 
hydraté,  qui  précipite  le  bismuth  et  laisse  le  plomb  en  solution;  ce  der- 
nier peut  ensuite  être  précipité  sous  forme  de  chromate.  L'arsenic  fut 
séparé  et  dosé  en  précipitant  la  solution  cuivrique  au  moyen  d'oxyde 
de  plomb^  séparant  ensuite  cet  oxyde  par  digestion  avec  de  l'acide  oxa- 
lique, et  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  la 
solution  rendue  ammoniacale;  en  ajoutant  ensuite  de  l'acide  chlorhy- 
drique  à  la  liqueur  filtrée,  le  sulfure  d'arsenic  jaune  est  précipité. 

L'échantillon  du  cuivre  natif  du  Chili  était  de  l'espèce  désignée 
dans  le  commerce  par  «  cuivre  de  Charqué.  »  11  était  sous  forme  de 
lingot  aplati,  recouvert  des  deux  côtés  avec  de  la  stéatite  et  une  petite 
quantité  de  chlorure  de  cuivre,  qui  par  place  était  oxydé  et  présentait 
des  variations  de  coloration  du  vert  au  rouge. 

La  pureté  de  cet  échantillon  était  remarquable  ;  il  ne  renfermait 
que  des  traces  de  bismuth  et  d'argent. 

Deux  échantillons  de  cuivre  de  Minnesota  du  Lac  Supérieur  furent 
analysés  ;  le  premier  était  massif  et  ne  renfermait  que  0,56  ^Iq  d'ar- 
gent et  pas  d'autre  métal  étranger  ;  le  second  était  sous  forme  de 
nodules  corrodées  par  l'humidité,  dont  plusieurs  pesaient  près  de  30 
grammes,  et  contenaient  près  du  tiers  de  leur  poids  en  argent  pur, 
qui  y  était  disséminé  en  veines  épaisses;  cet  échantillon  ne  renfermait 
outre  l'argent  que  des  traces  de  plomb.  L'échantillon  de  cuivre  de  Si- 
bérie était  un  fragment  d'une  grande  masse,  qui  avait  été  exposée 
pendant  l'Exposition  universelle  de  1862.  La  gangue  consistait  en  car- 
bonate de  chaux,  en  cristaux  rhombiques,  friables,  colorés  en  vert  et 
qui  paraissaient  avoir  été  modifiés  par  la  chaleur.  Les  surfaces  métal- 
liques, en  contact  avec  ce  carbonate  de  chaux,  étaient  partiellement 
converties  en  oxyde  cuivreux  cristallin,  d'une  nuance  rubis.  Ce  cuivre 
était  très-impur,  ne  renfermait  pas  moins  de  1,28  %  d'arsenic  et  de 
petites  quantités  de  bismuth,  de  plomb  et  d'argent.  On  n'avait  pas 
recherché  le  thallium  qui,  d'après  M.  Crookes,  se  rencontre  dans 
quelques  cuivres  du  commerce.  E.  K. 

IfonTel  alliage  pour  métal  de  eanons  (l). 

Cet  alliage  proposé  par  le  baron  de  Rosthorn,  de  Vienne  en  Autri- 
che, et  nommé  par  lui  sterrométal,  ressemble  plutôt  au  laiton  qu'au 

(jl)  Chemical  News,  1863.  Février,  p.  83. 
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la  dernière  citation,  voas  abondez  absolument  dans  le  sens  de  M.  mcklès.  Voilà 
ce  qui  me  détermine  à  tous  adresser  cette  lettre,  en  tous  priant  de  la  faire  insé- 
rer dans  TOtre  prochain  numéro.  Je  suis  conTaincu  que  TOtre  impartialité  ne  me 
refusera  pas  cette  faTeur. 

La  pensée  ne  pouTait  pas  me  Tenir  d*attribuer  la  formation  de  Tacide  propio- 
nique  à  la  fermentation  du  tartre  et  je  Tais  essayer  de  tous  en  donner  les  raisons. 

Si  tous  sTiez  eu  la  bonté  de  puiser  vos  renseignements  aux  premières  sources, 
TOUS  auriez  tu  que  j'ai  pensé  à  rechercher  Tacide  propionique  lorsque  j*eas  con- 
staté la  disparition  de  la  glycérine,  car  je  saTais  que  M.  Redtenbacher  aTait  dé- 
montré que  cette  substance  s'acidifiait  sous  Tinfluence  de  la  IcTÛrc  pour  se 
transformer  en  acide  propionique  (1).  Voilà  le  point  de  départ  de  mon  oj[^iiion  : 
elle  est  fondée  sur  Texpérience.  Discutons  maintenant  Tautre  hypothèse. 

Et  d* abord,  la  question  n*est  pas  de  saToir  si  le  tartre  contient  les  éléments  né- 
cessaires à  la  formation  de  Tacide  propionique  [il  y  a  dans  le  Tin  bien  d'autres 
substances  qui  contiennent  ces  éléments},  mais  bien  si  cet  acide,  et  même  le 
butyro-acétique,  se  forme  dans  la  fermentation  du  bitartrate  de  potasse.  Je  com- 
prendrais le  doute  si  Traiment  on  aTait  jamais  obtenu  ces  acides  dans  cette  fer- 
mentation. Il  ne  faut  pas  faire  de  confusion  :  il  n'y  a  de  compaun  entre  ces  deux 
acides  que  la  formule.  Or  j'ai  entendu  parler  de  l'acide  propionique  et  non  d'un 
isomère  hypothétique  qui  en  est  profondément  distinct. 

Ce  n'est  que  dans  certaines  circonstances  que  la  fermentation  de  l'acide  tar- 
trique  fournit  l'acide  butyro-acétique.  Le  tartrate  brut,  et  à  plus  forte  raison  le 
bitartrate  de  potasse,  sans  addition  de  chaux,  ne  fournit  que  de  l'acide  acétique, 
ce  qui  a  été  confirmé  par  M.  Nicklès  lui-même  (2).  D'après  M.  Noellner,  l'auteur 
do  la  découTerte  de  cette  fermentation,  c'est  le  tartrate  de  chaux  brut  qui,  dans 
certaines  conditions,  fermente  pour  produire  son  acide  pseudo-acétique,  queBer- 
zelius  regardait  comme  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'acide  butyrique  et  que 
M.  Nicklès  a  caractérisé  sous  le  nom  d'acide  butyro-acétique  (1). 

Mais  il  résulte  d'un  traTail  de  MM.  Lampriciu  et  Ustar  que  l'acide  butyro- 
acétique,  obtenu  d'un  sel  de  chaux  préparé  par  M.  Noelluer  lui-même,  n'est  pas 
identique  aTOc  l'acide  propionique  de  Gottlieb  et  de  MM.  Dumas  et  Leblanc 
Par  des  distillations  répétées  il  se  décompose  en  acide  acétique  et  en  acide  bu- 
tyi'ique  ;  par  l'éthérification  il  ne  produit  qu'un  mélange  d'éther  acétique  et 
d'éther  butvrique.  Enfin  ces  auteurs  inclinent  Ters  l'opinion  que  l'acide  butyro- 
acétique  nest  qu'un  mixte  d'équiTalents  égaux  d'acide  butyrique  et  d'acide 
acétique,  et  non  un  isomère  de  l'acide  propionique  capable  de  se  dédoubler  en 
acide  acétique  et  en  acide  butyrique  (3). 

D'après  M.  Nicklès  lui-même,  l'acide  butjo'o-acétique  peut  se  former  de  toutes 
pièces,  par  le  mélange,  à  l'état  naissant,  des  deux  acides  qui  le  constituent  et  le 
produit  ainsi  obtenu,  comme  l'autre,  se  détruit  facilement,  par  la  distillation, 
en  ses  composants,  même  déjà  lorsqu'on  traite  son  sel  de  baryte  par  le  sulfate 
de  cuiTre  (&}.  Du  reste,  le  même  saTant  reconnaît  maintenant  la  non-identité  de 
son  acide  et  du  propionique  (5). 

Ainsi,  d'une  part,  il  n'y  a  pas  dans  le  Tin,  ni  dans  le  tartre  du  Tin,  le  tartrate 
de  chaux  nécessaire  à  la  fermentation  qui  fournit  l'acide  butyro-acétique  et, 
d'autre  part,  ce  composé  est  loin  d'être  défini  comme  acide  distinct.  Je  ne  pou- 
Tais  donc  pas^  en  aucune  façon,  faire  dériTer  l'acide  que  j'ai  obtenu  de  la  fer- 
mentation du  tartre  qui  n'en  produit  point,  ni  le  confondre  aTOc  l'acide  butyro- 
acétique  qui  se  décompose  dans  les  distillations  répétées. 

J'ai  entendu  parler  de  l'acide  propionique  indiTÎduellement,  lequel  n'a  jamais 
été  obtenu  dans  la  fermentation  des  tarirates. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  rappeler  encore  que,  dans  la  note  du  Compte 
rendu  de  l'Académie  des  Sciences  (2  juin  1862),  j'ai  dit  que  l'acide  obtenu  par 
moi  bouillait  à  lAO»  jusqu'à  ladernièine  goutte  et  qu'il  présentait  d'ailleurs  le 

(1)  Gerhardt.  Traite,  ii,  p.  439. 

(2)  Thèse  présentée  à  l'École  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

(3)  Gerhardt,  Traité,  t.  ii,  p.  24. 

(4)  Jahresbericht  von  J.  L.  und  H.  K.  fur,  1855,  p.  508. 

(5)  Jûhreibencht  von  Kopp  vnd  Will  fur  1858^  p.  294. 
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de  l'acide  propionique.  Ces  caractères,  les  voici  tels  qu'ils  sont  décrits 
Triliai»  le  travail  plus  complet  que  j'ai  publié  à  cette  époque  et  que  j'ai  l'honneur 
■-='-^-  you8  adresser.  L'acide  a  été  transformé  en  clilorure  de  propionyle  par  le  pro- 
dé  que  j'ai  décrit  ailleurs  (1).  Ce  chlorure  bouillait  entre  75  et  80o  ;  traité  par 
Jcool  absolu,  il  a  fourni  du  propionate  d'éthyle  bouillant  entre  95  et  lOO^. 
I  J^jusqu'à  preuve  du  contraire  et  tant  qu'on  n'aura  pas  démontré  que  l'acide  bu- 
—     "Ique  peut  se  former  par  la  fermentation  du  bitartrate  de  potasse,  se 


.  .  pro- 

rliqofi  ne  concoure,  pour  sa  part,  à  former  une  partie  de  cet  acide  dans  les 
qui  s'acidifient.  (Lettre  de  M.  Béchamp  au  rédacteur,) 

Prtt  de  ehlmle  appliquée  fondé  par  feu  M.  Paul  BO]VFII«SI, 

décédé  préparatenr  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

fï*  Ce  prix,  de  la  valeur  de  500  fr.,  sera  décerné  par  l'Académie  de  Sla- 
iH^bisiM  ait  mémoire  de  chimie  qui  lui  sera  adressé  dans  le  courant  de 
i^j^B&née  1863  et  qui  lui  paraîtra  le  plus  recommandable,  soil  sous  le 
^sîpttpport  des  faits  nouveaux  qu'il  contient,  soit  sous  le  Rapport  du  pro- 
'   (près  qu'il  peut  être  appelé  à  faire  faire  à  la  chimie  appliquée. 

Voulant  laisser  à  chacun  le  choix  de  son  sujet,  l'Académie  de  Sla- 

lalBlaa  ne  désigne  pas  de  question  spéciale  et  n'y  met  que  cette  condi- 

tlobf  sàtoir  :  que  le  travail  présenté  traite  de  chimie  appliquée  aiix  arts, 

Jà  niéMrie  ou  à  l'agriculture,  et  qu'il  renferme  des  faits  nouveaux 

}j^*àj$ni  encore  été  Tobjet  d'aucune  récompense. 

'y  L*Àeadémie  admettra  les  mémoires  imprimés  ou  écrits  en  français, 

'en  allemand  ou  en  latin^  et  ouvrira  le  premier  concours  dans  Tannée 

'   1B64. 

.  '.  Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  de 
'  tolte  môme  année. 

Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  travaux  est  tixé  au  3i  décembre 
1863. 
'      -  Les  mémoires  à  déposer  peuvent  être  signés  de  l'auteur,  de  môme 
que  les  planches,  dessins  ou  appareils  qui  les  accompagnent. 

Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  l'auteur  demande  la  propriété  des 
découvertes  insérées  dans  ses  écrits  au  moyen  d'un  brevet  d'invention. 
Adresser  les  documents  à  M.  le  président  de  V Académie  de  Stanislas 
de  Nancy  (Meurthe).  

Les  dispositions  assez  libérales  de  ce  programme  ont  été  prises  à  la  suite  d'un 
rapport  fait  par  M.  J.  Nicklës  et  dont  voici  un  extrait  : 

« Faut-il,  eu  effet,  que  l'Académie  pose  elle-même  chaque  fois  la  ques- 
tion à  mettre  au  concours?  Ou  bien,  laissera-t-elle  le  champ  libre  à  l'esprit  de 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie^  16  juin  1S52. 
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recherches,  dMoTention  ou  de  perfectionnement?  sauf  à  choisir  entre  les  tnnn 
présentas  et  à  ne  récompenser  que  celui  qui  lui  paraîtra  le  plus  digne! 

«  C'est  ce  dernier  point  de  vue  qui  a  prévalu  devant  la  comfiiission.  EUeFi 
trouvé  plus  conforme  à  l'esprit  libéral  du  testateur  et  aux  goûts  des  zélateurs  dt 
la  science  contemporaine,  généralement  peu  disposés  à  emprisonner  leur  apil 
dans  un  programme.  D*ailleurs,  l'argent  ne  peut  pas  grand'choae  en  cette  nuàn 
et  le  désir  d'en  gagner  n'a  jamais  suffi  pour  faire  faire  de  bien  grandes  décoaTCfta 
en  chimie. 

«  Car,  on  le  sait  bien  :  TinventioD  ne  se  commande  pas.  Sans  doute,  on  peu 
la  h&ter  en  éveillant  l'attention  du  génie  créateur,  en  lui  signalant  un  batàtt- 
teindre  et  en  lui  aplanissant  les  difficultés  matérielles >  mais  quant  à  la  tolntei 
jelle  viendra  ou  ne  Tiendra  pas,  attendu  que  la  divine  étincelle  ne  Jaillit  ni  ai  pi 
du  capital,  ni  môme  au  gré  des  puissants  de  la  terre. 

«  Si  donc  le  proverbe  «l'argent  peut  tout  »,  est  parfois  à  sa  place  qnindflv 
s'agit  que  d'assembler,  d'appliquer  ou  d'amplifier  des  fMts  connus,  il  ne  Fai 
plus  en  face  de  la  nécessité  d'innover,  d'inventer  ou  de  découvrir. 

«Qui  est-ce  qui  a  remporté  les  prix  offerts,  au  commencement  de  œ  siède,! 
celui  qui  trouverait  le  moyen  de  fabriquer  économiquement  du  sucre  de  beMh 
raves?  Pourtant,  les  chercheurs  n'ont  pas  manqué.  Par  leurs  efforts,  ik  ont  et- 
tainement  avancé  la  solution  de  ce  problème,  qui,  pour  un  moment,  avait  toril 
l'importance  d'une  question  d'Etat.  Mais  ni  les  vœux  du  gouvernement,  ni  on 
des  particuliers  ne  purent  la  faire  résoudre  en  temps  opportun,  et  bon  pémilpt 
il  fallut  attendre  qu'on  eût  découvert  les  propriétés  décolorantes  da  noir  d*«ct 
inventé  le  moyen  d'appliquer  cette  découverte. 

«  L'histoire  contemporaine  fournit  des  faits  analogues;  on  en  trouve  niM 
dans  les  archives  des  sociétés  savantes  qui,  comme  l'Académie  des  sdeneeietii 
Société  industrielle  de  Mulhouse,  sout  renommées  par  la  splendeur  de  learsin. 
Par  exemple  :  «  Médaille  d'or  et  dix  mille  francs  pour  un  procédé  propre  à  te 
«  le  bleu  de  quinoléine.  ^  Médaille  d'or  et  17,500  fr.  pour  un  succédané  de  lU* 
«  bumine,  etc.,  etc.  (l).  —  Cent  mille  francs  à  qui  découvrira  la  canie  da  chi' 
«  léra,  etc.,  etc.  (Legs  Bréant,  offert  depuis  dixans  par  l'Académie  dessdenBSkji 

«  Ces  prix  figurent  avec  beaucoup  d'autres,  depuis  bien  des  années,  8ork 
programme  de  ces  sociétés  savantes;  ils  ont  fait  faire  d'importants  travantf 
ont,  par  cela  même,  déjà  rendu  des  services.  Toutefois,  il  n'a  pas  encore  étépN- 
sible  de  les  décerner. 

«  11  suit  de  là  que  si  les  sujets  de  prix  remplissent  un  rôle  éminenunent  utile, 
en  ce  qu'ils  font  connaître  les  desiderata  de  la  science  et  qu'ils  stimulent  Vetgà 
d'invention  et  de  recherches,  ils  ne  sauraient  déterminer,  à  point  nonuné,  li 
l'édosion  d'une  idée  ni  l'achèvement  d'une  découverte.  Or,  comme  d'après  kl 
vœux  du  testateur,  nous  devons,  autant  que  possible,  décerner  un  prix  cbaqni 
année,  il  n'est  pas  à  espérer  que  nous  trouverons,  en  temps  opportun^  répomel 
la  question  que  nous  pourrions  proposer,  pour  peu  que  cette  question  8<»tlt  di 
domaine  des  faits  connus  et  demandât  de  l'invention. 

«  En  conséquence,  nous  avons  Thonneur  de  proposer  à  l'Académie  :  do  M  pM 
donner  de  sujets  à  traiter  dans  le  concours  qu'elle  va  ouvrir;  de  laisser  venir 
quicoiique  croit  avoir  mené  à  bonne  fin  une  question  de  chimie  industrielle,  et 
de  couronner  le  travail  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  paraîtra  le  plnsmériuit 
sous  le  rapport  de  l'invention  ou  des  perfectionnements  qu'il  contient;  à  candi* 
tion,  toutefois,  que  cette  invention  ou  ces  perfectionnements  soient  appUeabki 
aux  arts  chimiques.  » 


(1)  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle  de  MuUiooae  poo 
être  décernés  en  1863,  p.  23  et  71.  Voir  aussi  Bulletin  de  cette  société,  noveoilM 
et  décembre  1862. 
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ia  fliode  à»  déreloppement  daf  ndoat  dm 
ie  ragricuUnre.  L'agronome,  en  préptrut 
perdre  de  Tne  la  nature  et  la  conHarmatiiHi 
^11  TeotcultiTer,  puisque  c'eit  sur  elle  ieule 
la  meîlleare  chance  de  succèi  pour  lui  eonkifle 
Tapproprialioa  cmYenable  du  sol  au  déTeioppenient  et  A  l'aciiviU 
te  ndnes.  La  ladae  eA  non-ienlement  Torgone  qui  fournit  à  (a 
r  j^enlelei  âémenlB  incoinhostibles  nécessaires  à  sa  croissance  et  a  ma 

^  " ~  dk  remplit  nne  antre  fonction  non  moins  impiif- 

^^tele»  celle  de  r^nlateor  et  de  pondérateur,  puisque  en  elle  s'iieeu- 
aident  tous  les  malériaiiz  néceseires  à  l'accomplissement  des  foncllone 
:  iHdes  de  la  plante,  lobordonnées  d'ailleurs  aux  conditions  extérieures 
de  dnleor  el  de  Inmière. 

TdoIci  lee  plantes^  qoi  prêtent  an  paysage  son  caractère  partieulUr 
Mfni  revêtent  la  plaine  on  les  montagnes  d'un  vert  toujours  rftn6u« 
idéy  poesèdoit,  selon  la  conformation  géologique  on  physique  du  lef' 
nlB,  mi  déreloppement  de  racines  admirablement  adapté  à  leur  diifée 
el  à  leor  propagation* 

Les  plantet  annuelles,  qui  ne  se  perpétuent  et  ne  se  multiplient  que 
par  la  graine,  ont  des  radnes  proprement  dites  qui  se  dmlinguent  par 
hnr  simplicité,  par  l'absence  des  drageons  et  par  le  dA^tio^^utàut 
cooqMratiTement  anei  restreint  des  radicules.  Les  plantes  hàr\têtÂâ$, 
aa  contraire,  se  reproduisent  et  se  propagent  par  des  jets  d'iine  nature 
larticnlîère  poussés  par  les  racines,  et,  pour  beaucoup  de  cet  plantes, 
la  reproduction  est  indépendante  de  la  formation  de  la  graine, 

An-^lessus  du  collet  de  la  racine  et  A  côté  de  la  tige  principale,  la 
baisier  pousse  des  tiges  secondaires,  qui  rampent  sur  la  terre  sous  f/jf  oia 
de  minces  sarments  et  produisent  à  certains  endroits  des  bourgeoris 
et  des  racines,  qui,  en  se  développant,  deviennent  des  individus  com- 
plets et  indépendants.  Eh  bien,  d'une  manière  tout  à  fait  analogue^  les 
mauvaises  herbes  vivaces,  parmi  lesquelles  nous  classons  ici  les  plantes 
herbacées  en  général,  se  multiplient  au  moyen  d'organes  souterrains 
correspondants.  La  reproduction  du  chiendent  (Tritlcurn  refem),  de 

(I)  Annaien  der  Chemit  vnd  Pharmacie»  1863.  t.  csu,  p.  160. 
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rélime  des  sables  {Elymus  arenarius),  du  trèfle  des  prés  {Trifoliumpra" 
tense),  de  la  linaire  (Linaria  vulgaris),  plantes  à  racines  rampantes, 
a  lieu  par  des  pousses  issues  de  la  racine  et  rayonnant  tout  au- 
tour de  la  plante  môre.  Le  paturin  des  prés  {Poa  pnxtensis)  se  propage 
par  le  pied  mère,  qui  se  compose  de  racines  réelles,  de  tendrons  enra- 
cinés et  de  pousses  rampantes  ;  le  rav-grass  {Lolium)  se  toufife  par  des 
jets  de  racine  dans  un  sol  compact,  par  des  pousses  herbacées  dans 
fine  terre  légère.  La  fléole  (pbleum)  est  tantôt  tuberculeuse,  tantôt  po- 
lycéphale,  ayant  des  tendances  à  ramper  tout  aussi  bien  qu*à  se  repro- 
duire par  le  pied  njôre.  Le  timolhy-grass  (fléole,  marsetle)  se  touffe 
d$s  la  première  année,  et,  dans  le  courant  de  la  seconde,  il  produit 
des  pieds  mères  qui  sont  tantôt  tubercules,  tantôt  polycépbales,  et 
dont  les  pousses  rampantes  s'étendent  dans  toutes  les  directions;  le  pa- 
turin des  prés  se  propage  d'une  manière  semblable. 

èi  nous  comparons  l'action  vitale  dans  les  plantes  annuelles,  bîi^n- 
Duelles  et  vivaces,  nous  reconnaissons  que  dans  la  plante  vlvace,  le 
travail  organique  agit  de  préférence  sur  la  formation  de  la  racine. 

On  sème  la  graine  d'asperge  en  automne;  du  commencement  du 
printemps  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  cette  semence  produit  une  plante 
haute  d'environ  un  pied,  mais  dont  la  tige,  les  branches  et  les  feuilles 
D*accusent  plus  aucun  développement  à  partir  de  cette  époque.  Durant 
la  môme  période  jusqu'au  mois  d'août,  la  plante  annuelle  du  tabac  se  . 
serait  élancée  en  tige  haute  de  plusieurs  pieds^  abondamment  revêtue 
de  feuilles,  et  le  navet  aurait  produit  une  ample  couronne  feuillée. 

L'arrêt  survenu  dans  la  croissance  de  l'asperge  n'est  qu'apparent, 
car  du  moment  où  les  organes  extérieurs  de  nutrition  sont  formés,  la 
racine  prend  un  développement  comparativement  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  cela  n'a  lieu  pour  le  tabac.  Les  matières  alimentaires 
que  les  feuilles  retirent  de  l'air  et  les  racines  de  la  terre,  se  transfor- 
ment en  principes  constituants  et  retournent  aux  racines;  ils  s'y  accu- 
mulent peu  à  peu  en  telle  quantité  que,  l'année  suivante,  la  racine, 
sans  avoir  besoin  de  demander  un  nouvel  approvisionnement  de  nour<- 
riture  à  l'atmosphère,  est  assez  riche  pour  pousser  une  plante  parfaite, 
d'une  tige  de  hauteur  double  et  possédant  un  plus  grand  nombre  de 
branches  et  de  feuilles;  les  produits  du  travail  organique  de  ces  der- 
nières, pendant  la  seconde  année,  se  déposent  de  nouveau  dans  la  ra- 
cine et,  proportionnellement  au  développement  plus  grand  des  organes 
de  nutrition,  la  quantité  qui  s'y  amoncelle  est  plus  considérable  que 
celle  qui  a  été  dépensée. 

Ce  procédé  se  renouvelle  pendant  la  troisième  et  la  quatrième  année; 
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pendant  la  cinquième  et  la  sixième,  la  racine,  grâce  aux  provisions  ali- 
mentaires qu'elle  renferme,  est  devenue  assez  productive  pour  pousser 
au  printemps  trois,  quatre  et  plus  de  tiges  de  la  grosseur  d'un  doigt, 
tiges  qui  se  ramifient  en  branches  nombreuses,  recouvertes  de 
feuilles. 

L'examen  comparatif  de  l'asperge  verte  au  printemps  et  de  ses  tiges 
mourantes  en  automne,  semble  indiquer  que  vers  la  fin  de  la  période 
de  végétation  toutes  les  substances  solubles  qui  restent  dans  les  or- 
ganes extérieurs  et  qui  sont  utilisables  pouf  l'avenir,  se  retirent  dans 
les  racines;  les  parties  verdoyantes  de  la  plante  sont  proportionnellé- 
meni  riches  en  azole,  en  alcalis  et  en  sels  phosphatés,  qu'on  ne  re- 
trouve qu'en  minimes  quantités  dans  les  tiges  mortes.  Dans  les  se- 
mences il  reste  comparalivement  de  grandes  quantités  de  phosphates 
terreux  et  d'alcalis,  mais  elles  ne  sont  évidemment  que  l'excédant, 
dont  les  racines  n'ont  plus  besoin  l'année  suivante. 

Les  organes  souterrains  des  plantes  vivaces  sont  pour  ainsi  dire  les 
collecteurs  économes,  qui  amassent  les  matériaux  nécessaires  à  cer- 
taines fonctions  vitales;  si  le  sol  le  permet,  ces  plantes  amassent  plus 
qu'elles  ne  dépensent,  et  ne  dépensent  jamais  le  tout;  leur  floraison  et 
la  formation  de  leur  graine  n'a  lieu  que  lorsqu'un  certain  excédant  de 
sels  phosphatés  s'est  accumulé  dans  la  racine,  dont  elle  peut  ensuite 
disposer  sans  compromettre  son  existence  môme.  Par  un  riche  appro- 
visionnement d'éléments  nutritifs  fournis  par  l'engrais,  on  hâte  le 
développement  de  la  plante  dans  l'une  ou  l'autre  direction.  Par  les 
cendres,  on  favorise  la  production  des  plantes  trifoliées;  l'engrais  con- 
tenant de  la  chaux  phosphatée  fait  développer  brin  par  brin  le  ray- 
grass  français. 

Dans  les  plantes  vivaces  les  organes  souterrains  sont  généralement 
plus  développés  que  dans  les  plantes  annuelles;  ces  dernières  perdent 
chaque  année  leurs  racines,  tandis  que  les  plantes  vivaces  les  conser- 
\fent,  toujours  prêtes,  en  temps  opportun,  à  s'assimiler  leur  nourriture 
et  à  l'accroître. 

L'étendue  de  terrain  qui  fournit  l'alimentation  à  la  plante  vivace, 
s'agrandit  d'année  en  année  ;  si  une  partie  des  racines  ne  trouve  plus 
que  peu  d'aliments  nutritifs  dans  une  direction,  d'autres  racines 
puisent  leur  nourriture  en  s'étendant  vers  des  endi'oils  plus  riches. 

La  plus  petite  partie  seulement  des  plantes,  sur  une  prairie  bien  four- 
nie, donne  naissance  à  des  tiges;  la  majorité  ne  pousse  que  des  touffes 
de  feuillage,  et  beaucoup  d'entre  elles  ne  produisent  pendant  des  an- 
nées que  des  jets  souterrains. 
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Les  jets  souterrains  sont  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
plantes  herbacées  Tivaces,  puisqu'ils  leur  fournissent  Talimentation  à 
une  époque  où  la  plante  annuelle  meurt  faute  d'approvisionnement 

Un  sol  fertile  et  les  autres  conditions  nécessaires  à  la  vie  végétale 
exercent  une  influence  tout  aussi  favorable  sur  la  plante  vivace  que 
sur  la  plante  annuelle  ;  mais  le  développement  de  la  première  ne  dé- 
pend pas  d'une  manière  aussi  absolue  d'influences  atmosphériques  ac- 
cidentelles et  variables;  sa  croissance  ne  s'arrête  que  momentanément 
lorsque  les  circonstances  sont  défavorables,  tandis  que  la  plante  an- 
nuelle  se  dessèche  et  meurt. 

Ce  qui  garantit  la  durée  et  le  rapport  de  nos  prairies,  malgré  les 
variations  atmosphériques  et  les  changements  qui  s'opèrent  dans  le 
sol,  c'est  le  grand  nombre  de  plantes  diverses,  dont  les  unes  prennent 
un  développement  tout  extérieur^  fleurissent  et  montent  en  graine^ 
tandis  que  les  autres  disparaissent  en  apparence  de  la  surface,  se 
livrent  à  un  travail  souterrain  et  ne  reparaissent  que  lorsqu'elles  ont 
acquis  toutes  les  conditions  nécessaires  à  un  développement  parfait. 

Les  plantes  ligneuses  croissent  et  se  développent  de  la  môme  manière 
que  l'asperge  ;  la  seule  différence  est  que  leur  tronc  ne  périt  pas  à  la 
fin  de  la  période  de  vie  végétale.  Nous  avons  remarqué  une  racine  de 
plus  de  trois  pieds  de  long  supportant  le  tronc  d'un  très-jeune  chéne^ 
haut  seulement  d'un  pied  et  demi.  De  même  que  la  racine^  le  troue 
sert  de  magasin  d'approvisionnement  pour  toutes  les  substances  ali- 
mentaires^ qui  serviront  l'année  suivante  à  la  régénération  des  organes 
extérieurs  de  nutrition.  Il  arrive  fréquemment  qne  les  troncs  coupés 
de  tilleuls,  d'aulnes  ou  de  saules  poussent,  môme  après  quelques 
années,  d'assez  longues  branches  revêtues  de  feuilles,  si  on  les  conserve 
dans  des  endroits  humides  ou  ombragés. 

Quant  à  la  formation  de  la  semence,  les  arbres  forestiers  se  compor- 
tent comme  la  plupart  des  plantes  annuelles,  qui,  dans  un  terrain 
stérile,  exigent  plusieurs  années  pour  réunir  les  conditions  nécessaires 
à  la  fructification  (Sendtner,  Ratzeburg). 

A  la  chute  des  feuilles,  les  arbres  à  feuilles  non  persistantes  n'éprou- 
vent qu^une  pertç  légère  de  substances  nutritives  inorganiques.  Quand 
la  feuille  a  atteint  tout  son  '  développement,  ses  cellules  corticales  se 
remplissent  d'une  quantité  notable  de  granules  d'amidon,  qui  dispa- 
raissent complètement  des  cellules  du  pétiole  (H.  Mohl).  Longtemps 
avant  la  chute  des  feuilles  on  remarque  une  diminution  sensible  dans 
leur  sève,  tandis  que  l'écorce  des  branches  regorge  souvent  de  sucs  à 
la  môme  époque  (H.  Mohl).  L'analyse  de  la  cendre  des  feuilles  prouve 
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que  les  proportions  d'alcali  et  d'acide  phosphorique  diminuent  beau- 
coup immédiatement  avant  leur  chute  ;  et  coqjparativement  à  leur 
grande  masse^  les  feuilles  tombées  en  contiennent  de  si  minimes 
quantités,  qu'on  s'explique  à  peine  le  tort  qui  doit  résulter  de  Tenlè- 
vement  des  feuilles  mortes  dans  les  forôts. 

Une  semblable  rétrogradation  des  produits  d'assimilation  parait  avoir 
lieu  dans  les  graminées;  si  Ton  soumet  à  Tanalyse  chimique  des 
feuilles  flétries  et  jaunies  par  la  chaleur  de  Tété^  on  y  retrouve  à  peine 
des  traces  d'azote,  de  phosphates  et  d'alcalis;  aussi  l'instinct  des 
animaux  leur  fait-il  rejeter  comme  nourriture  toute  espèce  de  feuilles 
mortes. 

Dans  les  plantes  annuelles  et  bisannuelles  le  travail  organique  tend 
à  la  fructification  et  à  la  formation  de  la  graine,  avec  lesquelles  cesse 
l'activité  de  la  racine  ;  dans  les  plantes  vivaces  la  formation  de  la  se- 
mence est  plutôt  une  condition  accidentelle  de  propagation. 

La  plante  bisannuelle  peut  disposer  de  plus  de  temps  que  la  plante 
annuelle  pour  amasser  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation  de  la 
graine  et  du  fruit,  mais  la  période  pendant  laquelle  s'accomplit  cette 
fonction  dépend  des  circonstances  atmosphériques  et  de  la  nature 
du  sol. 

La  plante  annuelle  se  développe  d'une  manière  uniforme  dans 
toutes  ses  parties  ;  la  nourriture  qu'elle  assimile  journellement  sert  à 
l'accroissement  des  organes  souterrains  et  des  organes  extérieurs^  qui 
tous  }es  deux  absorbent  leur  nourriture  en  quantité  proportionnelle  à 
l'augmentation  de  leur  surface  absorbante.  Avec  la  croissance  se  mul- 
tiplient les  conditions  favorables  à  la  croissance,  inhérentes  à  la  plante 
môme,  et  dont  l'action  devient  d'autant  plus  énergique  que  les  condi- 
tions extérieures  sont  elles-mêmes  plus  favorables. 

Le  développement  de  la  plante  radicicole  (rhyzophile)  bisannuelle 
comprend  trois  périodes  :  les  feuilles  se  développent  surtout  pendant 
la  première,  les  racines,  pendant  la  seconde^  durant  laquelle  toutes 
les  substances  contribuant  à  la  formation  de  la  fleur  et  du  fruit  peudant 
la  troisième  période,  s'accumulent  dans  les  racines. 

Les  recherches  que  ût  M.  Andersen  sur  les  turneps^  dans  es  diffé- 
rentes phases  de  leur  développement,  démontrent  clairement  les  di- 
rections contraires  que  présente  l'activité  d'une  plante  bisannuelle  à 
des  périodes  difTérentes.  {Journal  of  Agric.  and  transactions  of  the 
kighland  soc.,  N'  68  et  N'  69,  new  séries). 

Ces  essais  eurent  pour  but  la  détermination  de  la  massé  totale  des 
tomeps,  produits  sur  un  acre  de  terrain.  On  les  récolta  à  quatre  pé- 
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riodes  différentes  de  leur  croissance  :  les  premières  le  7  juillet,  d'autres 
le  11  août,  le  !•'  septembre  et  le  5  octobre  ;  le  tableau  suitant  indique 
en  livres  anglaises  ^  poids  des  feuilles  et  des  racines  (calculées  pour 
un  acre)  à  la  fin  des  diverses  périodes. 

Poids  des 
Feuilles.    Bac.  récoltées. 

I.     Récolte  au  bout  de    32  jours  219              7,2  liv.  (de  iU  gr.). 

lï.        -              —            67     —  12793          2762           —          — 

m.       -              -            87    —  49200  14400          —          — 

IV.      —             --    .       122    —  11208  36792          —          - 

La  comparaison  entre  le  poids  total  des  feuilles  et  des  racines  pro- 
duites prouve  que,  pendant  la  première  moitié  de  la  période  végétale 
(67  jours),  le  travail  organique  dans  le  turneps  tend  surtout  à  la  pro- 
duction et  au  développement  des  organes  extérieurs. 

Du  7  juillet  au  11  août  les  plantes  présentent  une  augmentation  de 
12574  livres  de  feuilles  et  de  27'o5  livres  de  racines,  ou  journellement 
de  339  livres  de  feuilles  et  de  713  livres  de  racines. 

Pendant  cette  pbase,  la  formation  des  feuilles  prédomine  en  ce  sens, 
que  sur  H  parties  d*aliments  absorbés,  9  se  transforment  en  rcuilles 
et  2  seulement  en  racines. 

Des  rapports  tous  différents  s'observent  dans  la  troisième  pbase, 
pendant  laquelle  le  poids  des  feuilles  augmente  en  20  jours  de 
6507  livres,  celui  des  racines  de  11638  livres,  ou  : 

Augmentation  journalière  :  325  livres  do  feuilles  et  582  livres  de 
racines. 

Pendant  cette  troisième  phase,  les  plantes  absorbent  un  peu  plus  du 
double  de  la  nourriture  qu'elles  s'assimilent  dans  Tespace  d'une 
journée  de  la  période  précédente,  et  il  faut  que  cette  augmentation 
graduelle  soit  en  rapport  avec  Taccroissement  journalier  de  la  surface 
des  racines  et  des  feuilles  ;  mais  la  nourriture  absorbée  se  répartit 
d'une  toute  autre  manière  dans  la  plante.  Sur  2o  parties  de  nourriture 
absorbées  et  élaborées,  9  seulement  passent  dans  les  feuilles,  tandis 
que  les  16  autres  contribuent  au  développement  des  racines. 

A  mesure  que  les  feuilles  touchent  au  terme  de  leur  développement, 
la  nourriture  absorbée  ne  contribue  plus  à  leur  formation  ultérieure, 
mais  se  transforme  en  éléments  constituants  et  se  dépose  dans  les  ra- 
cines. Les  mûmes  principes  nutritifs  qui  se  changeaient  en  feuilles, 
tant  que  ces  dernières  prenaient  encore  du  développement,  deviennent 
alors  des  éléments  constituants  des  racines. 

C'est  pendant  la  quatrième  phasequ'on  remarque  le  plus  distinctement 


AGRICULTURE.  199 

celte  transformation  des  éWments  constituants  des  feuilles  en  éldments 
constituants  des  racines.  Le  poids  total  des  feuilles,  qui  était  dfe 
19200  livres  le  1"  septembre,  diminue  de  7992  livres,  tandis  que  léB 
racines  augmentent  de  22392  livres. 

L'activilé  organique  des  feuilles  diminue  d'une  manière  évidente 
avec  l'abaissement  de  la  température  et  Tinfluence  amoindrie  de  It, 
lumière  solaire  en  automne  ;  un  peu  plus  d'un  tiers  des  éléments 
constitutifs,  qui  s'y  étaient  accumulés,  se  rendent  dans  les  racintô 
pour  y  attendre  leur  emploi  futur. 

Si,  pendant  la  durée  des  derniers  90  jours,  on  compare  l'absorption 
journalière  en  azote,  en  acide  pbospborique,  en  potasse,  en  cblorurè 
de  sodium  et  en  acide  sulfurique  par  les  turneps,  croissant  sur  1  acre 
de  terrain,  on  trouve,  d'après  les  recherches  de  M.  Andersoû,  l'ab- 
sorption journalière  suivante  : 

Absorption  par  la  plante  entière  en  un  jour  : 

49  )a  quatrième  |^fifd# 
».      de  croissance  : 

417  livres. 
1,21  ^ 
1,25  — 
3,07  — 
1,52  - 
1,H     ~ 

Augmentation  journalière  des  racines  pendant  la  quatrième  période 

de  croissance  : 

Âc.  phosphor.         Potasse.         Âc.  enlfar.    Çhlor.  4^  sq4. 

Fourni  par  le  sol  1,25  3,07  1,57  1,10 

—      par  les  feuilles      0,41  1,56  0,51  0,5S 

■  I        ■  '»  "       -■  I  iiiii  II 

1,06  4,63  2,08  1,63 

n  résulte  de  ces  chiffres  que  la  quantité  d'acide  pbospborique  ab- 
sorbée journellement  par  les  turneps  croissant  sur  un  acre  de  terrain, 
augmente  depuis  le  commencement  de  la  seconde  jusqu'à  la  fin  de  la 
quatrième  période  de  croissance,  c'est-à-dire  en  90  jours,  de  0,921  à 
4,t5  livre  par  jour  ;  ce  qui  fait  d'un  jour  à  l'autre  la  minime  différence 
de  0,0037  livre. 

M.  Andersen  suppose  s'être  trompé  en  déterminant  l'azote  des  feuilles 
dans  la  troisième  période  et  craint  que  son  chiffre  ne  soit  pas  assez 
éle? é  ;  car  si  l'on  réunit  la  quantité  d'azote  dans  les  deux  dernières 


De  la  seconde. 

de  la  troisië 

Plantes  entières 

437 

907 

Azote 

1,15 

0,695 

Acide  pbospborique 

0,924 

1,10 

Potasse 

1,41 

4,04 

Acide  sulfurique 

i;i2 

1,57 

Chlorure  de  sodium 

0,84 

1,98 
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phases  (25  jours)^  on  obtient  1,12  livre  d'azote  par  jour  ou  presque  k 
même  nombre  que  dans  la  période  précédente. 

Depuis  le  11  août  jusqu'au  1*'  septembre  la  quantité  de  potasse  aug- 
menta dans  un  rapport  un  peu  plus  fort  que  celui  présenté  par  la  totalité 
des  plantes  produites;  du  1*' septembre  au  5  octobre,  l'augmentation  des 
racines  fut  presque  le  double  de  celle  de  la  période  précédente  ;  les 
combinaisons  potassiques  se  dirigèrent  alors  des  feuilles  dans  les  racines. 

On  remarque  distinctement  que  l'augmentation  de  la  proportion  de 
potasse  se  trouve  dans  un  certain  rapport  avec  la  formation  du  sucre 
et  des  autres  éléments  constituants  non  azotés  des  racines;  mais  on  ne 
peut  établir  une  proportion  certaine.  L'augmentation  d'acide  sulfu- 
rique  se  fit  régulièrement.pendant  les  trois  dernières  phases,  celle  du 
sel  marin  fut  un  peu  plus  grande  pendant  la  troisième  que  pendant 
la  seconde  et  la  quatrième  époque  de  développement. 

Sans  chercher  à  approfondir  le  rôle  que  les  différentes  matières  mi- 
nérales, telles  que  la  chaux,  la  magnésie  et  le  fer,  remplissent  dans  la  vie 
Tégétale,  on  observe  distinctement  qu'à  l'exception  de  la  potasse  leur 
absorption  se  fait  avec  une  grande  régularité,  devenant  de  jour  en  jour 
plus  forte  et  proportionnelle  à  l'augmentation  journalière  de  la  surface 
absorbante  de  la  plante  jusqu'à  la  quatrième  période.  L'acide  phos- 
phorique  et  l'azote  présentent  l'augmentation  la  plus  faible  ;  tous  les 
deux,  en  effet,  sont  nécessaires  dans  les  différentes  phases  de  foraii^ 
tion  des  turneps  et  servent  évidemment  à  stimuler  l'activité  végéta- 
tive qui  a  pour  but  la  production  et  la  multiplication  des  principes 
non  azotés  de  la  plante. 

Si  l'on  prend  la  masse  des  substances  minérales  absorbées,  comme 
mesure  de  leur  importance,  pour  le  travail  organique  qui  se  fait  dans 
l'organisation  végétale,  on  est  porté  à  reconnaître  à  l'acide  sulforique 
et  au  sel  de  cuisine  la  môme  importance  qu'aux  autres  principes  inor- 
ganiques. 

En  considérant  les  quantités  des  éléments  minéraux,  absorbés  par 
les  différentes  parties  de  la  plante  à  diverses  époques,  on  obtient  les 
résultats  les  plus  disproportionnés.  Pendant  la  seconde  période  (en 
35  jours),  il  se  fit  une  absorption  de  49,29  livres  de  potasse,  dont 
8,02  livres  >e  retrouvèrent  dans  les  racines  et  41,27  livres  dans  les 
feuilles.  En  comparant  le  poids  de  la  masse  totale  des  feuilles  à  celui 
de  la  masse  totale  des  racines,  le  premier  était  presque  cinq  fois  plus 
lourd  que  le  second. 

Pendant  la  troisième  phase  la  quantité  de  racines  formées  fut  supé- 
rieure à  celle  des  feuilles  ;  sur  les  80  livres  de  potasse  atoorbéesi  les 
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racines  en  retinrent  31  livres  ou  2/5  ;  il  en  fut  à  peu  près  de  môme  de 
l'acide  phosphorique  et  des  autres  principes  minéraux  ;  ils  se  distri- 
buèrent proportionnellement  à  la  croissance  et  au  développement  des 
organes  souterrains  et  des  organes  extérieurs,  qui  se  font  également 
d'une  manière  irrégulière  pendant  les  dififérenles  périodes. 

Si  l'on  considère  l'accumulation  des  substances  minérales  dans  lés 
feuilles  et  les  racines,  sans  avoir  égard  aux  quantités  que  toute  la  plante 
absorbe,  elle  parait  se  faire  d'une  manière  saccadée  et  irrégulière.  La 
plante  reçoit  presque  journellement  la  môme  quantité  d'acide  phos- 
phorique, d'azote,  de  sel  de  cuisine^  d'acide  sulfurlque,  qui  se  répar- 
tissent dans  ses  différentes  parties,  feuilles  ou  racines,  pour  y  trouver 
leur  emploi.  Dans  l'absorption  il  n'existe  une  différence  sensible  que 
pour  la  potasse,  dont  la  quantité  augmente  hors  de  toute  proportion 
avec  les  autres  composés  minéraux  pendant  la  troisième  période. 

L'activité  chimique  dans  la  plante  en  réagissant  sur  la  matière  pre- 
mière^ c'est'à-dire  sur  l'acide  caiJ)onique,  l'eau,  l'ammoniaque,  l'acide 
phosphorique,  l'acide  sulfurlque  avec  la  coopération  des  alcalis  et  des 
terres,  etc.,  ne  parait  produire  qu'une  seule  substance  azotée  et  sul- 
furée appartenant  au  groupe  des  substances  albumineuses,  et  une  autre 
substance  non  azotée  appartenant  au  groupe  des  hydrates  de  carbone  ; 
la  première  conserve  son  caractère  pendant  toute  la  durée  de  la  végé- 
tation ;  la  substance  non  azotée,  au  contraire,  se  transforme  soit  en 
un  eorps  gommeux,  insipide,  soit  en  cellulose^  soit  en  sucre,  et  de- 
vient un  élément  constitutif  soit  d'une  feuille,  soit  d'une  racine,  selon 
l'activité  organique  prépondérante  dans  les  organes  souterrains  ou  dans 
les  organes  extérieurs. 

Si  Tacide  phosphorique  est  en  rapport  avec  la  production  des  élé- 
ments azotés,  il  faut  que  le  terrain  renferme  des  propoilions  détermi- 
nées de  ces  deux  substances  (acide  phosphorique  et  azote)  ;  et  pour  le 
tumeps  les  -couches  supérieures  du  sol  devront  ôtre  plus  riches  en 
phosphates  que  les  couches  inférieures. 

En  effet,  durant  la  première  période  de  la  végétation^  le  développe- 
ment des  racines  est  bien  moins  considérable  que  plus  tard^  et  la  racine 
est  en  contact  avec  un  moindre  volume  de  terre  :  si  elle  doit  en  retirer 
antant  de  nourriture,  dans  le  commencement^  qu'elle  en  absorbe  plus 
tard  d'un  volume  bien  plus  grand,  il  faut  que  la  couche  supérieure 
contienne  d'autant  plus  d'éléments  nutritifs  que  la  surface  rhyzophile 
absorbante  est  plus  petite. 

Les  cendres  de  toutes  les  plantes,  dans  l'organisme  desquelles  il  se 
forme  d»  grandes  quantités  d'amidon,  de  gomme  et  de  sucre,  se  dis* 
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tinguent  par  la  forte  proporlion  de  potasse  qu'elles  contiennent.  Si 
(lans  le  suc  du  turneps  la  potasse  est  nc^cessairc  à  la  rormalion  du  âticfe 
et  des  autres  principes  non  azoti^s,  on  en  comprend  l'augmentation 
dans  les  troisième  et  quatrième  périodes  de  croissance,  pendant  les- 
quelles les  éléments  non  azotés  des  racines  se  formèrent  en  proportioDS 
plus  fortes  que  dans  les  phases  antérieures. 

Il  est  reconnu  que  la  production  des  éléments  combustibles,  la 
transformation  de  l'acide  carbonique  et  de  Tammoniaque  en  matières 
azotées  et  non  azotées,  offre  une  relation  bien  déterminée  avec  les 
matières  incombustibles  que  renferment  les  cendres  ;  mais  cette  dé- 
pendance est  réciproque;  ainsi,  il  se  forme  plus  de  produits  azotés  ou 
non  azotés  puisque  la  plante  aura  absorbé  plus  d*acide  pbosphorique 
ou  plus  de  potasse,  et  il  est  tout  aussi  vrai  de  dire  que  la  plante  absorbe 
plus  d'acide  phospborique  ou  de  potasse,  puisque  les  autres  conditions 
nécessaires  à  la  production  de  matières  azotées  ou  non  azotées  se 
trouvent  réunies  dans  son  organisme. 

Afin  que  la  plante  atteigne  son  maximum  de  développement,  il  faut 
qu'en  tout  temps  le  terrain  puisse  offrir  chacun  des  éléments  qui  le 
composent,  sous  une  forme  assimilable,  tandis  que  d'un  autre  côté 
la  chaleur,  l'humidité  et  le  soleil  doivent  combiner  leur  action  afin  de 
transformer  les  substances  absorbées  en  parties  constituantes  de  la 
plante.  Si  les  éléments  que  la  plante  a  retirés  du  sol  ne  trouvent  pas 
d'emploi,  elle  cesse  d'en  absorber  ;  la  plante  ne  croît  pas  loi'sque  la 
température  est  défavorable  ;  et  sa  croissance  s'arrête  également,  si 
avec  des  conditions  extérieures  favorables  elle  ne  trouve  pas  dans  le 
sol  les  substances  qui  peuvent  les  rendre  profitables. 

Pendnnt  la  seconde  moitié  de  la  période  de  croissance,  les  racines 
de  turneps,  ayant  pénétré  plus  profondément  dans  la  terre,  absorbent 
plus  de  potasse  que  pendant  la  phase  précédente;  si  nous  supposons' 
que  les  spongiolcs  radicullaires  absoibantes  ont  atteint  une  couche  de 
terrain  plus  pauvre  en  potasse  que  ne  l'était  la  couche  supérieure,  ou 
pas  assez  riche  en  potasse  pour  fournir  à  la  plante  sa  consommation 
journalière,  le  turneps  paraîtra  prospérer  dans  les  premiers  temps, 
mais  l'espoir  d'un  bonne  récolte  est  perdu,  puisque  l'approvisionne- 
menl  en  matières  premières  diminue  constamment  au  lieu  de  s'ac- 
croître avec  les  besoins  de  la  plante  et  en  rapport  avec  ses  organes 
élabora!  eu  rs. 

Dans  l'économie  du  turneps,  et  pendant  le  dernier  mois  de  sa  végé- 
tation, près  de  la  moitié  des  éléments  constitutifs  mobiles  des  feuilles 
se  retirent  dans  la  racine  ;  cette  dernière  devient  ainsi  à  la  fin  de  la 
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première  année  une  espèce  de  magasin  pour  les  substances  nutritives 
et  élaborablcs  qui  doivent  être  utilisées  plus  tard. 

Au  printemps  suivant  la  racine  bourgeonne,  elle  pousse  une  cou- 
ronne de  feuilles  peu  touffue,  une  tige  florale  haufe  de  plusieurs 
pieds,  et  lorsque  la  semence  se  développe  la  plante  meurt.  Dans  la 
troisième  période,  comprenant  la  seconde  année,  la  niasse  principale 
des  substances  nutritives  emmagasinées  dans  la  racine  s'emploie  dans 
une  toute  autre  direction,  et  le  terrain  ne  semble  participer  à  cette 
nouvelle  fonction  vitale  qu'en  fournissant  la  provision  d*eau. 

Dans  toutes  les  plantes  monocarpiennes,  c'est-à-dire  dans  toutes 
celles  qui  ne  fleurissent  et  ne  poussent  en  graine  qu'une  fois,  on  ob- 
serve, comme  pour  le  turneps,  des  périodes  vitales  déterminées  pour 
ce  qui  concerne  l'activité  organique.  Dans  la  première  période  la  plante 
produit  les  éléments  constituants  pour  la  phase  suivante,  et  dans  celle- 
ci  elle  prépare  le  travail  qui  s'accomplit  dans  le  dernier  acte  de  sa  vie  ; 
mais  ces  substances  ne  s'accumulent  pas  toujours  dans  la  racine, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  turneps;  elles  remplissent  le  tronc  dans  le 
sagoutier,  et  dans  l'aloês  (l'agave)  elles  s'entassent  dans  les  parties 
épaisses  et  charnues  des  feuilles.  Chez  beaucoup  de  ces  plantes  la  pro- 
duction de  la  semence  dépend  bien  moins  d'un  certain  laps  de  temps 
que  de  l'accumulation  d'éléments  constituants  pendant  une  période 
précédente.  Des  influences  climatériques  ou  atmosphériques  favorables 
hâtent  le  développement  de  la  graine,  des  conditions  défavorables  le 
retardent. 

Ce  que  nous  appelons  plantes  (Tété,  sont  des  plantes  monocarpiennes 
qui  peuvent  amasser  en  quelques  mois  les  conditions  nécessaires  à  la 
production  delà  graine  ;  l'avoine  se  développe  et  produit  de  la  semence 
mûre  dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix  jours,  le  turneps  dans  la  se- 
conde année  seulement,  le  sagoutier  y  met  de  seize  à  dix-huit  ans, 
Taloês  de  trente  à  quarante,  et  quelquefois  il  n'en  porte  que  dans  la 
centième  année. 

Chez  beaucoup  de  plantes  vivaces  la  partie  végétale  extérieure  meurt 
chaque  année,  tandis  que  la  racine  se  conserve  ;  chez  les  plantes  mo- 
nocarpiennes, la  racine  périt  avec  la  formation  de  la  graine;  chez 
celles-ci  la  production  de  la  semence  est  une  condition  essentielle  de 
leur  propagation,  tandis  qu'elle  est  purement  accessoire  pour  les  plantes 
Tivaces. 

L'économie  végétale  est  régie  par  des  lois  qui  se  révèlent  dans  les 
aptitudes  particulières  que  possèdent  certains  organes  à  amasser  des 
substances  nutritives  pour  un  emploi  futur,  de  sorte  que  toutes  les 
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causes  extérieures  qui  paraissent  empêcher  le  développement  de  la 
plante  contribuent  finalement  à  assurer  sa  propagation. 

Les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  racines  des  gra* 
minées  yivaces  et  de  Tasperge  se  comportent,  pendant  les  différentes 
périodes  vitales  de  ces  plantes,  comme  les  matières  amylacées  des  cé- 
réales; il  n'existe  qu'une  différence,  la  gousse  ne  se  vide  pas  pendant 
la  germination,  elle  se  remplit  sans  cesse  en  augmentant  son  dévelop- 
pement. En  somme  la  plante  yivace  reçoit  plus  qu'elle  ne  dépense;  la 
plante  monocarpienne  sacrifie  tout  son  approvisionnement  pendant  la 
formation  du  fruit. 

L'apparence  des  turneps  en  automne,  lorsque  la  racine  vivace  aug- 
mente et  se  développe  aux  dépens  des  éléments  constituants  des  feuilles, 
permet  aisément  de  juger  de  l'influence  qu'exerce  l'effeuillage.  Si,  au 
mois  d'août,  on  enlèye  quelques  feuilles  à  la  plante,  cela  n'exerce 
qu'une  influence  médiocre  sur  le  produit  en  racines,  tandis  que  l'ef- 
feuillage à  la  fin  de  septembre  cause  un  préjudice  notable  dans  la  ré- 
colte. M.  Metzler^  qui  fit  des  essais  comparatifs  à  ce  sujet,  trouva  qu'un 
effeuillage  précoce  diminua  le  produit  de  la  récolte  de  7  %  et  qu'un 
second  effeuillage  ou  un   effeuillage  tardif  occasionna  une  perte 

Si,  au  lieu  d'arracher  les  turneps  à  la  fin  de  la  première  année,  on 
s'était  contenté  de  couper  la  couronne  de  feuillage  en  laissant  les  ra- 
cines  en  terre,  et  les  enterrant  par  un  labour,  le  champ  se  serait  à  la 
vérité  appauvri,  mais  la  majeure  partie  des  éléments  constitutifs  du 
terrain  lui  eussent  cependant  été  conservés  par  les  racines.  Le  cas  se- 
rait tout  différent  si,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  on  coupait  la  cou- 
ronne du  turneps  et  si  l'on  enlevait  le  pédoncule  ;  tandis  qu'à  la  fin  de 
la  première  année  la  racine  vivace  renfermait  encore  la  masse  pré- 
pondérante des  éléments  azotés  et  incombustibles  qui  restaient  dans  le 
sol,  ces  mômes  éléments  avaient  gagné  les  parties  extérieures  de  la 
plante  pendant  la  seconde  année  et  devaient  servir  à  la  formation  de  la 
tige  et  de  la  graine  ;  en  les  enlevant,  le  terrain  devenait  nécessairement 
plus  pauvre,  môme  si  l'on  y  avait  laissé  les  racines.  Avant  le  bourgeon- 
nement et  la  floraison,  la  racine  était  riche  en  éléments  constitutif  du 
sol;  après  la  formation  de  la  graine,  elle  est  épuisée  :  si  la  racine  reste 
en  terre  avant  la  floraison^  le  sol  conserve  la  partie  prépondérante  des 
éléments  nutritifs  qu'il  a  fournis  à  la  plante  ;  après  la  floraison  et  la 
formation  de  la  graine,  on  n'en  trouve  plus  qu'un  petit  restant  dans  le 
corps  de  la  racine  et  le  terrain  parait  ôtre  épuisé.  Les  graminées  se 
ccHnportent  d'une  manière  semblable  au  turneps  :  si  on  les  coupe  avant 
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la  floraison,  la  racine  retient  une  grande  partie  des  substances  nutri- 
tives amassées;  le  terrain  perd  naturellement  ces  dernières  lorsqu'on 
ne  récolte  la  plante  externe  qu'après  la  maturité  de  la  graine. 

Le  résnltat  des  expériences  faites  sur  la  culture  du  tabac  explique  ce 
qui  a  lieu  lors  du  développement  d'une  plante  foliacée  annuelle. 

Le  tabac  se  développe  d'une  manière  très-régulière  dans  toutes  ses 
parties;  les  racines  gagnent  en  étendue  dans  les  mômes  proportions 
que  la  tige  en  longueur,  et  que  les  feuilles  augmentent  en  nombre  et 
en  grandeur.  On  ne  remarque  aucun  cbangement  spontané  dans  l'ac- 
tivité organique,  il  ne  pousse  point  de  jefs,  mais  tous  les  phénomènes 
de  la  croissance  se  succèdent  régulièrement  et  continuellement.  Tandis 
que  l'extrémité  des  tiges  porte  déjà  des  graines  mûres  et  que  les 
feuilles  inférieures  ont  péri^  les  branches  latérales  de  la  plante  pous- 
sent encore  des  boutons  de  fleurs  dont  la  semence  mûrit  beaucoup  plus 
tard. 

Le  tabac  est  remarquable  en  ce  que  deux  matières  azotées  se  produi- 
sent dans  son  organisme  :  l'une,  la  nicotine,  ne  renferme  ni  soufre  ni 
oxygène;  l'autre,  l'albumine,  est  identique  avec  les  principes  azotés  et 
sulfurés  des  plantes  servant  à  l'alimentation. 

La  valeur  commerciale  des  feuilles  est  en  rapport  inverse  avec  la  pro- 
portion d'albumine  qu'elles  contiennent  ;  les  fumeurs  estiment  le  plus 
l'espèce  de  tabac  qui  contient  la  plus  petite  quantité  d'albumine,  puis- 
que par  la  combustion  des  feuilles  sèches,  l'albumine  répand  en  se 
carbonisant  une  odeur  de  corne  très- désagréable.  Les  feuilles  riches  en 
albumine  contiennent^  d'après  la  règle,  plus  de  nicotine  que  celles  qui 
sont  pauvres  en  albumine  ;  elles  fournissent  les  tabacs  les  plus  forts, 
et  l'on  ne  peut  fumer  certains  d'entre  eux  qu'après  les  avoir  mé* 
langés. 

En  France  et  en  Allemagne  on  transforme  les  feuilles  du  tabac  en 
tabac  à  fumer  ou  à  priser.  Pour  la  fabrication  des  tabacs  à  priser,  on 
préfère  les  feuilles  riches  en  albumine  (et  en  nicotine)  à  celles  qui  le 
sont  moins.  Dans  ce  but,  on  les  prend  soit  lorsqu'elles  ont  encore  la 
forme  de  feuilles,  soit  lorsqu'elles  sont  déjà  moulues,  et  on  les  soumet 
à  une  espèce  de  fermentation,  qui  se  produit  rapidement  et  avec  dé- 
veloppement de  chaleur,  lorsqu'on  entretient  l'humidité.  La  décompo* 
sition  de  l'albumine  provoque  la  formation  d'une  quantité  considérable 
d*ammoniaque,  qui  est  un  des  éléments  principaux  du  tabac  à  priser 
allemand;  pour  l'approprier  davantage  au  goût  des  consommateurs, 
les  fabricants  l'humectent  encore  souvent  avec  de  l'ammoniaque  caus- 
tique ou  carbonatée. 
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La  qualité  des-tabacs  à  fumer  s'améliore  également  en  soumettant 
les  feuilles  à  une  légère  fermentation,  ce  qui  diminue  la  proportion 
d'albumine. 

Ces  observations  préliminaires  faciliteront  l'explication  des  diverses 
méthodes  mises  en  usage  pour  la  culture  du  tabac. 

La  grandeur  de  la  feuille  en  longueur  et  en  largeur^  la  couleur 
claire  ou  foncée,  la  hauteur  de  la  tige,  l'abondance  du  produit  et  la  ri- 
chesse en  albumine  et  en  nicotine,  dépendent  essentiellement  de  l'en- 
grais. 

En  Europe  la  plante  prospère  le  mieux  dans  un  terrain  argileux  ou 
marneux,  doux.,  sablonneux  et  riche  en  humus.  Los  tabacs  les  plus  forts 
et  les  plus  riches  en  albumine  et  en  nicotine  sont  ceux  qu'on  cultive 
sur  un  sol  nouvellement  défriché,  dans  un  terrain  lourd  et  argileux  et 
fumé  avec  des  os  pulvérises,  des  débris  de  cornes  et  de  snbots,  du  sang, 
des  soies  de  porc,  des  excréments  humains,  des  tourteaux  d'huileries 
pulvérisés  et  du  purin, 

A  la  Havane  on  cultive  le  tabac  dans  des  terrains  nouvellement  défri- 
chés, sur  le  sol  de  forêts  déboisées  et  dont  les  arbres  ont  été  fréquem- 
ment brilles,  comme  cela  a  lieu  en  Virginie.  Les  meilleures  qualités 
(les  plus  pauvres  en  albumine)  se  produisent  la  troisième  année  de  la 
culture. 

11  semble  résulter  de  ces  observations  qu'un  engrais  animal  ou  qu'un 
engrais  riche  en  matières  azotées  et  en  ammoniaque  favorise  la  pro- 
duction des  principes  azotés.  Le  terrain  qui,  au  contraire,  est  pauvre 
en  ammoniaque,  et  qui,  probablement,  ne  renferme  Pazote  que  sous 
forme  d'acide  nitrique,  fournit  des  feuilles  contenant  de  faibles  propor- 
tion d'albumine  et  de  nicotine.  Le  fumier  de  vache,  riche  en  alcali, 
produit  un  tabac  doux;  le  fumier  de  cheval,  au  contraire,  un  tabac 
fort. 

Il  se  produit  un. effet  frappant  lorsqu'on  transplante  dans  les  champs 
les  replants  de  tabac  élevés  sur  couches.  En  prenant  racine  dans  le  nou- 
veau sol,  la  plante  se  comporte  comme  la  graine  pendant  le  procédé 
de  germination,  c'est-à-dire  sa  première  manifestation  est  un  déve- 
loppement de  radicules;  les  feuilles  déjà  formées  périssent  par  la  trans- 
plantation, et  leurs  éléments  constituants  mobiles,  de  même  que  les 
substances  génératrices  accumulées  dans  les^racines, servent  à  produire 
de  nombreuses  fibrilles  latérales;  une  seconde  transplantation  exerce 
une  influence  encore  plus  favorable  sur  la  multiplication  des  organes 
absorbants  souterrains. 

Gonmie  dans  les  plantes  d'été,  tout  le  travail  organique  tend  à  la 
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formation  de  la  graine,  et  comme  celle-ci  absorbe  les  éléments  qui  entre* 
tiennent  l'activité  dans  les  feuilles  et  dans  les  racines,  le  cultivateur  de 
tabac  laisse  pousser  à  la  plante  six  à  dix  feuilles,  après  quoi  il  enlève  la 
cœur  de  la  tige  du  milieu,  sur  laquelle  viendraient  se  fixer  les  fleur»  et 
les  capsules  à  semences.  La  couronne  étant  enlevée,  tout  le  travail  or- 
ganique se  dirige  sur  les  bourgeons  qui  se  développent  entre  les  tiges^ 
et  les  feuilles  et  dont  les  branches  latérales  forment  ce  qu*on  appelle 
les  fausses  tiges;  on  agit  avec  ces  dernières  comme  avec  la  tige  pria» 
cipale,  on  les  enlève  ou  on  les  casse,  en  les  retournant  plusieurs  fois 
sur  elles-mêmes.  De  cette  manière  les  éléments  constitutifs,  qui  ne 
cessent  de  se  former,  sont  retenus  dans  les  feuilles,  qui  augmentent 
en  volume  et  en  nombre,  mais  deviennent  de  moins  en  moins  aqueuses* 
Vers  la  mi-septembre,  les  feuilles  perdent  leur  couleur  verte;  elles  se 
couvrent  de  taches  jaunâtres,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  mar- 
brée, et  elles  deviennent  comme  parcheminées;  elles  sont  sèches  au 
toucher,  se  flétrissent,  inclinent  leur  extrémité  vers  la  terre,  et,  lorsque 
là  maturité  est  complète,  elles  deviennent  gluantes,  tenaces,  et  se  dé- 
tachent facilement  de  la  tige. 

Le  mode  de  culture  diffère  selon  les  variétés  de  tabac  et  selon  les 
pays.  Les  cultivateurs  laissent  généralement  pousser  en  graine  le  soi- 
disant  dammon  english  tabacco,  le  tabac  du  Brésil,  le  tabac  des  paysans, 
qui,  ce  dernier  surtout,  sont  riches  en  nicotine;  il  en  résulte  une  di- 
yision  dans  les  matières  azotées,  Talbumine  quitte  en  partie  la  feuille 
pour  se  déposer  dans  la  graine. 

Dans  les  jeunes  pousses,  dans  les  boutons,  jen  général,  partout  où  la 
formation  cellulaire  est  la  plus  active  dans  la  plante>  s'accumulent  les 
matières  azotées  et  sulfurées  (albumine);  il  en  résulte  que  les  jeunes 
feuilles  sont  toujours  plus  riches  et  les  anciennes  toujours  plus  pauvres 
en  ces  substances;  les  feuille.;  les  plus  anciennes  et  les  plus  rappro- 
chées du  sol  (feuilles  de  terre}  fournissent  un  tabac  plus  doux,  les  feuilles 
plus  élevées  un  tabac  plus  fort.  La  valeur  des  feuilles  de  terre  est  beau- 
coup moins  importante  que  celle  des  feuilles  plus  élevées,  dans  les  va- 
riétés de  tabac  qui,  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas  bien  riches  en  nicotine 
et  en  albumine.  La  dénomination  de  tabac  doux  s'applique  toujours  à 
un  tabac  pauvre  en  éléments  narcotiques. 

Le  cultivateur  européen, qui  fume  ses  champs  surabondamment  avec 
de  l'engrais  animal,  agit  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  du  culti- 
vateur américain,  qui  élève  ses  plantes  dans  un  terrain  vierge  de  tout 
engrais;  Tun  cherche  à  diminuer  les  éléments  narcotiques,  sulfurés  et 
azotés  dans  les  feuilles,  l'autre  tâche  de  les  y  cpncentrer.  Lorsque  la 
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plante  a  atteint  la  moitié  de  son  développement,  le  cuItiTateur  améri- 
cain cueille  les  feuilles  inférieures^  qui  sont  alors  encore  en  pleine  ac- 
tivité végétative;  le  cultivateur  européen  estime  davantage  les  feuilles 
supérieures  et  complètement  développées. 

Le  tabac,  comme  toutes  les  plantes  annueUes,  ne  cède  complète- 
ment son  approvisionnement  en  éléments  constitutifs  que  lorsque  la 
graine  a  atteint  sa  maturité;  aussi  la  tige  ne  meurt  point  après  la  chute 
des  feuilles^  mais,  grâce  aux  substances  qu'elle  et  les  racines  renfer- 
ment encore,  elle  repousse  souvent  de  nouveaux  jets  et  d'autres  feuilles, 
ces  dernières  généralement  bien  plus  petites.  Dans  les  Indes  occiden- 
tales^ dans  le  Maryland,  en  Virginie,  avant  de  récolter  les  feuilles,  on 
entaille  les  plantes  à  fleur  de  terre,  afin  de  les  forcer  à  s'incliner  sans 
les  séparer  de  la  racine  pivotante.  L'eau,  dans  les  feuilles,  s'évapore 
par  suite  d'une  chaude  température;  la  sève  se  met  en  mouvement 
dans  les  tiges  et  les  racines  et  se  porte  vers  les  feuilles,  où  elle  se 
concentre  lorsque  ces  dernières  se  flétrissent.  Les  cultivateurs  de  tabac 
du  Palatinat  ont  remarqué  qu'on  obtenait  ui^  tabac  plus  fin,  plus 
pauvre  en  albumine  et  en  nicotine,  lorsqu'on  coupait  les  tiges  encore 
toutes  garnies  de  leurs  feuilles  et  qu'on  les  suspendait  pour  les  faire 
sécher  en  dirigeant  l'extrémité  vers  le  sol;  la  tige  végète  encore  pen- 
dant quelque  temps  et  produit  de  petites  branches  qui  se  recourbent 
pour  s'élever  perpendiculairement  et  poussent  des  boutons  floraux, 
dans  lesquels  s'accumulent  les  éléments  constituants  sulfurés  et  azotés 
des  feuilles  qui,  en  s'appauvrissant  proportionnellement,  s'améliorent 
par  le  fait. 

Parmi  les  plantes  qu'on  cultive  pour  leurs  graines,  le  froment  occupe 
le  premier  rang.  Dans  leur  développement,  les  blés  d'hiver  présentent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  plantes  bisannuelles.  Dans  le  turneps 
bisannuel,  on  remarque  qu'un  nombre  correspondant  de  fibrilles  radi- 
culaires  se  développent  en  même  temps  que  les  premières  feuilles,  et 
que  la  masse  des  racines  augmente  considérablement  après  le  dévelop- 
pement de  la  couronne  feuillée,  phénomène  qui  précède  la  pousse  de 
la  tige  florale  et  du  pédoncule. 

Après  les  semailles  des  blés  d'hiver^  la  jeune  plante  développe  rapi- 
dement les  premières  feuilles,  qui  poussent  en  faisceau  pendant  l'hiver 
et  au  commencement  du  printemps  ;  leur  végétation  semble  rester 
stationnaire  pendant  des  semaines  et  des  mois.  Au  retour  de  la  chaleur 
la  plante  pousse  une  tige  haute  de  plusieurs  pieds,  molle,  garnie  de 
feuilles,  et  qui  porte  à  son  extrémité  un  épi  garni  de  boutons  floraux, 
dans  lesquels  se  forme  la  graine  après  la  floraison  ;  à  mesure  que  la 
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semence  se  développe,  les  feuilles  jaunissent  de  bas  en  haut  et  péris- 
sent avec  la  tige  pendant  la  maturation  de  la  graine. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  les  organes  extérieurs  et  souter- 
rains aient  été  en  activité  incessante  pendant  l'arrêt  apparent  dans  la 
croissance  de  la  plante  ;  il  se  fait  une  absorption  continuelle  de  nour- 
riture^ mais  elle  ne  sert  que  partiellement  à  l'augmentation  de  la 
masse  foliacée  et  aucunement  à  la  formation  des  tiges.  Nous  avons 
donc  tout  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque  la  plus  grande  partie  des 
substances  organisatrices  produites  dans  les  feuilles  s'accumule  dans 
les  racines,  pour  servir  plus  tard  à  la  formation  du  chaume  ;  avec 
l'élévation  de  la  température  atmosphérique,  Tactivité  vitale  dans  les 
blés  devient  plus  intense,  la  quantité  de  nourriture  absorbée  journel- 
lement augmente  avec  la  dimension  des  appareils  servant  à  son  élabo- 
ration; beaucoup  d'anciennes  feuilles  et  de  radicules  périssent  au 
printemps,  mais  il  se  forme  de  nouveaux  drageons  au  collet  de  la  ra- 
cine et  avec  chaque  drageon  de  nouvelles  fibrilles,  jusqu'à  ce  que  les 
tiges  aient  atteint  une  certaine  longueur. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  végétation,  toutes  les 
substances  absorbées  et  toute  la  partie  mobile  des  éléments  constitutifs 
dispersés  dans  les  feuilles,  les  tiges  et  les  racines,  servent  à  la  formation 
de  la  fleur  et  de  la  graine. 

D'après  les  observations  de  M.  Schubert,  les  racines  des  graminées 
se  développent  beaucoup  plus  que  les  feuilles  pendant  la  première 
période  de  croissance  ;  des  seigles,  ensemencés  depuis  six  semaines  et 
qui  avaient  poussé  des  feuilles  longues  de  cinq  pouces,  présentaient 
des  racines  de  deux  pieds  de  long. 

Le  développement  du  chaume  et  sa  multiplication  sont  proportion- 
nels au  développement  des  racines;  c'est  ainsi  que,  d'après  les  re- 
cherches de  M.  Schubert,  des  seigles,  dont  les  racines  avaient  3  à 
4  pieds  de  long,  présentaient  11  pupions  (jets  latéraux);  ceux  dont 
les  racines  n'atteignaient  que  la  longueur  de  1  pied  ^4  ^  2  V4  ^*^^ 
présentaient  que  1  ou  2  ;  et  ceux  dont  les  racines  ne  dépassaient  pas  on 
Vt  pl^  i^'en  avaient  pas  du  tout. 

Pour  que  les  blés  d'hiver  poussent  vigoureusement,  il  est  essentiel 
qoe  l'influence  de  la  température  pendant  les  mois  d'hiver  et  de  prin- 
temps impose  une  certaine  limite  à  l'activité  des  organes  extérieurs, 
sans  toutefois  la  suspendre;  si  la  température  extérieure  est  plus 
basse  que  celle  de  la  terre  même,  cette  circonstance  exercera  l'in- 
fluence la  plus  favorable  sur  le  développement  futur  ;  il  est  nécessaire 
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que  le  développement  de  la  plante  extérieure  soit  arrêté  pendant  plu- 
sieurs mois. 

Un  automne  ou  un  hiver  très-doux  exercent  généralement  une  in- 
fluence pernicieuse  sur  la  moisson  future  ;  la  température  plus  chaude 
fiavorise  le  développement  de  la  tige  principale,  qui  s'élance  trop  grêle 
et  consomme  la  nourriture  qui  aurait  dû  servir  à  la  formation  de 
gemmes,  de  nouvelles  radicules  ou  à  Taceroissement  de  Tensemble 
de  la  racine. 

Au  printemps,  la  racine,  dont  le  développement  est  plus  faible, 
fournit  moins  de  nourriture  à  la  plante,  puisque  proportionnellement 
à  sa  surface  absorbante  et  à  son  moiqdre  -approvisionnement,  elle 
reçoit  moins  qu'elle  ne  dépense  et  reste  appauvrie  pendant  toutes  les 
phases  suivantes  de  la  croissance.  L'agronome  cherche  à  prévenir 
ce  dommage  en  coupant  les  plantes  dont  les  racines  et  les  chaumes 
sont  si  faibles  ;  les  germes  et  les  racines  se  reforment  alors,  et  si  les 
conditions  extérieures  sont  favorables  et  si  la  plante  a  le  temps  néces- 
saire pour  réapprovisionner  les  racines,  la  force  végétative  nonnalé  se 
trouve  rétablie  dans  le  sens  agronomique.  Les  blés  d'été  se  comportent 
comme  les  blés  d'hiver,  seulement  les  différentes  phases  de  leur  déve- 
loppement sont  beaucoup  plus  courtes. 

M.  Ahrends  fit  des  recherches  très-instructives  concernant  les  diffé- 
rentes périodes  végétatives  de  l'avoine;  il  détermina  l'augmentation  en 
éléments  cembustibles  et  incombustibles  depuis  la  germination  jus- 
qu'au commencement  de  la  telle  (fin  de  cette  période,  le  48  juin), 
ensuite  peu  avant  la  fin  de  la  talle  (deuxième  période,  le  30  juin),  imr 
médiatement  après  la  floraison  (troisième  période,  le  iO  juillet),  au 
commencement  de  la  maturation  (quatrième  période,  le  ai  juillet),  et 
ep|li)  lors  de  la  parfaite  maturation  (cinquième  période, le  31  juillet), 
le  48  juin,  les  plantes  avaient  atteint  une  hauteur  moyenne  de  3i  cen- 
timètres, le^  trois  feuilles  inférieures  étaient  assez  épanouies,  les  deux 
supérieures  étaient  encore  rudimentaires.  La  tige  présentait  une  certaine 
longueur  entre  los  trois  noeuds  inférieurs  (1,  2  et  3  centimètres),  les 
trois  nœuds  supérieurs  n'étaient  qu'indiqués.  Le  30  juin  (12  jours  plps 
t^d),  ]^  plante  avait  atteint  une  hauteur  double  (63  oentimétr^s),.  et 
Iç  iQ  juillet  (apr^s  iO  autres  jours  de  floraison),  elle  ét^t  h^ute  tlV 
^  centimètres. 

L'analyse  démontra  que  i,000  plantes  avaient  absorbé  ou  produit  en 
gjr«m«i#8,  aux  époques  suivantes  : 
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ÉLÉMENTS. 


Gombu&tikle3 

laèbmbustiblés. . . . 

Combustibles 

Rèipports.  j 

Incombustibles. . . . 
Rapports • 


18  Juin, 
ire  période. 

49  jours 

Etant 

la  talle. 


30  JnUlet. 

2e  période. 

En 

12  jours 

fin 

de  la  talIe. 


419  873 

36.6         33.48 


EN  UN  JOUR  : 


10  Juillet. 

3e  période. 

£q 

10  jours 

flo- 
raison. 


475 

30.33 


21  JuiUet. 

4e  périodfe. 

£q 

11  jours 

fomaliam 

de  la  graine. 


435 
20:34 


>*•  s  •    I  i 


31  ^aiU«t 

5e  période. 

En 

10  jovrf 

maturation, 


128»' 
1AS 


8.551 

72.75 

47,50 

39.45 

i  : 

8.5 

5.5 

4.6 

0.747 

2,79 

3.03 

1.849 

1  : 

3.73 

4.06 

2.47 

1 

• 

12.8 
1.5 
0.3181 
0.96 


-  En  considérant  ces  cbiffres  de  plus  près,  nous  devons  nous  rappeler 
gue  y.  A}u:en(fs  put  simplement  déterminer  ce  que  la  plante  extérieur^ 
^mt  reçu  des  racines,  tandis  que  pour  le  turneps,  M.  Anderson  ava|{^ 
palcul^  ç^  que  la  plapte  entière  recevait  du  sol. 

La  grande  diversité  dans  l'accroissement  en  substances  combustible 
pi  incombustibles  dépend  évidemment  beaucoup  plus  du  partage  irrér 
gulier  des  matières  absorbées,  que  des  quantités  inégales  que  le  sol 
{ournit  à  la  plante.  La  période  totale  du  développement  comprend 
aoTÛroQ  92  jours;  pendant  la  première  moitié  (49  joyrs),  la  plaptP  n^ 
M  déyeloppjç  en  apparepce  que  fort  peu  ;  la  fascicule  foliacée,  $Q\il», 
fifl  imparfaitement  développée.  A  part|r  du  30  juiq,  dans  TespacjÇ  de 
12  jQuris,  la  plante  acquiert  deu?[  fois  plus  d'éléments  comt^ps^ibles, 
et  atteint  une  hauteur  double  de  c^le  qu'elle  avait  pendant  {es  49iQJii]P 
précédents;  pendant  ce  court  espace  de  temps,  Taugmenta^on  ^ 
IDb^tWces  incombustibles  dans  les  parties  externes  d.e  1^  plante  égfiif 
la  quantité  déjà  absorbée  ;  elle  es^  8  foi$  f/2  plps  forte  en  m^iè^^ 
coinbusjtiblesy  et  ?  9/4  ^^  principes  Qûoéraux  peucjlant  pne  jQprmi^  de 
la  toile  que  pendant  une  des  49  journées  précédentes. 

U  Qr'est  guère  possible  que  les  conditions  extérjieMresd'alwentaliQQ, 
qfU  Tabsorption  de  substances  nutritives  soit  de  ^'afmospl^ôre,  soit  dlf 
iqI,  ou  que  la  faculté  absorbante  de  la  plante,  aient  changé  et  augmenta 
«ioai  d'un  jour  à  l'autre  ;  il  est  plus  ratippnel  4'dc[]uettr9  que,  ^aof 
ion  développement,  l'avoine  subit  la  même  Ipi  qui  gouv^np  le  tprn^p^ 
dans  sa  croissance,  c'est-à-dire  que,  daps  la  seconde  moitié  de  la  prj^- 
mière  période,  l'activité  des  feuilles  8[e  dirige  surtout  sur  la  production 
te  sobfitaiicea  organisatrices^  qui,  accnjKnjaiées  d^ns  la  racine,  furent 
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fournies  &  la  plante  à  l'époque  de  la  talle*  L'élévation  de  la  tempéra- 
ture et  rinûuence  de  la  lumière  en  été  stimulant  et  augmentant  les 
facultés  assimilatrices  et  actives  de  la  plante^  la  quantité  de  substances 
nutritives  s'accroît  aussi  dans  une  certaine  proportion;  mais  la  propor- 
tion relative  des  éléments  constitutifis  du  terrain  reste  la  même  que 
pour  le  turneps. 

Si  nous  comparons  la  quantité  de  potasse,  d'acide  phosphorigue  et 
d'azote  que  la  racine  et  le  sol  fournissent  à  la  plante  pendant  la  pre- 
mière et  la  seconde  période^  c'est-à-dire  jusqu'au  commencement  de  la 
floraison  ;  de  cette  époque  jusqu'au  commencement  de  la  maturation, 
et  enfin  pendant  la  maturation,  nous  trouvons  pour  1,000  plantes  les 
chiffres  suivants  : 


Potasse  • 

Pendant  la  ire 

et  la 

2«  pëiiode. 

61  joan. 

Pendant  la  3* 

et  la 

4«  période. 

Si  joan. 

Pendant 

la 

5«  période. 

10  joan. 

34.11 

25.00 

5.99 

13.2 
24.9 
6.94 

0.0 
•     5.4 
i.33 

Azote 

Acide  phosphorique 

II  résulte  de  ces  rapports,  que  pendant  la  troisième  et  la  qua- 
trième période  les  parties  extérieures  de  l'avoine  abscurbèrent  pendant 
chacun  des  21  jours  presque  autant  de  potasse  que  pendant  une  des 
.61  journées  précédentes.  Les  proportions  sont  toutes  différentes  pour 
l'acide  phosphorique  et  pour  l'azote  :  pendant  ces  21  jours,  le  chaume, 
l'épi  et  la  feuille  en  absorbèrent  autant  que  pendant  les  61  jours  de  la 
première  et  de  la  seconde  période,  c'est-à-dire  que  chaque  jour,  à 
partir  de  la  floraison  jusqu'à  la  maturation,  les  parties  extérieures  de 
la  plante  triplèrent  leur  richesse  en  ces  substances. 

Nous  savons  avec  une  assez  grande  certitude  qu'à  partir  de  l'époque 
où  le  turneps  pousse  la  tige  florale,  les  éléments  i^ervant  à  former 
cette  dernière  ainsi  que  la  fleur  et  la  graine,  existent  déjà  en  grande 
partie  dans  la  racine  et  sont  fournies  par  celle-ci  ;  le  même  phénomène 
se  reproduit  très-vraisemblablement  dans  les  blés  :  depuis  leur  floraison 
jusqu'à  la  fin  de  leur  végétation,  quoique  peut-être  pas  d'une  manière 
exclusive,  ils  puisent  leurs  aliments  dans  la  racine,  qui,  à  dater  de  cette 
époque,  dépense  ce  qu'elle  a  amassé  pendant  la  période  précédente. 

M.  Knop  observa  que  du  maïs  en  fleur,  arraché  de  terre  et  placé 
dans  de  l'eau  pure,  fournit  des  épis  mûrs  ;  ce  fait  prouverait  que  les 
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substances  servant  à  la  formation  de  la  graine  existent  déjà  dans  la 
plante  à  l'époque  de  la  floraison  et  que  le  sol  et  ses  éléments  consti- 
tuants ne  prennent  plus  aucune  part  à  ce  phénomène. 

11  est  avéré  qu'en  coupant  les  blés  avant  leur  floraison,  ils  rentrent 
dans  la  catégorie  des  plantes  vivaces,  dont  les  racines  absorbent  plus 
de  substances  formatrices  qu'elles  n*en  dépensent. 

Lorsque,  par  un  certain  degré  de  chaleur,  le  travail  organique 
commence  à  se  faire  dans  un  grain  de  froment,  l'embryon  pousse  pre- 
mièrement un  certain  nombre  de  radicelles,  tandis  que  le  germe  se 
développpe  en  tige  articulée^  supportant  deux  ou  trois  feuilles  parfaites. 
Pendant  que  ces  changements  s'opèrent  dans  les  gemmes  (boutons), 
les  matières  amylacées  se  liquéfient,  l'amidon  se  transforme  première- 
ment en  une  substance  semblable  à  la  gomme,  puis  en  sucre^  le  gluten 
en  albumine  ;  les  deux  réunis  forment  le  protoplastem  ou  aliment  des 
alvéoles  (substances  nutritives  organiques  de  M.  Naegeli),  leur  compo- 
sition leur  permettant  de  pénétrer  partout  où  la  formation  alvéolaire 
^e  fait;  l'amidon  fournit  les  éléments  composant  leur  paroi  extérieure^ 
la  matière  azotée  forme  un  des  éléments  principaux  du  contenu  des 
cellules.  En  môme  temps  que  les  racines  et  les  feuilles,  de  petits  bour- 
geons foliacés  se  forment  le  long  de  la  tige  articulée  et  de  petits  dra- 
geons à  la  base  des  racines. 

La  substance  non  azotée  est  à  peu  près  cinq  fois  plus  abondante  que 
la  substance  azotée  dans  le  protoplastem  du  froment. 

Excepté  l'eau  et  l'oxygène,  aucune  substance  extérieure  ne  joue  on 
rOle  dans  ces  transf^mations.  Plus  tard  la  jeune  plante  regagne  com- 
plètement le  carbone,  que  perd  la  graine  par  la  formation  de  l'acide 
carbonique  pendant  la  germination. 

La  plante,  qui  se  développe  dans  ces  circonstances,  augmente  à 
peine  dans  son  ensemble,  si  môme  elle  végète  pendant  des  semaines  ; 
lorsqu'ils  sont  desséchés,  les  organes  produits  par  le  grain  de  froment 
ne  dépassent  guère  en  poids  celui  de  la  semence  ;  et  de  môme  que . 
dans  les  matières  amylacées  dont  les  éléments  constitutifs  n'ont  fait 
que  changer  de  forme  pour  ainsi  dire,  la  proportion  relative  des  subs- 
tances azotées  et  non  azotées  n'a  presque  pas  varié.  Dans  leur  en- 
semble^ les  feuilles,  les  racines,  les  tiges,  les  bourgeons  et  les  drageons 
représentent  les  éléments  de  la  semence  convertis  en  organes  et  en 
appareils,  possédant  maintenant  la  faculté  de  remplir  certaines  fonc- 
tions^ qui  consistent  à  provoquer  et  à  entretenir  les  réactions  chi- 
miques, au  moyen  desquelles  certaines  substances  inorganiques  ex- 
térianres,  sons  l'influence  combinée  du  soleil,  donnent  naissance  à 
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dès  produits  qui  ressemblent  en  tous  points  à  ceux  qui  ont  servi  à  la 
formation  niôtnë  de  ces  organes. 

Le  travail  organique  qui  a  lieu  pendant  la  formation  alvéolaire  oii 
eellulaire  fait  présumer  Texistence  dû  protoplastem  et  est  iddépendànl 
de  la  réaction  chimique,  qui  produit  celui-ci  ;  de  celte  réaction  dépend 
seulement  la  continuation  de  la  formatioù  alvéolaire. 

Dans  la  jeune  plaiite,  qui  s*est  développée  dans  l'eau  pure,  l'absedce 
des  conditions  extérieures  nécessaires  à  l'entretien  des  réactioDS  chi- 
miques exclut  ces  dernières.  Les  feuilles  et  les  racines  de  cette  plante 
ne  fonctionnent  pas.  Si  l'alimentât iorî  manqtiej  il  ne  se  forme  aucuti 
{^rodait  qui  puisse  entretenir  leur  existence.  La  formation  des  eellaleé, 
dont  le  développement  atteint  un  certain  point,  s'arrôte  et  cessé  j  mais 
le  phénomène  de  la  formation  cellulaire  ûe  continue  dans  les  drageons 
et  dans  les  bourgeoiis  foliacés  nouvellement  formés;  ces  denilers  se 
comportent  vis-à-vis  des  matières  constituantes  des  feuilles  et  des  fà- 
einés  déjà  formées,  cotnme  l'embryon  de  la  graine  de  froment  lé  fait  à 
l'égard  des  substances  amylacées.  Les  éléments  azotés  et  ùoii  atotésqoi 
représentent  le  capital  de  travail  des  feuilles  et  des  racines  déjà  for- 
mées, ^  transforment  en  nouveaux  organes  lorsque  celles-ci  périseèiSt, 
et  de  tiôuvelles  feuilles!  se  développent  aux  dépens  des  élémetitff  c<ytfSti- 
tutifs  des  anciennes.  Mais  ces  phénomènes  sont  de  cottrte  dOrée,  h 
jeune  planté  périt  après  une  certaine  série  de  jours.  La'  cause  exté- 
rieure de  sa  courte  existence  est  premièrenïent  le  manque  dé  néurri- 
ture;une  des  cdoses  internes  est  la  transformation  dés  substdàces' 
non  azotées  solubles  en  cellulose  ou  cellule  ligneuse,  ce  qui  leur  lÉit 
perdre  leur  mobilité;  à  mesure  que  la  quantité  de  ces  matières  lièn 
azotées  solubles  diminue,  la  condition  la  plus  néces^ire  à  la  formation 
alvéolaire  cesse  complètement  avec  elles.  Lorsqu'on  brûle  les  feuilles 
mortes,  il  reste  une  certaine  quantité  de  cendres,  et  elles  retientieiït 
par  conséquent  une  certaine  quantité  de  substances  minérales,  de 
même  qu'une  petite  proportion  de  matières  azotées. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  dans  ce  développement  c$st  la 
manière  d'agir  de  la  substance  azotée  de  la  semence;  elle  devient  un 
élément  constitutif  des  radicules,  tiges  et  feuilles,  et  y  provoque  la  M- 
mation  alvéolaire;  après  le  dépérissement  des  premières  feuille»^  elle 
devient  un  élément  constitutif  des  suivantes  et  y  joue  le  thème  rôle  pèàr 
la  secondé  fois  tant  qu'il  existe  encore  une  substanée  pouvant  Servir 
à  la  formation  cellulaire;  il  ne  s'en  fait  pas  une  consondmâtion  prôplre- 
ment  dite  dans  la  plante,  puisqu'elle  ne  éert  pas  à  là  formation  d'un 
organe  défini  et  permanent. 
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Les  recherches  auxquelles  se  livra  M.  Boussingault  sur  la  crois- 
sance des  plantes  avec  exclusion  de  toute  alimentation  azotée,  furent 
faites  tous  un  point  de  vue  tout  différent  {Ann.  Mm.  phys.,  XLIIl, 
149)  ;  mais  néanmoins  elles  servent  admirablement  pour  dissiper  lek 
derniers  doutes  qu'on  pourrait  conserver  sur  celte  faculté  extrêmement 
importante  que  possède  la  substance  azotée  de  contribuer  à  l'entretien 
da  phénomène  vital  dans  la  plante  sans  que  sa  quantité  soit  sensible^ 
ment  augmentée.  Pour  faire  ces  recherches,  on  sema  des  lupins,  des 
haricots,  du  cresson  dans  de  la  pierre  ponce  préalablement  lavée  et  cal* 
dnée,  et  Ton  y  ajouta  une  certaine  quantité  de  cendres  d'engrais  d'é- 
curie et  de  graines  pareilles  à  celles  qu'on  avait  ensemencées.  Les 
plantes  croissaient  partiellement  sous  des  cloches  de  verre  et  l'on  pre« 
nait  soin  d'y  renouveler  sans  cesse  l'acide  carbonique.  On  prenait  éga- 
lement un  soin  extrême  à  débarrasser  d'ammoniaque  l'air  et  l'eau  em- 
ployés à  les  arroser. 

Oh  obtint  les  résultats  suivants  :  des  semailles  de  4,780  grammes  de 
semences  (lupins,  haricots^  cresson),  renfermant  0,227  grammes  d'à- 
iote,  produisirent  dans  cet  espace  clos  une  moisson  de  16,6  grammes  dé 
plantes  sèches;  en  y  ajoutant  les  éléments  azotés  du  sol,  on  recueillit 
de  nouveau  0,224  grammes  d'azote.  A  la  suite  d'un  second  essai  où  les 
piftiited  avaient  poussé  à  l'air  libre,  protégées  seulement  contre  la  ro- 
sée et  contre  la  pluie,  on  récolta  de  4,993  grammes  de  semences  (lu- 
pins, haricots,  avoine,  froment  et  cresson)  18,77  grammes  de  plantes 
sèches.  La  semence  contenait  0,2307  grammes  d'azote,  les  plantes  et  le 
iol  en  renfermaient  0,2499  grammes  ;  en  faisant  les  premières  expé* 
riénces  hn  avait  fourni  à  la  plante  tous  les  éléments  nutritifs,  excepté 
l'axote.  Les  conditions  essentielles  à  la  formation  de  substances  non 
àsotées  existaient^  mais  on  avait  complètement  exclu  celles  nécessaires 
aux  matières  azotées. 

Le  poids  du  froment  qui  pousse  dans  Teau  claire  et  à  l'air  libre 
n'augmente  pas  ;  dans  son  état  normal  le  grain  contient  certaines  quan- 
tités de  potasse,  de  magnésie  et  de  chaux,  qui  sont  nécessaires  à  la  pé- 
* tiode  de  formation  organique  interne,  mais  il  ne  possède  pas  ces  sub- 
stances minérales  eh  excès,  condition  indispensable  pour  Tenf  retien  de 
l*actitité  chimique  nécessaire  à  la  reproduction  du  protoplasle.  En  ex- 
dnant  les  substances  minérales,  les  organes  absorbent  de  l'eau,  mais 
jan^s  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque.  En  tout  cas  ces  deux 
derniers  composés  n'exercent  aucune  influence  sur  les  phénomènes 
qui  s'accomplissent  à  l'intérieur  de  la  plante,  si  môme  l'eau  les  y  in« 
trodfait,  puisqu'ils  ne  se  décomposent  pas  et  qu'aucune  substance  vëgé^ 
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taie  ne  se  forme  par  leurs  éléments.  Dans  les  expériences  de  M.  Boas- 
singault,  il  est  impossible  de  méconnaître  l'influence  des  substances 
minérales  amenées  par  les  vaisseaux  adducteurs.  Le  poids  de  la  totalité 
des  plantes  produites  était  près  de  trois  fois  et  demi  plus  considérable 
que  celui  de  la  graine,  mais  la  quantité  de  substance  azotée  était  la 
même  que  dans  la  semence;  la  substance  non  azotée  produite  était 
donc  deux  fois  et  demi  plus  forte  que  le  poids  de  la  semence.  Il  résulte 
de  ces  chiffres  que,  dans  ces  circonstances,  Tazote  de  la  graine  a  servi 
à  provoquer  la  production  de  cinquante-six  fois  son  poids  en  substance 
non  azotée,  ou,  ce  qui  revient  au  même  (si  Ton  admet  que  cette  der- 
nière  renferme  dans  sa  composilition  44  ^Iq  de  carbone),  la  décompo- 
sition de  quatre«vingt-dix  fois  son  poids  d*acide  carbonique. 
•    La  marche  de  la  végétation  dans  ces  plantes  explique  suffisamment 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  leur  organisme;  elles  commen- 
cèrent par  se  développer  avec  énergie  ;  mais  plus  tard  le  développement 
ne  se  fit  qu'avec  lenteur.  Les  premières  feuilles  se  flétrirent  au  bout 
de  quelque  temps  et  tombèrent  pai*tiellement  ;  d'autres  poussèrent,  sa- 
birent  le  même  sort,  et  la  végétation  parut  avoir  atteint  cette  phase  où 
les  parties  nouvellement  développées  vivent  au  détriment  des  parties 
mourantes.  Une  fève  de  haricot  nain  (pesant  0,755  grammes)  fut  plan- 
tée le  10  mai;  jusqu'au  30  juillet  elle  avait  produit  dix-sept  feuilles  par- 
faitement développées,  dont  les  onze  premières  avaient  péri  à  la  même 
date;  la  plante  fleurit,  et  le  22  août,  ayant  alors  perdu  presque 
toutes  ses  feuilles,  elle  portait  un  seul  petit  haricot  qui  pesait  4  centi* 
grammes,  la  dix-neuvième  partie  du  poids  de  la  fève  de  semence;  le 
poids  de  toute  la  récolte  était  de  2,24  grammes,  près  de  trois  fois  celui 
de  la  graine.  En  observant  le  développement  du  seigle,  on  remar* 
qua  distinctement  qu'une  des  anciennes  feuilles  périssait  à  mesure  qu'il 
en  poussait  une  nouvelle. 

Dans  la  deuxième  catégorie  d'essais,  les  plantes  avaient  absorbé 
1,92  milligrammes  d'azote  (de  l'atmosphère)  et  avaient  produit  en  sub- 
stance végétale  un  surpoids  de  0,830  grammes;  43  milligrammes  de 
matière  non  azotée  pour  1  milligramme  d'azote. 

La  différence  existant  entre  le  développement  d'une  plante  croissant 
dans  de  l'eau  pure,  et,  d'après  les  expériences  de  M.  Boussingault,  ce- 
lui d'une  autre  plante  produite  par  un  sol  pouvant  fournir  les  éléments 
putritifs  incombustibles,  est  établie  d'une  manière  claire  et  non  équi- 
voque. Dans  les  deux  cas  la  semence  fournit  les  éléments  aux  premiers 
organes;  dans  les  deux  cas,  en  vue  de  la  formation  de  la  cellulose  dans 
les  feuilles,  les  racines  et  les  tiges,  il  se  fait  une  consonunation  d'une 
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certaine  quantité  de  substances  minérales  et  de  matières  solubles  non 
azotées^  et  le  rapport  de  ces  dernières  avec  les  éléments  azotés  change. 
La  diminution  des  matières  non  azotées  solubles  était  continuelle  dans 
la  plante  croissant  dans  Teau  ;  dans  l'autre,  au  contraire,  il  se  forma 
une  certaine  quantité  de  substance  non  azotée.  Rien  n'est  plus  certain 
pour  cette  dernière,  d'après  les  expériences  de  M.  Boussingault,  que 
rapproYisionnement  en  substances  minérales  doua  les  premières  feuilles 
de  la  faculté  d'absorber  Tacide  carbonique  et  de  le  décomposer,  fa* 
culte  que  ne  possédait  pas  la  plante  qui  avait  poussé  dans  l'eau  pure; 
la  matière  soluble  non  azotée  se  reproduisit  dans  les  premières  en 
quantité  égale  à  celle  transformée  originairement  en  cellulose,  lors  de 
la  formation  des  feuilles  et  des  racines. 

La  proportion  relative  des  éléments  azotés  et  non  azotés  de  la  se- 
mence se  trouvait  donc  rétablie  dans  les  éléments  constitutifs  mobiles 
de  la  plante  dans  un  rapport  presque  égal  à  celui  qu'ils  présentaient 
dans  la  graine;  tous  deux,  s'élevant  dans  la  tige, pénètrent  dans  cbaque 
nouveau  bourgeon  foliacé  et  prennent  part  au  développement  des 
feuilles  nouvelles,  dont  l'action  compense  en  partie  la  petite  perte  en 
matière  non  azotée,  de  telle  sorte  que  le  môme  procédé  peut  se  renou- 
veler pendant  des  mois  ;  cbaque  feuille  et  chaque  radicelle  morte  re- 
tient une  certaine  quantité  de  substance  azotée,  et,  pendant  la  dernière 
période,  tout  le  résidu  mobilisable  de  celle-ci  s'accumule  dans  la  si- 
lique  et  dans  le  grain  de  semence 

L'approvisionnement  en  substances  minérales  avait  donc  provoqué 
la  continuation  des  réactions  chimiques  dans^a  plante  et  la  production 
de  substances  non  azotées;  grâce  à  leur  présence  et  au  concours  des 
matières  azotées,  il  se  produisit  aux  dépens  de  l'acide  carbonique  de 
l'air  une  substance  nouvelle,  pouvant  servir  à  la  formation  des  parois 
cellulaires  et  à  la  prolongation  de  la  vie  végétale  jusqu*à*une  limite 
normale.  Ce  qui  nous  frappe  ici  tout  particulièrement,  c'est  qu'une 
proportion,  comparativement  si  petite  de  substances  azotées  provenant 
de  la  graine,  ait  pu  remplir  ses  fonctions  pendant  un  si  long  espace  de 
temps  sans  subir  aucune  variation  apparente  ;  on  serait  tenté  de  leur 
attribuer  une  certaine  inaltérabilité  dans  la  plante  vivante,  organisée 
pour  les  recneillir  et  pour  les  produire. 

Dans  l'expérience  faite  avec  le  haricot  nain,  une  grande  partie  du 
sorpoids  des  substances  non  azotées  produites  se  retire  de  nouveau  du 
corps  Ti^étal  avec  le  dépérissement  des  feuilles  ;  en  y  réfléchisant,  on 
reconnaît  que,  par  l'exclusion  de  la  nourriture  azotée,  l'approvisionne- 
ment en  substances  minérales  ne  fut  d'aucune  utilité  au  haricot. 
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On  èôrt))[)rend  enfin  que  la  quantité  de  ftubsiàndft  àibtée  contenue 
dâfift  lè  haricot  eût  peut-^tre  suffi  à  entretenit*  là  tégétàtion  penâmt 
ded  années  dans  utie  planté  conlfère,  qui  ne  perd  pAft  ses  feoilléi^  et 
Qu'elle  eût  pu  produire  cent  foie,  mille  fois  peut-être  son  poids  en 
substance  ligneuse;  on  comprend  encore  qu'une  planté  pareille  puisse 
prospérer  dans  un  terrain  sec,  atide,  stéi'ile  pour  tout  autre  tégétai,  et 
etbessivéniënt  pauvre  en  matièteB  niltritives  atotées,  si  le  sol  est  capa- 
ble de  fournir  les  substances  rninérales  indispensables  à  la  production 
dé  matiétè  non  àzdtée. 

L'accroissetnëtit  d'une  plante  e$t  essentiellement  une  augmentation 
et  utie  muUipticatiôil  des  organes  de  nutrition,  des  feuilles  et  dès  ra- 
cines. La  croissance  d'une  feuille  et  d'une  radicelle  ou'  la  production 
d'une  seconde  feuille  et  d'une  seconde  radicelle  ètigent  les  mêmes 
èohditions  qiie  le  développéinent  de  la  pteiiiière  feuille  et  de  la  pre- 
mière radicelle.  L'analyse  des  semences  nous  fait  connaître  ces  condi- 
tions avec  certitude  ;  dans  lés  condition^  normales  d'alimentation  an 
iHoyen  de  certaine^  substance^  tninéraleë,  les  premières  feuilles  et  ra- 
cines, àt)rès  avoir  t^tii^é  lëUrs  éléments  dans  la  semence,  produisent 
dë$  coplbinaisbns  brgâniqiies  qui  font  partie  de  bes  organes  ou  i|ui  se 
changent  en  Substahcei^  forniatHcès  de  deux  ou  plusieurs  feuilles  et 
rftcinëâ,  doiit  les  éléments  et  les  propriétés  sont  identiquement  les 
ménlës  que  che2  les  premières;  c'est-à-dire  elles  possèdent  également 
la  faculté  de  pouvoir  transformer  des  matières  nutritives  inoi*ganiquéé 
en  éléinentâ  constitutifs  organiques.  11  est  évident  que  pour  l'augmèn-/ 
tatibh  des  premières  et  pour  iè  formation  de  nouvelles  fèuilleid  et  ri- 
feiheâ,  les  matières  azotées  et  non  azotées  ont  dû  exister  et  servit  dafis 
les  tiiMie^  pt-ôportiôns  comme  dans  la  graine;  il  est  donc  tralëem- 
bldblë  que,  ^6us  rinfluèiice  du  soleil  et  dans  toutes  les  périodes  4t 
là  tv'ôiè^btB,  lé  travail  Organique  de  la  plante  produit  d'une  manière 
iiniforiuë  lés  éléttiéhts  tôn^titutifiis  de  la  semence,  éléments  qui>  é 
léhr  tour,  se  tratisformenf  en  feuilles,  tiges  et  radicelles,  ou  finale^ 
tÀeiit  de  nouveau  en  graine;  lés  parties  soltibles  d'un  bourgeon^  d'un 
tilbërëule  ôii  d'une  racine  d'une  plante  vivace  sont  identiques  avec  les 
ëléhiëhts  cbhètitUtifîs  de  la  graine.  Les  platitcs  herbacées  produisent  les 
substances  azotées  et  non  azotées  dans  la  môme  proportion  que  celle 
qui  ëitiste  dans  les  graines  amylacée^  ;  la  pomme  de  terre  né  produit 
^iht  le§  substahces  forinatrice^  dd  tubercule,  qui  ke  changent  en 
rèuillèil,  ti^ëé  du  racines,  Ou  qui  forment  tine  agglomération  de  tuber^ 
éûles  autdiir  de  la  tige  souterraine  lorsque  les  conditions  extérieures 
cessedt  d'etTe  ftvdràbleSi  &  là  formation  des  feuilles  et  dés  racines. 
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La  pté9€tk6e  des  matières  nuiritiTes  Ifltoitibastibles  déterminé  la 
production  de  subdtaiites  dod  atetées  dont  une  partie  sert  à  la  forma* 
tiod  de  la  cellule  ligneuse^  tandis  qu'une  autre  reste  en  réserve  pour 
servir  plus  tard  au  même  but  ;  la  présence  et  Tabsorption  de  nourri-» 
fafe  azoiéë  occasiontie  la  production  correspondante  de  principes  ato- 
iés,  de  sforte  que  le  protoplastem  se  renouvelle  dans  cesse  et  augmente 
ftëiidarit  tdtttè  la  durée  du  travail  chimique. 

Pendatft  la  période  de  croissance  de  là  plslnte,  une  alimentation  nor- 
nialé  entretient  Texistence  des  dernières  comme  des  premières  feuilles 
et  racines,  puisqu'au  moyen  des  sutistàtces  tiutriti^es  qui  leur  Sont 
àiiietiéedj  elles  prodniâent  des  éléments  constituants  identiques  ft  ceux 
qui  leiir  Odt  donné  naissance  ;  l'excédant,  qu'elles  n'emploient  plus 
pOflr  letir  propre  développement,  se  partage  entre  la  formation  cellu- 
laire, le  rhizome  et  les  bourgeons  foliacés,  ou  se  rend  dans  les  spoù- 
^oles,  dans  les  poussés  et  enfin  dans  les  organes  ^  production  dé  la 
ëemence;  à  l'époque  de  la  maturation,  Cès  derniers  absorbent  là  plus 
grande  partie  des  principes  constituants  mobiles  de  la  graine  l(ui  se 
trouveiit  disséininés  dans  la  plante. 

Afin  qu'une  plante  fleurisse  et  porte  de  la  graine,  il  semble  néces- 
saire pour  beaucoup  d'entre  elles  que  l'activité  des  feuilles  et  des  ra- 
dnes  éprouve  un  point  d'arrêt  ;  à  partir  de  ce  moment  seulement  le 
fHtÛdMHe  Se  la  formàtiéii  celldlàii-ë  {iâfdlt  aéquérir  fé  âèèstts  ttaiis 
une  nouvelle  direction,  et  les  substances  formatrices  existantes,  qui  ne 
continuent  plus  à  servir  au  développement  de  nouvelles  feuilles  et  ra* 
ilnes,  ^'emploient  à  làforiliation  de  la  fledr  et  de  là  gràiûë.  Lé  tzianque 
iè  piniè  et,  par  suite,  d'alimentation  incombustible  limite  le  dévelop- 
peinent  foliacé  et  accélère  là  floraison  dans  beaucoup  de  plaittëS.  Uiie 
téàipôràiure  sèche  et  fraîche  hâte  la  formation  de  là  ^raihë.  faàni  les 
dimàfs  chauds  et  humides,  les  céréales  semées  en  été  portent  peu  ou 
^fht  dé  graillé;  un  Sol  pativrô  eri  aiiithodiâqué  es!  bèàtièoUp  t^lus 
fittôrable  â  la  floraisdn  et  à  là  fructification  àeë  t>lantes  rhyzôphilés 
qti'uni  terrain  riche  en  matières  ammoniacales. 

Ub  i'ap^ofrt  dèfeririiné  ëtifre  les  sùbstariceè  azotées  et  non  azotées  du 
|frd(oj>là'âtem,  qui  se  forme  dàhs  là  platitë,  étant  tiécessàire  à  là  marché 
Hôifmàlé  dès  phénomènes  qui  constituent  le  dévelbppeixieiit  dil  végé- 
tal^^il  est  évident  que  le  manque  ou  l'excédant  des  substances  iiiiné- 
falés  indispensables  â  leur  prodiictiôn  ddt  exercer  une  influencé  tfès- 
dédsiVe  ftUr  la  formatfon  des  feuilles,  des  raciùëi  et  dès  graines.  S'fl  y 
à  t^iirîe  d'ëléitieiits  ntitritifs  azotés  et  sukbôiidaiicë  dé  SUbstaiieës 
àlhiientàires  ûiinéràleë,  lei  principes  noin  azotée  deviétlnéilt  prépondé- 
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rants  ;  ils  serrent  à  constituer  soit  des  feuilles,  soit  des  racines,  qui 
rétiennent  toujours  une  certaine  quantité  de  substance  azotée,  et  cette 
circonstance  est  préjudiciable  à  la  formation  de  la  semence^  dont  la 
condition  essentielle  est  un  excédant  du  protoplastena. 

Un  excédant  d'alimentation  azotée  n*est  d'aucune  utilité  à  la  plante 
s'il  y  a  pénurie  de  substances  nutritives  minérales.  Pour  soù  travail 
organique,  la  plante  ne  peut  employer  les  substances  azotées  qu'en 
quantité  proportionnelle  à  celle  qui  se  trouve  dans  le  protoplaste,  et 
le  contenu  de  la  cellule  est  sans  importance  pour  la  plante  si  la  sub- 
stance formatrice  des  parois  n'existe  pas. 

Dans  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'organisme  animal,  on  Yoit  les 
organes  se  développer  avec  les  éléments  contenus  dans  l'œuf,  et  les 
organes  eux-mêmes  sont  formés  de  principes  azotés.  En  opposition 
avec  ce  qui  se  remarque  chez  l'animal,  les  principes  organisés  de  la 
plante  sont  non  ajfotés,  et  tous  les  phénomènes  de  la  végétation  sont 
des  producteurs  des  éléments  de  la  graine;  la  plant»  ne  peut  vivre 
qu'en  formant  les  éléments  de  son  ovule  et  l'animal  qu'en  les  détrui- 
sant. E.  KopF. 


APPUGATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE  ET  A  L'ART  DU  GRAVEUR. 

Papiers  pliotosraplilqiies  èmalllés. 

On  s'occupe  depuis  quelque  temps  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
d'un  papier  répandu  dans  le  commerce  de  la  photographie  sous  le  nom 
de  papier  émail,  sur  lequel  on  obtient  des  épreuves  d'une  finesse  et 
d'une  douceur  remarquables.  Cette  préparation  est  éminemment  propre 
à  la  reproduction  des  cartes  de  visite;  elle  se  fait  en  Allemagne  et  trois 
fabricants  seulement  s'en  sont  occupé.  Quelques  renseignements  don- 
nés par  M.  Liesegang  indiquent  que  la  matière  employée  serait  le  blanc 
de  zinc  (on  ferait  d'abord  de  la  carte  porcelaine  au  blanc  de  zinc,  puis 
on  albuminerait  cette  carte  à  la  manière  ordinaire  et  on  lui  ferait  subir 
toutes  les  autres  opérations  des  papiers  positif)»,  en  prenant  toutefois  les 
plus  grandes  précautions  pour  que  l'émail  ne  soit  pas  craquelé  par  la 
dessiccation). 

L'oxyde  de  zinc  pourrait  bien  avoir^  selon  nous,  une  influence  no- 
table sur  le  bain  d'argent,  et  il  nous  semble  que  s'il  en  est  ainsi  il  pour- 
rait être  remplacé  dans  la  préparation  de  la  carte  soit  par  le  kaolin, 
soit  par  le  sulfate  de  baryte  (blanc  fixe);  nous  croyons  même  nousrap- 
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peler  que  déjà  une  formule  a  été  donnée  il  y  a  quelques  années,  dans 
laquelle  on  avait  indiqué  l'emploi  du  kaolin  pour  la  préparation  de  la 
carte  porcelaine  destinée  aux  usages  photographiques.  A.  D. 

AettoB  ttvIpIMe  ûmm  Tenato  Mir  le*  ellehés)  meyen  4*7  reonédler, 

par  le  Dr  Wtuk  M«]ffCIUI«]fE]ff  (1). 

11  arrive  souvent  que  la  vigueur  d'un  cliché  est  sensiblement  modi- 
fiée par  les  vernis  destinés  à  préserver  la  couche  de  collodion.  M.  Van 
Monckhoven  s'est  préoccupé  de  ce  fait  et  a  voulu  y  remédier.  11  a  d'a- 
bord cherché  la  cause  de  ce  phénomène,  il  me  semble  qu'il  l'a  trou- 
vée. (The  Photographie  News,  15  mai.) 

L'image  photographique,  dit  il,  lorsqu'elle  apparaît  sous  l'action 
des  agents  révélateurs^  ne  pénètre  pas  la  <;ouche  de  collodion  mais  se 
trace  seulement  à  la  surface;  déplus,  l'argent  réduit  pendant  le  déve- 
loppement se  dépose  sur  les  fibres  du  coton-poudre  et  forme  une  image 
en  relief. 

L'image  photographique  peut  donc  être  considérée  comme  formée 
par  deux  couches,  l'une  composée  de  pyroxyline  et  d'iodure  d'argent, 
qui  n'a  subi  aucune  modification,  et  l'autre  d'argent  métallique  joint  à 
quelques  traces  d'iodure  et  d'une  faible  quantité  de  pyroxyline.  Or,  le 
le  fulmi-coton  est,  on  le  sait,  en  partie  soluble  dans  l'alcool,  la  benzine 
et  plusieurs  autres  liquides.  Ainsi  l'alcool  anhydre  a  42**  en  dissout  une 
grande  quantité,  tandis  que  l'alcool  à  40'*  en  dissout  à  peine  quelques 
traces  et  que  l'alcool  à  36^  est  sans  aucune  action  surlui.  En  se  rappelant 
que  dans  les  fabriques  de  vernis  on  est  obligé  d'employer  de  l'alcool  à  42^ 
pour  dissoudre  les  résines  qui  forment  la  base  des  vernis,  on  comprendra 
sans  peine  la  double  action  de  ceux-ci  sur  l'image  photographique. 

Il  ne  s'agit  donc,  en  fait,  que  d'interposer  entre  la  couche  de  collo- 
dion et  le  vernis  une  substance  qui  préserve  le  coton-poudre  du  con- 
tact nuisible  de  l'alcool  ou  de  la  benzine.  Celte  substance,  que  plu- 
sieurs photographes  ont  déjà  employée  dans  ce  but,  dit  M.  Van  Monkho- 
ven,  c'est  la  gomme  arabique.  On  étend  sur  la  glace  encore  humide 
une  solution  de  1  gramme  de  gomme  pure  pour  80  grammes  d'eau,  on 
laisse  sécher  et  ensuite  on  peut  vernir  sans  aucun  danger,  l'image  pho- 
tographique éta^t  pour  ainsi  dire  emprisonnée  par  l'enduit  préserva- 
teur (2).  L.  T. 

(1)  Cet  extrait  et  le  saivant  ont  été  adressés  aa  Répertoire  p^rU,  Lioiv  Tbotot. 

(3)  Il  est  important  que  la  dessiccation  soit  complète;  autrement  l'alcool  pré- 
eipitant  la  gomme  arabique  en  poudre  très-fine,  il  se  formerait  un  voile  sur 
l'épreuve. 
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Maiilère  û^^tMi^meuter  on  de  dlmliiiier  la  Tlsvenr  des  eUéhém  yrewuht* 

Souvent  Ton  ne  jugp  Ijiço  1^  valeui*  d'mp  cliçfjé  q.u?  lor^flp'il  !^ 
verni;  mais  il  semble  qu'il  est  alors  impossible  de  le  rehausser  ou  de 
diminuer  sa  vigueur,  il  est  etpendant  un  mo^en  d-ûbt6nii*  ees  résul- 
tats, qui  est  indiqué  par  Tke  Photographie  News  (2i  mai). 

Mani^^  ^  rehaussa  un  cliché. 

Couvrez  la  glace  d'alcool  absolu  ou  très*f0rt,  de  ipanière  à  readf j^ 
perméable  le  vernis,  puis  versez  une  faible  solution  d'iode  dans  l'alcool» 
9  à  10  grammes  pour  1  lilre,  surveillez  l'opéralion  pendant  quelques 
minutes;  l'épreuve  s|3  renforce^  les  parties  sombres^  qui  daps  j^n  diehé 
faible  sont  grises,  prennent  une  teinte  olive  foncée.  Lavez  aton  avec 
soin  à  l'alcool  et  séchez  à  une  douce  chaleur.  On  peut  veinir  à&  noiir 
veau,  bien  que  ce  soit  peu  uUle,  car  le  vernis  reste  presque  leoUj^re- 
ment  sur  la  glace. 

l)f arrière  de  diminuer  la  vigmswr  d'un  cltp/^. 

Procédez  comme  pour  renforcer  le  cliché,  mais  au  lieu  d'enlever  U 
solution  d'iode  dès  que  la  teinte  olive  apparaît,  continuez  son  applicftT 
tion  ;  l'épreuve  deviendra  successivement  jaune,  de  la  couleur  d'uM 
primevère  des  bois,  enfin  blanche.  Arrétez-la  à  un  de  ses  tons,  selon 
que  vous  le  jugerez  à  propos  et  nécessaire  à  votre  cliché. 

Au  lieu  d'iode,  on  peut  employer  le  bichlorure  de  mercure  en  solix^ 
tion,  mais  l'iode,  paratt-il,  est  préférable*  L»  T. . 

Sensibilisez  dans  un  bain  de  nitrate  d'ari^ent  à  8  %. 
Développez  avec  : 

^julfate  de  protpxyde  diç  fer  6J,§ 

Eau  1,000 

Acide  acétique  cristallisable  à  60^ 
Acide  nitrique 
Alcool 

t^^ve^  ^vec  sçin. 

Fixez  avec  : 

Cy^joure  de  pQl^a^uQ»  20,8 

Eaiji  l,tfOO 

JNitrale  d*arge»t  2,^ 

Lavez  avec  soin. 
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Si  l'épreuYe  est  trop  faible^  renforcez  af  ec  : 

Iode  sublimé  deux  fois  146 

{odure  de  potassium  3 

Aci4p  citrique    ,  3 

Bail  i  ,000 

f4TÇ|E  bien  et  yerçe^  mv  1^  gl^CQ. 

Acide  pyrogallique  3,i2  (par  un  temps  chaud) 

-:-  4,  15  ou  6,23  (jar  tîR  tempç  froid) 
Acide  citrique  3,12 

Eau  1,000 

Ajoutez  2  gouttes  d'une  solution  d'argent  à  4  %,  promenez  sur  la 
glacé  jusqu'à  ce  que  la  solution  prenne  une  teinte  de  xérès  pâle,  ou 
mieux  jusqu'à  ce  que  les  points  les  plus  éclairés  paraissent  brillants. 
'  L.T. 

■évreawz  proeédèd  de  graifure^  par  M.  lHAli  et  par  M.  IHERGET. 

^i  Vpn  pr^nd  deux  laipes  de  zinc  et  si,  ayant  tracé  sur  ces  lanie^  des 
çmrm^tèfps  au  moyen  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuiv^'e,  on  intro- 
4^  V^^^  de  ce§  lames  à  plat  dans  une  soucoupe  contenant  de  l'acidç 
fKHLiqpe  très-affaibli,  et  l'autre  drios  une  gouçoupe  copt^pant  une  di^ 
jpIlfMoif  faible  d'acide  chlprhydiique^  on  voit  qm  dans  l'acide  çb)orr 
^f  ^que  le  zinc  est  s^ttaqué  14  précisément  où  est  le  dépôt  je  çuiyre 
fofiqaht  les  caractères,  tandis  qtfe  dans  l'acifie  azotique  il  est  attaqué 
Qjirtoqt  aillei|rs  que  sur  les  caractères,  si  )^ien  qqe  dans  le  premje^r  çi^ 
on  obtjent  les  caractères  en  creussy  tapdis  que  dans  le  second  ils  spnt 
en  relief. 

Il  m'est  arrivé,  ay^nt  laissé  l'expérience  se  poursuivre  uq  temp§ 
suffisant,  avec  des  lames  i^ipces,  d'obtenir,  avec  la  première,  d^s  çoroq- 
tères  isolés,  le  surplus  de  la  lame  étant  dissout,  tandis  qu'avec  la  çecond^ 
J'obtenais  un  véritable  poc/ioir,  le  métal  ayant  été  percé  à  jour.  J'ai 
répété  cette  expérience  en  suivant  les  données  de  la  note  adressée  à 
l'Académie  des  sciences  par  1^.  Vial,  dans  la  séance  du  20  avril  1863* 
Cette  note,  qui  comprend  l'indication  de  nouveaux  procédés  de  ^ra- 
Tare,  a  été  ^occasion  d'une  réclamation  de  priorité  par  M.  Merget,  qui 
a  demandé  l'ouverture  de  dépôts  cachetés  portant  les  dates  du  5  dé- 
eembre  1859  et  du  8  octobre  1860. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  les  débats  soulevés  entre  les  au- 
teurs ayant  que  la  commission  académique  ait  porté  son  jugement,  je 
Tais  seulement  aujourd'hui  analyser  les  procédés  pratiques  qui  appa- 
raissent dans  les  deux  communications. 
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Reproduction  d'anciennes  gravures.  Pour  reproduire  une  grayure  on 
applique  celle-ci  sur  uoe  lame  de  zinc  en  plaçant  Tencre  contre  le 
métal  et  Ton  imbibe  le  verso  avec  une  solution  cuivrique,  ou  bien  on 
recouvre  la  gravure  de  plusieurs  doubles  de  papier  miouillé,  dont  la 
dernière  feuille  seulement  est  pénétrée  de  la  solution.  Dans  ces  condi- 
tions, la  dissolution  cuivrique  traversant  le  papier  dépose  du  cuivre  sur 
la  plaque,  seulement  sur  les  parties  correspondantes  aux  blancs,  et 
Ton  peut  avoir  ainsi  une  gravure  en  creux  avec  l'acide  azotique  et  une 
gravure  en  relief  avec  Tacide  cblorhydrique. 

M.  Merget  est  également  arrivé  au  même  résultat  par  un  autre  pro- 
cédé dont  la  propriété  et  la  responsabilité  ne  lui  sont  pas  contestées 
par  M.  Yial,  et  qui  est  fondé  sur  ce  principe  que  ses  expériences  ont 
mis  en  évidence  :  La  propagation  de  Vélectricité  entre  deux  lames,  même 
assez  éloignées,  et  à  travers  des  étectrolytes  gênés  dans  leurs  mouvements,  se 
fait  sensiblement  en  ligne  droite.  Gomme  application  de  cette  donnée, 
si  Ton  interpose  entre  deux  lames  de  cuivre  une  gravure  dont  le  verso 
est  recouvert  de  plusieurs  doubles  de  papier  ou  de  tissu  mouillé,  que 
Ton  plonge  le  tout  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  et  que  l'on  mette 
cbacune  des  lames  en  communication  avec  l'un  des  pôles  d'une  pile, 
on  remarque  que,  suivant  que  l'on  mettra  le  pôle  positif  ou  négatif  avec 
la  lame  appliquée  contre  les  traits  de  la  gravure,  on  aura  sur  cette  lame 
une  image  en  relief  ou  en  creux  de  la  gravure,  et  en  môme  temps  une 
image  moins  nette  se  formera  sur  l'autre  lame  ;  de  plus^  les  doubles 
présenteront  autant  d'épreuves  négatives  tracées  par  l'oxyde  de  cuivre. 
L'auteur  fait  observer  que  si  les  doubles  sont  des  tissus  et  si  l'oxyde  dé- 
posé est  un  mordant,  comme  l'est  l'oxyde  de  plomb  pour  la  murexyde, 
on  peut,  à  l'aide  de  son  procédé,  obtenir  par  teinture  des  épreuves  co- 
lorées; aussi  M.  Merget  se  propose-t-il  d'employer  ce  moyen  à  l'impres- 
sion des  tissus. 

Gravure  en  tailk-douce.  Pour  obtenir  des  effets  de  taille  on  dessine 
sur  une  planche  d'acier  avec  un  crayon  gras  qui  empêche  l'action  du 
sulfate  de  cuivre  sans  protéger  la  planche  contre  les  acides  ;  alors,  en 
plongeant  la  planche  dans  un  bain  de  cuivre^  puis  dans  l'acide  nitrique 
faible,  on  a  une  gravure  en  creux. 

Il  est  évident  que  le  dessin  au  crayon  gras  pourra  être  remplacé  par 
une  peinture  à  l'huile  ou  au  vernis,  et  également  par  une  image  ob- 
tenue avec  le  bitume  de  iuéée  en  suivant  les  procédés  de  la  lithophotogra" 
phie.  Le  dessin  peut  également  être  fait  directement  avec  une  encre  au 
sulfate  de  cuivre  sur  une  feuille  de  papier,  puis  décalqué  sur  la  plaque 
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par  son  contact  avec  la  feuille  de  papier  humide;  seulement,  dans  ce 
cas,  la  gravure  est  creusée  à  l'acide  chlorhydrique. 

Graimre  tupographique.  Pour  faire  l'application  des  mêmes  données 
à  la  typographie,  on  fait  sur  zinc  un  transport  ou  un  dessin  au  crayon 
gras  et  on  plonge  la  lame  de  zinc  dans  le  sulfate  de  cuivre,  puis  on  fait 
mordre  dans  l'acide  chlorhydrique  faible.  L'auteur  fait  observer  que 
la  première  morsure,  ordinairement  si  délicate  et  si  difficile,  est^  par 
ce  procédé,  très-nette  et  très-fidèle.  P.  Chardon. 

MaeklBA  A  graver  éleetroHUMnétl^ve,  ptr  M.  «AIFFB. 

Etant  donné  un  rouleau  type  gravé  et  encré,  M.  Gaifife  se  propose, 
au  moyen  d'un  appareil  électro-magnétique,  d'en  reporter  le  dessin 
d'une  manière  multiple  sur  un  rouleau  pour  impression. 

Les  deux  cylindres  tournent  horizontalement  avec  une  vitesse  égale. 
Un  stylet  métallique  mousse  s'appuie  sur  le  cylindre  type  en  mouve* 
ment,  et  rencontre  ainsi  tantôt  le  métal  conducteur ,  tantôt  l'encre  non 
ttmâuctrice.  Douze  autres  stylets  à  pointe  de  diamant,  disposés  à  des 
distances  égales  les  uns  des  autres,  se  présentent  normalement  à 
l'axe  du  rouleau  à  graver  et  sont  comprimés  contre  sa  surface  par  des 
ressorts;  l'effet  de  ces  ressorts  peut  être  combattu  par  des  électro- 
aimants, dont  l'action  est^  ainsi  qu'on  va  le  voir,  nulle  ou  réelle  selon 
les  circonstances. 

Supposons  les  deux  cylindres  tournant  et  en  communication  élec» 
trique^  deux  conditions  se  présentent  :  où  le  stylet  mousse  rencontre 
Tencre  du  cjlindre  type,  alors  les  stylets  graveurs,  obéissant  aux  électro- 
aimants, cessent  de  fonctionner;  ou  le  stylet  mousse  touche  la  çurface 
conductrice  du  cylindre  type,  et  alors  les  stylets  à  pointe  de  diamant, 
obéissant  aux  ressorts,  entaillent  le  vernis  du  rouleau  à  graver. 

Un  moteur  électrique  fait  avancer  horizontalement  de  1/4  de  milli- 
mètre les  supports  des  stylets  à  chaque  révolution  des  cylindres. 

On  obtient  de  cette  manière  une  série  de  petites  lignes  parallèles 
qui,  interrompues  et  reprises,  finissent  par  former  les  contours  et  les 
ombres.  Quand  le  dessin  est  reproduit  par  entaille  du  vernis,  M.  Gaiffe 
effectue  la  gravure  du  rouleau  en  faisant  de  celui-ci  l'électrode  soluble 
d'un  éleclrolyse  à  solution  de  sulfate  de  cuivre. 

M.  Du  Moncel,  le  savant  rapporteur  de  ce  travail  à  la  Société  (fen- 
tmiragement  pour  Vindustrie  nationale,  fait  remarquer  que  l'appareil 
de  H.  Gaiife  serait  complet  si,  comme  dans  la  machine  Bonnelli,  ou  le 
télégraphe  Caselli,  une  feuille  métallique  roulée  sur  un  cylindre  en 

T.  •—  CBIM.  APPL.  i^ 
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bois,  remplaçant  le  rouleau  type,  pouvait  dispenser  du  travail  de  la 
gravure.  Bârluet. 

Çtr«v«r«  à  l'aeMe  flnorliydrl«Be  «a   moyen  4e  riinprèMileB  4e  le 

rèserre,  par  M.  1*.  KESSIiER  (1). 

pepujs  Vlinnée  1§55^  époque  à  laquelle  ça  procéda  ft  été  mî#ji9(»ti)8 
les  mainjs  de  trois  des  plus  grands  étabU»sem^ot9  d^  Fr;ui^(daf  spçiétâf 
de  Baccarat,  Saint-Louis  et  de  MM.  Maréchal  et  C'^),  son  application  a 

(1)  M.  BoÉtomiMt  dens  «ne  iMumlkmt  à  l*«i»pai4t4oii  êè  fmnffneêâéj  dit  l'au- 
teur à  qui  nous  devons  cette  notice,  a  réclamé  pour  TAngleierre  la  priorité  de 
l'ioiploi  de  rinipr<KS6ioi|  de  la  réserve  dans  la  gravure  QuorliydpiqiM  sur  ferre 
^làtf  tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  que  j'étais  le  premier  qui  ait  réussi  à  rap- 
pliquer à  la  décoratioQ  d«i  cristaux  et  objets  de  formes  eeurbee. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d*avoir  fait  la  première  tentMive  d*emp)oi  4*impr»Sp 
aion  de  la  réserve  dans  ce  but,  mais  simplement  d'avoir  trouvé  le  jyrémier  pro- 
Mé  (O'est  encore  le  sesl  aujourd'hui)  qui  répondit  au  but  et  aui  êtiften^e»  géné- 
rales dçs  pratiques  de  ce  travail  et  qui  permît  d'en  obtenir  tous  les  effei&veulnsi 
'  On  ne  peut  considérer  en  effet  que  comme  des  essais  plus  ou  moins  iufrnetùéol 
Me  prétendus  procédés  q^  eonsistent,  soit  à  tremper  une  étoflOe  à  joor  tisBéaeaM 
rorme  de  dessin  dans  une  encre  réserve  et  à  l'appliquer  sur  la  pièce  à  réserveri 
leit  à  ioipplmer  sur  papier  pour  la  décalquer  ensnite  à  l'aide  d'une  pierre  ntro^ 

Srapbiqne  encrée  au  Fpnleeu  ou  d'une  planche  typographique  en  reliof^  une 
paisseur  de  réserve  forcément  insuffisante,  soit  enfin  à  tirer  même  l'épreuve  ré- 
eerve  à  l'aide  d'une  plandie  gravée  en  taille-douce. 

Aucun  de  ces  moyens  pour  lesquels  il  a  été  pris  divers  brevets  n-a'  répondu  au 
but  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  Le  premier,  outre  qu'il  est  peu  appli(ïable  anx 
formes  courbes,  ne  peut  donner  que  les  dessins  à  traits  liés  comme  le  tieeii  ^ 
lui  sert  de  modèle.  Les  deux  autres,  qui  n'ont  été  évidemment  que  de  simple»  e^ 
sais,  ne  laissent  pas  assez  de  matière  pour  abriter  contre  une  morsure  profonde 
de  l'acide.  Le  dernier  ne  permet  d'obtenir  que  des  points  et  dee  traita  avee  les- 
quels on  peut  bien  composer  un  dessin,  mais  qui  lui  donnent  forcément  un  ca* 
met  de  gravure  en  talIlcMlouce  et  de  travail  automatique  trop  spécial  potir  ne 
P4^  dégoûter  rapidement  de  see  effets  petits  et  mesquins  le  public  habitué  è  d^ 
précier  tout  ce  qui  accuse  un  travail  trop  faible.  Ce  qu'il  fallait  pour  créer  la 
ftenvelle  industrie,  c'était  on  procédé  simple  et  économique,  permettant  de  ptb^ 
d^ire  ^  l'invêrse  sur  l'objet  à  graver  tous  les  dessins  voulus  détachés  on  IIÀ  ea 
fiôints  et  en  lignes  comme  en  méplats,  fins  de  détails  ou  à  larges  effets,  et  d'obtç- 
nir  en  même  temps  des  morsures  très-profondee  anssl  bien  que  de  simples  ftrmito. 
La  solution  de  ce  problème  diffère  essentiellement  de  celle  que  Ton  a  trouvée 
jponr  l'impression  des  émaux  sur  pâtes  céramiques,  attendu  que  dans  cette  in- 
dustrie e'eet  le  dessin  lui-même  qu'on  imprime  en  encre  à  émaili  et  encore  en 
épaisseur  relativement  faible;  tandis  que  pour  la  gravure  fluorbydriqne  c'est  tout 
fê  pond  qu'il  s*agit  dHmprimer  en  couche  égale  et  épaisse  de  réserve,  tandis  que 
le  dessin  n'eel  pas  imprimé. 

Au  reste,  ce  qui  prouve  mieux  que  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'on  ne  peut 
eonsidérer  ce  qui  a  été  fait  antérieurement  que  comme  une  suite  de  tentatives 
(^montrant  iteulen^ent  l'intérêt  de  la  question,  c'est  qu^aucun  des  prétendue  pro- 
cédés que  l'on  m'opposait  pour  le  verre  plat  n'a  fait  l'objet  d'une  exploitation,  - 
naême  en  Angleterre,  où  Ton  emploie  sur  une  si  large  échelle  sur  surface  plane, 
sinon  sur  cristaux,  la  gravure  fluorhydrique  dont  on  dépose  encore  la  réserve  (ou 
dont  on  Tenlève)  à  la  main. 

Bt  si  l'art  nouveau  ne  s'est  appliqué  nulle  part  à  la  décoration  dee  cristaux 
avant  l'apparition  de  mon  procédé^  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  cette  raison  fort 
simple  :  aucun  autre  procédé  ne  permettait  de  le  faire.  (Voir  Cosmos^  numéro  du 
%h  mars  1350  ;  ^-^  Description  du  procédé,  numéro  du  15  avril  1850  ;  -^  Réelama- 
wation  de  M.  Bontemps,  Cosmos^  15  novembre  1861,  p.  545;  —  Réponse.) 

(L'AUTBUa.) 
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pris  un  développement  tel  Çu'il  lutte  déjà  dlmportâûce  avec  l'àttcietitié 
méthode  séculaire  de  gravure  à  la  roue. 

On  peut  s'assurer  en  effet,  en  visitant  actuellement  le  magûiû^ue 
dépôt  dé  la  cristallerie  de  Baccarat,  rue  Paradis-Poissontiièrè,  30,  qûè 
pifeçque  .toute  la  nouvelle  fabrication  est  décorée  par  Son  intermé- 
diaire. 

.  On  y  remarquera  surtout  combien  il  se  liô  miéut  que  l'ancien  ft  la 
nature  môme  de  la  matière  ;  et  combien  par  la  liberté  complété  dés 
formes  et  da  dessin  qu'il  laisse  au  décorateur  en  ûiômé  temps  que  par 
la  nouveauté  dès  effets  qu*il  lui  permet  d'obtenir,  il  à  rajeuni  et  ùiô*- 
difié  profondément  l'aspect  général  des  produits. 

Le  procédé  se  compose  de  trois  parties  principales  î  1»  La  confection 
de  la  planche  d'impression  ;  ^^  la  fabrication  de  l'enCrè  féserve  ; 
S*  Timpression. 

I<*  Tréparatiim  de  la  planche  d'impression.  L'idée  fondamentale  que  j'ai 
nàise  à  profit  ée  trouve  appliquée  dans  l'industrie  des  toiles  {leititëS  ; 
c^est  celle  à  peu  près  de  l^impression  de  la  couleur  au  fôuleaU. 

Seulement  ma  planche  d'impression  est  plate,  la  gravure  pfôfônde 
et  non  répartie  en  points  ou  en  lignes  minces,  l'encre  est  différente 
bien  entendu. 

Les  meilleures  planches  d'impression  seraient  celles  de  tnélal  M,  éh 
raison  de  la  difficulté  de  leur  taille  qui  doit  être  profondé  et  dé  l'élé^ 
vation  de  leur  prix,  on  ne  devait  leur  préférer  les  pierres  î  là  pietté 
lithographique  ou  le  marbre.  On  dresse  bien  la  surface  de  Celle  qu'dû 
a  cboisi  en  l'usant  au  sable  d'abord,  puis  à  la  pierre  p6nce  ;  et  l'on 
peint  sur  sa  surface  sèche  â  l'aide  d*un  pinceau  trempé  dans  UUe  Aiêiô^ 
tùfion  de  bitume  le  dessin  tel -qu'il  doit  être  gravé* 
]^  On  laissé  sécher  une  heure  ou  deux,  puis  on  verse  sur  la  pierrd  ttAè 
éau  aiguisée  d'acide  hydrochlorique.  L^acide  mord  partout  où  le  dessin 
ilaisse  la  pierre  découverte  et  ne  touche  pas  aux  parties  peintes.  Où  à 
ainsi  dix  minutes  après  une  pierre  dont  le  creux  va  de  Va  *  */â  ^^  ^^ 
limètres.  On  la  nettoie  à  l'essence.  Pour  les  dessins  fins,  cm  6  tétù^fs 
i  des  planches  de  métal  gravées  au  burin. 

2»  Encre  rêsene.  L'encre  avec  laquelle  on  imprime  est  d'une  nature 
toute  particulière.  Elle  est  formée  d'une  partie  fluide  quoique  Vi!^ 
queuse  et  d'une  partie  solide  formant  épaississemént.  11  faut  en  effet 
qu'elle  sqit  assez  ferme  pour  que,  étendue  partout  sur  la  pierre,  elle 
-puisse  être  coupée  dans  les  creux  à  fleur  des  reliefs  arec  toute  la  U6t- 
teté^d'un  corps  solide.  Le  bas  prix  auquel  il  est  Important  qu'elle  fé* 
ifîenne,  puisque  certaines  épreuves  en  enlèvent  jusqu'à  30  grammes^ 
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m'a  obligé  à  rechercher  pour  l'épaissir  un  moyen  économique  et  ra- 
pide d'obtenir  une  poudre  solide  impalpable  afln  de  l'y  incorporer. 
J'y  suis  arrivé  en  faisant  fondre  avec  ses  constituants  une  substance, 
la  stéarine  (acide  stéarique),  la  cire  de  palmier,  la  spermaceti,  la 
paraphine,  la  naphtaline,  etc.,  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 

On  chauffe  jusqu'à  dissolution  du  bitume  dans  l'essence  de  térébenr 
thine,  on  filtre  au  chausson  et  l'on  plonge  le  vase  dans  l'eau  froide. 
Pendant  le  refroidissement  de  l'encre,  il  faut  l'agiter  constamment 
afin  de  troubler  la  cristallisation  de  l'acide  gras  et  de  lui  donner  un 
grain  plus  fin.  Aucune  réserve  ne  résiste  aussi  énergiquement  à  l'action 
de  Tacide  hydrofluorique. 

3*  Impression  et  décalque.  L'impression  du  dessin  se  fait  sur  papier 
demi -pelure  glacé.  On  installe  la  pierre  sur  un  chariot  garni  de  plu- 
sieurs épaisseurs  de  drap,  et  l'on  en  recouvre  toute  la  surface  avec 
l'encre  que  je  viens  de  décrire  ;  puis  à  l'aide  d'une  rftcle  en  acier 
fortement  trempée  et  bien  dressée  que  l'on  promène  à  sa  surface,  on 
enlève  celte  encre  de  manière  à  découvrir  tous  les  reliefs  et  à  laisser 
les  creux  bien  remplis.  On  étend  sur  la  pierre  une  feuille  de  papier  et 
l'on  place  par-dessus  une  feuille  de  caoutchouc  vulcanisé,  puis  plusieurs 
doubles  de  flanelles.  On  pousse  le  chariot  sous  le  plateau  d'une  presse 
verticale  ou  sous  le  cylindre  d'une  presse  spirale,  et  lorsque  la  pression 
a  été  donnée,  on  détache  lentement  l'épreuve.  On  procède  ensuite  & 
un  nouveau  tirage.  Une  planche  gravée  sur  pierre  peut  en  fourùir 
plusieurs  milliers. 

Avant  de  passer  au  décalque,  il  est  nécessaire  de  détruire  l'adhé- 
rence de  l'encre  au  papier.  Cette  adhérence  est  énorme.  Elle  n'a 
d'équivalent  dans  aucun  des  procédés  ujsités  dans  l'industrie  soit  pour 
l'impression  des  émaux,  soit  pour  la  reproduction  des  lithogra- 
phies, etc.  C'est  une  des  conditions  essentielles  même  du  succès.  U  . 
faut  que  l'encre  soit  très  épaisse  pour  pouvoir  se  couper  comme  un 
corps  solide,  et  pour  qu'étant  aussi  épaisse  le  papier  puisse  en  arra- 
cher à  la  pierre  une  couche  de  Vs  millimètre,  il  faut  qu'elle  adhère 
énergiquement  à  sa  surface. 

Je  suis  arrivé  à  détruire  très-facilement  cette  adhérence  par  un  petit 
artifice  physique.  C'est  en  me  servant  d'un  effet  d'endosmose.  On 
porte  l'épreuve  sur  un  bain  d'eau  acidulée  avec  V4  ou  Vio  d'acide 
hydrocblorique  Quand  elle  est  imbibée,  on  la  passe  rapidement  sur  la 
surface  d*un  bain  d'eau  tiède  (à  30  ou  40<»  cenlig.)  en  l'y  laissant  seu- 
lement le  temps  suffisant  pour  que  les  stries  de  l'encre  soient  affaissées 
par  la  fusion.  C'est  alors  qu'un  phénomène  d'affinité  entre  les  deux 
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liquides  tend  à  faire  entrer  de  Teau  dans  le  papier  imbibé  d*acide. 
Mais  comme  le  papier  est  un  espace  clos,  Teau  ne  peut  7  pénétrer 
qu'en  expulsant  du  côté  opposé  une  légère  couche  d'acide  étendu. 
Cette  couche  d'eau  acidulée  qui  sort,  soulève  l'encre  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'étant  fondue  dans  ce  moment  elle  ne  grippe  plus 
dans  ses  pores. 

Le  décalque  s'effectue  comme  à  l'ordinaire^  en  appliquant  l'épreuve 
du  côté  imprimée  sur  la  pièce  à  graver  et  en  enlevant  le  papier. 

Quelques  heures  suffisent  pour  opérer  la  dessiccation  de  l'encre  qui 
est  restée  sur  l'objet  à  graver.  On  peut  alors  plonger  celui-ci  dans  un 
bain  d'acide  fluorhydrique.  Ses  parties  non  recouvertes  d'encre  seront 
seules  accusées.  Après  la  morsure  on  enlève  la  réserve  soit  en  la  dis- 
solvant dans  des  essences,  soit  par  un  moyen  mécanique. 

Appliqué  à  la  décoration  des  verres,  des  cristaux  ou  des  porcelaines, 
ce  procédé  permet  d'obtenir  des  effets  de  couleur  en  même  temps  que 
des  effets  de  gravure.  C'est  ainsi  qu'avec  du  verre  plat,  blanc  ou  autre» 
bleu  d'un  côté  et  jaune  de  l'autre^  on  peut  sur  la  même  pièce  en  l'at- 
taquant des  deux  côtés  produire  à  volonté  toutes  les  dégradations  du 
Ueu,  du  jaune  et  du  vert  jusques  et  y  compris  le  blanc. 

En  dépolissant  la  surface  du  cristal  soit  avant,  soit  après  la  gravure, 
on  obtient  aussi  des  effets  dont  on  tire  parti  surtout  dans  la  décoration 
des  globes  ou  objets  d'éclairage.  Enfin  le  creux  de  la  gravure  se  teint 
très-facilement  au  feu  soit  au  chlorure  d'argent,  soit  au  rouge  de 
cuivre.  Lorsqu'on  dépolit  les  reliefs  après  cette  teinture,  on  enlève 
toute  la  couleur  en  trop  sur  les  bords  du  dessin. 

Cette  couleur  s'applique  donc  avec  facilité,  et  elle  reste  ensuite  sur  la 
pièce  en  quelque  sorte  à  l'abri  du  frottement.  Il  en  est  de  même  de 
la  dorure  que  l'on  y  place. 

rai  essayé  de  substituer  à  l'acide  fluorhydrique  divers  mélanges  ou 
combinaisons,  un  fluorure  et  un  acide;  le  fluorure  anmioniaque 
qu'indique  Berzelius,  etc.  ;  mais  rien  encore  n'a  pu  lutter  avec  lui 
de  rapidité  et  d'économie.  {Communiqué  par  Vauteur,) 

Nota.  M.  Kessler  fabrique  en  grand  l'acide  concentré  qn*!!  vend  en  dissolution 
an  prix  de  S  fr.  le  kilogramme  dans  des  flacons  de  gntta-percha.  Cet  emballage 
résiste  à  merveille.  L'acide  de  M.  Kessler  est  appelé  a  devenir  un  produit  impor- 
tant. Bw. 


^fj^  APPLICATIONS  ivive:r$es. 


APPLICATION  A  LA  PHARMAGIB,  A  LINNSTRIE  DBS  COULEURS 

ET  DIVERSES. 

mtift  ^91  «iitKttlQ  #a  I'#«14«  i|«tvliy4rlwiiie,  pat  IK.  HBMWHir^ll 

Depuis  que  ce  corps  réputé  si  dangereux  s'emploie  en  grand,  auetm 
accident  sérieux  n*est  encore  arrivé  à  ma  connaissance,  et  à  part  ses 
brûlures  qui  ne  sont  à  craindre  que  lorsqu*il  est  plus  concentré  qu'wi 
ne  l'emploie  dans  les  bains  pour  gravure]  il  ne  semble  nullement  pins 
délétère  à  l'intérieur  que  les  acides  sulfurique,  hydrochlorîque  et  ni-^ 
trique. 

Je  me  suis  cependant  préoccupé  de  lui  chercher  un  anthlote,  et  j*y 
suis  arrivé  de  telle  sorte  que  Ton  peut  dire  qu'au] ourd*hur,  à  par! 
Teffet  de  destruction  accompli,  ses  effets  ultérieurs  ne  sont  phfê  à 
craindre,  et  que  ses  brûlures  ne  sont  pas  plus  dangereuses  que  eéllei^ 
des  acides  précipités. 

Il  suffit  en  effet  d'appliquer  sur  les  plaies  des  compresses  imbibées 
^acétate  (f ammoniaque  pendant  le  premier  jour  oti  la  première 
heure  si  la  brûlure  est  récente,  et  d*en  îtijfecler  dans  les  ampou4iés'si 
on  leur  a  hissé  le  temps  de  se  former.  Si  cependant  l*acide  s*(6st  insi- 
nué dans  certaines  places  difliciles  à  imbiber,  comme  à  travers  les 
ongles,  il  faut  substituer  Tammonîtique  caustique  à  l'acétate,  et  ne  pas 
^e  préoccuper  de  la  douleur  souvent  très-vfve  mais  fttgace  qui  accom- 
pâgtie  cette  cautérfeatfon.  {Comrmniqué  par  tauteter.)' 

Danser  de  l'Inhalation  «es  Tapeuni  nltreuses  (l). 

Les  vapeurs  nitreuses  sont  regardées,  en  général,  comme  étaat  plu» 
tfti  incommodas  à  respi^erqueqpmme^  constituant  un  véritable  poison. 
(«^9  ficojdeotâ  qqi.  se  9ont  répétés  en  quelques  nmiSi  montrent  que  le 
(^imist^  doit  9*en  garantîn  a^eo:  dVutaot  plus  d^  soiii  qm'oa  peut  les 
supporter  asse3  longtemps  sia^a  qu*il  survienne  de  symptOme^  biejapér 
nibles;  Tempoisonnement  tarde  à  se  déclarer,  mais  lorsque  les  signes 
Cl»  devi^uQ^nt  éviclenls,  ij  n'y  a.déji  plus.de  remède,  te  fiMtauivant  i^e 
le  prou¥e  que- trop  bien. 

M.  Stewart,  professeur  à  l'Institution  d'Edimbourg,  transportait  dans 
le  laboratoire  une  bouteille  d'acide  nitrique;  elle  lui  échappa  des 
mains  et  se  brisa.  Il  appela  le  concierge,  et,  avec  son  aide,  il  ramassa 

(!)  Pharmaceutical  Journal^  T.  nr,  p.  475. 
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ce  qu*il  put  du  liquide  répandu,  tous  deux  restant  exposés  aux  vapeurf 
acides.  M.  Stewart  rentra  chez  lui  pour  diner,  et  une  heure  ou  ûeu% 
seulement  après  l'accident,  sa  respiration  s*embarrassant,  il  appela  un 
médecin.  Son  état  empira  rapidement,  et  il  expira  à  deux  heures  du 
matin,  dix  heures  après  Taccident.  Le  concierge  aussi  tomba  malade, 
et  bien  qu'on  eût  conçu  le  lendemain  quelque  espoir  de  le  sauver,  il 
expira  le  surlendemain  à  cinq  hettnres  du  tnàtin,  malgré  le^  soins  de 
plusieurs  médecins  éminents  de  la  ville.  A.  V. 

0ar  la  re«herclie  4e  la  eantharliIlBe,  par  M.  TICHB^KIIB  (1). 

L*aatetir  recommande  d'employer  le  chloroforme  pour  éttraire  I& 
eantharidiné.  Dans  une  demi-pinté  de  vin,  on  môla  ané  teinture  fté" 
ptf ée  avec  3  grains  de  caûtbaride.  Ce  liquide  fut  agité  à  plusieftirs  té^ 
friBes  pendant  une  journée  avec  une  once  de  chloroformé,  puis  làfs$é 
en  ttspàs  pend&nt  une  nuit.  Le  chloroforme,  séparé  à  Taide  d'un  ècfidtr- 
n<yir  et  filtré,  abantioritia  par  évaporation  spontanée  sur  un  verre  de 
ttKKiire,  nue  pellicule  de  matière  qu'on  ramassa  entièrement  avec  uiie 
boulette  de  charpie,  grosse  comme  la  moitié  d'un  pois,  et  préalable» 
ment  imbibée  d*une  goutté  d'huile  d'olive. 

Ce  fragment  de  charpie,  placé  sur  la  peau  «t  recouvert  d'un  mor- 
eeaii  ée  baudruche,  produisit  en  trois  ou  quatre  lieures  une  vive  rou- 
geur qui  fut  suivie  d'une. grosse  vésicule  quand  la  place  eut  été  latée 
itéc  du  chloroformé.  Par  ce  moyeu  on  put  constater  dans  une  disso- 
kiiioû  là  présence  d'un  grain  de  pondre  de  caûtbaride  (environ  4/it)00 
de  grain  ée  cantbaridine).  Il  serait  inutile  de  demander  au  réactif  une 
plus  grande  sensibilité,  la  quantité  de  poudre  nécessaire  pour  ôter  hi 
vie  à  un  homme  étant  au  moins  six  fois  plus  forte.  A.  V. 

0ar  la  reoiierelie  toxleoio^qno  de  TaeMe  tjmmMjétiquB, 

par  M.  BIIJRPHY  (2). 

Quand  on  soumet  à  la  distillation  des  débris  d'orgaaes  et  des  matières 
alimentaires  pour  en  extraire  l'acide  cyanbydrique  que  l'oft  supposa  y 
Mrd  contenu,^de  l'acide  acétique  peut  passer  dans  le  récipie^t^  A}0Ut#- 
t-on  du  sulfure  d'ammonium  dans  l'intention  de  transformer  l'aeido 
cyanbydrique  en  sulfocyanure  d'ammonium,  il  se  forme  de  l'acélate 
d'ammoniaque.  Au  contact  du  percblorure  de  fer,  l'acétate  d'amnif»- 
itt4iqu€  se  colore  en  rouge  comme  I0  sulfocyanuie  d'asunoniuiB^  #t 

(1)  Pkarmaceutical  Journal^  t.  iv,  p.  670* 
{^  Wittftsin'i  Vi^teiiahr^  t.  xii,  p.  iiSi. 
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cette  réaction  pourrait  induire  l'expert  en  erreur  en  lui  faisant  croire  à 
la  présence  du  poison  qu'il  recherche.  Aussi^  avant  de  verser  le  dernier 
réactif,  faut-il  évapor&r  à  sec  pour  détruire  ou  chasser  Tacétata  d'am- 
moniaque et  l'excès  des  sulfbydrates  de  la  même  base.  A.  V. 

PréparaHott  4a  «iiiraie  «^«troplne  erlstaUlsé,  par  M.  I«AIIEA1J  (i). 

Les  chimistes  qui  ont  étudié  les  sels  d'atropine  ne  sont  pa3  d'accord 
sur  la  possibilité  de  faire  cristalliser  quelques-uns  d'entre  eux,  et  en 
particulier  le  sulfate,  qui  est  d'un  usage  fréquent  en  médecine  ;  ce  sel 
est  le  plus  souvent  livré  par  les  fabricants  de  produits  chimiques  avec 
l'aspect  d'une  poudre  amorphe  qui  ne  présente  pas  de  garanties  de  pu- 
reté. M.  Laneau  l'obtient  à  l'état  cristallin  en  opérant  de  la  manière 
suivante  :  il  dissout  2k',89  d'atropine  cristallisée  dans  8  grammes  d'al- 
cool absolu,  et  sature  exactement  l'alcaloïde  par  de  l'acide  sulfurique 
(il  en  faut  0^',40  à  Oc^',50)  étendu  de  2  à  4  gramnils  d'alcool  anhydre. 
Abandonnée  à  i'évaporation  spontanée  dans  une  capsule  de  verre^  la 
liqueur  laisse  déposer  sur  ses  parois  des  aiguilles  incolores  et  minces, 
et  au  fond  des  cristaux  en  masse  et  plus  gros,  quelquefois  groupés  en 
étoiles.  Certaines  partijes  du  dépôt  qui  paraissent  amorphes  à  l'œil  nu^ 
se  montrent  en  aiguilles  sous  le  microscope.  Ces  faits  s'accordent  en 
tous  points  avec  ceux  qu'avait  annoncés  Geiger. 

Le  sulfate  neutre  d'atropine  cristallisé  est  soluble  dans  l'eau  et  dii%^ 
l'alcool  à  tous  les  degrés.  Il  est  insoluble  dans  l'éther  et  le  chloro- 
forme, mais  il  s'y  dissout  lorsque  ces  liquides  sont  mêlés  du  quart  on 
de  la  moitié  de  leur  volume  d'alcool  concentré.  A.  V. 

Aefde  earkMiiqae  llqotMe  •«■«Mère  eonune  4lM0l¥Mit,  ptr  M.  COBB. 

Les  propriétés  dissolvantes  de  l'acide  carbonique  liquéfié  paraissent 
être  dans  le  môme  sens  que  celles  de  l'éther  (auquel  il  est  miscible)  et 
de  i'alcooL  L'acide  carbonique  liquide  dissout  abondanmient  l'iode  et 
lé  camphre;  il  dissout  la  naphtaline,  la  résine  commune,  l'acide  bo-  / 
rique  anhydre,  l'iodure  de  soufre,  l'iodure  de  phosphore,  le  perchlo- 
rnre  de  phosphore,  les  bromures  d'arsenic  et  d'antimoine. 

(]omme  l'éther,  il  pénètre  le  caoutchouc  et  le  décolore.  Gelui*ci|  au 
sortir  du  tube  où  s'accomplit  cette  pénétration,  se  boursoufle^  distendu 
par  le  passage  de  l'acide  liquide  à  l'état  de  gaz.  Peu  à  peu  il  revient 
sur  lui-même. 

(1)  Journal  dt  Chimie  médicale  et  Répertoire  de  Pharmacie^  té  an,  p.  N^ 
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Chose  remarquable,  le  potassium  et  le  sodium,  aa  contact  de  Tacide 
eaiix)niqae  liquide,  augmentent  de  volume  en  même  temps  qu'ils  se  cou- 
frent  d'oZco/i.  Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  cette 
réaction. 

Le  soufre,  le  sélénium,  le  sulfure  de  phosphore,  le  phosphure  de  so» 
dium,  le  chlorure  de  calcium,  le  silicium,  l'aluminium,  la  silice,  le 
fluosilicate  de  potasse,  Tacide  arsénique,  le  cyanure  de  mercure,  les 
acides  oxalique,  benzoïque,  succinique,  gallique,  pyrogallique,  la  pa- 
raffine, la  gomme  copale,  le  blanc  de  baleine,  l'indigo,  le  tournesol, 
le  pyroxyline,  sont  insolubles  dans  l'acide  carbonique  liquide.      Bw. 


Nmmwemu  BMëe  de  prép^ratlen  de  Foreine  tHtUmUïwée, 

par  M.  DE  IMJYimm. 

Le  procédé  de  l'auteur  conmience  où  s'arrête  le  procédé  Stenhouse; 
le  lichen  a  été  traité  par  la  chaux,  et  Tacide  érytbrique,  précipité  de 
l'extrait  calcaire  par  l'acide  chlorhydrique,  est  lavé  et  égoutté  (deux 
traitements  sont  nécessaires  pour  épuiser  le  lichen). 

Lorsque  l'acide  érytbrique  brut  est  assez  sec  pour  se  fendiller,  on 
l'introduit  dans  une  chaudière  en  tôle  autoclave  avec  une  quantité  de 
chaux  éteinte  un  peu  moindre  que  celle  théoriquement  nécessaire  pour 
le  décomposer  (1). 

On  remue,  et  quand  le  mélange  est  parfait  on  ferme  la  chaudière  et 
on  élève  la  température  à  150*  environ.  On  maintient  à  peu  près 
deux  heures;  on  laisse  refroidir;  on  vide  au  moyen  d'un  tube  syphon; 
on  filtre  pour  séparer  CaOGO*;  si  l'acide  érythrique  employé  a  été 
suffisamment  égoutté,  l'orcîne,  par  refroidissement,  cristallise  dans  la 
liqueur  ;  si  l'acide  érythrique  était  trop  humide,  il  faut  concentrer  un  peu 
la  dissolution.  L'orcine  se  dépose  en  beaux  cristaux  peu  colorés  qu'on 
peut  purifier,  quoique  cela  soit  inutile,  par  une  nouvelle  filtration  sur 
1^  noir  animal  en  cristallisation.  Les  eaux-mères  de  l'orcine,  légère- 
ment  concentrées^  se  prennent  en  masse  cristalline  avec  de  l'acide  éry- 
thrique qui  ne  nuit  en  rien  à  la  coloration. 

L*eau  seule,  en  vase  clos,  opère  sur  l'acide  érythrique  la  même  dé- 
composition que  la  chaux. 

Ce  procédé  donne  à  l'état  d'orcine  cristallisée  toute  la  matière  colo- 
rable  du  lichen.  La  dépense  consiste  en  chaux  et  acide  chlorhydrique 

(1)  Si  on  ijoQtait  trop  de  cbaax  dans  la  chaadière,  il  faudrait  en  préet]lîter 
Texas  par  l'acide  carboniqae,  ce  qai  compliquerait  Topération.  L*expémiice  ap- 
prend la  proportion  à  employer  par  kilogramme  de  lidieD;  elle  varie  suivant  la 
ritbeise  dn  Bdieo.  (l'aotsui.) 
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en  proportion  minime,  et  en  combustible  pour  chauffer  une  chaudière 
iàm  perte  de  vapeur. 

Je  n'ai  pris  aucun  brevet,  écrit  l'auteur,  et  m*estimerai  .trè$-beureax 
si  rindustrie  peut  tirer  quelque  profit  de  ces  indications. 

(Communiqué  par  M,  de  Luynes,] 

Apiilleallon  da  Tlolel  d'aniline  mir  le  eeteii  «a  oieyen  de  rnlnoilBato 
J-'-  ■  de  Miditini  (1). 

Le  violet  d'aniline  se  fixe  facilement  sur  coton,  en  se  servant  coimne 
mordant  de  l'aluminate  de  sodium. 

On  fait  macérer  pendant  10  à  12  heures  le  coton  dans  une  dissolu- 
tion de  soude  caustique  ayant  4  à  5^  Beaumé;  puis  on  le  laisse  séjour- 
ner sans  le  laver  pendant  le  ni/ôaie  espace  de  temps  dans  une  dissolu- 
tion d*aluminate  de  sodium.  L'alumine  est  fixée  sur  le  tissu  en  le 
passant  dians  une  dissolution  chaude  de  sel  ammoniac. 

On  procède  alors  à  la  teinture  en  se  servant  d'un  bain  de  vîolet  d'a- 
niîtneà50*. 

Le  rouge  d'aniline  pent  être  fixé  sur  le  coton  de  la  môme  manière. 

A»  O*  A» 

mmr  le  pvmvpto  de  CamIim,  par  M^  Ii.  UlSMWnL  (2). 

La  composition  chimique  du  pourpre  de  Cassius  n'est  pas  encore 
connue.  On  Ta  considéré  soit  comme  de  l'oxyde  stan  nique  coloré  par 
de  l'or  à  un  grand  état  de  division,  soit  comme  un  mélange  ou  nœ 
combhiaison  oxygénée  d'or  et  d'étain.  La  première  hypothèse  çpnduit 
à  admettre  l'existence  de  deux  modifications  allotropiques  de  Tor,  l'Qpe 
rougë  et  l'autre  jaune.  Les  expériences  de  l'auteur  confirment  cette 
dernière  manière  de  voir. 

On  obtient  l'oi*  dans  sa  modification  rouge  en  opérant  de  la  manière 
suivante  :  On  chauffe  à  30^  ou  40^  une  dissolution  du  chlorure  d*6r 
étendue  de  douze  mille  fois  son  poids  d'eau  distillée  et  contenant  up 
excès  d'acide  chlorhydrique  et  une  assez  grande  quantité  d'acide  oxa- 
lique. Une  partie  de  l'or  se  précipite  à  l'état  métallique  ;  si  l'on  ajoute 
à  la  dissolution  une  nouvelle  quantité  d'acide  chlorhydrique,  |1  $6 
forme  un  nouveau  précipité  du  métal  dans  sa  modification  rouge  ;  les 
parois  dé  la  capsule  dans  laquelle  on  opère  se  couvrent  de  la  ppp4r^ 
rduge  qull  est  facile  de  reconnaître.  La  transparence  du  métal  à  cet 

il^)  f^oiut<ckniscke4  Centr^lblait,  i^^  p.  iiBI^, 
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éiat  de  division  ne  permet  pas  de  remarquer  le  précipité  lorsqu*on 
opère  dans  un  ballon  en  verre;  ce  mode  de  prépsratfoo  eieM  Tidée 
d'un  composé  aurique  oxygéné  ;  en  effet  la  poudre  rouge  séchée  ne 
dtminne  pas  de  poids  par  la  calclnation.  À*  8w  K« 

Remarque  sur  la  fabrieatloii  des  lMras*e0  sféariqves, 
par  H^  mmMiUmmmmfw  «s,  à  w  mmûmnuam. 


J*avai8  remarqué  depuis  longtemps  que  les  bougies  coulées  le  matin 
étaient  toujours  plus  lourdes  que  celles  du  soir.  Cette  remarque  élait 
importante,  car  la  loi  exige  que  le  poids  net  de  la  matière  soit  inscrit 
sur  Tenveloppe  du  paquet.  L'ouvrier,  qui  avait  réglé  sa  machine  d'fi- 
près  )e  poids  exact  du  premier  paquet,  arrivait  fnsensfblement^  en 
gardant  toujours  la  môme  mesure  pour  la  môme  cuve,  à  avoir  sur  les 
bougies  coulées  le  soir  une  diiférence  de  10  grammes  par  500  grammes 
de  matière,  soit  une  diminution  de  2  %  ^u  détriment  du  consomma* 
leur. 

Gomment  expliquer  ce  phénomène?  Je  ne  puis  le  faire  quant  à  pré- 
senty  je  me  contente  donc  de  vous  le  communiquer.  Voici  d'ailleurs 
une  expérience  que  x'ai  répétée  plusieurs  fois  sur  des  cuves  diffé- 
rentes. 

DaDs  une  cuve  entièrement  pleine,  j'ai  pris  à  la  surface  une  cer- 
taine quantité  de  matière.  Son  point  de  solidification  était  de  53^,8.  Je 
l'ai  CAsIéeè  ee  degré  dans  bmit  moules  semblaUes^  cliaHffés  4  éô^.  J'ai 
laissé  refroidir  lentement  et  j'ai  obtenu  huit  cylindres  que  j'ai  réduits  à 
«^EBéfiae  longueur,  0^,il>i^  pesant  ensemble  5Û<^ grammes. 

l'ai  répété  la  même  expérience  le  soir  cmec  de  la  tnMiérejgrovenantdu 
fy9idi:de  kk^cme,  mais  j.'$i  obtenu  un  point  de  fusion  pkis  élevé  de  i^^ 
ear  cette  matière  se  solidifiait  à  54'',9.  De  plus,  pour  obtenir  un  poids 
âiait&lOO^grawunesavee  les  mômes  moules,  j'ai  été  obligé  d'augmenti^r 
)ft.)ângiieur  des  eylindres,  de  teUe  sorte  qiu'its  étaiâai  de  0^,175,  soit 
xme  différence  de  0™,.003^  pour  chaque  cyliiidre»  En  les  sciant  à  la  di^ 
QMiDsieB  de&premiers,  j.'avais  une  difliérence  de  poiids  de  7t(%l/2«  Dans 
d'aniçes  expériences>  j'ai  trouvé  jusqu'à  iO>  grammes.  Ainsi  ce  £Mt  est 
biw-  itertaim  Je  ccoia  qu'il  est  utile  qu'on,  le  Siaebe  dajus  la  pratique 
pour  que  l'opération  du  rognage  se  fasse  le  plus  régulièrement  posf- 
ii)4e.  (€&m^y0»iq^farVautm'éi 

Nota.  Ca  rédaction  recevra  avec  intérêt  les  observations  auxquelles  cette  re- 
inttlM^iattoMADle'pourMfcdonnerliea».  Bir«  •     ,i  n 
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tptittlwi  «•  Vemu  par  le  M«ire,  par  11 •  «e  CCTâ»P 

et  par  M.  fiÉI<l0. 

Le  soufre  décompose-t-il  Peau  ?  M.  de  Gérard  dit  oui^  M.  Gélis  dit  non. 
Rappelant  ses  anciennes  expériences  en  collaboration  avec  M.  Fordos 
et  en  produisant  de  nouvelles,  M.  Gélis  conclut  que  : 

i*  Tous  les  échantillons  de  soufre  ne  donnent  pas  d*acide  snlfby- 
drique,  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  de  Teau; 

2"*  Que  la  quantité  d'acide  cblorbydrique  produit  est  toujours  très- 
faible; 

3*  Que  les  soufres  qui  en  donnent  cessent  d'en  produire  lorsqu'on 
prolonge  l'opération  longtemps; 

4<»  Que  la  propriété  de  produire  de  l'acide  sulfhydrique  peut  être 
enlevée  au  soufre  par  certains  traitements  chimiques  (action  de  Fadde 
chrpmique  du  permanganate  de  potasse^  etc.)* 

A  150  degrés  les  phénomènes  paraissent  se  passer  de  la  même  ma- 
nière qu'à  iOO;  mais  déjà  à  190*  les  résultats  sont  moins  nets.  IL  Gélis 
a  trouvé  et  n'a  pas  trouvé  d'acide  sulfhydrique  dans  des  circonstances 
en  apparence  identiques.  Peut-être  les  tubes  employés  dans  les  deux 
expériences  n'étaient-ils  pas  du  même  verre  et  la  matière  du  verre 
a-t-elle  agi  dans  l'un  des  deux  cas  sous  l'influence  de  l'eau  à  i90«. 

lP«rMltè  ««  irtatlB*,  par  MM.  H.  mjkMmwtMmJkMMB  mmwïïMJum 


MM.  Deville  et  Troost  viennent  de  démontrer  par  une  expérience 
élégante  la  porosité  du  platine,  obtenu  de  l'éponge,  ou  préparé 
par  fusion.  Un  tube  de  platine  entouré  d'un  tube  de  porcelaine 
recevait  de  l'air,  le  tube  enveloppant  recevait  de  l'hydrogène;  à  fat 
température  ordinaire  l'hydrogène  et  l'air  ont  été  recueillis,  celui-ci 
avec  les  proportions  initiales,  celui-là  dans  son  état  de  pureté;  mais 
à  la  température  de  1100*  (par  estimation),  l'air  du  tube  de  pla- 
tine est  devenu  plus  riche  en  azote,  l'oxygène  se  trouvant  représenté 
par  de  la  vapeur  d'eau,  et  à  une  température  plus  élevée,  non-seule- 
ment l'oxygène  a  disparu,  mais  de  l'hydrogène  libre  est  apparu  mêlé  à 
l'azote. 

Ces  expériences  me  rappellent  un  fait  dont  j'ai  été  témoin,  je  veux 
parler  de  la  porosité  de  la  fonte  de  fer.  J'ai  vu  dans  une  expérience  de 
Thilorier  l'oxygène  comprimé  sous  une  pression  énorme  dans  le  but 
de  le  liquéfier,  refouler  le  mercure  du  récipient  qui  le  contenait,  et 
le  faire  suinter  à  travers  la  masse  très-épaisse  de  l'enveloppe  métal- 
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lique.  Un  papier  que  Ton  plaçait  sous  le  récipient  derenait  gris  de 
cendre,  et  au  microscope  on  distinguait  que  sa  teinte  uniforme  était 
due  à  du  mercure  divisé.  Bw. 


On  traite  l'huile  de  palme,  réduite  en  petits  grumeaux^  par  une  dis^ 
solution  de  i  partie  de  chlorure  de  chaux  du  commerce  dans  4  à  5  paiv 
ties  d'eau  ;  le  mélange  introduit  dans  une  cuve  en  bois  ou  dans  un 
tonneau  est  additionné  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  et 
recouvert  imparfaitemement  avec  un  couvercle  de  bois.  On  continue  à 
y  ajouter  peu  à  peu  de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  que  l'huile  de 
palme  soit  complètement  incolore;  il  faut  éviter  toute  élévation  de 
température  qui  occasionnerait  la  destruction  d'une  certaine  quantité 
d'huUe.  L'huile  décolorée  produit  par  la  saponification  un  savon  d'une 
Mancheur  parfiiite.  A.  S.  K. 


ém  umUre  e«Bleiia  daiM  le  cas  d'éeUOrage, 

On  mesure  le  gaz  au  moyen  d'un  compteur  ordinaire  et  on  le  fait 
passer  mélangé  d'ammoniaque  par  un  bec  où  le  mélange  gazeux  se 
brûle.  Les  produits  de  la  combustion  passent  dans  un  récipient  cylin- 
drique refroidi  et  dans  lequel  se  condensent  Teau  et  le  sulfite  d'am- 
moniaque. Le  sulfite  d'ammoniaque  est  transformé  en  sulfate  et  le 
soufre  est  dosé  à  l'état  de  sulfate  de  barium.  A.  S.  K. 

€1— crratlon  da  ImIs  ««  aMyeii  de  rhalle  lewrde  de  iMVllle, 

par  m,  BOniEB  (3). 

Depuis  longtemps  déjà,  on  s'est  préoccupé  de  la  question  de  la  con* 
senration  du  bois.  L'altération  que  ce  corps  éprouve  lorsqu'on  l'enfouit 
sous  terre,  est  un  obstacle  sérieux  contre  lequel  viennent  se  heurter 
tous  ceux  qui  élèvent  de  grands  travaux  d'art,  de  grandes  constructions; 
c'est  surtout  depuis  l'établissement  des  chemins  de  fer  que  cette  ques- 
tion a  pris  une  importance  capitale.  On  sait,  en  effet,  sur  quelle  im- 
mense quantité  de  bois  reposent  les  rails  d'une  voie  ferrée. 

(i)  Polytechnisches  Centralblatt^  1803,  p.  024. 

(S)  Chemkal  News,  1863,  p.  73. 

(8)  M.  Rottîer,  préparateur  du  cours  de  chimie  appliquée  à  l'Université  de 
Gaod,  vient  de p  '  •--.••  .     .    ^  .  ,  .     , 

Comtervation  du 

hdh  créoêotée  {Buliet.  ^  ^  ,     .  .  . 

Ce  trayait  sera  mU  à  profit  très-certainemeat  par  les  admiuistratioos  des  che- 
nins  de  fer  qui  font  usage  de  billes  créosotées,  en  leur  permettant  de  classer  les 
bulles  de  houlUe  d'après  leur  valeur  réelle.  Bw. 


I 
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Pour  préserver  autant  que  possible  le  bois,  on  y  introduit  certaines 
préparations  dont  l'efficacité  a  été  constatée  mais  doïit  on  connaît  assez 
peu  le  rôle.  Parmi  les  substances  susceptibles  d'augmenter  la  durée  du 
bois,  on  peut  citer  en  première  ligne  Thnile  lourdo  de  goudnn  de 
iiouille,  un  de»,  résidus  de  la  fabrication  ^u  gaz  k  éclairage  ;  malheu- 
reusement, ce  produit  possède  uae  composition  très^varlable^  etlesré- 
iultats  obtenus  au  moyen  d^xette  substance  ne  soqt  pas  toujours  ég%- 
lement  heureux  :  les  espérieaces  de  !(•  Rotlier  perm^trpnt  .dorénayaot 
de  classer  les  huiles  d'après  les  services  qu'elles  peuvent  rendre.  . 
.  fia  effet,  passant  en  revue  les  principaux  corps  que  renferme  ce  pro- 
duit complexe»  l'auteur  constate  que  les  hydrocarbures  vol^tils^  l'ani- 
Uner  roctdd  phéniqm  et  la  naphtaline  ne  jouissent  pas  de  la  propriété 
conservatrice,  et  il  établit  qu'une  huile  verte  se  produisant  pendant  la 
distillation  du  goudron  à  une  température  de  300^  environ,  e$ty  de 
tous  les  corps  que  Ton  trouve  dans  Tbuile  de  goudron,  celui  qui  s'op- 
pose le  plus  efficacement  à  la  destruction  du  bois. 

{Communiqué  par  r<mteur.) 

iPrépamtloii  dHKyde  de  ealrre  par  l'anatyse  orsiiBl«iWt 

par  €•  mWAMWQMU  (1). 

M.  Stanford,  pour  éviter  la  préparation  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  par 
calcination  du  nitrate,  après  avoir  essayé  un  certain  nombre  dé  pro- 
cédés, conseille  la  calcination  dans  un  creuset  ordinaire,  d'équivalents 
égaux  de  sulfate  de  cuivre  et  de  carbonate  de  soude  préalablement 
desséchés.  La  masse  fondue  est  lavée  à  l'eau  bouillante  et  l'oxyde  de 
cuivre  est  recueilli  sur  un  filtre. 

On  peut  aussi  opérer  sur  les  sels  cristalUsés  en  prenant  2  %  de  sol- 
fate  de  cuivre  bleu  et  3  %  de  cristaux  de  soude.  Les  deux  sels  fondeiat 
dans  leur  eau  de  cristallisation  et  réagissent  l'un  sur  l'autre  ;  on  éva- 
pore à  siccité  et  on  complète  la  réaction  en  calcinant  la  masse  sèche 
au  rougOi 

M.  Stanford  prétend  n'avoir  éprouvé  aucune  difficulté  à  débarrass^^ 
par  lavage^  l'oxyde  de  cuivre  ainsi  préparé  de  toute  trace  de  sel  et  de 
soude.  *  £•  K. 

Nota.  On  sait  que  M.  de  L'Apparent  est  parvenu  à  asBurer  îa  cônsetnRion 
dd  bois  par  la  méthode  ancienne  de  la  carbonisation  q«*il  pratique  d'oÉfl  laa- 
'tâètt  très-élégante.  ï}  ftmnbe  te  bois  au  ttieyen  d'un  chaloBeau  a  «iret  gaa  ^a 
lampe  d^Ënfer  avec  la  disposition  proposée  par  M.  Desbasmns  de  '  ' 
pour  sa  soudure  autogène}. 

(1)  Chamicai  News.  1863.  Février>  p.  81. 


•.« 
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leif  travaux  de  l'auteur  se  divûeut  en  quatre  parties  très-distinctet  : 

«  Pahsia  première^  il  expose  ses  études  sur  les  sob  arables*      ... 

#  Sn.agricjyilture  tout  part  du  sol  :  la  counaissaoçe  eiaetede  ses  pror 
priétés  est  ^cmc  de  la  plus  haute  importauce,  ei  p'est  ceilaioeizieut  pi^f 
sttUeid^  Vi^prance  oà  Ton  est  encore  aujourd'hui  que  tant  de  foutes 
se  çoaune.ltenji|  que  tant  de  progrès  ne  se  réalisent  pas, 

a  Mieux  placé  qu'on  ne  Test  généralement  pour  voir^  saisir  et  CQm* 
preudire,  Tauteur  a  pensé  qu'il  pouvait  rendre  plus  de  services  en  sui- 
vit cette  voie  souvent  ingrate,  mais  qui  lui  avait  été  ouverte  par  les 
maîtres^  )es  plus  illustres* 

«  Dans  la  seconde,  il  résume  ses  travaux  purement  pratiques^  c'est  eA 
quelque  sorte  un  coup  d'œjl  rapide  jeté  sur  ses  exploitations  et  l'esprit 
qui  préside  et  a  présidé  à  leur  direction.  Cependant  il  insiste  plus  par- 
ticulièrement sur  ce  qu'il  a  fait  de  plus  original,  tel  que  : 

M  La  mise  en  culture  des  Herbues  froides,  qui  a  fait  le  sujet  d'une 
cojpuounication  à  l'Académie  ; 

«  Le  QU)de  de  culture  des  terres  intermédiaires  de  Talmay^dans  les* 
quelle^  il  est  parvenu  à  faire  réussir  la  luzerne; 

«  Se9  essais  sur  le  bétail,  qui  ne  le  laissent  pas  sans  espoir  de  recréer 
laracefemeline; 

«  L'introduction  des  phosphates  purs  ou  mélangés  au  plâtre  dans  les 
fuoiiers; 

^  «  Sop  mode  de  constructions  rurales,  qui  lui  permet  d'économiser 
p|iis  i^W  Ve  ^ur  le  mode  ordinaire,  sans  trop  sacrifier  la  solidité  êi  eu 
qooaervant  la  coinmodité  et  Télégance; 

«  Les  modifications  qu'il  a  apportées  à  la  puissante  piocheusa  Guibal, 
et  qui  en  ont  fait  un  instrument  pratique  ; 

M  ViotrodoctioD  du  drainage,  dès  1851,  dans  les  départemeiiis  de 
FEsl; 

:  K  La  destraetioQ  da  reumolpe  de  la  vigne,  qui  a  fiait  le  sujet  d'oa 
rapport  favorable  à  l'Académie; 

fl  Les  modifications  qu'il  a  apportées  dans  la  CaMeaf  ion  du  tin* 

,  «  Dans  la  trdsième,  l'auteur  dit  un  mot  de  Tesprit  qui  Ta  $uUé  dans 
ses  études  sur  le  département  de  la  Marne,  et  sur  une  exploitation  celé* 
bre  située  dans  les  alluTîons  récentes  de  la  Bresse  H  àtê  Oombes*  U 
donne  anaBi  la  Bomenelalure  des  paMijges  qui,  dans  ces  éoltf,  sont  les 
plus  intéressants  et  les  plus  originaux,  tant  au  poini  de  vue  théorique 
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que  pratique  ;  c'est  souvent  une  application  et  une  Térificatipn  de  ses 
études  sur  les  sols  arables. 

«  Dans  la  quatrième,  il  résume  très-succinctement  les  recherches  de 
chimie  pure  par  lesquelles  il  a  débuté  dans  la  carrière  scientifique,  i 

Tel  est  le  résumé  donné  par  l'auteur  sous  forme  d'aTant-propos.  Je 
n'aurais  pas  su  dire  en  moins  de  mots  ce  que  la  brochure^  que  vient 
de  publier  M.  Thenard,  renferme  des  faits  condensés  en  49  pages  in4, 
qui  représentent  la  matière  de  plusieurs  volumes* 

Ce  qu*il  y  a  surtout  à  remarquer,  c'est  la  marche  régulière  et  logi« 
que  suivie  par  Tauteur  dans  ces  travaux  qui  ont  occupé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie. 

On  voit  qu'il  part  d'un  ensemble  de  vues  vers  lequel  convergent 
toutes  ses  recherches.  Ceux  de  ses  mémoires  agricoles  qui  se  rattachent 
à  la  chimie  ont  été  résumés  dans  le  répertoire,  nous  y  renvoyons  le 
lecteur  ;  les  autres  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  recueil. 

Parmi  les  faits  nombreux  découverts  par  Tauteur,  celui  qui  mfa 
peut-être  le  plus  étonné  est  la  production  de  l'acide  fumique. 

La  formation  directe  d'une  matière  azotée  par  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  la  paille^  est,  en  effets  dans  les  circonstances  où  elle 
s'exerce,  Tune  des  plus  curieuses  réactions  de  la  chimie.  Elle  s'accom- 
plit tous  les  jours  sous  les  yeux  des  cultivateurs,  et  j'en  ai  été  moi- 
môme  frappé,  mais  sans  chercher  à  m'en  rendre  compte.  Le  fumier 
pailleux  qu'on  arrose  soigneusement  avec  le  purin  et  qu'on  laisse  $$ 
faire,  se  change  peu  à  peu  en  une  masse  homogène  onctueuse  qui  est 
le  principe  fertilisant  par  excellence  ou  l'acide  fumique,  (i). 

C'est  comme  suite  narturelle  de  ces  travaux  que  M.  Thenard  est 
amené  maintenant  à  étudier  l'action  du  sulfbydrate  d'ammoniaque  sur 
les  corps  neutres,  recherche  qui  l'a  conduit,  on  le  sait,  à  l'obtention  de 
composés  sulfurés  qui,  à  ce  moment,  appartiennent  encore  au  Âéper- 
Mre  de  Chimie  pure,  Bw. 

(i)  Je  craiosque  loraqa'a  para  le  mémoire  de  M.  Thenard,  Tétraogeté  appannti 
de  ce  nom  d'acide  fumique  n*ait  empêché  les  savants  d'examiner  à  fond  ce  tra- 
vail important;  et  pourtant  ce  nom  éuit  bien  justifiable,  et  je  le  crois  le  meil- 
leur puisqu'il  était  le  plus  simple;  de  plus,  il  était  aussi  peu  que  possible  an 
nom  scientifique  compromettant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  a  été  tellement  reproché  à  l'auteur,  que  eelui-ci  acni 
devoir  donner  l'explication  que  voici  :  «  La  substance  plus  ou  moins  bien  définie 
avait  des  propriétés  trop  exceptionnelles,  elle  était  agronomiquement  trop  impor- 
tante, elle  devait  trop  fréquemment  revenir  dans  le  discours  pour  qu*on  pût  se 
dispenser  de  la  désig.ier.  Mais  quel  nom  lui  donner?  Devait-il  avoir  une  étymo« 
logie  grecque  ou  laiineT  11  eût  trop  indiqué  une  espèce  chimique  définie.  Aussi, 
pour  concilier  les  nécessités  de  l'agriculture  avec  le  respect  dû  à  la  chimie,  l'au- 
teur, dérogeant  avec  intention  à  l'usage,  et  sur  les  conseils  même  de  son  père^ 
l'appela  adde  fumique.  »  Bw« 
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APPLICATIONS 
A  L'AGRICULTURE  ET  AUX  INDUSTRIES  AGRICOLES. 

Sar  le  Uè,  le  trwmtmi  et  la  pallie,  par  M.  mâMMAMé. 

J'aurai  à  reveDir  sur  cet  important  mémoire,  dont  le  compte  rendn 
ne  donne  qu'an  très-court  extrait  qui  représente  quinze  ans  de  travail 
de  son  laborieux  auteur. 

te  7  Toit  que  le  blé  le  meilleur  répond^  toutes  circonstances  égales 
d'ailleurs,  à  la  récolte  la  plus  abondante;  que  le  blé  venu  en  France 
sur  un  bon  sol  bien  pouryu  d'engrais  ne  le  cède  pas  aux  blés,  les  plus 
beaux,  produits  par  des  terrains  vierges  et  éminemment  fertiles,  tels 
que  eertains  terrains  de  l'Australie.  Ce  n'est  que  dans  nos  mauvaises 
terres,  dans  celles  où  depuis  longtemps  on  fait  des  récoltes  de  céréales 
en  suivant  l'assolement  biennal^  et  sans  faire  au  sol  des  restitutions 
suffisantes  d'engrais,  que  les  blés  s'appauvrissent  en  gluten  en  même 
temps  que*  le  rendement  reste  à'Sa  limite  inférieure. 

Relativement  à  la  farine,  l'auteur  constate  que  dans  toutes  les  fa- 
rines commerciales,  on  trouve  plus  d'eau  et  moins  d'azote  que  dans 
les  blés;  la  diminution  de  la  proportion  d'azote  est  de  plus  (ftin 
qmtrtf  et  comme  on  ne  tire  du  blé  en  France  que  70  de  farine  o/o, 
on  peut  admettre  que  la  moitié  des  principes  nutritifs  du  blé  sont  perdus 
powrralvnentaiion  de  Vhomrne,  dans  le  système  de  mouture  qui  répond 
à  ce  besoin  de  pain  blanc  à  outrance  qui  tend  à  prévaloir. 

Les  farines,  telles  qu'on  les  fait  à  l'usine  Scipion,  ou  telles  qu'on 
les  trouve  dans  la  meunerie  anglaise,  titrent  très-près  de  2  %.  (Le  pain 
de  la  boulangerie  Scipion  est  vendu  5  centimes  de  moins  le  kilo- 
granune  que  le  pain  de  première  qualité  des  boulangers  1)  M.  Barrai 
a  essayé  des  farines  des  six  marques  qui  titraient  moins  de  i  i/2  (1). 

Quant  au  pain,  l'auteur  en  a  fait  de  nombreuses  analyses  ;  il  a  constaté 
que  le  pain  de  fantaisie  contient  36  d'eau,  tandis  que  le  pain  normal  en 
renferme  près  de  40.  Le  rapport  moyen  de  la  croûte  à  la  mie  est  de 
24  à  76;  la  croûte  perd  &  l'étuve  de  8  à  35  %;  la  mie  perd  de  33  à 
49  %•  M.  Barrai  est  arrivé  à  conclure  que  toujours  la  croûte  est  plus 
riche  en  azote  que  n'est  la  mie  du  même  pain  à  l'état  de  siccité  ;  le 
rapport  de  l'azote  de  la  croûte  à  l'azote  de  la  mie  est  de  2,37  à  1,92  %> 
soit  de  423  à  iOO.  Â  l'état  normal,  ce  rapport  est  de  près  de  2  &  1  ;  il 

(i)  D  y  aurait  peut  être  à  tenir  compte,  pour  cette  comparaison  de  la  croûte 
a?ec  la  ode,  de  relTct  de  la  capillarité,  qui  ramène,  ce  me  semble,  dans  la  mie 
les  principes  solubles  que  renferme  le  pain.  Bw. 

V.  — *  CHIM.  APPL.  16 
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s'élève  jusqu'à  2^8  à  i.  Il  en  résulte  que  les  personnes  qui  peuvent 
manger  de  la  croûte  de  pain  au  lieu  de  la  mie  prennent,  sous  le  même 
poids,  un  aliment  den9  foiU  fhiê  noniirtUsmi* 

Enfin,  la  croûte  de  pain  est  ^lu&  soliible  dans  Teau  que  la  mie; 
ce  qui,  dit  Pauteur,  explique  la  préférence  que  Ton  doit  donner  au 
pain  biea  cuit  sur  la  mass^  qui  a  subi  une  cuisson  insuffisante,  le  con- 
seil donné  par  les  médecins  de  faire  pour  les  jeunes  enfants  des  par 
nades  préparées  avec  la  croûte,  l'emploi  de  Peau  panée  faite  avec  de 
Ja  croûte,  Tusage  des  biscotes,  etc. 

Un  second  mémoire  de  Fauteur  démontre  que  dans  la  croûte  t)  y  a 
plus  de  matières  azotées  solubles  que  dans  la  mie.  On  savait  déj4  par 
|f,  Payen  que  la  croûte  contient  plus  de  principes  solubl^,  et  par 
Mt  nivot  qu'elle  laisse  plus  de  cendres  que  la  mie«  Ki  Barrai  s'est  as- 
suré que  le  gluten,  comme  toutes  l^s  matières  organiques  du  mômf 
ordre,  se  liquéfie  dans  le  vase  de  Papin*  Cette  action,  d'une  tempéra- 
ture de  200%  sur  le  gluten,  ei^plique  la  solubilité  de  la  mi^tiôre  aiiotéa 
de  la  croûte.  Je  crois  qu'il  faut  peut-éire  voir  dans  l'action  de  la  çapil» 
larité  la  cause  pour  laquelle  la  croûte  est  plus  axotée  que  n'eat  U  mie. 

Méoiolre  mir  la  maturation  da  eolsa,  piir  M.  laldare  PIEBKIS. 

L'auteur  a  constat^  aipérimentalement  que  le  percentage  (riobesA9 
en  centièmes)  du  colza,  en  buile,  augmente  à  mesure  du  d^veloppa»- 
ment  de  la  graine  jusqu'à  la  dernière  semaine,  et  qu'à  partir  de  ce 
moment  il  s'en  va  décroissant,  mais  que  cependant  la  quantité  d'huile 
iQicquise  par  la  graine  augmente  pendant  cette  dernière  semaine  et 
même  pendant  le  temps  du  javelage,  (dessiccation  spontanée  de  la  plante 
à  l'air  libre), 

Le  percentage  en  azote  et  en  acide  phosphorique,  en  potasse  el  en 
cbaux^  suit  une  marche  décroissante  jusqu'à  la  dernière  semaine  de 
végétation,  pendant  laquelle  il  reste  sensiblement  constant. 

Abstraction  faite  de  l'huile  (en  envisageant  le  tourteau  épuisé  dt 
matières  grasses),  la  proportion  d'asote,  d'acide  phosphorique  et  it 
chaui  augmente  jusqu'à  ce  que  la  graine  ait  acquis  les  deux  tiers  d^ 
son  développement,  puis  elle  reste  à  peu  près  stationnaire«  Celle  de  la 
potasse  va  toujours  en  diminuant  depuis  l'époque  où  le  poids  de  cb44Q# 
graine  s'élève  à  un  demi«milligramme  jusqu'à  la  maturation,  et  la  di^ 
minution  finale  représente  40  %  de  la  proportion  initiale  d^  la  potasse. 

Comme  résultat  pratique  au  point  de  vue  de  l'huile,  c'est  Avec  l^ 
son  que  le  cultivateur  attend  la  maturation  complète  et  qu'il  pratiqoi 
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le  javelage^  attendu   qu'il  obtient  ainsi  le  maximum  éPhuile  pour  sa 
réœlte.  Bw, 

Commeree  dii  eolss)  par  M.  Isidore  PIEBWE. 

L*acbat  de  la  graine  de  colza  à  la  mesure  présente  de  très-notablei 
chances  d^erreur;  il  en  est  de  même  de  Vachat  au  poids,  et  la  combi* 
liaison  des  deux  mode»  d'évaluation  ne  suffirait  pas  toujours  pour  cor- 
riger les  défauts  des  deux  systèmes.  U  importerait  d'ajouter  à  Testima- 
tion  du  poids  brut  (et  à  Tappréciation  de  la  qualité  apparente  de  li^ 
graine)  une  tare  relative  à  un  état  hygrométrique  réel. 

Telle  est  la  conclusion  du  travail  de  M.  J.  Pierre.  Je  crois  que,  en  Pé- 
tât, le  mieux  serait  de  baser  les  transactions  sur  le  poids  et  le  degré 
élaiùu^rique  (la  richesse  en  huile  réelle).  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
faits  sur  lesquels  Fauteur  appuie  ses  conclusions  : 

Véoakuxtion  à  la  mesure  est  vicieuse  parce  que  les  grains  mouilléfi 
acquièrent  un  volume  plus  considérable  que  celui  des  grains  normaux 
(la  différence  peut  s'élever  à  40  et  môme  50  %,  toutes  circonstances 
égales  d'ailleurs).  Elle  est  encore  fautive  parce  que,  suivant  que  le 
grain  est  tassé  au  maximum  par  de  petites  secousses  répétées  ou  qu'il 
n'est  pas  tassé,  pn  peut  obtenir  une  différence  de  12  %  ^^  moyenne^^ 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs. 

M.  Pierre  ajoute  que  lorsque  le  grain  a  été  trempé  ou  mouillé»  il  ns 
revient  jamais  à  son  volume  primitif,  de  sorte  qu'il  y  a  moins  de  eolza 
réel  édius  une  graine  séchée,  après  mouillage,  que  dans  une  graine  oiain- 
tenue  à  l'état  normal.  Le  poids  n'indique  pas  la  valeur  réelle  du  colz(| 
parcQ  que,  dans  les  ménies  conditions  de  tassement,  il  est  loin  d'^prou- 

Y^r  4çs  Yftriatiqns  en  rapport  ayec  la  portion  4'bwRîidité,  pwisqwe  pe 

poids  peut  être  le  môme  alors  qu'il  y  a  des  différences  de  plus  de  i57o 
dans  la  proportion  d'humidité,  et  cette  observation  Rapplique  égale? 
ipent  &  1^  matière  tassée  et  à  celle  qui  ne  l'a  pas  été.  Le  coptrûle  d\\ 
volume  par  le  poids  est  également  insuffisant;  en  effet,  si  les  quantités 
de  matières  sèches  réelles,  conteques  dans  un  hectolitre  de  graines  à 
divers  états  de  siccité,  sont,  en  général,  d'autant  plus  grandes  que  la 
graine  elle-même  contient  moins  d'humidité,  il  n'est  pas  permis,  sous 
ce  rapport,  de  comparer  entre  elles  la  graine  normale  et  celle  qui  a 
âté  soumise  à  un  mouillage  quelconque. 

Or  la  dessiccation  seule  ne  donnerait  pas  un  correctif  sufQsant,  at- 
tendu que  le  poids  de  l'hectolitre  de  la  graine  mouillée  qu'on  a  séchée, 
eomme  d'ailleurs  celui  de  la  graine  non  modifiée  qu'on  à  étuvée^r^^e 
m^dewm  de  ce  qu'il  était  dam  la  graine  normale. 
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Beftplrailoii  des  «mlmavx  d'amo  ferm^,  par  M.  WOëWSBlW* 

Les  animaux  sur  lesquels  Tauteur  a  expérimenté  étaient  enfermés 
dans  une  cellule  où  ils  recevaient  de  l'oxygène  fourni  par  deux  gazo- 
mètres sous  un  excédant  de  pression  de  i^,b  de  mercure  seulement; 
un  compteur  à  gaz  mesurait  les  quantités  consommées.  L'acide  carbo* 
nique  était  incessamment  absorbé  par  la  potasse;  quant  aux  autres 
principes,  ils  étaient  déterminés  par  l'analyse  eudiométrique.  Un  ap- 
pareil manométrique  convenablement  disposé  permettait  à  un  moment 
quelconque  de  Texpérience  de  puiser  dans  Tatmosphère  qui  entourait 
ranimai. 

Le  tableau  suivant  résume  le  plus  grand  nombre  des  expériences. 


DOMMÉBS  DK  l'eXPÉRIENCE. 


Oxygène  consommé  pendant 
1  expérieace 

Acide  carbonique  produit. . . . 

Azote  exhalé 

Hydrogène  protocarboné  ex- 
halé (1) 

D'où  l'on  déduit ,  carbone  brû- 
lé par  heure 

Rapport  entre  le  poids  de  Ta- 
zote  exhalé  et  celui  de  l'oxy- 
gène consommé. 

Oxygène  disparu  dans  l'acide 
carbonique 

Oxygène  employé  autrement, 
p.  100 

Durée  de  l'expérience. . . .  •  •  • 

Poids  de  l'animal. 

Age  de  l'animal 


Brebi?. 


460K.065 

628g. 900 

3g.200 

181.789 

121.080 

0.0069 

99.40 

0.60 
14  h.  12 
66k  » 
6  ans. 


Mouton. 


339g.259 

452g. 555 

2g. 323 

131.487 

91.546 

0.0068 

97.03 

2.97 
13  h.  56 
65k  » 

6  ans. 


Veau. 


629g. 692 

747g. 162 

3g.&48 

161.413 

171.928 

0.0061 

86.29 

13.71 
11  h.  » 
115k  » 
9  mois. 


Truie. 


795g.239 

935g. 184 

Og.109 

131.06 

181.918 

0.00024 

85.54 

14.46 
13  h.  29 
105k  > 
2  ans. 


Deux 
dindmis. 


116g.025 

177g.915 

tg.419 

291.41 

41. 

0.0065 

77.71 

22.29 
18  h.  22 
12k. 250 
adalte. 


Quatre 
oies. 


312g.8H 

298g. «48 

ig.074 

321.57 

41. 

0.0066 

69.61 

30.39 
25  h.  2 
18k.400 
adnite 


(1)  «  La  présence  de  Thydrogëoe  carboné,  dit  M.  Reiset,  paraît  liée  d'une  ma- 
nière absolue  aux  phénomènes  de  la  digestion.  Ce  gas  doit  prendre  naiaaanoB  aa 
sein  des  masses  alimentaires  de  nature  végétale  qui  sont  en  yoie  de  fermentation 
et  d'élaboration  dans  le  premier  estomac.  J'ajouterai  à  l'appui  de  cette  pensée 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  retrouver  l'hydrogène  carboné  en  proportion  considé- 
rable dans  l'estomac  des  ruminants  qui  succombent  à  la  suite  de  l'ingestion  ga- 
seuse  connue  sous  le  nom  de  météorisation.  » 

Il  me  semble  que  ces  conclusions  de  l'auteur  sont  un  peu  prématurées^  M  Je 
crois  que  rien  n'autorise  à  dire  que  l'hydrogène  carboné  se  produise  dans  l'esto- 
mac. Magendie,  qui  a  fait  l'analyse  des  gaz  chez  l'honmie  sain  sur  trois  anp* 
pliciés,  a  rencontré  ce  gaz  chez  les  trois  dans  l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intes- 
tin et  chez  un  seulement  dans  l'estomac,  et  on  peut  bien  admettre  qu'un  homme 
ait  pu,  sous  la  pensée  de  son  supplice  prochain,  digérer  d'une  manière  anormale. 

On  comprend  que  le  gaz  des  marais  se  forme  aisément  dans  la  phase  putride 
de  la  décomposition  intestinale.  Vauquelin  l'avait  trouvé  dans  l'intestin  d'un  élé- 
phant! On  comprend  moins  bien  qu'il  se  produise  dans  l'estomac;  en  tous  cas  on 
ne  saurait  dire,  à  moins  d'une  expérience  spéciale,  que  ce  gaz  ait  été  fourni  par 
la  respiration.  L'argument  tiré  de  l'existence  de  l'hydrogène  carboné  dans  res- 
tooiac  d'une  vache  météorilôe,  fait  que  Yauquelia  avait  également  constaté,  ne 
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M.  Reîset  tire  cette  conclusion  de  ses  expériences^  que  les  produits  de 
la  respiration  dépendent  bien  plus  do  la  nature  des  aliments  que  de 
l'espèce  animale.  Il  contiendrait  peut-être  de  faire  ressortir  que  la  na- 
ture des  aliments  dépend  normalement  de  Tespèce  animale.  11  y  aurait 
peut-être  bien  aussi  une  autre  observation  à  risquer  sur  ce  travail  aux 
vastes  proportions,  c*est  que  l'animal  étant  plongé  en  entier  dans  la 
cellule,  c'est  plutôt  sur  l'ensemble  des  gaz  exhalés  que  sur  le  gaz  de  la 
respiration  que  portent  les  expériences. 

Ces  réserves  faites,  chacun  pourra  tirer  parti  de  ces  résultats,  surtout 
lorsque  l'auteur  aura  pu  les  multiplier  de  manière  à  se  garantir  par- 
faitement contre  les  circonstances  anormales.  M.  Reiset  en  a  fait  déjà  l'ap- 
plication pour  établir  ce  que  deviendrait  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'heures  l'air  d'une  bergerie  de  sept  mètres  de  côté  sur  trois  mètres  de 
hauteur,  peuplée  de  cinquante  moutons  du  poids  de  soixante-dix  kilo- 
grammes, eb  admettant  qu'il  n'y  ait  aucune  ventilation,  et  il  est  con- 
duit à  conclure  que  l'air  deviendrait  irrespirable!  en  vingt-cinq  heures 
l^ygène  devant  être  en  entier  transformé  en  acide  carbonique  et  devant 
contenir  2  millièmes  d'azote  et  12  millièmes  d'hydrogène  carboné  par 
le  fait  de  la  présence  des  seuls  moutons. 

«  Or  pendant  les  longues  nuits  d'hiver,  ajoute  l'auteur,  les  animaux 
sont  généralement  entassés  dans  des  bergeries  qui  n'ont  aucun  moyen 
de  ventilation,  et  d'ailleurs,  pour  le  plus  grand  bien  de  ces  mômes  ani- 
maux, les  bergers  calfeutrent  soigneusement  toutes  les  ouvertures. 
L'air  que  respirent  les  pauvres  bétes  placées  dans  de  semblables  condi- 
tions, doit  rapidement  contenir  des  proportions  considérables  d'acide 
carbonique.  On  voit  donc  combien  il  est  nécessaire  d'établir  un  système 
permanent  de  ventilation  dans  les  bergeries  et  étables  (i).  » 

me  parait  pas  concluant  en  ce  sens  qa*il  n'y  a  évidemment  pas  eu  fonctionnement 
normal  de  Testomac  C'est  ainsi  qu'an  mouton  des  expériences  de  M.  Reiset,  qui 
t'est  trouvé  sous  le  coup  d'une  indigestion  très-positive,  a  produit  une  quantité 
d'hydrogène  carboné  bien  plus  considérable  que  n'avaient  produit  les  moutons 
normaux  et  que  ne  produirait  ce  même  mouton  dans  des  conditions  normales, 
ce  qui  prouve  bien  la  liaison  qui  existe  entre  la  formation  de  l'hydrogène  car- 
boné et  la  non-digestion  (la  digestion  pénible  et  somnolente),  c'est-à-dire  la  ma- 
cération dans  un  vase  inerte,  sous  les  lois  qui  régissent  la  fermentation,  comme 
il  arrive  dans  l'intestin,  comme  il  arrive  dans  les  marais. 

Je  crois  que  le  fait  de  la  présence  de  l'hydrogène  libre  (fermentation  butyrique!) 
et  celui  de  la  présence  de  l'azote  sont  liés  à  des  causes  de  même  nature  que  celles 
qni  amènent  la  production  de  l'hydrogène  protocarboné,  et  que  rien  ne  démontre 
non  pins  que  les  gaz  soient  des  produits  de  la  respiration.  Bw. 

(1)  11  serait  intéressant  d'étudier  l'atmosphère  dans  de  telles  conditions  ;  évi- 
demment au  bout  de  10  heures  il  y  aurait  déjà  asphyxie,  à  moins  que  la  respiration 
noetame  ne  soit  moins  active  que  celle  diurne,  comme  on  a  tendu  à  l'établir  dans 
ces  derniers  temps  et  comme  tendent  à  le  démontrer  les  e](périences  faites  sur 
k»  Q)armottes.  Bw* 
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M.Reiset  a  présenté  dans  là  même  séance  de  l'Académie  des  scit^nces, 
le  20  avril  1863,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Sar  un  Systems  de  ber- 
geries à  étables  mobiles,  Bw. 

Allmeiilatloii  et  ensraliHienieiit  dv  bétalff)  par  M.  BBIBET. 

L*auteur  est  arrivé  par  ses  expériences  à  cet  axiome  des  agriculteurs, 
à  savoir  que  dans  Télevage  dés  animaux  il  y  a  deux  périodes,  celle  de 
rélevage  et  celle  de  l'engraissement;  qu'il  n*est  pas  possible,  au  moyen 
de  ralimentation^  de  hâter  la  nature,  et  que,  par  conséquent,  la  sage 
économie  agricole,  celle  que  la  simple  pratique  et  le  bon  sens  conseille 
à  tout  le  monde,  veut  que  l'animal  soit,  avec  le  moins  de  dépenses  pos- 
sible, amené  à  parcourir  les  phases  régulières  de  son  développement, 
et  que  le  surplus  d'effbrts  soit  appliqué  seulement  alors  que  l'animal 
développé  doit  être  approprié.  ^ 

M.  Reiset  montrera  bientôt  que  l'on  peut  obtenir,  au  moins  dans  les 
conditions  de  son  exploitation,  le  kilogramme  de  poids  vivant  par  une 
dépense  moyenne  de  65  ceûlîmes. 

Il  assure  que  ce  résultat  est  pratiquement  obtenu  par  lui  dans  sa 
propriété,  el  que  son  mode  d'élevage  et  d'appi*opriation  lui  donne  de 
bons  animaux  de  boucherie  payant  leur  nourriture  et  laissant  encore 
quelque  bénéfice  à  là  fin  de  l'opération. 

L'alimentation  suivie  par  l'auteur  paraît  avoir  pour  base  la  pulpe  dé 
betterave  et  la  paille  à  discrétion  pour  l'élevage,  et  avec  addition  d'une 
très-petite  quantité  de  grains  pour  opérer  l'engraissement. 

La  pulpe  de  betterave,  môme  mêlée  d'avoine,  ne  suffit  pas  à  Pali- 
mcntation;  un  tel  régime  entraîne  le  dépérissement.  Ces  aninlaux  que 
Dieu  a  fait  pour  brouter  demandent  une  nourriture  appropriée  à  leur 
condition  physiologique.  La  paille,  dont  la  mastication  provoque  une 
salivation  abondante,  distend  par  son  volume  les  parois  de  l'estomac^ 
stimule  cet  organe  et  divise  les  aliments  dont  elle  augmente  la  surface 
et  accélère  Vusure;  aussi^  sans  être  par  elle-même  un  aliment  suiïïsatît) 
e«t-elle  par  ces  considérations  et  d'autres  qui  m'échappent,  le  complé* 
ment  indispiensable  du  régimb  alimentaire. 

Dans  son  mémoire,  M.  Reiset  donne  le  bilan  de  ralimentation  de 
deux  moutons.  L'expérience,  qui  a  duré  cent  soixante-huit  jours^  peut 
être  divisée  en  quatre  périodes. 

Dans  la  première,  qui  comprend  quarante  et  un  jours,  les  moutons 
soumis  au  régime  de  la  jpulpe  ont  perdu  6  kilogr.  de  leur  poids.  Les 
excréments  représentaient  les  72  centièmes  de  l'azote  des  aliments* 

Dans  la  seconde  période,  les  moutons  ont  reçu  des  betteraves  cuitesj 
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da  âon,  dô  Tàtoitiê  et  de  la  paille  hachée^  ils  ont  r«^Agàé  ce  quMM 
avaient  perdu  et  leur  engraissement  a  continué  à  s'opëret*  progressive^  > 
ment.  Les  excréments  contenaient  alors  57,7  de  Tazote  des  aliments. 

La  troisième  et  la  quatrième  période  ont  présenté  la  inarche  d'an  en- 
graissement régulier  et  progressif.  Les  excréments  contenaient  ti^fin^ 
puis  49,47  de  Tazote  des  aliments. 

L'auteur  donne  ce  tableau  représentant  la  proportion  d'azote  et  la 
valeur  en  argent  des  excréments  mixtes  fotitnig  pendant  24  heured  par 
nti  mouton  &  Tengrais. 

Excréments 
mixtes  en  24  hetiret.     Aiot«  émis.  Taleiir  en  àrgMit. 

{'•période  910  670  0,018 

2*       —  1,871  1,296  0,034 

3»       —  2,377  l,b00  0,039 

4»       —  2,503  1,270  0,033 

Il  est  fâcheux  que  M.  Reiset  n'ait  pas  renoncé  à  cette  expérienc^i 
dont  la  première  période  a  présenté  un  résultat  négatif,  et  qu'il  n'ait 
pas  expérimenté  sur  de  nouveaux  moutons.  Cette  circonstance  fâcheuse 
empêche  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  résultats  intéressants. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'il  a  été  constaté  une  fois  de  plus  par  son 
travail  qu'une  partie  de  l'azote  des  aliments  était  perdue  par  l'animaU 
L'azote  émis  par  les  deux  moutons  pendant  cent  8oixai|te-huit  jours^ 
a  été  de  2,025  grammes»  soit  12  grammes  en  vingt-quatre  heures  par  un 
mouton  soumis  à  un  régime  très-riche  en  matières  azotées.        Bw« 

Sar  le  plAtrase  de«  terres  lumMe^t  par  M,  •ISlllÈKAllI. 

L*auteur  a  fait  l'analyse  dés  terres  qui  ne  isont  jamais  plâtrées.  Il 
y  a  trouvé  0t^,O84  (par  kilo)  de  potasise.  Puis  tl  a  examiné  deii  têrfed 
que  l'on  a  intérêt  à  plâtrer  et  que  l'on  plâtre  régulièrement.  Or  celltô- 
d,  (xvant  le  plâtrage,  ne  donnaient  que  des  traces  de  potasse,  tandis 
qu'après  le  plâtrage  elles  eh  donnaient  0<*y192. 

Ces  expériences  établissent  de  la  façon  la  plus  nette  que  le  plâtre 
iJaTorisê)  en  fin  de  compte»  la  solubilité  de  It  potassOé  On  Comprend 
dès  lors  pourquoi  il  excite  la  végétation  des  légumineuses  fichés  en 
l^tasse,  pourquoi  au  contraire  il  ne  produit  pas  d'effets  sur  les  céréales, 
avides  avant  tout  d'engrais  azotés,  de  phosphates,  de  silice,  matières 
dont  le  plâtre  (l'auteur  l'a  constaté)  n'augmente  en  rien  la  solubilité. 
On  comprend  enfin  pourquoi  le  cultivateur  remplace  souvent  avec 
avantage  le  plâtre  par  des  cendres,  riches  en  tarbonai^  de  potasse^ 
puisque  1«  plâtre  sert  surtout,  suivant  l'aiitemri  à  détermtnttr  la  disia* 


H9  AGRICULTURE. 

lutioD  de  la  potasse  ;  on  comprend  enfin  qne  la  pratique  ait  reconnu 
utile  de  répandre  le'  plâtre  sur  une  terre  déjà  couverte  de  la  récolte, 
car  la  potasse,  devenant  immédiatement  soluble,  pouvait  être  entrai* 
née  par  les  eaux  pluviales  sans  aucun  avantage  si  le  plâtre  était  ré- 
pandu sur  une  terre  dépouillée. 

Comment  le  plâtre  peut-il  favoriser  la  solubilité  de  la  potasse?  C'est 
ce  qu'il  reste  maintenant  à  examiner. 

L'auteur  a  déjà  trouvé  que  les  terres  plâtrées  laissaient  en  géné- 
ral passer  plus  facilement  les  dissolutions  salines  que  les  terres  nor- 
malesy  mais  que  cet  effet  était  particulièrement  sensible  pour  le  car- 
bonate de  potasse.  Dans  une  expérience  faite  comparativement  sur  uue 
terre  d'Indre-et-Loire  plâtrée  et  non  plâtrée,  mise  en  contact  pendant 
quelques  heures  avec  des  dissolutions  de  ce  sel,  prises  eu  égales  quan- 
tités, on  trouva  qu'il  n'était  passé  que  des  traces  de  potasse  au  travers 
de  la  terre  normale,  tandis  que  la  terre  plâtrée  en  avait  laissé  passer 
0«%472. 

En  essayant  d'autres  dissolutions,  il  a  reconnu  que  le  bicarbonate 
de  potasse  passait  presque  aussi  bien  à  travers  une  terre  normale  qu'à 
travers  une  terre  plâtrée.  Peut-on  en  conclure  que  si  le  plâtrage  favo- 
rise la  solubilité  de  la  potasse,  cet  effet  est  dû  surtout  à  la  transfor- 
mation du  carbonate  neutre  de  potasse  en  bicarbonate?  C'est  là,  dit 
1  auteur,  une  hypothèse  qui  n'est  pas  complètement  démontrée. 

Faut  il  conclure  seulement  que  les  propriétés  absorbantes  du  soi 
arable  sont  paralysées  par  la  présence  du  plâtre?  faut-il  croire  que  le 
rôle  de  celui-ci  serait  de  mobiliser  plus  ou  moins  complètement  les 
principes  solubles  fixés  dans  la  terre  arable  ?  C'est  ce  que  l'auteur  ne 
peut  affirmer  davantage,  bien  que  la  facilité  plus  grande  que  présentent 
les  terres  plâtrées  à  se  laisser  traverser  par  les  azotates,  les  sels  ammo- 
niacaux, etc.,  vienne  appuyer  cette  manière  de  voir.  {ExtraU.) 

Expèrionees  Mir  la  déeelor»tloii  des  flevra  da  UImi  {Syringa  vuigarU  L) 
dans  la  ealtvre  foreée,  par  M.  P.  DVCUARTAE. 

Il  y  a  environ  quarante  ans,  les  rares  horticulteurs  parisiens  qui 
savaient  obtenir,  en  hiver,  du  lilas  blanchi  par  la  culture,  creusaient 
dans  le  sol  une  fosse  profonde,  au  fond  de  laquelle  ils  établis-saient 
une  bonne  couche  de  fumier;  lon^fre-:}^  fermentation  avait  échauffé 
cette  couche  au  degré  convenable,  ils  la  couvraient  de  touffes  de  lilas 
fraîchement  arrachées  en  motte.  Ils  fermaient  ensuite  la  fosse  au 
moyen  do  châssis  vitrés  qu'ils  couvraient  de  paillassons,  et  dont  ils 
garnissaient  tout  le  tour  avec  du  fumier>  formant  ce  qu'on  nomme  eq 
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horiienlture  un  réchaud,  ÂÎDsi  disposé,  le  lilas  déyeloppait,  dans  Tes- 
pace  de  17  à  20  jours,  des  fleurs  remarquablement  blanches*  Or,  conune 
on  le  voit,  les  influences  auxquelles  on  le  soumettait  dans  ce  cas 
étalent  une  forte  chaleur  produite  par  la  fermentation  du  fumier,  et 
la  suppression  presque  complète  de  la  lumière^  due  à  la  profondeur  de  la 
fosse  et  à  la  présence  de  paillassons  sur  les  vitres  des  châssis. 

Plus  récemment,  un  horticulteur  de  Paris,  aussi  ingénieux  qu'ha- 
bile dans  son  art,  M.  Laurent  aîné,  a  substitué  à  ce  procédé  primitif  et 
dispendieux  une  marche  nouvelle  qui  offre  le  double  avantage  d'être 
moins  coûteuse,  grâce  au  remplacement  des  couches  et  réchauds  de 
fumier  par  des  appareils  de  chauffage,  et  de  donner  en  moins  de  temps 
un  résultat  plus  assuré.  Dans  le  vaste  établissement  qu'il  a  créé  pour 
eet  objet,  et  dans  lequel  il  obtient  aussi  en  abondance,  pendant  tout 
l'hiver,  des  roses  d'une  fraîcheur  parfaite,  il  consacre  à  la  culture  du 
lilas  trois  grandes  serres  à  un  seul  versant,  où  l'exposition  vers  le  nord 
ne  laisse  arriver  que  la  lumière  diffuse,  affaiblie  encore,  pendant  le 
développement  des  fleurs,  au  moyen  de  grands  panneaux  de  bois  gou- 
dronné qu'on  pose  sur  la  moitié  environ  de  la  surface  vitrée.  Là  de 
puissants  thermosiphons  maintiennent  une  température  constante  de 
32  à  35^*  G.  Les  touffes  de  lilas,  immédiatement  après  avoir  été  arrachées, 
sont  plantées  dans  le  sol  qui  forme  le  fond  de  ces  serres,  bien  que  le 
temps  leur  manque  pour  s'y  enraciner,  et  dans  le  court  espace  de 
14  jours,  en  moyenne,  elles  développent  de  belles  panicules  de  fleurs 
blanches,  égales  en  ampleur  à  celles  que' le  printemps  fait  épanouir^ 
dans  les  conditions  normales  de  la  végétation. 

D'un  autre  côté,  M.  Fournier,  qui  dirige  avec  une  rare  habileté  de 
vastes  cultures  jardinières  à  Rocquencourt,  près  de  Versailles,  dans  la 
propriété  de  M.  Furtado,  eut  l'idée,  il  y  a  deux  ans,  de  coucher  sim^ 
plement,  sous  la  large  tablette  d'une  serre  médiocrement  chauffée, 
quelques  touffes  de  lilas  arrachées  avec  une  motte  peu  volumineuse. 
Il  vit  cet  essai  réussir  au  delà  de  ses  espérances^  et  les  arbustes  ainsi 
placés  développer  de  belles  panicules  de  fleurs  blanches.  Dès  lors, 
éttairé  par  cette  expérience,  il  a  établi,  dans  une  serre  hollandaise 
ou  à  deux  versants,  une  culture  simplifiée  qui  lui  a  donné  sans  inter- 
ruption, pendant  tout  l'hiver  dernier,  une  quantité  considérable  de 
fleurs  de  lilas  dépourvues  de  principe  colorant.  Les  conditions  dans 
lesquelles  il  a  obtenu  ce  résultat  sont:  une  température  de  15''  G. 
en  moyenne  et  une  lumière  affaiblie,  les  arbustes  arrachés  avec  une 
petite  motte  étant  mis  dans  une  fosse  maçonnée  qui  a  été  creusée  pour 
cet  objet  sous  une  large  tablette  de  la  serre,  » 
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JH.  Ducbartre  s*est  demandé  à  qu'elle  condition  pduVait  étredtle  prin^ 
cipalement  cette  décoloration  de  fleurs  des  lilas.  Il  a  cru,  a  priori^ 
comme  causes  possibles  :  la  haute  température  qui  accélère  beaucoup 
Touverture  des  bourgeons  à  l'autre  saison  et  le  déTeloppemei^  des  in» 
florescences;  Taffaiblissement  de  la  lumière,  dont  on  connaît  la  puis- 
sante intervention  sur  la  coloration  des  fleurs  et  qui  manifeste,  dans  ce 
cas,  son  action  en  signes  irrécusables  par  lé  demi-étalement  des  ra- 
meaux feuilles;  peut-être  Tarrachage  qui  a  placé  Tarbuste  dana  un 
état  peu  favorable  à  son  entrelien. 

Tout  en  discutant  ces  diverses  possibilités  à  Taidé  des  faits  précé- 
demment cités,  M.  Ducharlre  a  institué  une  série  &&  très-jolies  expé- 
riences dont  voici  les  plus  probantes  : 

Un  pied  de  lilas  a  été  laissé  en  pleine  terre  et  à  l'air  libre^  dans 
la  pépinière,  jusqu'au  12  avril.  A  cette  date,  il  avait  ses  boutons  de 
fleurs  déjà  formés  et,  nettement  colorés  en  violet  y  comme  ils  le  àont 
normalement  dans  ces  conditions.  On  Ta  retiré  alors  de  cette  place  en 
l'arrachant  avec  une  motte  peu  volumineuse,  et  on  Ta  transporté  danis 
la  serre,  oii  ses  branches  sont  restées  à  la  lumière.  Le  principe  colorant  n*a 
plus  continué  à  se  produire  dans  ces  nouvelles  conditions,  et,  par 
suite,  ces  jeunes  boutons  colorés  sont  devenus  des  fieurs  blanches,  qui 
ont  été  bien  épanouies  le  19  avril. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  dernier,  une  touffe  de 
lilas,  arrachée  comme  de  coutume,  a  été  placée  dans  la  serre,  sa 
motte  enfoncée  dans  le  sol.  La  plupart  de  ces  branches  sont  restées 
dans  l'atmosphère  de  cette  serre  et  tout  près  des  vitres;  quant  aux 
antres,  on  les  a  fait  passer  à  travers  une  ouverture  qu'on  a  pratiquée 
dans  un  châssis  en  en  retirant  une  vitre,  de  telle  sorte  qu'elles  s'éle- 
vaient d'environ  î  mètre,  à  l'air  libre,  en  dehors  de  la  serre  ;  on  a 
fermé  ensuite  soigneusement  avec  de  la  mousse  l'ouverture  ainsi  pra« 
tiquée.  Grâce  à  cette  disposition,  une  partie  de  l'arbuste  miis  en  eïpé- 
riences  végétait  en  serre,  tandis  que  l'autre  subissait  l'influence  ded 
circonstances  extérieures  qu'on  avait  cependant  le  soin  d'affaiblir  pén* 
dant  la  nuit,  en  enroulant  autour  d'elle  un  paillasson.  * 

Dans  cette  expérience,  deux  faits  se  sont  produits  :  d'abord,  comme 
on  devait  s*y  attendre,  le  développement  des  branches  renfermées  dans 
la  serre  a  été  beaucoup  plus  rapide  que  celui  des  autres;  le  19  avrils 
l'auteur  les  voyait  chargées  de  fleurs  blancî^es  déjà  épanouies  en  partie, 
tandis  que  les  branches  placées  à  l'air  libre  ne  portaient  encore  que  de 
petits  boutons  dont  les  dimensions  étaient  celles  d'une  tête  d'épingle 
et  qui  se  montraient  nettement  violaGêSé  11  a  fallu  encore  deujc  tetnàiiiief 
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pour  amener  ces  boutons  à  Tétat  de  fleurs  ;  en  second  lieu,  les  branchés 
reportées  à  l'extérieur  de  la  serre  ont  donné,  sous  Tinfluence  de  l'air 
libre,  des  fleurs  colorées  comme  dans  l'état  normal.  Ainsi,  dans  ce 
dernier  cas,  le  même  pied  de  lilas  commun  a  donné  des  fleurs,  les 
unes  blanciies,  les  autres  violettes,  selon  qu'elles  se  sont  développées 
dans  i'àtinosphère  confinée  de  la  serre  ou  à  Tair  libre  extérieur. 

L'auteur  ajoute  :  «  Les  expériences  dont  je  viens  de  rapporter  les 
résultats  me  semblent  prouver  que,  si  le  lilas  commun  (Syringa  vulga- 
risL.)  produit-des  fleurs  blanches  lorsqu'il  est  cultivé  en  serre  pendant 
l'hiver,  cette  absence  du  principe  colorant  dans  ses  corolles  n'est  due 
ni  à  la  chaleur,  ni  à  Taffaiblissement  de  la  lumière,  ni  à  Tarràchage, 
auquel  je  n'ai  jamais  cru  pouvoir  attribuer  une  grande  itifluence 
sous  ce  rapport.  Peut-être  la  rcnjpidité  du  dé\)eïùppem€nt  des  fleurs  inter- 
vient-elle, dans  ce  cas,  comme  l'une  des  causes  efficientes  du  phéno- 
mène; j'avoue  néanmoins  que  je  ne  conçois  guère  la  possibilité  de  son 
action.  En  dernière  analyse,  je  me  trouve  conduit  à  chercher  l'expli-»- 
cation  du  fait  dans  l'influence  de  l'oxygène  ozonisé,  principe  décoloratit 
par  oxydation  des  matières  organiques,  qui,  d'après  diverses  observa- 
tions, notamment  d'après  celles  de  M.  Kosmann  (1),  doit  exister  en  plus 
forte  proportion  dans  des  serrés  remplies  de  plantes  que  dans  l'atmo- 
sphère libre.  » 

0ar  ane  eolorallon  rose  déTelopiiée  dans  Ie«  flkretf  ▼égétaletf^  partl- 
lenlièirenienl  dans  eelles  de  l^ée^ree^  par  l'aetl^  mèsagèe  das 
aeldes)  note  de  M.  ¥an  TIECiHEM  (2). 

Lé  fait  intéressant  signalé  par  M.  Van  Tieghem  et  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences  dans  la  môme  séance  que  lô  précédent,  peut 
ett  être  rapproché,  et  je  pense  que  la  citation  simultanée  de  l'un  et 
dé  l'autre  appellera  davantage  l'attention  des  physiologistes.  Il  a  été 
établi  par  M.  Van  Tieghetn  que  tous  les  acides  énergiques  colorent  en 
rose  les  fibres  végétales,  mais  surtout  celles  du  liber;  il  n'y  a  que  des 

(1)  Comptes  rendus,  t.  lv,  p.  731. 

(3)  M.  Pftsteur,  informé  par  M.  Ghevreul,  a  commaniqué  cette  note  de 
M.  Payen  :  L*acide  chlorhydrique  étendu  de  0  volumes  d'eau  détermine  une  co- 
loration en  violet-rouge  plus  ou  moins  foncé  dans  le  corps  ligneux  des  Larix 
Buropœa,  T^xus  baccata,  Cupressus  sempervirens,  Juniperus  viginiana,  Thuya 
rigantea,  Pinus  silvestris,  Pin  us  panaster,  Ccdrus  Libani,  Cedrus  atlanticus, 
C^ptoneria  saponica;  et  généralement  tous  les  conifères  qui  ont  été  soumis  à 
rexpérieoce.  Cette  coloration  s'étend  assez  vite  à  la  superficie  du  bois  et  jusqu'à 
25  à  30  centimètres  sous  Técorce,  ainsi  que  Ton  peut  le  constater  en  soulevant 
ceile-ei  ou  la  détachant  des  rameaux  qui  ne  plongeaient  cependant  qu'à  leur 
partie  iflférieore  sur  tuie  hauteur  de  4  à  5  centimètres. 

{Société  d'agrieulturè,  S5  nian  1861.) 
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différences  de  degré  quand  on  passe  d'un  yégétal  à  un  autre,  ou  d'un 
acide  à  un  autre. 

D'ailleurs,  quand  on  les  plonge  pendant  quelque  temps  dans  l'eau, 
les  coupes  perdent  la  faculté  de  se  colorer^  et  si  l'immersion  a  lieu 
après  la  coloration,  la  teinte  s'affaiblit  peu  à  peu. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  les  fibres  végétales  sont  impré- 
gnées  d'une  substance  incolore^  soluble  dans  l'eau,  capable,  par  l'ac- 
tion ménagée  des  acides,  de  se  convertir  en  un  composé  rose,  et  que 
les  fibres  du  liber  la  contiennent  en  plus  grande  quantité  que  celles  du 
bois,  ou  du  moins  à  un  état  où  sa  transformation  est  plus  facile.  De  là 
un  moyen  pratique  commode  de  reconnaître  le  liber,  mais  surtout  de 
le  faire  voir  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  les  tissus  Tégétanx. 

L'acide  nitrique  jaunit  les  fibres  végétales.  C'est  là  le  résultat  dé- 
finitif de  son  action.  11  y  a  donc  dans  les  végétaux  une  substance  qui 
peut  donner  le  rose  et  le  jaune.  Si  on  rapprocbe  ce  fait  des  réactions 
aujourd'hui  connues  de  l'aniline,  on  peut,  sans  grand  effort  d'imagi- 
nation, penser  qu'il  y  a  dans  les  végétales  à  l'état  incolore  un  prin- 
cipe^ lequel  pourra,  selon  les  réactions  qu'il  aura  à  subir^  produire 
le  rose,  le  bleu,  le  jaune  et  les  divers  mélanges  violets,  verts,  oranges. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  encore  ce  mémoire  de  celui  de  M.  Frémy, 
dont  l'extrait  a  été  donné  dans  ce  Recueil,  p.  71,  t.  P%  1859,  et  dans 
lequel  il  est  démontré  que  le  vert  des  feuilles  est  composé  d'une  matière 
bleue  et  d'une  matière  jaune. 

Je  crois  qu'en  partant  de  ces  faits  il  sera  possible  d'arriver  à  l'expli- 
cation réelle  des  résultats  obtenus  par  M.  Duchartre.  Je  ne  saurais 
croire  à  cette  action  de  l'ozone,  attendu  que  j'ai  vu  dans  des  serres 
du  lilas  coloré^  et  je  pense  bien  que  si  les  pieds  de  lilas  avaient  subi 
dans  la  serre  toutes  les  phases  de  la  végétation  sans  accélération,  à  un 
moment  donné  tous  les  produits  normaux  se  seraient  développés  et 
que  le  lilas  se  serait  trouvé  coloré  dans  la  serre  comme  hors  la  serre. 

Quelle  que  soit  l'explication,  les  faits  sont  des  plus  intéressants  et  ils 
ouvrent  une  voie  nouvelle  aux  investigations  des  naturalistes.      Bw. 

FakrleatHm  da  saere  <le  betteraTC^  par  BI.  WLlEfHHLBM  (1). 

Les  essais  que  l'on  a  manques  ne  pouvant  senrir  de  preuve  contre  ceux  que  l'on 
réussit,  je  ne  crois  pas  que  l'on  soit  fondé  à  réfuter  les  résultats  que  j'ai  annoncés 
par  cette  considération  que  d'autres  personnes  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'ici 
à  les  obtenir.  M.  Maumené  ayant  même  fait  breveter  l'emploi  de  tous  les  oxydes, 

(1)  Je  reçois  de  M.  Kessier  cette  réclamation  au  sujet  de  Tanalyse  que  j*ai  donnée 
de  son  mémoire  sur  la  fabrication  du  sucre;  la  longueur  4e  cettç  note  m'oblige, 
d*acpord  avec  Tauieur,  d'employer  le  petjt  texte.  Bw. 
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on  aurait  po  dire  aussi,  que  le  sujet  était  épuisé  lorsque  M.  Rousseau  est  Tenu 
faire  connaître  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  le  peroxyde  de  fer  produi- 
sait certains  effets  particuliers  qui  bien  certainement  étaient  neufs,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  obtenu  d'emploi  dans  la  pratique,  etc.,  etc.  On  a  essayé  et  employé 
la  chaux,  le  noir  animal,  les  sulfites,  facide  carbonique^  longtemps  a?ant  qa  on 
ait  remarqué  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  action. 

Déplacement,  De  même  je  connais  parfaitement  et  j'ai  suivi  les  différents  ap- 
pareils industriels  à  l'aide  desquels  on  a  essayé  de  déplacer  par  de  l'eau  la  pulpe 
de  betterave  r&pée.  Parmi  ceux-ci  on  ne  doit  pas  confondre  ceux  qui  n'effectuaient 
en  réalité  qu'un  lavage  plus  ou  moins  méthodique,  tels  que  les  appareils  de  Pal- 
letan,  de  Schutzenbach,  etc.  Les  autres  n'ont  pas  réussi  à  cause  soit  de  leur  ma- 
nutention ou  de  l'irrégularité  de  leur  effet,  de  leur  complication  et  de  leur  prix. 
Ancun  en  réalité  n'a  présenté  les  conditions  que  doit  réunir  un  appareil  pratique 
«t  simple.  C'était  donc  à  la  pratique  à  juger  un  semblable  appareil,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  obtenu  cette  sanction  que  j'ai  présenté  la  description  de  mes  ap- 
pareils qui  depuis  sept  à  huit  ans  extraient  le  Jus  de  la  betterave  dans  les  distil- 
kaies  de  mon  système  dans  de  telles  conditions  que  l'on  en  retire  et  que  j'en  ai 
retiré  en  grand  trës-économiquemenrie  sucre.  Je  ne  les  propose  au  surplus,  pro- 
visoirement et  jusqu'à  ce  qu'une  longue  expérience  de  leur  emploi  ait  démontré 
qu'ils  sont  réellement  supérieurs  aux  presses,  qu'à  ceux  qui  voudront  extraire  le 
sacre  contenu  dans  la  betterave  simplement,  facilement  et  sans  frais. 

J'ai  réussi  surtout,  grâce  à  quelques  précautions  négligées  jusqu'ici,  à  savoir  : 
10  de  mélanger  la  pulpe  avec  une  certaine  dose  de  liquide  (jus  préalablement  ex* 
trait),  afin  de  la  rendre  plus  perméable;  2®  de  brasser  la  matière  et  de  lui  don- 
ner ainsi  de  l'homogénéité  ;  Z^  de  ne  procéder  au  déplacement  que  sur  une  couche 
peu  épaisse,  attendu  que  si  l'on  dépasse  10  ou  15  centimètres  de  hauteur  de  pulpe, 
le  tassement  de  celle-ci  et  l'oblitération  de  ses  pores  qui  en  est  la  conséquence 
étant  proportionnels  à  l'épaisseur  et  au  poids  de  sa  couche,  la  filtration  se  fait 
avec  effort  et  devient  inégale.  On  comprendra  parfaitement  en  effet  que  la  pulpe 
renfermant  toujours  quelques  morceaux  qui  créent  dans  sa  masse  des  canaux  où 
le  liquide  circule  avec  facilité,  celui-ci  passe  plus  vite  par  les  endroits  où  ils  se 
trouvent,  lorsqu'à  côté  la  pulpe  est  trop  serrée  pour  lui  permettre  de  s'y  mettre 
fBi  équilibre  de  densité.  11  va  sans  dire  que  je  conseille  le  mélange  à  la  pulpe  de 
corps  anti-septiques  comme  le  bisulfure  de  calcium,  le  sulfite  de  magnésie,  le 
tannin,  etc.,  quoique  j'aie  toujours  réussi  sans  leur  secours.  Je  n'entre  pas  dans 
les  détails  des  moyens  d'arrosage  régulier,  de  mélange  des  pulpes,  de  chargement 
des  appareils^  qui  bien  qu'ayant  une  grande  importance  ne  rentrent  pas  dans  le 
cadre  de  ce  recueil  plus  spécialement  chimique  que  mécanique. 

Magnésie.  Je  ne  connais  pour  ma  part  aucune  publication  qui  définisse  des 
conditions  dans  lesquelles  on  aurait  employé  la  magnésie  en  vue  de  la  défécation. 
En  général  on  a  bien  plutôt  essayé  les  oxydes  pour  la  décoloration  des  jus  défé- 
qua que  pour  leur  défécation.  Je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  établi  d'ailleurs  comme 
Je  l'ai  fait,  1»  que  la  magnésie  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans  le  jus  qu'elle 
défèque;  2o  qu'il  convient  de  l'employer  à  la  dose  de  1 1/2  %  ^^  moins  du  poids 
du  Jus4orsqu'elle  a  été  précipitée,  et  du  double  environ  lorsqu'elle  a  été  calcinée 
ou  revivifiée;  3»  que  l'on  retrouve  et  revivifie  la  magnésie  en  brûlant  les  écumes 
dans  les  gaz  d'un  foyer;  &<>  que  l'on  produit  le  même  effet  en  la  calcinant  en  vase 
clos  et  qu'alors  le  charbon  qui  s'y  trouve  mêlé  décolore  à  un  haut  degré  ;  5^  que 
la  magnésie  n'agit  bien  qu'au  voisinage  de  l'ébullition  et  par  l'agitation  ;  fi'*  qu'elle 
ne  remet  pas  en  dissolution,  comme  la  chaux  lorsqu'elle  est  en  excès  ou  en  long 
contact  avec  elles,  une  partie  des  substances  qu'elle  avait  séparées;  1^  qu'elle 
ne  décompose  nullement  le  sucre  interverti  et  n'engendre  pas  les  colorations  qui 
accompagnent  d'ordinaire  sa  destruction  par  la  chaux;  8o  qu'elle  laisse  filtrer  le 
jus  avec  la  plus  grande  facilité,  et  que  son  action  se  complétant  par  une  ébulli- 
tion  proloQ^,  il  est  bon  d'en  laisser  dans  le  jus  pendant  l'évaporation  ;  0<*  qu'elle 
met  cependant  un  peu  d'ammoniaque  en  liberté,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  at- 
tendu qu'elle  rend  le  jus  légèrement  alcalin  et  que  les  sels  ammoniacaux  neutres 
perdent  de  leur  base  ;  que  par  conséquent  son  effet  est  préférable  lorsqu'il  a  lieu 
en  présence  d'une  petite  quantité  de  sulfite,  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate  magné- 
sien; 10*»  que  l'on  se  soit  occupé  de  l'obtenir  économiquement  sous  là  forme  con- 
venable en  la  retirant  directement  de  l'eau  de  mer  additionnée  de  chaux  ou  des 
eaux-mères  des  salins,  en  sorte  que  que,  après  la  chaux,  elle  soit  l'oxyde  énergi- 
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qu«  dont  la  production  est  U  plus  économique  et  la  ploB  illimitée,  qa«  d«  pins  elle 
le  revivifie  presque  indéfiniment. 

Cependant  la  plupart  de  ces  faite  étaient  indispensables  à  eonnittre  avant  que 
Ton  pût  songer  à  en  tirer  parti.  Ce  parti  n'est  pas  moins  nouveau,  comme  on  va 
voir. 

La  magnésie  permet  pour  la  première  fois  de  traiter  d*emblée  le  Jus  comme  en 
raffinerie,  c'est-à-dire  sans  destruction  du  sucre  interverti,  d'arriver  ainsi  trbs- 
facilcment  h  livrer  du  sucre  blanc  et  bon  goût  après  une  première  et  unique  cris* 
tallisation.  Le  jus  de  betterave,  dépouillé  de  la  chlorophylle  et  des  matières  poé- 
tiques ou  albuminoides,  est  peu  coloré.  La  difficulté  consiste  à  le  déféquer  sans 
provoquer  dans  son  sein  les  destructions  qui  le  colorent;  caria  couleur  engen- 
drée par  la  chaux  ne  s'enlève  ensuite  qu'à  grand  renfort  de  noir  animal.  Or  la 
magnésie  déféquant  sans  destructions  accessoires,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  ex- 
cès, permettant  l'ébullition  indéfinie  avec  les  écumes  sans  (}u'elles  rentrent  en 
dissolution,  saturant  le  jus  jusqu'à  réaction  légèrement  aicalme,  etc.,  la  magné- 
sie répond  le  mieux  à  ce  desideratum. 

J'ajouterai  que  son  emploi  permet  de  travailler  la  betterave  un  ou  deux  mois 
de  plus,  et  qu'enfin  j'ai  fait  sans  noir  avec  elle  du  sucre  en  pain  direct  très-con- 
sommable le  20  avril  avec  un  rendement  de  5  1/2  à  6  %  en  grains. 

Quant  au  filtre  gras,  je  crois  peu  sérieux  de  m'opposer  des  antériorités  autres 
que  celles  que  j'ai  établies  moi-même  et  qui  industriellement  ne  pouvaient  avoir 
de  résultats  sérieux.  Entre  la  manière  dont  j'emploie  l'huile  et  ce  qu'on  avait  fait 
avant  moi,  il  y  a  la  distance  du  possible  à  l'impossible.  Le  mélange  de  l'huile  et 
du  noir  animal  dans  lequel  ni  l'un  ni  l'autre  n*agit  plus  bien  :  le  noir  parce  qu'il 
est  imbibé  et  gras,  l'huile  parce  qu'elle  est  entrée  dans  les  pores  d'un  Solide  dont 
les  cavités  ne  sont  pas  oblitérées  comme  celles  du  cook,  empêche  de  plus  la  revi?i- 
flcation  de  l'huile  par  les  acides;  c'est  donc  un  contre-sens.  Celui  de  l'argile  et 
de  l'huile  trouble  et  émulsionne  le  liquide  au  lieu  de  le  clarifier  et  de  le  filtrer; 
il  ne  permet  pas  la  revivification  indéfinie  parce  qu'il  s'embourbe  et  ne  la  per- 
met limitée  qu'avec  des  lavages  par  décantation,  fastidieux  de  temps  et  de  quan- 
tités d'eau. 

Enfin  on  ne  peut  songer  à  l'appliquer  aux  sirops  évaporés  qui  filtrent  mal,  et 
c'est  précisément  sur  ceux-ci  que  l'action  du  filtre  gras  est  la  plus  remarquable 
et  la  mieux  indiquée.  Jusqu'à  la  cuite  en  effet,  le  sirop  doit  rester  nettement  al- 
calin pour  prévenir  l'inversion  du  sucre;  mais  à  la  cuite  il  faut  enlever  toute  la 
chaux  dont  le  sucrate,  insoluble  au-dessus  de  IGOo^  colle  sur  les  serpentins,  enn 
pêche  1k  chaufi'age  et  l'ébullition.  Il  faut  l'enlever  aussi  pour  que  la  cristallisation 
soit  sèche  et  que  tout  le  sucre  prismatique  dégagé  de  sa  combinaison  avec  elle 
cristallise  facilement.  Or  l'acide  carbonique  ne  peut  plus  être  employé  ici,  et  ni 
lui  ni  le  noir  ne  peuvent  enlever  la  chaux  comme  le  filtre  gras,  qui  le  fait  à  tel 
point  que  les  papiers  réactifs  n'indiquent  plus  rien.  Enfin  il  est  un  mode  d'action 
que  l'huile  possède  sous  la  forme  du  filtre  gras  et  qu'elle  n'a  plus  aous  aucune 
autre  :  c'est  l'etfet  désinfectant.  En  absorbant  les  huiles  odorantes  le  filtre  gras 
ramène  à  un  goût  type  unique,  celui  du  sucre  cuit,  les  sirops  de  toutes  prove- 
nances (1). 

Ces  trois  moyens  sont  destinés  selon  moi  à  jouer  l'un  ou  l'autre,  isolément  ou 
simultanément,  un  rôle  dans  la  grande  industrie,  surtout  les  deux  derniers;  mais 
ils  permettent  désormais  dans  leur  ensemble  de  faire  du  sucre  direct  bon  goût 
dans  une  seule  opération,  en  quelque  sorte  brutale  et  sans  appareils. 

(1)  L'expérience  qui  fut  faite  dans  la  sucrerie  de  M.  Dujardin  a  montré  que  le 
sirop  passé  au  filtre  gras  se  cuit  dans  la  moitié  du  temps  ordinaire. 
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g^M  ^%o«ei«lHiétrl«  9  ewMmaaleailMi  «•  M.  OJAnsmi,  de  Toria. 

^^^ — ^leur  appelle  photergimëtre  un  instrument  qui  est  destiné  à 
Yti^^"^*^  ^^^^  précision  le  degré  d'intensité  de  l'action  chimique  de  la 
Idniière.  Voici  quelle  en  est  la  construction  :  on  prépare  du  papier 
positif  sur  des  bains  un  peu  concentrés  et  exactement  titrés,  soit  sur 
une  solution  de  sel  ammoniac  à  10  %,  soit  sur  une  solution  de  nitrate 
d'argent  à  30  %.  Puis  prenant  une  bande  de  ce  papier,  on  la  couvre 
d'un  carton  et  on  l'expose  progressivement  à  la  lumière  en  en  décou- 
vrant successivement  une  fraction  à  une  demi-minute  d'intervalle  Tune 
de  l'autre,  enfin  on  vire  et  on  fixe  ainsi  une  échelle  photergimétrique. 

Lorsqu'on  veut  faire  une  observation,  on  place  une  bande  de  papier 
positif  préparée  sur  des  bains  semblables  à  ceux  qui  ont  servi  à  pré- 
parer la  bande  type,  à  côté  de  l'échelle  :  on  porte  l'instrument  à  l'en- 
droit dont  on  veut  examiner  la  lumière  et  on  compte  cinq  minutes.  Au 
bout  de  ce  temps  le  papier  a  pris  une  teinte  qui  correspond  à  l'une  des 
20  graduations  de  l'échelle;  on  dit  alors  que  la  lumière  est  à  tel  ou  tel 
degré  de  son  photergimètre,  comme  on  dit  que  la  chaleur  est  à  tel  ou  tel 
degré  du  thermomètre. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  l'utilité  de  cet  instrument,  nous 
dirons  qu'il  arrive  souvent  aux  photographes  les  plus  expérimentés  de 
ne  pas  savoir  au  juste  le  temps  de  pose  à  employer  pour  des  temps  un 
peu  sombres,  où  la  lumière  est,  comme  ils  disent,  douteuse.  Or,  il 
leur  sera  facile^  en  comparant  les  indications  de  cet  instrument  deux 
on  trois  fois  avec  les  effets  de  leurs  objectifs,  d'avoir  ainsi  un  guide 
sûr  pour  toutes  les  circonstances. 

L'inventeur  de  cet  instrument  demande  que  l'échelle  photergimé-? 
trique  ^it  disposée  dans  un  portefeuille  de  façon  à  recevoir  des  bandes 
préparées  pour  les  expériences  ;  on  peut  avoir  en  provision  quelques- 
unes  de  ces  bandes  qui,  enfermées  dans  un  flacon,  peuvent  se  con- 
server longtemps  en  présence  du  chlorure  de  calcium.         (Inédite) 

•  

Trallement  <le«  résidas  photographiques,  par  BI.  Urilliam  EJIGIiAliP* 

M.  William  England  a  fait  à  la  Société  photographique  de  Londres 
une  intéressante  communication  sur  le  traitement  des  résidus  photo- 
graphiques. Je  ne  décrirai  pas  les  procédés  qu'il  récommande,  ils  sont 
connus  et  ont  d'ailleurs  été  eiposés  d'une  manière  trôs-complôte  dans 
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Dn  oavrage  spécial  (1).  Je  me  contenterai  de  les  mentionner  comme 
devant  donner  au  photographe  qui  traite  lui-même  ses  résidus,  les  ré- 
sultats les  plus  satisfaisants  :  le  nom  de  l'auteur  de  cette  coomiunica- 
tion  et  sa  longue  expérience  sont  de  sûrs  garants  de  succès. 

Les  matières  qui  sortent  d'un  laboratoire  photographique  pour  être 
soumises  au  traitement,  sont  de  quatre  sortes  : 

L'argent  qu'elles  contiennent  peut  être  précipité  à  l'état  de  chlo- 
rure. Telles  sont  les  eaux  de  lavage  des  positives. 

L'argent  ne  peut  pas  être  précipité  à  l'état  de  chlorure;  il  en  est 
ainsi  pour  les  vieux  bains  de  fixage,  de  virage,  bains  de  fer,  etc. 

Voilà  pour  les  liquides.  Restent  les  rognures  de  papiers  sensibilisés, 
les  filtres,  les  essuie-mains,  et  en  général  toutes  les  matières  qui  peu- 
vent se  réduire  en  cendres  :  elles  forment  la  troisième  série. 

Enfin  le  kaolin  qui  a  servi  à  purifier  les  bains  d'argent  constitue  la 
quatrième.  Ainsi  donc  l'on  a  : 

L  —  Liquide  dont  on  peut  retirer  du  cMorure  d'argent. 
Traitement  par  le  sel  commun  (chlorure  de  sodium). 

IL  —  Liquide  dont  on  ne  peut  pas  retirer  de  chlorure  d'argent. 
Traitement  par  le  foie  de  soufre  (pentasulfure  de  potassium). 

III.  —  Matières  qui  peuvent  être  réduites  en  cendres^ 
Elles  doivent  simplement  être  brûlées  à  l'air  libre. 

IV.  —  Kaolin. 

11  faut  chauffer  pendant  quelques  heures  en  contact  avec  son  poids 
d'acide  nitrique  à  25%  d'eau,  agiter  souvent,  verser  de  l'eau  après  ré- 
duction suffisante,  décanter,  renouveler  l'acide  nitrique,  et,  l'opération 
terminée,  on  a,  d'une  part,  un  liquide  dont  on  peut  retirer  du  chlorure 
d'argent,  et,  d'autre  part,  du  kaolin,  qui,  bien  lavé  et  débarrassé  de 
toute  trace  d'acide,  peut  servir  de  nouveau. 

Ceci  fait,  on  n'a  plus  que  trois  substances  dont  il  s*agit  de  retirer  le 
métal.  Ce  sont  : 

1*»  Des  cendres  argenlifèrey  2*  du  chlorure  d'argent;  3<»  du  sulfure 
d'or  et  d'argent. 

L  —  Cendres  argentifères. 
En  les  mettant  mélangées  avec  leur  poids  de  carbonate  de  soude  et 

(1)  Chimie  photographigue^  par  MM.  Barreswil  et  Davanne. 
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moitié  de  carbonate  de  potasse,  dans  un  creuset  que  l'on  porte  au 
rouge,  on  obtient  50  à  60  7o  d'argent  métallique. 

II.  —  Chlorure  émargent. 

On  projette  dans  un  creuset  porté  au  rouge  le  mélange  suivant  : 
chlorure  d'argent,  2  parties;  —  carbonate  de  soude,  i;  —  carbonate 
de  potasse,  * .  —  On  doit  trouver  75  %  de  métal. 

III,  —  Sulfure  d^or  et  d'argeni. 

On  projette  par  petites  quantités  dans  un  creuset  porté  au  rouge  un 
mélange  de  sulfure  avec  son  poids  de  salpêtre;  lorsque  le  creuset  est 
plein,  on  le  ferme  et  on  le  couvre  de  charbon.  Toutes  les  demi-heures 
on  découvre,  on  enlève  une  partie  du  fondant  qui  surnage,  et  on  le 
remplace  par  une  nouvelle  quantité  de  mélange.  Enfin  on  enlève  le 
plus  possible  du  fondant,  on  ajoute  un  peu  de  salpêtre  et  de  carbonate 
de  soude,  et  on  continue  le  feu  pendant  deux  heures. 

Au  fond  du  creuset  se  trouve  un  alliage  d'or  et  d'argent;  au  moyen 
de  l'acide  nitrique,  on  sépare  facilement  ces  deux  métaux.        L.  T. 

Impremiteii  pliotosi*Al^lif4tie  Mur  Virim. 

Si  l'on  devait  en  croire  une  correspondance  anglaise,  reproduite 
dans  le  Moniteur  de  la  photographie,  on  pourrait,  à  l'aide  du  micros- 
cope,  voir  dans  Pépreuve  prise  des  yeux  d'un  cadavre  (si  la  mort  a  été  * 
subite  et  si  elle  date  seulement  de  24  heures  au  plus)  l'image  du  der- 
nier objet  dont  ces  yeujc  ont  été  frappés.  Dans  une  circonstance  ré- 
cente, M.  Warner,  photographe  à  Ross,  aurait  fait  part  au  chef  de  la 
police  dé  Londres  de  ce  phénomène,  constaté  par  lui  pour  la  première 
fois  il  y  a  quatre  ans.  L.  T. 


APPUGATIONS  A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES, 

DES  COULEURS,  ETC. 

Mêle  MU*  le  traitement  de  la  eryollthe  par  la  «onde  eaiMtiqae  et  la 

c  Tapeur  d'eau,  par  BI.  L.  SCHIJCII  (!}. 

La.cryolithe  réduite  en  poudre  impalpable  est  soluble  dans  une  dis- 
solution faible  et  bouillante  de  soude  caustique.  Lorsqu'on  fait  passer 

(1)  Âtmaien  der  Chemie  und  Pharmacie^  t«  cuvI)  p.  108. 
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par  la  dissolution  un  courant  d'acide  carbonique,  le  précipité  qui  œ 
forme  a  la  composition  de  la  cryolithe. 

En  faisant  bouillir  la  cryolilhe  dans  un  grand  excès  de  soude  caus- 
tique concentrée,  il  se  forme  une  dissolution  aluminique  en  môme  temps 
que  dû  fluorure  de  sodium,  presque  insoluble  dans  la  soude  Caustique, 
qui  se  dépose  en  croûtes  cristallines  avec  de  la  cryolithe  non  attaquée. 

On  décante  la  dissolution  et  on  redissotit  là  masse  cristalline  dans 
l'eau  bouillante  qui  abandonne  le  fluorure  alcalin  sous  forme  de  cris- 
taux agglomérés.  Par  la  cristallisation  lente  ce  sel  forme  des  cubes, 
tandis  qu'en  présence  d'un  excès  de  carbonate  de  soude  il  cristallise 
en  octaèdres.  Si  la  dissolution  retient  un  peu  d'alumine,  on  précipite 
ce  corps  par  le  silicate  de  soude. 

Eh  faisant  passer  de  la  vapeur  d'eau  sur  la  cryolithe  portée  au  rouge 
blanc  dans  un  vase  de  platine,  tout  le  fluor  ainsi  que  le  fluorure  de 

■  ■  ■  ^ 

sodium  disparaissent^  et  il  reste  de  l'alumine  pure  à  l'état  de  paillettes 
cristallines  d'une  blancheur  éclatante.  A.  S.  K. 

•teerratloiui  sur  la  i^réparatfon  <lii  ehlorare  de  eltaiix, 

par  BI.  €.  gICBADEB  (1). 

11  arrive  quelquefois  que  le  chlorure  de  chaux  ne  se  conserve  pas  et 
que  son  titre  s'abaisse  rapidement.  M.  Hofmanti,  de  Londres,  a  vu  un 
flacon  de  chlorure  de  chaux,  qui  se  trouvait  dans  son  laboratoire,  faire 
explosion  subitement,  et  de  pareils  accidents  (Gay-Lussac  en  a  cité)  se 
sont  produits  déjà  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  lorsque  le 
chlorure  de  chaux  n'avait  pas  été  préparé  dans  les  conditions  conve- 
nables. 

L'auteur  résume  ainsi  qu'il  suit  les  conditions  nécessaires  à  l'obten- 
tion d'un  produit  de  bonne  qualité  et  conservant  son  titre  pendant  long- 
temps : 

i^  La  chaux  employée  doit  être  exempte  de  fer  et  d'aluminium. 
L'hydrate  de  calcium  peut  contenir  sans  inconvénient  de  6  à  12  % 
d'hûmiditëé 

2^  Le  chlore  ne  doit  arriver  qûô  peu  à  peu  sur  l'hydrate  de  calcium. 
Si  l'on  néglige  cette  précaution,  l'absorption  du  gaz  est  assez  violente 
pour  qu'il  se  produise  une  élévation  dô  température  considéHble  et 
qu'il  se  forme  du  chlorate  de  calcium. 

3"  Lorsque  l'hydrate  a  été  sursaturé  de  chlore,  le  chlorure  obtemi  se 
décompose  promptement,il  faut  donc  employer  des  proportions  exaetes 

(1)  Polyiechnisches  Centrdblûft^  18^8^  p»  461« 
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d'hydrate  et  d'acide  chlorbydrique,  déterminées  par  la  pratique  ;  ces 
pfôporiiotis  varient  naturellement  avec  la  force  de  l'acide  chorhydrique 
et  la  pureté  du  manganèse. 

4*^  A  mesure  de  l'absorptloa  du  chlore,  l'affinité  de  Thydrate  pour 
ce  corps  diminue;  le  chlorure  de  chaux  achevé  contient  donc  ua  a{« 
ces  d*hydrate  de  calcium,  et  les  appareils  doivent  conserver  au  momeiit 
de  l'achèvement  de  Topération  du  chlore  libre  à  l'état  gazeux. 

5°  En  tenant  compte  de  ces  observations,  on  arrive  à  avoir  un  prp^ 
duit  contenant  de  33  à  35  %  ^^  chlore  décolorant  et  qui  ne  perd  qa« 
3  à  4  %  de  son  titre  pendant  l'espace  d'une  année.  A.  S.  K. 

Sur  le«  ilifrérentes  espèces  d'aalline»  dit  «•mnieip«9« 
par  M.  A.  1¥.  UBWJUL/kmX  (!}• 

Les  recherche^  de  Fauteur  sur  les  deux  phénylène-diamfues  fsomé- 
ri^ues  (€r*H*/H*N2  lui  ont  suggéré  l'idée  de  chercher  les  deuï  moûà* 
tnioes  analogues  de  la  série  phénylique.  C'est  dant  ce  but,  dit<*it,  qu'il 
s^ést  occupé  à  comparer  des  échantillons  d'aniline  obtenus  paf  diffé» 
rents  procédés.  Les  résultats  remarquables  auxquels  est  arrivé  l'auteur 
sont  dignes  de  fixer  l'attention  des  chimistes. 

L'anihne  provenant  de  la  distillation  de  l'Indigô  avec  la  pûtisse  bout 
à  {%%"*  et  possède  les  caractères  généralement  attribués  à  Tanilitie.  Ce* 
pendant  cette  aniline,  soumise  à  l'action  du  nitrate  mercurique,  du 
chlorure  stannique  ou  de  l'acide  arsénique,  ne  fournit  pas  le  rougft 
d'aniline. 

L'aniline  provenant  de  la  benzine  obtenue  par  la  distillation  de  Pa» 
cide  benzoïque  avec  de  la  chaux  bout  à  182^  et  ne  se  transforme  p&s 
non  plus  en  rouge  d'aniline. 

L'aniline  obtenue  au  moyen  de  la  benzine  pure  dérivée  du  gottdrôtli 
de  houille  bout  également  à  183°.  Soumise  aux  agents  d'oxjdatioâ, 
elle  refuse  également  de  se  transformer  en  rouge  d'aniline. 

Ce  fait  était  connu  de  certains  fabricants.  Ainsi  M.  NicholsOn  a  en«* 
voyé  à  l'auteur  quelques  litres  d'aniline  absolument  pure  bouillant  à 
{%Vy  provenant  de  la  benzine  de  houille  et  parfaitement  incapable  de 
rournir,  par  les  réactions  ordinaires,  le  rouge  d'aniline. 

L'auteur  conclut  de  ces  recherches  qu'il  y  a  dans  l'aniline  commer- 
ciale une  base  autre  que  l'aniline  normale  et  dont  la  coopération  est 
indispensable  à  la  production  du  rouge.  A.  S.  K« 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  ï.  ivi,  p.  1033.  Juin  18M. 
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•te«erva«lMui  imr  le  même  mniei^  par  BI.  A.  MUElTBEB-KmmnnBm. 

Lorsqu'on  prépare  le  violet  d'aniline  au  moyen  d'un  sel  d'aniline 
et  du  chlorure  de  chaux,  on  remarque  de  grandes  différences  dans  les 
rendements  en  matière  colorante  suivant  la  qualité  de  Faniline  em« 
ployée.  Ces  différences  peuvent  varier  dans  des  limites  très-étendues. 
J'ai  observé  à  différentes  reprises  que  des  points  d'ébullition  identi- 
ques ne  correspondent  pas  à  des  anilines  identiques.  Outre  les  variations 
observées  dans  le  rendement,  on  en  remarque  encore  dans  les  nuances 
obtenues  qui  sont  ou  plus  rosées  ou  plus  bleuetées;  cette  observation 
semble  donc  indiquer  que  l'aniline  commerciale  n'est  pas  toujours  de 
la  phénylamine  proprement  dite,  et  qu'elle  est  souvent  mélangée  d'autres 
composés  ayant  certains  caractères  communs  avec  la  phénylamine. 

S'il  est  reconnu  que  l'aniline  commerciale  ne  contient  pas  de  phé^ 
nyiamine,  il  en  résulte  que  par  la  réduction  de  la  nitrobenzine  on 
n'obtient  qu'un  corps  isomère  de  celle-ci.  Cette  idée,  du  reste,  a  déjà 
été  émise  par  M.  Griess  dans  son  mémoire  :  Sur  une  nouvelle  classe  de 
combinaisons  organiques  (i). 

J'y  ajouterai  l'observation  suivante  : 

M.  Mendius  a  montré  (2)  qu'en  traitant  le  cyanuise  de  phényle  par 
l'hydrogène  naissant,  on  obtient  une  base  ayant  la  composition  centé- 
simale ^^H^N  de  la  toluidine,  mais  différant  de  celle-ci  extraite  de  la 
houille  par  certains  caractères,  et  entre  autres  par  l'absence  de  colo- 
ration lorsqu'on  la  traite  par  le  chlorure  de  chaux.  Or  dans  les  mômes 
circonstances  le  cyanure  d'éthyle  se  transforme  en  propylamine^  l'a- 
cide cyanhydrique  en  méthylamine,  le  cyanure  de  méthyle  en  méthyl- 
amine.  La  propylamine,  la  méthylamine  et  l'éthylamine  ainsi  obtenues 
sont  identiques  avec  les  bases  connues  sous  ces  différents  noms;  il  est 
donc  probable,  par  analogie^  que  le  produit  obtenu  au  moyen  du  cya- 
nure de  phényle  est  la  véritable  toluylamine^  et  que  par  conséquent, 
en  réduisant  le  nitrotoluène  par  l'acide  acétique  et  le  fer  on  n'obtient 
qu'un  produit  isomère  de  la  toluylamine  (toluidine);  la  nitrobenzine 
traitée  de  la  môme  manière  ne  doit  donc  aussi  produire  qu'un  isomère 
de  la  phénylamine. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  gxxi,  p.  258.  Mars  1862.  On  lit  à 
la  page  258  la  note  suivante  :  «  Jusqu'à  présent  on  a  regardé  raniline  comme 

identique  avec  la  phénylamine*^  Hsj^*  ^^^^^  manière  de  voir  est  erronée;  Je 

me  suis  assuré  que  le  chlorure  correspondant  à  Tacide  phénique,  traité  par  l'am- 
moniaque, fournit  un  composé  bien  différent  de  Taniline  ordinabre.  » 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^t,  xlv,  p.  jL48.  Février  1863. 
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K«le  relatlTe  à  la  préparation  de  la  mtrobaiixliie  et  à  «on  emplo 

dan»  la  parfomerle^  par  BI.  H.  ▼•HI4  (l). 

Lorsqu'on  distille  la  nitrobenzine  obtenue  par  Taction  de  l'acide 
aiotique  fumant  sur  la  benzine,  les  premiers  produits  de  la  distillation 
ont  une  odeur  désagréable  qui  empêche  de  les  employer  pour  la  par- 
fumerie» 

La  mauvaise  odeur  est  due  à  la  présence  d'un  corps  sulfuré  prove- 
venant  de  la  benzine.  Il  faut  donc  débarrasser  la  benzine  de  ce  com- 
posé avant  de  la  traiter  par  l'acide  azotique.  Pour  arriver  à  ce  but, 
l'auteur  opère  comme  suit  : 

On  distille  la  benzine  jusqu'à  ce  que  la  température  de  l'ébullitioa 
dépasse  82  à  83^  centig.  ;  le  produit  restant  dans  l'alambic  est  à  peu 
près  exempt  de  soufre.  On  le  traite  par  l'acide  azotique  et  on  distille 
la  nitrobenzine  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  après  l'avoir  lavée 
avec  de  la  soude;  les  premiers  produits  de  la  distillation  ne  contien- 
nent plus  que  des  traces  de  soufre. 

Afin  d'éviter  les  pertes  provenant  de  la  dissolution  de  la  nitroben- 
zine dans  l'eau,  l'appareil  est  disposé  de  manière  à  faire  refluer  vers 
le  générateur  de  vapeur  l'eau  condensée;  on  peut  ainsi,  avec  une  fort 
petite  quantité  d'eau,  distiller  de  grandes  masses  de  nitrobenzine.  Avec 
100  parties  d'eau  employées  à  l'état  de  vapeur  sous  la  pression  d'une 
atmosphère,  on  peut  entraîner  16178  parties  de  nitrobenzine.  L'eau 
retient  en  dissolution  0,183  %  ^^  ^^  nitrobenzine;  le  sel  marin  l'en 
précipite  complètement  ;  mais  ce  traitement  devient  inutile  du  mo- 
ment où  le  générateur  de  vapeur  est  alimenté  avec  l'eau  de  conden- 
sation. Cet  appareil  convient  très-bien  aussi  à  la  distillation  de  l'ani- 
line. A.  S.  K. 

Préparation  lada«trlelle  de  ranlllne,  par  BI.  B.  WBEM  (2). 

,  L'aniline  employée  pour  la  préparation  des  matières  colorantes  est 
préparée  généralement  par  la  réduction  de  la  nitrobenzine  ;  elle  est 
contenue^  en  petites  quantités,  et  toute  formée  dans  certains  goudrons; 
mais  les  frais  d'extraction  sont  trop  coûteux  depuis  que  ce  produit  est 
livré  au  commerce  au  prix  de  10  à  12  fr.  le  kilogramme,  et  on  a  été 
obligé  d'y  renoncer. 

On  peut  réduire  la  nitrobenzine  soit  par  le  sulfhydrate  d'ammonia- 

(1)  Polytechnisches  Centralhîati^  1863,  p.  67/i(. 
(3)  PolyUchnitches  CentralUatt^  1863,  p.  624* 
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que,  soit  par  le  fer  et  l'acide  acétique,  soit  par  le  zinc  et  Tacide  chior* 
hydrique.  M.  Woehler  prépare  ce  corps  en  traitant  là  nilroljenzîne  par 
l'arsénite  de  potassium. 

D*après  Fauteur,  cette  dernière  méthode  est  plus  pratique  et  plus 
avantageuse  que  les  précédentes  (?);  il  donne  la  préférence  au  procédé 
suivant  qu'il  a  été  à  mâme,  dit-il,  d'expérimenter  sur  une  grande 
échelle. 

On  Introduit  dans  un  appareil  distillatoire  une  dissolution  coneen^ 
trée  d'hydrate  de  potassium  ou  de  sodium,  de  la  glycose  et  de  la  nitrO' 
benzine.  Au  bout  de  peu  d'instants  la  masse  s'échauffe  sensiblement  et 
des  vapeurs  d'aniline  et  de  nitrobenzine  se  dégagent.  Lorsque  la  réac* 
tion  s'est  un  peu  calmée,  on  fait  passer  dans  le  mélange  de  la  vapeur 
é'eau  qui  entraîne  toute  l'aniline  formée.  Le  produit  de  la  distillation 
est  versé  une  seconde  fois  dans  Talàmbic  et  redistillé  au  moyen  d'an 
jet  de  vapeur.  Gomme  l'eau  retient  une  certaine  quantité  d'aniline  en 
dissolution,  on  y  ajoute,  pour  éviter  toute  pet  te,  du  sel  de  cuisine  on 
du  sulfate'  de  sodium,  sels  qui  précipitent  l'alcaloïde. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  de  la  vapeur  id'eau  surchauffée  j  un 
Jet  de  vapeur  sous  la  pression  de  i  atmosphère  i/2  est  plus  que  snffi« 
feftnt  pour  entraîner  toute  l'aniline. 

L'auteur  a  tenté  de  remplacer  la  glycose  par  du  sucre  de  canne  $  U 
réduction  a  lieu  comme  dans  le  premier  cas,*miais  le  rendement  en 
aniline  est  inférieur.  A.  S.  K. 

Emploi  de  la  parallliie  tioiir  rendre  Impennéakle  de«  tlMraw^ 

par  M*  ë.  glTEMHOIJSP  (1). 

M.  Stenhouse  (iPatente  anglaise  du  21  janvier  1862),  pour  rendre  dès 
tissus  moins  pénétrables  à  l'air  et  à  Feau  et  pour  protéger  des  surface 
métalliques,  conseille  l'emploi  de  la  paraffine,  soit  fondue,  soit  préa- 
lablement dissoute  dans  des  essences,  huiles  minérales  ou  dans  du  bi- 
sulfure de  carbone. 

Le  mode  d'application  diffère  suivant  le  but  qu'on  veut  atteindre. 
Pour  rendre  imperméables  du  drap  ou  d'antres  tissus,  on  les  étend 
«ur  une  surface  métallique  bien  plane,  le  revers  en  dessus,  et  l'on 
ebauffe  la  plaque  à  55»-i20°  centigrades  au  moyen  de  la  vapeur.  Dès 

• 

que  le  tissu  a  pris  la  température  convenable,  on  frotte  le  revers  avec 
un  bloc  assez  volumineux  de  paraffine  solide,  et  on  prend  soin  de 
distribuer  cette  dernière  aussi  uniformément  que  possible.  Pour  faire 

(1)  Chemical  News,  Mai  1863,  p.  1230.  , 
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pénétrer  ensuite  la  paraffine  dans  la  substance  môme  des  fibres  et  en 
impri^gner  la  masse  totale  du  tissu,  on  repasse  C0  dernier  avec  un  fer 
chaud  ou,  ce  qui  est  plus  manufacturier,  on  fait  passer  le  tissu  entre 
deux  cylindres  métaliiques  chauffés  à  la  vapeur  et  serrés  Tun  contre 
l'autre.  On  n'a  plus  qu'à  laisser  refroidir,  et  Topéralion  est  achevée. 

Suivant  la  quantité  de  paraffine  employée,  on  peut  ainsi  produire 
tous  les  degrés  d'imperméabilité.  L'application  d'une  quantité  miniine 
de  paraffine  parait  donner  au  tissu  la  propriété  de  ne  pas  absorber 
aisément  l'humidité  ;  une  quantité  plus  considérable  de  paraffine  obli- 
tère jusqu'à  un.  certain  point  les  pores  du  drap  et  le  rend  tout  à  fait 
imperméable  à  Teau  et  à  la  pluie,  sans  qu'il  cesse  d'être  perméable  à 
l'air  et  à  la  transpiration  cutanée. 

Un  procédé  semblable  est  employé  pour  le  traitement  du  cuir,  des 
fourrures,  du  feutre,  de  la  soie  et  du  calicot. 

Vernis  de  paraffine.  Pour  protéger  les  surfaces  métalliques^  les  do« 
rures,  argentures,  soit  vraies;  soit  factices,  le  bronze  en  poudre,  le  din- 
quant,  les  feuilles  minces  d'étain,  on  emploie  la  paraffine  en  solution 
et  on  l'applique  au  pinceau.  Ë.  K. 

Péieraunailoii  do  la  rlelieMe  da  ehloraia  de  paiMWlVMi^ 

par  M.  P.  SEglTniI  (1). 

D'après  l'auteur,  l'hydrogène  naissant  transforme  promptement  Ta- 
cide  chlorique  étendu  en  acide  chlorhydrique;  il  a  basé  sur  cette  pro- 
priété le  procédé  d'essai  suivant. 

Après  s'être  assuré  de  l'absence  d'oxyde  métallique,  de  terres  alca- 
lines et  de  sodium  dans  le  chlorate  soumis  à  l'essai^  on  en  dissout 
(y«»,l  dans  une  petite  quantité  d'eau  en  y  ajoutant  de  l'acide  sul- 
fbrique  étendu  et  une  lame  de  zjnc.  Au  bout  d'une  demi-heure  on  re- 
tire de  la  liqueur  le  zinc  non  dissous;  on  précipite  l'acide  sulfurique 
par  l'azotate  de  barium,  le  zinc  et  l'excès  de  barium  par  le  carbonate 
de  sodium.  Dans  la  dissolution  filtrée,  on  dose  l'acide  chlorhydrique  au 
moyen  de  l'azotate  d'argent,  dont  chaque  centimètre  cube  correspond  à 
1  milligramme  de  chlorate  de  potassium  (ic^',387  d'azotate  d'argent 
dans  i  litre). 

Si  le  chlorate  contient  du  chlorure,  l'auteur  précipite  d'abord  le 
chlore  par  l'azotate  d'argent,  filtre  et  fait  passer  dans  la  dissolution  un 
courant  d'acide  sulfhydrique.  La  liqueur  séparée  du  sulfure  d'argent 
est  traitée  par  le  zinc  comme  ci-dessus.  A,  S.  K* 


(1)  MeiUchrift  fur  nmlytische  Ckmmé  de  SMséaiofl,  ia<S,  ^  ««• 
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APPUGATIONS  A  LA  GfiRAMIQUB. 

0«r  la  teliriealloii  de«  produit*  rétrmeimirem  (l), 
rèsvDié  par  M.  SCIHEIJmER-lUBSTIilîR. 

Trois  points  principaux  sont  à  examiner  dans  la  fabrication  des  pro- 
duits réfractaires  :  1°  La  qualité  des  matières  premières  et  les  propor- 
tions dans  lesquelles  elles  doivent  entrer  dans  la  composition  ;  %"  les 
conditions  de  fabrication  des  pâtes  céramiques  ;  3«  les  différentes  mé- 
thodes employées  dans  les  usines. 

La  composition  Tarie  suivant  les  qualités  que  doivent  avoir  les  pro- 
duits. Tous  les  produits  réfractaires  doivent  supporter  sans  se  ramollir 
Faction  d*un  feu  violent  et  soutenu  ;  mais  si  des  creusets  sont  destinés 
à  la  fusion  des  métaux,  il  est  indispensable  qu'ils  puissent  résister  à  des 
changements  subits  de  chaleur  et  à  l'action  corrosive  des  métaux  qu'ils 
dojvent  contenir. 

L*infusibilité  dépend  de  la  nature  des  principes  constituants  de  la 
pâte.  En  effet,  tous  les  silicates  simples  de  l'aluminium  sont  très-ré- 
fractaires,  tandis  que  les  silicates  doubles  d'aluminium  et  de  calcium^ 
ou  de  magnésium,  etc.,  fondent  aisément.  On  ne  devrait  donc  faire 
entrer  dans  la  composition  des  argiles  réfractaires  que  des  silicates 
d'alumine  purs.  Cependant  quelques  centièmes  de  fer  n'altèrent  pas 
profondément  la  qualité  des  silicates  d'alumine;  la  contenance  en  î&c 
peut  aller  jusqu'à  4  %  sans  que  les  qualités  réfractaires  des  produits 
diminuent  sensiblement. 

Pour  résister  à  l'action  des  fondants  alcalins  ou  autres  (comme,  par 
exemple,  dans  les  fours  à  réverbère  employés  pour  la  préparation  de 
la  soude  par  le  procédé  Leblanc),  le  silicium  et  l'aluminium  doivent 
se  trouver  dans  certaines  proportions.  '  Les  matières  alcalines,  les  fon- 
dants, attaquent  très-facilement  la  silice  et  se  combinent,  mais  moins 
facilement,  avec  l'alumine;  il  en  résulte  que  toute  pâte  renfermant  du 
silicium  en  excès  ou  bien  de  grandes  quantités  d'aluminium  en  excès, 
est  impropre  à  résister  à  l'action  des  fondants.  Cette  condition  est 
d'une  importance  extrême  pour  les  verreries  ;  la  bonne  composition 
de  la  pâte  réfractaire  est  la  condition  essentielle  de  la  prospérité  de 
ces  établissements. 

(1)  Extraits  d'un  cours  de  M.  Cbandellon  à  Liège.  —  M.  Mène,  Mémoire  sur 
les  briques  réfractaires  employées  en  Alsace.  —  Bulletin  de  la  Société  indus* 
trielle  de  Mulhouse.  Mars  et  avril  1863,  p.  114, 120  et  lli5.  —  Polytechnischès 
Journal  de  Oingler,  t.  iv,  v,  xiv,  xxiv,  xLViu,  lvi,  lviii.  —  Poogendorff*s  Anna" 
len^  T.  xixv^.  388  et  5â7.  —  Berthier,  Essais  par  la  voie  sèchent  t.  i,  p.  40. 
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Les  creusets  en  terre  de  Hesse  sont  parfaitement  réfractaires  ;  mais 

ils  sont  attaqués  immédiatement  par  le  verre  ou  la  litharge,  parce 

qu'ils  contiennent  une  forte  i^'oportion  de  silice.  Leur  composition  est 

la  suivante  : 

Silice  71 

Alumine  25 

Oxyde  ferrique  4 

100  • 

L'expérience  a  indiqué  que  le  silicate  d'aluminium  qui  i^ésiste  le 

mieux  à  l'action  de  la  chaleur  et  des  fondants  est  celui  qui  contient 

en  centièmes  : 

63,84  d'acide  silicique> 
36,16  d'alumine. 

100,00 

Nous  avons  vu  récenmient  (i)^  par  les  expériences  de  M.  C.  Bischof, 
que  les  silicates  d'aluminium*  deviennent  de  plus  en  plus  réfractaires 
à.mesurc  que  la  proportion  de  silicium  diminue.  Le  silicate  indiqué 
d-dessus  contient  le  maximum  d'aluminium  pour  résister  encore 
à  l'action  des  fondants.  Il  convient  parfaitement  pour  la  confection  des 
creusets  destinés  à  la  fusion  du  verre.  La  formule  de  ce  silicate  est  la 
suivante  :  AI2033Si02. 

SA  l'argile  plastique  contient  les  proportions  indiquées  de  silicium  et 
d'aluminium,  il  ne  faut  rien  y  ajouter;  dans  le  cas  contraire,  on  y  mé- 
lange ordinairement  du  sable  en  quantités  convenables  pour  ramener 
le  produit  à  la  composition  ci-dessus. 

En  Bobéme,  on  se  sert  d'une  argile  qui  vient  de  Moravie  et  qui  con- 
tient : 

Silice  45,8 

Alumine  40,4 

Eau  13,8 

100,0 

composition  qui  correspond  à  la  formule  :  ' 

[2A1203,Si02]  -f-  HO. 

On  ajoute  à  cette  argile  du  quartz  en  poudre  dans  les  proportions  in- 
diquées; un  fragment  du  mélange  a  donné  à  l'analyse 

Sne  .  JSj_AW,3SiO« 

100 
(1)  RfpêrMn  de  Chima^itguéey  1868,  p.  185. 


266  APPÏ^ÏCATÏONS  A  LA  CÉRAMIQUE, 

La  résistance  aux  changements  brusques  de  température  dépend  de 
la  texture  de  la  pâte  :  une  pâte  tendre  et  friable,  une  texture  grossièrii. 
et  poreuse  résiste  bien  au  feu»  tandis  qu'une  pâte  à  texture  serrée  et 
compacte  se  brise  par  l'action  de  la  chaleur  "vive  et  inégaleoient  aJH. 
pliquée. 

On  donne  aux  produits  cette  propriété  en  ajoutant  à  la  pâte  des  ma- 
tières nommées  matières  dégraissantes,  en  grains  plus  ou  moins  gros 
qui  s'opposent  à  la  propagation  des  fissures;  ces  matières  dégraissantes 
sont  choisies  de  manière  à  ramener  le  mélange  à  la  composition  chi- 
mique convenable. 

Pour  réussir  dans  la  fabrication  môme,  il  faut  satisfaire  dans  le  fa- 
çonnement de  la  pâte  à  certaines  conditions  :  la  pâte  doit  être  plas- 
tique, c'est-à-dire  qu'elle  doit  pouvoir  prendre  toutes  les  formes, 
s'aplatir  sans  se  gercer,  s'allonger  en  cylindres  sans  se  rompre. 

Une  plasticité  insuffisante  donne  un  façonnage  coûteux  ;  mais  il  ne 
£aut  cependant  pas  que  les  pâtes  soient  trop  plastiques  ;  dans  ce  cas 
elles  retiennent  l'eau  avec  force,  se  dessèchent  lentement  et  difficile 
ment  ;  elles  ont  un  retrait  considérable  par  suite  de  la  dessiccation  oo 
de  la  fusion;  on  est  donc  forcé  de  diminuer  la  plasticité  par  i^ntrodac- 
tion  des  matières  dégraissantes. 

La  plasticité  de  la  pâte  dépend  de  celle  de  l'argile  qui,  selon  certains 
auteurs,  est  attribuée  à  l'alumine.  D'après  M.  le  professeur  (llhandellon, 
elle  dépend  du  mouvement  moléculaire  des  corps,  qu'elle  que  soit  sa 
nature,  ainsi  que  de  ses  éléments.  En  effet,  on  trouve  deux  «spèces 
d'argiles  réfractaires  ayant  la  mOme  composition  chimique,  provenant 
l'une  du  terraiti  crétacé,  et  l'autre  du  terrain  houiller;  cependant  les 
premières  sont  très- plastiques,  et  les  secondes  si  peu  qu'elles  passent 
pour  du  schiste. 

Il  suit  de  là  que  l'analyse  chimique  ne  peut  pas  indiquer  la  plas- 
ticité et  que  les  prétendus  secrets  n'ont  d'importance  que  pour  \^ 
localité  où  ils  sont  mis  en  œuvre.  Il  faudrait,  pour  faire  des  comparai- 
sons, pouvoir  mesurer  la  plasticité  et  la  comparer  ainsi  d'un  établisse- 
ment à  un  autre  ;  mais  on  est  dans  une  complète  ignorance  à  cet 
égard  et  on  en  est  réduit  aux  essais. 

On  emploie  généralement  comme  matières  dégraissantes  le  sabk 
quartzeux,  le  ciment,  le  graphite,  le  coke  pulvérisé;  le  choix  du  ci. 
ment  dépend  du  but  et  de  l'usage  de  l'objet.  Le  coke  et  le  graphile 
servent  à  la  fabrication  des  briques  et  creusets  pour  la  fonte  des  mé- 
taux; on  s'en  est  bieii  trouvé  dans  les  fonderies  de  canons;  le  coke 
qui  doit  provenir  d'une  houille  pure  décompose  l'oxjde  i^éUUif[lia  ipi 
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8é  forme  et  diminue,  par  conséquent,  Taction  corrosive  ;  on  ne  peut 
pas  employer  le  coke  dans  la  fusion  des  substances  sur  lesquelles  il 
exerce  une  action  chimique.  Le  sable  ne  doit  pas  être  ajouté  comme 
matière  dégraissante  à  des  argiles  qui,  par  leur  composition  môme, 
résistent  à  l'action  des  fondants;  dans  ce  cas,  il  faut  employer  de  l'ar- 
gile de  môme  nature  cuite  et  réduite  en  poudre  grossière;  cette  argile 
prend  alors  le  nom  de  ciment  ;  Targile  alumineuse  peut  recevoir  du 
sable  pour  acquérir  les  proportions  chimiques  convenables. 

Le  ciment  est  introduit  dans  la  pâte  en  fragments  plus  on  moins 
grands  :  la  forme  et  la  grosseur  de  ces  fï'agments  est  importante  ;  plus 
les  grains  sont  gros  et  plus  Teau  s'échappe  facilement,  mais  aussi  plus 
la  matière  est  poreuse;  pour  les  briques,  on  se  sert  de  ciment  grossier; 
pour  les  creusets  de  verreries,  de  ciment  fin  ;  pour  les  bauts-four- 
neaux,  le  ciment  doit  être  gros,  car  les  briques  ont  des  dimensions 
telles,  que  si  la  porosité  n'était  pas  grande,  on  ne  pourrait  en  expulser 
l'eau  ;  en  employant  pour  les  creusets  de  fusion  du  verre,  du  ciment 
en  gros  fragments,  les  matières  en  fusion  pénétreraient  dans  les  pores 
et  la  eory)sion  deviendrait  plus  facile. 

La  solidité  des  produits  réfractaires  exige  une  homogénéité  complète 
dans  la  pâte  et  des  «oins  multipliés  dans  le  façonnage,  la  dessiccation 
et  dans  la  cuisson  des  pièces. 

Les  pâtes  céramiques  éprouvent  par  la  dessiccation  un  retrait  prove- 
nant de  l'évaporation  de  l'eau  qui  a  servi  à  donner  de  la  plasticité  à  la 
pâte  ;  il  se  forme  des  vides,  et  si  Thomogénéité  n'est  pas  complète,  le 
retrait  produit  des  fendillements. 

Elles  éprouvent  un  second  retrait  pendant  la  cuisson  :  c'est  l'eau 
ebmbinée  avec  l'argile  qui  se  dégage;  aussi  les  ciments  que  l'on  em- 
ploie doivent-ils  être  calcinés  fortement  pour  qu'ils  éprouvent  le  re- 
trait maximum  et  qu'ils  n'en  subissent  plus  à  la  cuisson  ;  dans  certaint 
établissements,  on  fait  durer  la  .calcination  pendant  72  heures.  On  se 
sert  souvent,  en  place  de  ciment,  de  vieux  creusets  après  let  avoir 
privés  des  matières  vitrifiables  qui  peuvent  les  recouvrir. 

Comme  les  ouvriers  qui  façonnent  les  objets  éprouvent  d'autant  plus 
de  difficultés  qu'il  y  a  moins  d'eau  et  que  la  dessiccation  est  d'autant 
plus  difficile  qu'il  y  a  plus  d'eau,  on  mesure  la  quantité  d'eau  qu'ils 
doivent  mêler  à  la  pâte  ;  les  pâtes  prennent  en  outre  d'autant  moins  de 
retrait  qu'elles  contiennent  plus  de  ciment;  il  faut  donc  y  faire  entrer 
le  plus  de  ciment  possible  sans  nuire  à  la  solidité  et  sans  entraver 
le  façonnage.  Le  façonnage  doit  être  conduit  de  telle  manière  que, 
faeifiM  compoeition  ^e  l'on  emploie,  l'olyet  soit  partout  également 
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comprimé;  le  défaut  de  compression  égale  se  présente  généralement 
dans  les  poteries  faites  au  tour;  l'adresse  et  Thabileté  de  roayrier  seules 
peuvent  obtenir  le  résultat  demandé. 

On  a  cherché  à  remplacer  Touvrier  par  des  machines.  Les  terres 
sont  broyées  entre  deux  cylindres  de  fonte  horizontaux  jusqu'à  ce  que 
la  pâte  soit  bien  homogène.  Pour  les  briques^  on  arrive  à  un  bon  ré- 
sultat,  en  les  comprimant,  une  fois  qu'elles  sont  moulées,  au  moyen  de 
compresseurs  mécaniques  d'une  grande  puissance.  Les  briques  alumi- 
neuses  surtout  doivent  être  comprimées  afin  d'en  diminuer  le  retrait 

Le  défaut  de  compression  égale  se  manifeste  à  la  cuisson  par  un 
fendillement  suivant  une  hélice. 

En  Belgique,  pays  dont  les  produits  réfractaires  sont  en  grande  e^ 
time,  l'argile  est  extraite  sous  forme  de  pains  rectangulaires  ayant 
bO  centimètres  de  longeur  et  30  centimètres  de  largeur  et  de  hauteur. 
Amenés  dans  l'établissement,  ces  pains  sont  soumis  à  un  simple  nei' 
toyage;  dans  les  verreries,  on  choisit  les  pains  les  moins  colorés  et  les 
plus  propres  ;  dans  les  usines  à  zinc,  on  se  contente  de  les  racler  pour 
en  élever  les  objets  étrangers  qui  s'y  sont  attachés;  les  pains^nt  em- 
pilés et  desséchés;  la  nuance  change  et  les  teintes  dififérentes  indiquent 
les  matières  étrangères,  qu'on  enlève  avec  soin  en  brisant  les  morceaux 
au  marteau;  l'argile  perd  ainsi  environ  10  %  de  son  poids. 

Après  avoir  été  broyée  sous  des  meules  verticales,  l'argile  est  passée 
au  crible  dont  les  mailles  ont  4  millimètres  d'écartement. 

Nous  avons  vu  que  le  ciment  doit  être  calciné  le  plus  fortement  pos* 
sible.  A  Andenne  et  au  Val-Saint-Lamberi  (Belgique),  la  terre  est 
cuite  en  petits  fragments  dans  des  fours  cylindriques  et  verticaux  ter- 

r 

minés  par  une  coupole  avec  cheminée.  Ces  fours,  d'une  hauteur  de 
6  mètres  et  d'un  diamètre  de  3  mètres^  contiennent  30,000  kilogranmies 
de  terre  et  on  y  brûle  60,000  kilogrammes  de  houille  grasse  en  72 
heures.  La  terre  cuite  est  réduite  en  poudre  comme  l'argile  desséchée, 
et  passée  au  crible  pour  lui  donner  le  degré  de  ténuité  voulu. 

L'argile  et  le  ciment  sont  mêlés  dans  des  proportions  trôs^différ^ntes 
dans  la  province  de  Liège. 

A  la  Vieille-Montagne  on  prend  :  6  parties  de  terre  fraîche,  6  par- 
ties de  ciment,  4  V2  de  terre  cuite,  i  V2  de  débris. 

A  Saint-Léonard  :  parties  égales  de  ciment  et  de  terre  fraîche. 

A  Andenne,  pour  briques  de  hauts-fourneaux  :  9  parties  de  terre 
cuite,  3  parties  de  terre  fraîche. 

Le  mélange  se  fait  soit  à  la  main,  soit  à  la  machine. 

Ces  différents  mélanges  sont  triturés  avec  le  plus  grand  soin  afin 
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d'arriver  à  une  homogénéité  parfaite.  La  trituration  se  fait  dans  cer- 
tains établissements  au  moyen  de  cylindres  verticaux  garnis  de  lames 
horizontales  et  au  centre  desquels  tourne  un  axe  garni  de  lames  tpan- 
chantes,  courbées  en  spirales.  M.  Mène,  dans  le  beau  mémoire  qui  a 
été  couronné  par  la  société  industrielle  c|e  Mulhouse,  dit  que  ces  appa- 
reils ne  donnent  pas  encore  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  at- 
tendre; dans  l'usine  à  gaz  de  Vaugîrard  où  l'on  confectionne  les 
comùes  en  terre  réfractaire,  au  Creuzot,  aux  usines  de  Terrenoire,  au 
Theil,  les  argiles  sont  pétries  par  pieds  d'hommes.     , 

D'après  M.  Mène  le  triage  et  le  lavage  à  l'eau  sont  des  opérations 
très-vicieuses  et  insuffisantes  seules^  a^ttendu  que,  provenant  d'un  mé- 
lange de  substances  hétérogènes  au  sein  d'un  liquide,  l'argile  contient 
nécessairement  une  masse  de  matières  que  l'on  ne  peut  pas  lui  enlever^ 
et  que  la  chaleur  fera  réagir  sur  la  partie  silicate  d'aluminium^  en  dé- 
terminant une  fusibilité  :  c'est  ainsi  gue  des  débris  de  feldspath, 
mica,  etc.,  pourront  donner  lieu  à  de  mauvais  produits.  L'auteur 
propose  l'emploi  d'eaux  acides  (résidus  des  manufactures)  pour  dis- 
soudre les  calcaires,  enlever  le  fer,  etc.,  puis  attaquer,  concurremment 
avec  les  agents  atmosphériques,  les  restes  de  feldspaths  non  décom- 
posés ou  incomplètement  décomposés.  La  dessiccation  des  produits  fa- 
çonnés doit  se  faire  très-lentement,  à  la  température  ordinaire.  Elle  est 
ordinairement  achevée  dans  des  étuves  chaufifées  à  40 — 45°  cent.  ;  puis 
on  procède  à  la  cuisson  dans  des  fours  disposés  à  cet  effet,  chaufifés  soit 
au  bois,  soit  à  la  houille,  selon  les  localités. 

Le  tableau  ci-contre  résume  différentes  analyses  qui  ont  été  faites 
sur  les  briques  réfractaires  employées  en  Alsace;  il  est  extrait  du  rap- 
port fait  à  la  Société  industrielle  .de  Mulhouse  sur  le  mémoire  de 
M.  Mène  par  M.  Schneider. 

Des  analyses  que  j'ai  faites  des  briques  du  Montet,  des  pays  de  Bade 
et  de  Lai;iw  m'ont  donné  les  résultats  suivants  qui  présentent  des  diffé- 
rences avec  ceux  du  tableau  ;  mais  ces  différences  ne  dépassent  pas 
celles  auxquelles  on  peut  s'attendre  pour  des  produits  semblables  dont 
la  composition  n'est  pas  constante  : 


BriqQi 

es  du  pays  de 

Briques  da 

Briques  de 

Bade. 

Montet. 

Laa-w. 

Silices 

66,0 

82,1 

74,6 

Alumine 

3,2 

16,2 

17,0 

Oxyde  de  fer 

2,8 

1>8 

3,8 

Chaux 

»,» 

0.2 

4,1 

100,0  100,3  99,5 


«0 
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PROVENANCE. 


Brique  de  Souf- 

FLENHEIH  (BaS- 

Rhin) 

Brique  de  Ber- 
GHEIM  (H .-H h.) 


Brique  du  Mon- 
TET 


ÉLÉMENTS. 


Brique  de  là 
Valteuse..  . 


Brique  du  pays 

DE  BâDE 


Brique  d*An- 

DENNE(Be]g.) 

Brique  de  Lauw, 
près  Masseraux 
(Haut-Hhin).. 

Brique  de  Rive- 

DE-GlEE..*.  .. 


Hm — 


Silice.  ••••.. 
Alumine.. .. 

Î  Oxyde  de  fer 
Chaux,  perle 

Silice 

Alumine. . .  • 
Oxyde  de  fer 
Chaux,  perte 

Silice 

Alumine. . . . 

Chaux 

Perte ^. 

Silice 

Alumine.. . . 
Oxyde  de  fer 
Chaux,  perte 

Silice 

Alumine.... 
Oxyde  de  fer 

Chaux 

Silice. ...... 

Alumine.. .. 

Oxyde  de  fer 
Chaux. . . ,  * . 

Silice 

Alumine. . . . 

Chaux 

Oxyde  de  fer 

Silice 

Alumine.... 
Oxyde  de  fer 
Chaux 


Z 
•H 


80.5 

13.8 

4.5 

1.2 

79.0 

20.0 

0.7 

0.3 

81.6 

16.3 

1.5 

0.6 

80.3 

17.0 

1.7 

» 

64.0 

35.5 

0.5 

» 

» 

» 

)) 

78.0 

15.2 

3.3 

3.5 

» 

» 

» 


s 


81.35 

12.5 

5.2 

1.43 

82.12 

14.28 

1.10 
83.57 

17.06 

0.37 
» 
» 
» 
» 
» 
» 

» 

81.21 

14.22 

4.16 

1.15 

» 

» 

» 

76.32 

18.76 

4.30 

1.57 


9E 


PS 

8 


m 

C/3 


82.23 

12.38 

3.28 

2.11 

81.77 

16.78 

0.98 

0.47 

» 

» 
» 

n 
» 

» 

» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
») 


DBNsrrÉ 
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M.  Mène  donne  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

1<*  Les  argiles  employées  à  la  fabrication  des  briques  réfractaires  sont 

des  composés  chimiques  définis^  provenant  de  Taltération  de  roches 

composées  elles-mêmes  de  produits  parfaitement  définis  comme  types 

chimiques. 
2<*  Les  argiles  pures,  c'est-à-dire  le  composé  silice  et  alumine,  sont 

des  composés  tout  à  fait  infusibles  (1);  mais  ils  perdent  cette  propriété 

(1)  En  se  servant  du  mot  infasible^  M.  Mène  a  voulu  sans  doute  indiquer  que 
ces  Mlicatea  sont  infusibles  à  la  température  ordinaire  des  fours  à  fondre  les  mé- 
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lorsque  quelques  bases  vitrifiables  s*y  trouvent  mêlées,  ce  qui  malheu- 
reusement se  rencontre  presque  nécessairement  dans  la  matière,  eu 
égard  à  la  production  môme  des  argiles. 

3»  11  est  important  de  purifier  les  argiles  des  substances  vitrifiables, 
non-seulement  par  des  moyens  mécaniques,  c'est-à-dire  n'agissant 
que  superficiellement,  mais  encore  par  des  moyens  chimiques  agissant 
sur  les  éléments  eux-mêmes  non  encore  mis  en  liberté. 

4°  Il  parait  assez  nettement  établi  que  Talumine  fait  éprouver  un 
retrait  d'autant  plus  fort  que  cette  terre  domine,  tandis  que  la  silice  lui 
fait  conserver  les  limites  de  sa  forme  première. 

5®  D'après  ce  que  la  pratique  semble  avoir  consacré  sur  les  briques 
employées  industriellement,  le  meilleur  état  sous  lequel  une  partie  de 
la  silice  doit  être  introduite  est  le  quartz  naturel  en  petits  fragments, 
parce  qu'alors  dès  qu'une  base  vitrifiable  vient  se  coller  sur  ses  parois, 
le  composé  chimique  fusible  se  forme  moins  facilement  (les  silicates 
de  chaux,  etc.,  ne  se  forment  pas  de  suite,  ni  dans  ces  circonstances) 
que  lorsque  l'alumine  s'y  trouve  en  môme  temps,  c'est-à-dire  sur 
l'argile  elle-môme.  Si  l'on  regarde,  en  effet,  les  briques  fondues,  on 
voit  toujours  les  granules  de  silice  intacts,  tandis  que  que  la  vitrification, 
prend  sur  la  partie  argileuse. 

'  V  Les  limites  de  Falumine  dans  les  briques  réfractaires  sont  de  18  à 
20  %  sur  leur  composition  totale  (1). 

?•  La  densité  des  briques,  sans  ôtre  d'ime  fidélité  et  d'une  assurance 
iréèlles,  est  cependant  un  indice  de  la  bonté  de  ces  produits  :  nous 
avons  vu,  en  effet,  que  toutes  les  briques  reconnues  bonnes,  indus- 
triellement, ont  une  densité  comprise  entre  2,300  et  2,400.  ~ 

8"  L'analyse  chimique  (môme  le  dosage  de  l'alumine,  de  l'oxyde  de 
fer  et  de  la  silice)  peut  éclairer  sur  la  bonté  des  briques  réfractaires; 
en  effet,  nos  analyses  jusqu'ici  (môme  en  dehors  de  ce  travail)  ont  été 
en  parfait  accord  avec  la  pratique. 

D'après  M.  Mène  (loeo  citato),  on  remplace  dans  certaines  usines 
métallurgiques  les  briques  réfractaires  par  le  grès  ou  par  un  calcaire. 

Au  Creuzot,  à  Maisonneuve,  à  Givors,  à  Seraing,  en  Belgique,  on 
construit  depuis  plusieurs  années  les  creusets  des  hauts-fourneaux  en 

taax  ou  le  verre  ;  car  à  des  températures  plus  élevées  la  fusion  des  silicates  d'alu- 
minium a  lieu.  M.  Bisclioff  a  môme  déterminé  les  points  de  fusibilité  relatifs  de 
différents  silicates.  (Voir  Hépert.  de  Chi/n,  appliq.^  1863,  p.  135.)        A.  S.  K. 

(1)  Cette  limite  peut  cependant  ôtre  plus  élevée,  comme  on  le  voit  dans  les  bri- 
ques du  pays  de  Bade  aualysées.  Ces  briques  contiennent  au  delà  de  30  %  d'alu- 
mine ot  sont  cependant  d'excellente  qualité;  mais  leur  fabrication  exige  beau- 
eoup  de  soin.  On  les  cuit  à  une  température  très-élevée  afin  de  leur  faire  preudre 
immédiatement  le  maumum  de  retrait.  A.  S.  K. 
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grès  du  terrain  keaprérîen.  L'analyse  du  grès  employé  au  Greusota 
été  faite  par  Tauteur  et  correspond  aux  résultats  suivants  : 

Silice  0,912 

Alumine  0,076 

Perte  0,012 


1,000 

C'est  un  grès  blanc  grisâtre,  à  petits  grains  :  quand  il  a  servi,  il  est 
blanc,  assez  friable  et  semblable  à  du  sucre;  il  faut  le  chauffer  douce- 
ment, sans  cela  il  éclate.  Sa  densité  =  3,083. 

Le  grès  employé  à  Haisonneuve  contient  : 

SiUce  0,912  à  0,915 

Alumine  0,054h  ^  ^^x 

Oxyde  de  fer  0,007P  "'"^ 

Eau  mécanique  0,017  à  0,021 

Perte  0,014 

Densité  =?  3,362. 

Enfin  le  grès  de  Givors  présente  la  composition  suivante  : 


Silice 

0,890 

Alumine 

0,083 

Oxyde  de  fer 

0,010 

Perte 

0,017 

Traces  de  chaux. 

Le  second  produit  qui  a  été  substitué  aux  briques  réfractaires  est  le 
calcaire  jurassique  (grande  oolithe).  Celui  employé  à  Sainte-Colombe, 
près  Chfttillon-sur-Seine,  et  à  Bigny,  près  Châteauneuf,  a  donné  à 
l'analyse  les  résultats  qui  suivent  : 


Silice 

Alumine 

Oxjde  de  fer 

Acide  carbonique 

Chaux 

Perte,  eau 

Densité 

Ce  calcaire  est  pour  ainsi  dire  pur;  aussi  est-il  infusible  ou  à 
près  ;  les  parties  siliceuses  et  alumineuses  du  lit  de  fusion  ne  peuveC 
pas  le  fondre,  vu  l'épaisseur  de  la  masse  ;  la  détérioration  n'est 
très-grande,  car,  d'après  l'auteur,  les  fourneaux  construits  avec 
matériaux  durent  environ  cinq  ans.  A.  S.  K.  {Inédit,) 


Saiote-Golombe 

BoisMreau 

Saint- Âmind 

(Tonne). 

(Cher). 

(Cher). 

0,009 

0,010 

0,013 

0,003 

0,005 

0,007 

0,005 

0,002 

»,»»» 

0,430 

0,430 

0,426 

0,550 

0,550 

0,542 

0,003 

0,003 

0,005 

2,557 

2,611 

2,478 
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CoUodlon  0ee  rapide,  proeédé  de  BI.  Thoma*  01JTTOlf . 

Depuis  un  an  déjà,  M.  Thomas  Sutton  cherche  à  donner  au  collodion 
sec,  la  seule  qualité  qui  lui  manque  :  la  rapidité.  En  effet,  le  collo- 
dion sec  a  toute  la  finesse  du  collodion  humide,  les  manipulations  se 
simplifient  de  jour  en  jour,  le  temps  de  pose  seul  reste  trop  long,  et 
le  photographe  est  obligé  de  se  contenter  de  reproduire  la  nature 
morte. 

Il  y  a  un  an,  M,  Sutton  indiquait  un  procédé  sec  plus  rapide  que  les 
procédés  ordinaires;  il  le  décrit  de  nouveau  après  y  avoir  apporté  d'u- 
tiles modifications. 

Le  collodion,  bromo-ioduré^  doit  contenir  de  Tiodure  et  du  bromure 
de  cadmium  dans  la  proportion  de  3  à  2.  Voici  une  formule  qui  donne 
d'excellents  résultats  : 

Pour  500  de  collodion  mettez  : 

Pyroxiline  6»' 

lodure  de  cadmium  6 

Bromure  de  cadmium  4 

On  sensibilise  la  glace  dans  un  bain  de  nitrate  d'argent  à  7  %.  Les 
épreuves  gagneront  si  ce  bain  est  acidulé  avec  5  à  6  gouttes  d'acide 
nitrique. 

La  glace  sensibilisée  est  immergée  dans  une  cuvette  pleine  d'eau 
distillée,  puis  dans  une  seconde,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  reste  de 
bromure  et  de  nitrate  de  cadmium  soit  dissous.  C'est  alors  qu'on  ap- 
plique l'enduit  préservateur  ;  c'est  une  solution  de  gomme  arabiaue  à 
4  %^  à  laquelle  il  est  bon  d'ajouter  un  peu  de  sucre. 

Il  faut  verser  cette  solution  sur  la  glace,  et  l'y  maintenir  pendant 
quelque  temps,  en  l'agitant.  On  place  ensuite  la  plaque  bien  horizon- 
talement, et  on  la  laisse  environ  un  quart  d'heure  dans  cette  position, 
puis  on  la  dresse  et  on  la  laisse  sécher  spontanément. 

Cependant  il  est  important,  avant  de  mettre  la  glace  dans  le  châssis, 
de  la  faire  sécher  de  nouveau,  en  l'exposant  devant  une  plaque  de  fer 
tbauffée. 

Avec  des  glaces  ainsi  préparées,  on  obtient  d'excellentes  épreuves 
en  15  secondes,  et  Ton  peut  même  arriver  à  l'instantanéité. 

On  développe  à  l'acide  pyrogallique  additionné  de  nitrate  d'argent. 

Pour  opérer  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut,  dit  M.  Thomas 

V.  —  CHTM.  APPL.  *8 
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Sutton,  que  la  glace  soit  préparée  la  veille  au  plus^  et  développée  dans 
la  journée.  {The  Photographie  News.)    L.  T. 

OoUodion  pliotoi^aphlqii»,  par  M.  Cluirletf  WEI0CW# 

Nous  empruntons  à  rexcell«nt  ouvruge  {Eléments  of  Photogrofhif)  aes 
formules  de  coUodion. 


CoUodùm  wmnaL 

Pyroxiitnt 

Ether 
Alcool 

i 

40 
20 

JÂ^fvmn  MftôiMtMtlmet. 

iV 

1. 

loduré  4'àmmonium 

Bromure 
Alcool 

3 

1 
100 

N* 

2. 

Ipdure  de  cadmium 

Bromure 

Alcool 

19 

7 

480 

No 

3. 

lodure  de  magnésium 

Bromure 

Alcool 

29 
960 

N» 

4. 

lodure  de  lithium 

Bromure 

Alcool 

27,5 

9 
960 

Pour  reproduction  de  gravurei 

?. 

W 

S. 

lodure  d'ammonium 

Bromure 

Alcool 

40 

3 

960 

L.  T. 
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M.  Auguste  Tôstellin  a  Communiqué  au  Bulletin  Belge  de  ta  photogra- 
phie une  formule  pour  renforcer  les  négatives,  qui  parait  devoir  donner 
deà  résultats  satisfaisants. 

Il  recommande,  lorsque  Ton  a  employé  inutilement  le  mode  de  rtn* 
forcément  ordinaire  (addition  au  bain  de  fer  de  quelques  gouttes  de 
solution  à  2  Ou  3  %  dé  nitrate  d'argent),  de  couvrir  la  plaque  avec  lé 
mélange  suivant  : 


Eau 

500 

Nitrate  d*argônt 

18 

Acide  acétique 

20 

Alcool 

15 

PHOTOGRAPHIE*  tn 

Puis  réunissant  ce  liquide  au  bain  de  fer  on  développe  de  noufeau. 

La  gammé  4h  déM,  si  l'on  peut  s'etprimer  ainsi,  ne  change  pas,  son 
intensité  seule  est  augmentée.  Il  suffit  de  laTer  la  glace  pour  arrêter 
faction  éneigique  de  ce  bain. 

H.  Auguste  Testellin  recommande  également  le  ren(orcen:bent  i 
Taçide  pyrogallique  additionné  de  i  ou  2  centièmes  de  iiilraie  d'tar- 
gcnt.  L.  T. 


Moyen  d'i«sBM«ter  lu  MMlMUté  ém 


M.  Thomas  Suttoa  indique  un  procédé  fort  simple  pour  augmenter 
considérablement  la  sensibilité  de  la  couche  decollodion. 

La  glace  sensibilisée,  comme  d'ordinaire,  est  lavée,  puis  immergée 
éft&B  nn  bain  d*ean  distillée,  où  elle  peut  attendre  plusieurs  heures. 
Lorsque  le  moment  de  s*en  servir  est  venu,  on  la  sensibilise  de  Bott*^ 
veau  dans  un  bain  propre  et  filtré  de  nitrate  d'argent^  et  on  expose  à  la 
ehunbre  noire. 

Ce  procédé  est  doublement  utile,  en  ce  qu'il  permet  d'abréger  cou- 
sMérablement  le  temps  de  pose,  et  de  préparer  ses  glaces  longtemps  A 
l'avance. 

Le  docteur  Schmauss  donne  dans  VBumphrey's  fmrnat  une  méthode 
qn*il  emploie  avec  succès,  dit-il,  pour  transporter  des  négatives  sut 
papier  gélatine. 

S<m  papier  gélatine  avec  soin,  de  façoti  que  la  couche  de  gélatine 

siirft  bien  égale,  il  le  pend  pour  le  sécher,  et  le  conserve  dans  un  porté- 

feuille  aussi  longtemps  qu'il  est  besoin.  Lorsqu'il  a  un  cîiM  à  tran»^ 

porter  (l'épreuve  doit  être  un  peu  faible),  il  lave  sa  glace,  puis  promette 

pendant  quriques  minutes,  sur  la  couche  de  coUodion,  le  mélange 

suivant  : 

Acide  hydrochlorique  30 

Alcool  30 

Eau  700 

11  lave  de  nouveau  et  plaçant  la  glace  sur  une  table,  il  la  couvre 
d'eau  distillée,  puis  pose  dessus,  la  gélatine  en  dessous,  son  papier  qui 
a  passé  quelques  minutes  sur  un  bain  d'eau.  Il  dresse  la  glace  de 
façon  à  laisser  écouler  le  liquide,  la  place  dans  uue  presse  à  positives 
entre  plusieurs  buvards,  et,  avant  qu'elle  soit  sêcbe,  détache  comme 
dVdinaire  la  couche  de  collodion  de  la  glace*  L.  T. 

(Photographie  News,  5  juin.) 
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Epr«VTai  pMiHlTeSf  pr»eèdé  de  M.  BERTRASIB. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  du  procédé  de  M.  Bertrand  pour  positives 
sur  papier.  Ce  procédé  offre  plusieurs  avantages  sérieux;  aussi  sommes- 
nous  heureux  de  pouvoir  le  formuler  ici. 

M.  Bertrand  préfère  à  tous  les  autres  le  papier  de  Saxe.  Il  n'est  pa^ 
indispensable  que  la  pâte  soit  bien  égale,  mais  il  faut  rejeter  toutes  les 
feuilles  qui  contiennent  ce  qu'on  appelle  des  points  de  fer. 

Ce  papier  est  immergé  dans  un  bain  composé  avec  : 

Alcool  100 

Benjoin  10 

Chlorure  de  cadmium  5 

Le  benjoin  bouche  les  pores  du  papier  et  empêche  l'air  et  l'humidité 
de  pénétrer  l'épreuve;  en  outre,  il  donne  au  papier  un  glacé  analogue 
à  celui  de  l'albumine,  quoique  plus  faible. 

Ce  papier  sèche  rapidement,  et  peut  se  conserver  longtemps  :  on  le 
sensibilise  sur  un  bain  d'argent  à  15  %,  comme  pour  le  papier  albu- 
miné. Après  la  sensibilisation  il  se  conserve  très-bien,  dit  M.  Bertrand, 
dans  une  des  boites  à  chlorure  de  calcium  de  Marion. 

Le  temps  d'exposition  est  très-court,  Tépreuve  doit  être  tirée  très- 
foncée,  tous  les  bains  de  virage  sont  bons.  M.  Bertrand  cite  cependant 
le  bain  Bayard  et  celui  de  M.  Tabbé  Laborde. 

L'épreuve  fixée  à  Thyposulfite  de  soude  à  20  Vo>  ^^^ée  et  séchée^  a 
un  beau  ton  noir  que  donne  difficilement  l'albumine.  Il  est  évident 
que  le  vernis  est  inutile  ;  il  suffira  de  frotter  l'épreuve  collée  avec  une 
fiianelle  pour  lui  donner  tout  le  brillant  désirable.  L.  T. 

{Humphrey's  journal.) 

Fomrale  de  eellodlen  penr  epérer  l'IilTer. 

Collodion  normal, 

Pyroxyline  20«» 

Ether  350 

Alcool  absolu  650 

Collodion  ioduré  pour  positives  et  négatives. 

Collodion  normal  TOOr* 

Ether  300 

lodure  de  sodium  8    )  Dissous  dans  SOc* 

lodure  de  cadmium  2,5  >        d*alcool 

Bromure  de  cadmium  3    ;     et  2>'  d'eau. 

[The  Photographie  News,  1"  juillet.)    L.  T. 
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Bain  réTélatevr  «n  «vlllte  deniile  de  fer. 

MM.  Beckett  et  Willis  (T^  photographie  News,  29  mai)  recomman- 
dent pour  développer  les  négatives  remploi  du  sulfate  double  de  fer; 
avec  la  formule  suivante,  ils  réduisent  de  moitié  le  temps  de  pose,  et 
n'ont  jamais  besoia  de  renforcer  à  l'acide  pyrogallique. 

Sulfate  double  de  fer  25^ 

Acide  acétique  cristallisable  4  gouttes 

Eau  distillée  100^ 

Epreuves  positives.  Bains  de  virage. 

1*  Chlorure  de  chaux  S»» 

Chlorure  d'or  2 

Eau  500 

MM.  Beckett  et  Willis, 

2»  Chlorure  d'or  ir 

Carbonate  de  chaux  3  à  6 
Chlorure  de  chaux  3 

Eau  3  litres. 

Ce  bain  préparé  à  chaud  peut  servir  de  suite,  il  se  conserve  aussi 
très-bien.  {Photographie  News,  29  mai.)  L.  T. 

Bei^rodvetlOM  mir  pierre  de#i  lUliosraplilee  neiiTelle^  et  aiieleuieet 

par  M.  RIGAIJD. 

On  humecte  d'eau  la  lithographie  par  son  verso  ;  on  enlève  l'excès 
du  liquide,  et  on  applique  soigneusement  la  feuille  sur  la  pierre  par 
son  recto.  On  recouvre  le  verso  de  l'épreuve,  d'une  feuille  de 
papier  ordinaire,  imprégnée  d'acide  azotique  étendu,  puis  on  exerce 
une  pression  uniforme. 

L'acide  pénètre  lentement  à  travers  les  blancs  (les  parties  non  en- 
crées), et  la  pierre  est  attaquée  également  sur  les  parties  de  sa  surface 
que  ne  protège  pas  le  contact  de  l'encre. 

Ce  procédé  rappelle  la  méthode  de  gravure  de  M.  Vial  et  de  M*  Mer- 
gel,  décrite  dans  un  précédent  numéro.  M.  Rigaud  grave  les  pierres; 
les  auteurs  précités  opèrent  sur  métal.  A.  B. 
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APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE  ET  A  LA  FABRICATION 

DES  COULEURS. 

fNir  la  pé^nine^  mailèpfk  e«lor«Ble  vMice  ftibrlvièe  ^«r  MW.  ftVIMmi* 

MARlVAIi  et  BOHMET. 

D*après  le  brevet  pris  par  MM.  Guii^OB^  Marnas  et  Bonnet  en  1862,  la 
péonine  e»t  préparée  par  un  mélange  composé  de  : 

Acide  phénique  10  parties. 

Acide  oxalique  4  ù  3  parties. 

Acide  sulfurique  3  à  6  parties  (1). 

Le  numéro  du  mois  de  décembre  1861  du  Béperfoire  de  Chimie  op- 
liqué  renferme  une  note  de  MM.  Kolbe  et  Schmidt  (pa§e  4S5)  sur  uoe 
matière  colorante  rouge  obtenue  au  moyen  de  la  créosote.  Les  auteurs 
de  cette  note  font  réagir  un  mélange  formé  de  : 

Créosote  10  parties. 

Acide  oxalique  6  1/2  — 

Acide  sulfurique  13'      — 

Il  est  probable  que  les  deux  matières  colorantes  rouges  obtenues  par 
ces  deux  procédés  sont  identiques^  les  procédés  ne  différant  que  par 
une  plus  grande  proportion  d'acide  sulfurique  employée  par  MM.  Kolbe 
et  Scbmidt.  Ces  derniers  pensent  que  le  corps  rouge  auquel  ils  ont 
attribué  la  formule  C*WO*,  pourrait  bien  être  l'acide  rosolique  de 
Ffunge.  Du  reste^  des  essais  de  teinture  entrepris  par  les  auteurs  ne 
leur  avaient  pas  donné  de  résultat  favorable.  A.  S.  K. 

Hfaiièpetf  eoêwmnieë  dértrées  du  sondron.  —  iMpreMlon  et  tetnt«tré. 

D*après  un  brevet  pris  en  Angleterre  par  M.  Perkins»  on  peut  fixer 
sur  les  tissus  les  couleurs  de  l'aniline  en  se  servant  de  l*acide  s^^énieux 
ou  de  la  combinaison  de  cet  acide  avec  Talumine.  Pour  T^mpressioq, 
on  recommande  l'emploi  simultané  ou  successif  de  l'arsénite  de  soude, 
de  l'acétate  d'alumine  et  de  la  matière  colorante  ;  le  tissu  imprimé  est 
soumis  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau.  Ce  procédé  est  applicable  aux 
violets,  bleus  et  rouges  d'aniline.  Le  violet  d'aniline  se  fixe  sur  le  tissu 
de  la  manière  suivante  :  A  100  pai'ties  d'acétate  d'alumine  ayant  10^ 
Beaumé,  on  ajoute  80  parties  d'arsénite  de  soude  et  16  parties  de  violet 
sec  (à  l'état  de  pâte  ou  de  dissolution  concentrée).  L'emploi  du  rouge 
d'aniline  exige  136  parties  d'arsénite  de  soude  au  lieu  de  100* 

(1)  Voyex  Répertoire  de  Chimie  appliquée^  1862,  p.  ^50. 
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La  téintare  du  coton  eA  moins  facile  qne  celle  de  la  soie  et. de  la 
laine,  n  est  nécessaire  de  mordanter  d'abord  le  coton  poor  le  rendre 
susceptible  de  se  teindre.  Dans  plnsienrs  établissements  on  emploie  le 
procédé  suivant  :  On  Introduit  dans  nn  tase  de  grès  500  grammes 
d'huile  d'olives,  125  grammes  d'acide  sulfurique  et  50  grammes  d'al- 
cool; le  coton  est  passé  dans  cette  dissolution  étendue  de  5  litres  d'eau, 
puis  séché.  Avant  de  procéder  à  la  teinture,  on  imbibe  le  tissu  d'une 
dissolution  tiède  et  très-étendue  de  carbonate  de  soude.  Lorsque' la 
teinture  en  fuchsine  est  achevée,  on  sèche  sans  laver.         A.  S.  K. 


AettMi  ém  la  dexiriae  et  4e  te  gÊmmm  mmMvM  «ar  l'enbwif  ^ 

par  BI.  m.  GfJMSS^mC  (1). 

Les  acides  minéraux  étendus  ne  coagulent  pas  l'albumine;  ils  agis- 
sept  comme  les  acides  organiques.  Si  l'on  ajoute  de  petites  quantités 
d'acides  cblorhydrique,  azotique  ou  sulfurique  à  une  dissolution 
fraîche  d'albumine  de  l'œuf,  non-seulement  il  ne  se  forme  pas  de  pré- 
cipité, comme  lorsqu'on  emploie  les  acides  acétique  ou  oxalique  con- 
centrés, mais  la  liqueur  opaline  s'éclaircit  et  ne  peut  plus  être  coagulée 
par  la  chaleur. 

En  ajoutant  une  dissolution  de  dextrine  à  de  l'albumine  légèrement 
acidulée  par  l'acide  cblorhydrique  ou  azotique,  il  se  produit  un  préci- 
pité volumineux  insoluble  dans  un  excès  de  dextrine,  ainsi  que  dans 
les  acides  minéraux.  Gomme  le  même  précipité  se  forme,  que  la  dex- 
trine ait  été  préparée  par  la  diastase  ou  par  l'acide  sulfurique,  on  ne 
peut  pas  atlribuer  la  formation  du  précipité  à  la  présence  de  Facide 
snlftirique  dans  la  dextrine.  Une  quantité  déterminée  de  dextrine 
€•1  nécessaire  pour  précipiter  toute  l'albumine;  si  la  quantité  de  dex- 
trine ajoutée  est  insuffisante,  de  l'albumine  reste  en  dissolution  et  la 
Hqneur  séparée  du  précipité  n'agit  pas  sur  la  dissolution  acidulée  du 
blanc  d'œuf  ;  la  dextrine  y  occasionne  un  nouveau  précipité  :  en  em- 
ployant les  proportions  équivalentes  de  dextrine  et  d'albumine,  la  dis- 
solution filtrée  qui  a  une  réaction  franchement  acide  ne  précipite 
plus  ni  par  l'albumine  addulée,  ni  par  la  dextrine. 

L*eau  gommée  précipite,  comme  le  dextrine,  la  dissolution  acidulée 
de  blane  d'œuf;  seulement  le  précipité  qui  se  forme  est  soluble  dans 
la  gomme,  de  sorte  qu'en  présence  d'un  excès  de  gomme,  le  précipité 
ne  se  forme  pas  ;  le  mélange  d'eau  de  gomme  et  d'albumine  acidulé  a 
lasin^lière  propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur,  propriété  que  ne 

(1)  Compies  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Vienne.  Mai  1863. 
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possédait  plus  Teau  d'albumine  acidulée.  Ainsi,  en  ajoutant  de  l'eau  de 
gomme  à  une  dissolution  d'albumine  additionnée  d'un  acide  organique 
ou  de  petites  quantités  d'un  acide  minéral,  il  se  forme  un  précipité 
qu'un  excès  d'eau  de  gomme  fait  disparaître  et  que  l'ébuUition  repro- 
duit (1). 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'une  dissolution  de  blanc  d'œuf  acidulée  peut 
servir  de  réactif  pour  distinguer  le  mélange  de  la  dextrine  et  de  la 
gomme,  A.  S.  K. 

lioiiTelle  couleur  verte  minérale^  par  BI.  Ch.  MÈlfE  (2). 

M.  Ch.  Mène  a  analysé  une  nouvelle  couleur  verte,  vendue  à  Paris 
sous  le  nom  de  vert  anglais.  Cette  couleur  ne  renferme  aucune  sub- 
stance dangereuse  et  est  très-économique  puisque,  d'après  l'auteur, 
elle  serait  vendue  à  raison  de  25  fr.  les  tOO  kilog.  Elle  ne  contient  pai 
de  chrome.  A  Tanalyse  elle  a  fourni  les  nombres  suivants  : 

Sulfate  et  baryte  78,00 

Protoxyde  de  fer  4,00 

Silice  8,80 

Alumine  4,00 

Soude  2,50 

Chaux  70 

Eau  et  perte  2,00 


100,00 

Sa  densité  =  4,615.  Elle  est  fixe  au  feu  et  à  l'air  :  au  feu  de  moufle 
elle  devient  bleue,  puis  jaune  rougefttre,  par  le  fer  qui  se  peroxyde. 

Dans  l'acide  chlorhydrique,  la  couleur  devient  bleu  tendre^  puis 
bleuâtre  lorsqu'on  fait  bouillir.  Elle  ne  se  décolore  que  peu  à  peu  en 
déposant  de  la  silice.  L'analyse  a  été  faite  en  attaquant  la  matière  par 
du  carbonate  de  soude. 

M.  Ch.  Mène  considère  la  couleur  comme  un  silicate  de  fer,  analogue 
dans  sa  formation  à  celui  qui  se  produit  dans  les  laitiers  et  hauts^four- 
neaux  (3).  Il  rappelle  qu'en  attaquant  un  minerai  de  fer  (protoxyde 
silicate)  au  creuset  en  platine  par  du  carbonate  et  soude,  on  voit  pres- 
que toujours,  lorsqu'on  laisse  l'alcali  réagir  pendant  quelque  temps,  It 

(1)  La  chaux  que  renferme  la  gomme  doit  jouer  son  rôle  dans  cette  réaction. 

Bw. 

(2)  Bulletin  du  laboratoire  de  chimie  de  M.  Ch.  Mène.  (Juin  1863,  p.  58.) 

(3)  Il  est  permis  de  se  demander  si  cette  prétendue  nouvelle  couleur  verte  ne 
serait  pas  simplement  de  Toutremer  vert  délayé  dans  du  sulfate  de  baryte. 

M.  Mène  n'ayant  pas  dosé  séparément  le  soufre  et  la  baryte,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu*ayant  attaqué  la  matière  par  le  carbonate  de  soude,  le  soufre  de 
Toutremcr  se  fût  confondu  avec  le  soufre  de  Tacide  sulfarique  du  sulfate  de 
baryte.  E.  K. 
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matière  prendre  une  teinte  qoelqaefois  d*an  beau  vert  et  le  plus  soa< 
▼ent  d'un  bean  bien  fixe. 

A  l'appoi  de  son  opinion,  Fanteur  cite  quelques  analyses  de  Uxitien 
l>leu$  (1)  recueillis  par  lui  dans  les  usines  métallurgiques. 


NOMS  DES  USINES 


CreoMt. 


Silice 

Alumine 

Proloxyde  de  fer 

Chanx 

Soude  et  potasse 

Perte  (Mofre,  pbe«pliore). .  .  • 


Total 


Densité  de  ces  laitiers. 


42.50 

25.50 

1.70 

30.00 

0.20 

O.iO 


100.00 


2.817 


Vniebois 


37.80 

18.60 

1.50 

41.30 

0.50 

0.30 


100.00 


Maisoii- 
Neuve. 


40.00 

17.70 

1.80 

40.00 

0.40 

0.10 


100.00 


Blca  demi 

Coloration ;  opaque 

ruseï  foncé 


2.800 

Bloutnns- 

pirent 
tfseï  foncé 


2.825 

Bien  clair 
bluidiAtre 


GîTort. 


39.20 

21.00 

1.50 

37.90 

0.20 

0.20 


100.00 


2.857 

Bien  blan- 
châtre. 


Terre 
Boire. 


40.20 
18.50 

1.20 
40.00 

0.10 


100.00 


2.882 

Bien  blan- 
chitre. 


Vienne. 


40.50 

20.00 

1.70 

37.50 

0.10 

0.20 


100.00 


2.872 

Bien  clair. 


11  cite  à  la  même  occasion  l'analyse  de  quelques  Terres  à  bouteille 
verts^  de  différentes  localités  : 


Silice 

Chaux 

Potasse 

Soude 

Alumine 

Protoxyde  de  fer 
Perte 

Total . . . 

Densité 


Verres  à  bonteilles  verts  de 


GiVORS 

RiVB  DE  GlBH 

RlYBDSGlSR 

St-Biziim 

(Comp.  géné- 

(Comp. gé- 
nérale). 

(Delanoy  et 

près 
Blaniy. 

rale). 

Comp.) 

62.00 

63.10 

56.00 

59.50 

20.30 

20.20 

25.20 

21.50 

1.70 

1.50 

2.80 

1.50 

3.00 

2.80 

2.50 

3.00 

9.20 

9.70 

10.20 

10.50 

3.30 

2.00 

3.00 

3.70 

0.50 

0.70 

8.30 

0.30 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

2.718 

2.726 

2.715 

2.728 

(1)  Les  laitiers  des  hauts-foumeaax,  comme  les  verres  à  bouteilles  ti  colorés 
qnlis  soient,  donnent  une  poudre  blanche.  Bw. 
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Dans  la  eeoleur  dont  il  s'agit,  le  sulfate  de  baryle  ne  paraît  que 
mécaniquement  mélangé  à  la  masse  ;  du  reste,  à  la  loir^  ôii  toit  par- 
faitement les  grains  isolés. 

Iféme  mijet,  par  M.  BAMilTET. 

M.  Earloei  a  fait  dans  mon  laboratoire  Tanalyse  d'un  vert  nouveau 
venant  d'Angleterre  et  qu'il  a  trouvé  composé  de  bleu  d'oxdremer  et  ait 
cbo'Qmaie  de  plomb. 

La  potasse  en  dissolution  dissout  le  cbromate  et  laisse  rout^em^r^ 
lequel  est  de  nuance  pâle.  On  comprend  que  les  acides  ne  dégagent 
pas  d'hydrogène  sulfuré  au  contact  de  cette  couleur  à  cause  de  la  prf 
^nce  de  l'acide  cbromique. 

Il  parait  assea  probable  que  e'est  ^  ce  tert  qu'a  eu  affaire  M.  Mène, 
et  on  comprend  comment  l'absence  d'odeur  a  pu  l'induire  en  erreur. 
II  est  en  eifet  très-possible  que  cet  indice  certain  de  la  présence  de 
l'outremer  ait  échappé  à  un  examen  superficiel. 

M.  Barluet  a  reproduit  synthétiquement  ce  vert  en  teignant  de 
Toutremer  pâle  au  moyen  4e  l'acétate  de  plomb  et  du  cbromate  4e 
potasse  selon  le  procédé  suivi  dans  la  fabrication  du  vert  anglais  prt- 
prenieat  dit.  Bw. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES,  ETC. 

Olmervadond  i»ur  le  iMiug-nifrate  de  bismntli  médietnal, 

par  M.  LALIEU  (1). 

Lorsqu'on  précipite  par  Teau  une  dissolution  de  bismuth  dana  Tacide 
nitrique,  une  partie  notable  du  métal  (de  W  à  30  %  ^^  ^^^  poidi) 
reste  dans  les  eaux  mères.  On  peut  l'en  retirer  en  versant  dans  ces 
eaux  mères  de  l'ammoniaque  en.  quantité  convenable  pour  lea  laissera 
peine  acides;  mais  le  nouveau  précipité  que  Ton  obtient  ainsi  ne  doit 
pas  être  mêlé  au  premier  dont  il  diffère  par  sa  composition.  Pour 
l'utih'ser,  le  moyen  le  plus  simple  semblerait  devoir  être  de  le  redis- 
soudre dans  l'acide  nitrique,  pour  recourir  de  nouveau  à  la  précipita- 

(1)  Journal  de  Pharmacie  d'Anvers^  et  Répertoire  de  Pharmacie^  t.  xii, 
^.  498. 
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tion  par  Peau  ;  mais  le  sous-nitrate  ainsi  préparé  est,  suivant  M.  Lalieu 
et  sans  qu'il  puisse  en  donner  la  raison,  loin  d'offrir  les  caractères  du 
sons-nitrate  de  bismuth  médicinal  dont  il  s*é]oigDe  par  la  deiishé,  sa 
ri€bf6S«  en  acide  nitrique,  et  la  manière  dont  il  se  comporte  lorsqu'on 
Pexpose  à  l'action  de  la  chaleur.  Aussi  M.  Lalieu  propose-t-il  de  réduire 
par  le  charbon  le  précipité  que  donne  Fammoniaque  aân  d'en  retirer 
le  métal  que  l'on  attaque  de  nouteau  par  l'acide  nitrique.    A.  Y. 

AiPi^lleiitfoK  do  la  glyeérlne  à  la  «Mi0er¥a4loM  des  MilHiaits, 

par  BI.  MOIJUiABB  (t). 

La  glycérine  est  surtout  utile  pour  conserver  les  poissons  qui  perdefll 
leurs  belles  couleurs  quand  on  les  prépare  par  tous  les  procédés  en 
usage  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle.  M.  Moullade  obtient  d'ex- 
eelleiits  résultats  en  opérant  de  la  manière  suivante  :  il  enlève  au  pois- 
son tous  les  viscères  de  l'abdomen,  le  lave  â  l'eau  fraîche,  et  le  plonge 
dans  une  dissolution  au  vingtième  de  deutochlorure  de  mercure  (2) 
dans  la  glycérine.  Au  bout  de  deux  jours  d'immersion,  il  le  retire,  1  ' 
laisse  égoutter  pendant  deux  ou  trois  Jours,  et,  après  l'avoir  recouvert 
4'uD  vernis  incolore,  le  fait  sécher  à  l'abri  de  Pair.  A.  V. 

SlSieade«)  on  médicainoiitA  à  excipient  de  «lllco  en  soléO) 

par  M.  MtflJGEOT  (3). 

11.  BouGbardat  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine^  au  nom  de 
M.  le  docteur  Mougeot,  de  Bar-sur-Aube,  une  série  de  nouvelles  prépa- 
rations pharmaceutiques  dans  lesquelles  l'acide  silicique  gélatineux 
loue  seul  le  rôle  d'excipient,  et  que,  pour  cette  raison,  l'auteur  appelle 
du  nom  de  silicades.  D'après  une  note  explicative  qui  accompagne 
cette  communication,  l'acide  silicique  en  gelée  pourrait  être  substitué 
avec  avantage  aux  graisses  dans  les  pommades  et  aux  substances  à  ca- 
taplasmes. 

(1)  Union  phaf^maceulique^  t.  iv,  p.  150. 

(S)  Il  parait  bien  que  c'est  le  deutochlorure  de  mercure  qui  est  ici  Tagent  con- 
servatear,  la  glycérine  détermine  la  pénétration.  Il  est  vrai  que  la  glycérine  con- 
serve les  matières  animales,  mais  c'est  à  la  condition  qu'elles  y  restent  immer- 
gées; elle  agit  alors  comme  fait  la  mélasse  ou  le  miel  appliqués  déjà  par  les  Ro- 
mains à  la  conservation  des  matière:»  animales.  Bw. 

(3)  Bépertoire  de  Pharmacie, 
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0ar  la  milNilaBeeelreiuie  ûu  Myrica  cerifera,  ptr  M.  ■■••SE  (i). 

Le  myrica  cerifera,  arbre  de  TAmérique  du  Nord,  porte  sur  ses  fruits 
une  matière  cireuse  qui  forme  le  i/3  ou  le  1/4  de  leur  poids,  et  qu'on 
peut  en  extraire  par  l'eau  bouillante.  Avant  M.  Moore  elle  avait  été 
déjà  examinée  par  MM.  John,  Dana,  Bortock,  Chevreul,  Cadet,  Lerry. 

Cette  matière,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  présente  une 
coloration  qui  varie  du  jaune  grisâtre  au  vert  foncé;  cette  dernière 
nuance  est  due  à  de  la  chlorophylle.  Son  odeur  est  balsamique,  et 
d'autant  plus  prononcée  que  sa  couleur  est  plus  intense;  elle  est  plos 
dure  et  plus  cassante  que  la  cire  d'abeilles,  fusible  de  47  à  49<*  et  d'une 
densité  qui  varie  de  1,004  à  1,006. 

L'alcool  bouillant  en  dissout  les  quatre  cinquièmes  ;  la  dissolution 
chaude  et  saturée 'contient  5%  de  cire,  mais  elle  n'en  retient  que  i  % 
après  son  refroidissement.  L'éther  et  l'essence  de  térébenthiue  en 
prennent  davantage,  25  et  26  ^/^^  de  leur  poids. 

La  cire  de  myrica  se  môle  facilement  à  une  lessive  de  potasse,  et 
donne  un  beau  savon  facilement  soluble  dans  l'eau;  le  mélange  d'a- 
cides gras  qu'on  en  sépare  par  les  acides  minéraux  fond  vers  61**. 

Les  principes  immédiats  contenus  dans  la  cire  de  myrica  sont,  le  pal- 
mitine  (environ  un  cinquième),  et  l'acide  palmitique  libre  avec  un  peu 
d'acide  laurique  :  ce  serait  la  matière  la  plus  avantageuse  pour  prépa- 
rer le  premier  de  ces  acides  dans  l'état  de  pureté. 

Comme  équivalent  de  la  cire  d*abeilles,  la  cire  de  myrica  mérite 
plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  accordé  jusqu'ici  ;  car  elle  donne  une 
flamme  au  moins  aussi  éclairante,  se  laisse  facilement  blanchir  et  mou- 
ler, et  coûte  quatre  fois  moins  cher.  On  pourrait  très-probablement 
l'introduire  avantageusement  dans  les  bougies  d'acide  stéarlque  et  de 
paraffine  pour  en  augmenter  la  dureté. 

La  plante  elle-même  est  très-abondante,  crott  vite,  et  se  contente 
des  maigres  terrains  du  bord  de  la  mer,  qui  ne  conviennent  à  aucune 
autre  culture.  A.  V.- 

Proeécté  de  fabrleatlOM  ûen  eyanares  et  cte«  pratiAlalei^ 

par  BI.  H.  WWMCËL  (2). 

Le  point  de  départ  de  ces  recherches  est  le  même  que  celui  pris  par 
M.  Géiis;  il  repose  sur  la  transformation  au  moyen  du  sulfure  de  car- 

(1)  Sillim.  Amer,  Journ.  —  Wittstein's  Vierteljdhr^  t.  xii,  p.  J70. 

(2)  Polytechnisches  Centralblatt^  1863,  p.  717. 
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bone,  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  snlfocyanure  d'ammonium  (1). 
Le  sulfocyanure  d*ammonium  traité  successivement  par  le  sulfure 
de  potassium  et  par  le  fer,  se  transforme  en  sulfocyanure  de  potassium 
et  en  ferrocyanure,  d'après  les  équations  : 

CS^  +  NH^S  =  NH*S,CS« 

2[NH*S,CS*]  +  KS  =  [KS,C2NS]  +  [NH^,HS]  +  3HS 

3[KS,C2NS]  +  6Fe  =  3KC?N  +  6FeS 

3KC?N  +  FeS  =  KS  +  2K(?N  +  FeC«N 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  eu  pour  but  de  remplacer  le  sulfure 
de  carbone  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  par  des  composés  plus  fa- 
ciles à  préparer  et  à  manier. 

A  la  distillation  sèche,  le  sulfate  d'ammoniaque  cristallisé  se  décom- 
pose en  ammoniaque  libre  et  acide  sulfurique  hydraté.  Lorsque  cette 
décomposition  a  lieu  en  présence  du  soufre  il  se  forme  du  bisulfite 
d'anunoniaque  : 

2[NH^,S03]  +  S  =  NH^,2S0«. 

CSe  dernier  sel  se  transforme  à  la  chaleur  en  ammoniaque,  eau  et 
gaz  sulfureux. 

Si»  au  mélange  précédent,  on  ajoute  du  charbon,  il  se  forme,  pen- 
dant la  calcination  de  la  masse,  du  sulfocyanure  d'ammonium  qui  se 
retrouve  en  partie  à  l'état  de  sublimé  blanc  dans' le  col  de  la  cornue, 
en  partie  en  dissolution  dans  l'eau  du  récipient.  La  théorie  de  cette 
transformation  est  donnée  par  l'équation  : 

2[NH^,S03]  +  2S  +  2C  =  [NH^SjC^NS]  +  4H0  +  2S0«. 

Ainsi  en  employant  quantités  équivalentes  de  sel  ammoniaque,  de 
soufre  et  de  charbon,  on  obtient  une  molécule  de  sulfocyanure  d'am- 
monium, 4  d'eau  et  2  d'acide  sulfureux.  La  production  simultanée  de 
l'acide  sulfureux  et  de  l'eau  provoque  une  décomposition  partielle 
du  sel  ammonique,  et  il  se  forme  du  mélam  et  un  peu  de  sulfure  de 
carbone.  Mais  on  évite  cette  décomposition  en  ajoutant  de  suite  au 
mélange  précédent  du  sulfure  de  potassium  ;  l'acide  sulfureux  et  la 
vapeur  d'eau,  en  présence  du  charbon  et  de  ce  sel,  se  transforment  en 
acide  sulfhydrique. 

Ainsi,  par  l'action  d'un  mélange  de  sulfate  d'ammoniaque,  de  soufre 
et  de  charbon  sur  le  sulfure  de  potassium  fondu,  il  se  forme  du  sulfo- 
cyanure de  potassium  au  sein  de  la  masse  ;  du  sulfure  d'ammonium 
et  de  l'acide  sulfhydrique  se  dégagent  à  l'état  gazeux;  la  moitié  de 

(1)  Voyez  Répertoire  de  Chimie  appliquée^  1801,  p.  1A6,  et  1862,  p.  370. 
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l'asotate  coateau  daQ$  le  iulfate  d'aounoiûaque  m  timosTorme  en 
cyanogène,  tandis  que  l'aulre  moitié  se  dégage  et  peut  reproduire 
du  suUate  d'anuuoniaque  en  employant  des  moyens  convenables  de 
condensation. 

Le  sulfocyanure  de  potassium  se  transforme  par  le  fer  métallique  ea 
cyanure  de  potassium  et  sulfure  de  fer  ;  ce  dernier  corps  provoque  ]a 
formation  du  ferrocyanure. 

Les  expériences  qui  suiveni  ont  été  entreprises  ^r  Tauteur  dans  le 
but  de  s'assurer  si  un  pareil  procédé  est  industiiellement  réalisables 

Piemier  essai.  —  Dans  un  creuset  de  Hesse  on  a  fait  fondre  un  mélange 
de  250  grammes  de  potasse  d*Illyrie,  50  grammes  de  soufre  et  SO 
grammes  de  charbon  en  poudre  ;  la  masse  se  boursoufle  d'abord  et 
entre  en  fusion  ;  lorsque  tout  dégagement  de  gaz  a  cessé  on  y  introduit 
par  petites  pointions  et  en  remuant  une  pâte  formée  de  40  grammes  di 
sulfate  d'ammoniaque,  9  grammes  de  soufre  et  10  grammes  de  CfaSN 
bon,  liés  par  une  petite  quantité  de  goudron.  Après  chaque  noUTelle 
adjonction  de  cette  pâte  la  masse  s'épaissit^  et  il  faut  augmenter  la 
chaleur  du  foyer  jusqu'à  ce  qu$  la  réaction  ae  soit  calmée  |  à  ce  mo- 
ment on  y  introduit  par  petites  quantités  68  grammes  de  iimaille  ê$ 
fer.  Il  est  nécessaire  de  n'opérer  que  sur  peu  de  matière  à  la  Ibis 
parce  qu*au  contact  du  fer  il  se  forme  un  tumultueux  dégagemeit 
de  gar.  qui  donnerait  lieu  à  des  explosions. 

La  masse  fondue  est  colorée  en  vert  foncé  et  se  dissout  facliement 
dans  Teau  chauffée  à  10^  centig.  ;  séparée  du  dépôt  de  sulfure  de  iér, 
la  dissolution  a  été  étendue  de  manière  à  occuper  le  volume  de  3  litres, 
et  le  ferrocyanure  de  potassium  a  été  dosé  dans  ce  liquide,  en  évapo- 
rant une  quantité  mesurée  et  calcinant  le  résidu  avec  i*azotate  de  po- 
tasse de  manière  à  pouvoir  peser  Toxyde  ferrique  formé. 

D'après  la  théorie,  40  grammes  de  sulfate  d'ammoniaque  doivent 
produire  21«',35  de  ferrocyanure  cristallisé  et  10«',3  de  sulfure  d'am- 
monium gazeux.  L'expérience  a  donné  208%! 6  de  ferrocyanure,  c*esl- 
à-dire  94,42  %  de  la  quantité  théorique. 

Les  quantités  employées  de  potasse,  de  soufre  et  de  charbon  avaient 
été  calculées  de  manière  à  produire  du  sulfure  de  potassium;  le  mé- 
lange contenant  le  sel  ammonique /enfermait  les  éléments  nécessaires 
à  la  formation  des  cyanure  et  sulfure  d'ammonium.  La  matière  fondue 
ne  contenait  pas  de  sulfocyanure  ;  cependant  la  dissolution  ne  renfer- 
mait pas  toute  la  potasse  qui  avait  été  employée. 

Deuxième  essai,  —  L'auteur  a  fait  une  série  de  fusions  en  employât 
les  mêmes  proportions  que  ci-dessus,  mais  en  laissant  les  réactions  se- 
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0OBil«lreg  iaeomplètes.  Ainsi  le  mélange  ammoniacal  a  été  ajiwié  à  la 
matière  en  fusion  avant  que  la  réduction  ne  fût  achevée  :  on  n'obtint 
de  cette  manière  que  41  %  de  la  quantité  théorique  de  ferrocyanure  ; 
la  dissolution  de  la  masse  contenait  encore  du  carbonate  de  potasse , 
sel  qui,  pendant  la  fusion,  avait  chassé  une  ^rtie  de  l'ammoniaque 
en  pure  perte.  Un  autre  essai,  dans  lequel  le  fer  a  été  ajouté  avant  la 
décomposition  complète  du  mélange  ammoniacal,  ac  produisit  que 
54,8  %  de  la  quantité  théorique  de  ferrocyanure  ;  )a  dissolution  con- 
tenait du  sulfocyanure  de  potassium  dont  la  première  était  exempte. 
JEnfin,  en  opérant  comme  dans  le  premier  essaie  l'auteur  a  obtenu 
91^3  %  de  la  quantité  théorique. 

Il  résulte,  de  ces  deux  séries  d'expériences,  qu'il  est  possible  de  j>ré- 
parer  du  ferrocyanure  de  potassium  en  se  servant  du  sulfate  d'ammo- 
niaque comme  matière  première  ;  mais  la  réalisation  industrielle  d'un 
pareil  procédé  dépend  aussi  de  l'utilisation  et  de  la  valeur  des  produits 
secondaires  gazeux  et  solides,  qui  se  forment  pendant  le  cours  de  la 
&brication. 

En  se  servant  de  matières  animales  azotées,  comme  on  l'a  fait  jus- 
qa^ici,  pour  la  préparation  des  cyanures,  la  condensation  des  gaz 
ammoniacaux  qui  se  dégagent  présente  de  grandes  difficultés  parce 
qn'fille  nuit  à  la  conduite  de  la  fusion;  mais  il  est  facile,  dans  le  nou- 
veau procédé^  de  transformer  le  sulfure  d'ammonium  gazeux  en  sulfate, 
par  double  décomposition  avec  le  sulfate  de  fer. 

Le  irésidu  des  fabriques  de  ferrocyanure  est  généralement  vendu 
conune  engrais  à  très-bas  prix;  or,  il  contient  toute  la  potasse  qui  dis- 
paraît pendant  le  cours  de  la  fabrication,  perte  qui  a  été  attribuée  à  la 
volatilisation  de  cette  base  pendant  la  fusion. 

Pendant  le  lessivage  de  la  masse  fondue,  l'auteur  a  remarqué  que  le 
résidu^  quoique  complètement  lavé  à  l'eau  froide,  abandonne  à  l'eau 
bouillante  un  corps  verdâtre  qui  contient  de  la  potasse  (i); 

(i)  Céè  fait  a  déjà  été  observé  par  certains  fabricants  de  prussf ate.  Ponr  extndre 
la  potMie  des  résidus»  ils  les  csposeat  à  Tair  afia  de  provoquer  Tosydation  du 
Bidrare  de  fer.  Une  fois  que  Toxydation  a  eu  lieu,  on  peut  extraire  le  sel  potas- 
dque  par  un  simple  lavage  à  Teau  froide.  D'après  M.  Karmrodt  {Chemisthti  CefN 
iniàtatf^t  1857,  p.  658)  le  réaidu  contient  de  10  à  17  %  de  potasse  a  àTéUt  de 
silicate  insoluble.  »  Un  fait  remarquable,  c'est  que  lorsque  la  potasse  employée 
OMitisiil  d«  la  soude,  tout  cet  alcali  passe  dans  les  résidus  à  Tétai  insélubte  et  IM 
liqoidM  en  sont  exempts.  Dans  une  fabrique  où  Ton  fait  journelleineot  six  fu- 
Àom  de  ^0  kilogrammes  de  prussiate,  soit  environ  /î50,000  kilogrammes  par  an, 
on  obtient  108,000  kilogrammes  de  résidus.  Ces  résidus  renferment  une  quantité 
da  potaii<  correspondant  à  2&  ^«  de  carbonate  de  potasse  pur,  o'est-A-dire  envi* 
lys  U,MP  kilo^ammes  (Karmrodt).  Presque  toojour»  ce  sel  est  perdu  et  re^ 
Jeté  avec  les  réûdas. 

Lorç^u'on  prépare  la  soude  par  la  réaction  d\\  sulfate  de  soude  sur  l'oiyde  4s 
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Le  résidu  noir  a  donné  à  l'analyse  des  résuliats  que  l'auteur  traduit 
de  la  manière  suivante  : 


Charbon 

7,105 

Silice 

2,202 

Carbonate  de  chaux 

1,446 

Alumine 

3,718 

Fer 

42,927 

Potassium 

12,114 

Soufre 

29,6i8 

99,130 

En  regardant  le  fer,  le  potassium  et  le  soufre  comme  formant  une 
combinaison  insoluble,  ce  composé  aurait  pour  formule  Fe^KS^. 

Pour  la  préparation  industrielle  du  ferrocyanure  par  ce  procédé, 
Tauteur  propose  remploi  d'un  four  à  réverbère  d'une  construction  par- 
ticulière et  permettant  de  le  transformer  à  volonté  et  par  trois  registres, 
en  four  à  moufle.  La  fusion  du  premier  mélange  a  lieu  au  moyen  delà 
flamme  directe  ;  lorsque  le  sel  ammoniacal  y  a  été  introduit,  on  ferme 
les  registres  correspondant  à  la  flamme  directe  et  le  four  dans  lequel 
se  trouve  le  mélange  est  chauffé  par  le  même  feu  qui  circule  alors 
extérieurement  à  la  moufle.  Cette  modification  a  pour  but  d'éviter  le 
mélange  des  gaz  de  la  combustion  avec  ceux  provenant  de  la  réaction 
et  qui  doivent  être  condensés.  Ces  gaz  traversent  successivement  plu* 
sieurs  chambres  en  briques  dont  le  fond  est  doublé  de  chaudières 
en  tôle;  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  tombe  en  pluie  de  la  partie 
supérieure  de  ces  chambres  et  vient  se  rassembler  dans  les  chaudières 
en  tôle.  On  obtient  ainsi  une  dissolution  de  sulfate  d'ammoniaque  qui, 
évaporée,  fournit  ce  sel  pour  les  opérations  suivantes,  et  du  sulfure  de 
fer  que  l'on  sépare  de  la  dissolution  par  décantation.  Le  sulfure  de  fer 
est  transformé  en  sulfate  par  Toxydation  à  l'air.  Comme  l'acide  sulfu- 
rique  de  ce  sel  se  combine  à  l'ammoniaque  dans  les  chambres  de  con^ 
densation,  la  potasse  perdue  rentre  de  cette  manière  en  fabrication. 
Lorsqu*on  est  à  proximité  d'une  fabrique  d'acide  sulfurique,  le  résida 
noir  peut  être  brûlé  comme  on  brûle  les  pyrites  et  la  potasse  est  extraite 
des  cendres  par  un  lavage  à  l'eau. 

Afin  d'éviter  la  présence  de  la  silice  dans  la  masse  fondue,  l'auteur 
recommande  de  tapisser  l'intérieur  du  four  avec  une  pâte  formée  de 
sulfure  de  fer  (résidus)  et  de  brai.  Celte  pâte  durcit  à  la  chaleur  et 

fer  et  le  charbon  (procédé  de  M.  Kopp,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
T.  xLviii,  p.  81),  une  pariie  de  sodium  reste  dans  le  résida  à  Tétat  insoluole. 
M.  Kopp  a  observé  que  ce  résidu  oxydé  à  Tair  ou  brûlé  comme  les  pyrites  aban- 
donne le  sulfate  de  soude  à  Teau.  A.  S.  K. 
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poffcizXy  solide  et  très-durable  une  fois  qu'il  a  éié  en 
eontad  xiec  le  5c!fcire  de  potassium  en  fusion.  A.  S.  K. 


ftkricaat  à  Copenhagae  (!)• 

La  dtaanposîtîoa  de  la  cryolithe  en  vue  de  la  préparation  de  la  soude 
m  lieo  à  Copenhague  par  Toie  sèche  au  moyen  du  carbonate  do  chaux  ; 
elle  eooimence  an-dessous  du  rouge^  lorsque  les  matériaux  employés 
ont  été  broyés,  et  n'est  complète  que  lorsque  la  masse  a  atteint  lo 
ronge  liC  Mais  comme  le  point  de  fusion  du  mélange  no  dépasse  que 
pea  ia  chaleur  nécessaire  à  la  décomposition  de  la  cryolitho,  la  conduite 
de  Topéiation  est  très-délicate  ;  en  effet»  il  est  très* important  d'éviter 
tonte  fusion  même  partielle,  parce  que  les  morceaux  fondus  échappent 
à  l'actioD  de  l'eau  pendant  le  lessivage. 

La  caldnation  a  lieu  dans  des  fours  à  réverbère  et  la  matière  est 
étendue  sur  la  sole  du  four  en  couche  très-mince,  parce  qu'elle  est 
maataise  conductrice  de  la  chaleur;  Topération  ne  peut  pas  ôlro  con- 
duite abonne  fin  dans  des  fours  ordinaires;  la  température  doit  être 
^aTe  dans  toutes  les  parties  du  four,  afin  d'obtenir  un  produit  bien 
homogène  ;  dans  ce  but  on  donne  peu  de  hauteur  au  pont  qui  sépare 
la  rôle  du  foyer.  Lorsque  le  pont  est  élevé  comme  cela  a  lieu  dans  les 
fours  à  retrerbère  généralement  en  usage,  la  chaleur  est  plus  intense 
dans  la  partie  antérieure  du  four  ;  il  n'est  pas  possible  d'obvier  à  cet 
inconvénient  par  le  brassage,  parce  qu'il  se  forme  des  agglomérations 
de  flragments  dont  la  surface  a  été  ramollie  et  qui  échappent  à  la  dé- 
composition. 

Le'  produit  obtenu  dans  un  four  ordinaire  contient  un  grand  nombre 
de  ces  morceaux  agglomérés  qu'il  est  impossible  de  dissoudre.  Dans  le 
cas  contraire,  lorsque  le  mélange  a  été  convenablement  calciné,  on  ob- 
tient une  masse  poreuse  et  relativement  friable. 

Le  four  employé  par  l'auteur  est  en  forme  de  moufle  et  chauffé  par 
deux  foyers  se  trouvant  à  ses  deux  extrémités;  l'une  des  flammes 
seulement  passe  sous  la  sole  et  vient  se  réunir  au  second  foyer  pour 
passer  ipar-dessus  la  voûte  qui  devient  plus  chaude  que  la  sole 
avec  laquelle  la  matière  est  directement  en  contact.  La  surface  de 
la  sole  est  de  96  pieds  carrés;  elle  a  8  pieds  de  large  et  13  pieds  de 
long.  On  y  fait  douze  opérations  de  500  kilogr.  par  jour,  ce  qui  corres- 
pond à  un  emploi  journalier  de  2  tonnes  et  demie  de  cryolithe,  pour 

(1)  Polytechnisches  Centralbiati^  1863,  p.  052. 

V.  —  CB1M.  APPU  19 
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lesquelles  oq  consomme  environ  800  kilogr.  de  houille  {ip  k  i/8  du 
poids  du  mélange). 

Au-dessus  du  four  se  trouve  une  chaudière  chauffée  par  la  chaleur 
perdue  et  qui  est  suffisanie  pour  réyaporalion  des  liquides  eontenant 
la  soude.  Afin  d'utiliser  la  chaleur  des  gaz  qui  s'échappent  de  la  chau- 
dière, ils  passent  sous  uqe  plaque  en  fonte,  sur  laquelle  ou  sèches  la 
pierre  calcaire.  Ainsi  pour  une  consommation  journalière  de  %5  q\iiiv- 
taux  de  cr][o.litbe,  pour  Vévaporation  desliqi^ides  et  le  séc^agQ  de  U 
pierre  calcaire,  ou  emploie  8  quintaux  dQ  bouille.  Eu  se  servant  de  cç 
four,  Tauteur  obtient|  avec  100  parties  de  cryolithe^  197  partiel^  de 
soude^  tandis  que  la  quantité  théorique  est  de  204;  le  rendement  ip- 
dustriel  est  donc  de  96  1/2  ^U  <^u  rendement  théorique,  sans  qu*il  soit 
nécessaire  d'avoir  recours  au  pilage  du  produit  de  la  calcinatioD. 

A.    id*    A« 

Noie»  exlralte«  d'on  travail  de  BI.  H.  fUECK.  sfir  l'iKdwrtrle  dMi  pr«- 

dnlts  chimiques  dans  |e  lianeashtre  (1). 

fabrication  du  $ulfate  de  mivre.  —  On  prépare  généralement  le  sul- 
fate de  cuivre  au  moyen  des  résidus  provenant  de  la  combustion  des 
pyrites  et  qui  contiennent  quelquefois  plusieurs  centièmes  de  cuivre. 
On  traite  ces  résidus  par  Taeide  sulfurique  dans  des  chaudièref  de 
plomb  chauffées  à  la  vapeur;  la  plus  grande  partie  de  l'oxyde  ée  fèr 
est  devenue  insoluble  par  l'action  de  la  chaleur  et  forme  vin  &épbi 
qu'on  sépare  du  liquide.  Les  premiers  cristaux  qui  se  forment  dans  la 
dissolution  évaporée  sont  presque  complètement  exempts  de  fer,  tandis 
que  les  cristallisations  suivantes  fournissent  un  produit  de  plus  en  plus 
chargé  de  ce  métal  ;  lorsque  l'eau  mère  est  trop  chargée  de  fer,  on  en 
précipite  le  cuivre  par  la  tournure  de  fer  et  on  évapore  le  liquide  ob- 
tenu qui  fournit  du  sulfate  de  fer  cristallisé. 

Le  cuivre  précipité  est  calciné  dans  des  fours  à  réverbère  et  trans- 
formé en  oxyde;  cet  oxyde  sert  à  la  neutralisation  des  demiôres  traces 
d'«Kîtde  sulfurique  libre  du  sulfate  de  cuivre.  Dans  œ  but  on  porte  à 
VébuUition  les  liquides  qui  contiennent  l'excès  d'acide  sulfurique  (dans 
ée9  chaudières  de  plomb),  et  on  y  ajoute  l'oxyde  réduit  en  poodft. 
Une  vive  réaction  a  lieu  ;  le  liquide  bouillonne,  quoique  le  fea  se 
trouve  éteint.  Lorsque  la  réaction  s'est  eatmée,  on  trouve  an  fimd  de 
U  ebàudière  du  cuivre  métallique  d'une  belle  couleur  rouge^  ainsi 
quQ  de  l'oxydule  de  enivre,  tandis  que  le  liquide  ne  contient  que  du 

(1)  Polytechnùches  Ceniralblait,  ISaa,  p.  Sie. 
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cuivre  au  maximum.  Cette  réduction  en  cuivre  métallique  provient 
évidemment  de  ce  qu'une  partie  de  Toxydale  se  trouvant  primitive- 
ment  dans  le  produit  calciné^  s*est  oxydée  sous  l'influence  de  Pacide 
suVurique  aux  dépens  de  Toxygène  de  Toxyde  cuivrique  qui  entre  en 
dissolution;  ce  dernier  alors  se  transforme  en  cuivre  métallique. 

Les  cristallisoirs  sont  en  bois  doublé  de  plomb;  on  y  suspend  des 
Is^es  4e  cuivre  afin  de  présenter  une  plus  grande  surface  à  la  cristal* 
l^ation  et  d'obtenir  des  cristaux  plus  volumineux. 

Le  cuivre  précipité  au  moyen  de  la  fonte  retient  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  graphite  souillé  de  fer  et  qu'il  est  trèsdifficile  de 
lui  élever.  L'acide  chlorhydrique  affaibli  ou  concentré  attaque  U 
cuivre  et  le  transforme  en  chlorure  avant  d'avoir  dissous  le  fer;  c'est 
une  difficulté  qui,  d'après  l'auteur^  n'a  pas  encore  pu  être  résolue 
4'une  manière  satisfaisante. 

Faffrication  de  la  soude,  —  L'auteur  a  eu  l'occasion  de  visiter  la  fa- 
brique de  M.  Schank,  dans  laquelle  on  fait  des  essais  en  grand  sur  la 
préparation  de  la  soude  au  moyen  du  sulfure  de  sodium. 

ll|«  Schank  fait  couler  l'acide  chlorhydrique  sortant  des  condensa- 
teurs des  fours  à.  sulfate,  dans  des  réservoirs  en  pierre  contenant  du 
carbonate  de  chaux;  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  se  rend  dans  un 
cylindre  en  tôle  garni  de  terre  cuite  et  muni  à  la  partie  inférieure 
d*un  grillage  sur  lequel  on  place  le  sulfure  de  sodium  réduit  en  frag- 
ments  de  la  grosseur  d'une  noix.  Le  sulfure  de  sodium  est  obtenu 
en  réduisant  le  sulfate  de  soude  par  le  charbon  ou  le  coke.  Sous  te 
grillage  se  trouve  un  tuyau  de  vapeur  qui  amène  de  la  vapeur  h  la 
tension  de  deux  atmosphères;  le  sulfure  de  sodium,  en  présence  de 
l|i  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbonique,  se  décompose  de  la  ma- 
nière suivante  : 

NaS  4-  HO  +  CO*  =  NaOC02.  +  HS. 

On  retire  le  carbonate  de  soude  du  produit  obtenu  en  le  lessi- 
vant (1). 

D'après  l'auteur,  M.  Schank  n'a  pas  eneore  trouvé  de  méthode  con- 
venable pour  faire  servir  l'acide  sulfhydrique  à  la  préparation  de  l'acide 
snlfùrique.  A,  S,  K. 

(1)  Ge  lOKkoédé,  qui  a  été  essayé  il  y  i^  biçn  loog^pi  {Traité  cff  Chimie  de 
M.  Dumas,  T.  ii),  a  été  abandonné  parce  qu'on  n'est  pas  parvenu  à  se  servir  de 
l'acide  tunhydrique  pour  alimenter  les  chambrea  de  plomb.  A*  f^  ¥• 
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NMiifeav  preeédé  de  i^réiM^raifMi  ûm  mlalan^ 
par  BI.  E2.  I<.  NmTOM  (I). 

Ce  nouveau  mode  de  préparation  du  minium  repose  sur  la  transfor- 
mation de  l'oxyde  de  plomb  ou  des  sels  à  acides  minéraux  de  ce  métal, 
au  moyen  des  azotates  et  carbonates  alcalins. 

En  portant  au  rouge  sombre  un  mélange  composé  d'oxyde  ou  d'un 
sel  basique  de  plomb  et  d'azotate  de  soude,  une  partie  de  ce  dernier 
sel  se  transforme  en  azotite,  tandis  que  l'oxygène  mis  en  liberté 
suroxyde  le  plomb.  Il  est  évident  qu'il  est  impossible  d'employer  à  cet 
usage  des  sels  de  plomb  dont  l'acide  est  susceptible  de  décomposition 
dans  ces  conditions  ;  l'opération  réussit  bien  avec  les  carbonate,  sul- 
fate, pbospbate,  arséniate,  borate,  azotate  et  chlorure  de  plomb. 

Le  carbonate  et  l'oxyde  peuvent  être  transformés  en  minium  en  les 
calcinant  avec  l'azotate  de  soude  pur;  mais  il  est  nécessaire  d'ajouter 
un  carbonate  alcalin  aux  autres  sels  pour  les  transformer  d'abord  en 
composés  basiques. 

Pour  préparer  le  minium  avec  le  sulfate  de  plomb,  on  emploie  les 
proportions  suivantes  : 

1  molécule  de  sulfate  de  plomb  pur  et  sec     1,894 
1  molécule  de  carbonate  de  soude  0,665 

4/6«    id.        d'azotate  de  soude  0,143 

d'après  l'équation  : 
6PbS0*  +  6NaC03  +  NaA306  =  2Ph304  +  NaASO*  +  GNaSO*. 

Ce  mélange  additionné  d'un  excès  d'azotate  de  soude  et  chauffé  au 
rouge  sombre  fournit  une  niasse  rouge  qu'il  suffit  de  lessiver  pour  en 
séparer  le  minium  insoluble;  l'eau  dissout  de  l'azotate,  de  l'azotite  et 
du  sulfate  de  soude.  Les  quantités  de  produits  obtenues  correspondent 
à  celles  indiquées  par  la  théorie,  savoir  : 

1,427  de  minium. 

0,800  de  sulfate  de  soude. 

0,143  d'azotite  de  soude. 

Il  est  indispensable  d'opérer  dans  des  fours  capables  de  résister  à 
l'action  de  la  chaleur  et  à  celle  du  salpêtre  et  des  composés  plombiques 
fondus.  Le  produit  obtenu  a  l'avantage  d'être  d'une  composition 
constante,  correspondante  à  la  formule  Pb^O^.  A.  S.  K. 

(1)  Ce  procédé  a  été  patenté  en  Angleterre  sout  le  nom  de  M.  J.  H.  Johnson, 
le  8  mai  ises. 
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la  emm0Uini%om  des  Imomi  de  4«el4«e«  eluuiibre«  de  i^lemb  et 
leur  ailIlMiileii  pear  l^extraellen  da  thelllani« 
par  BI.  BORTTGKB  (1). 

M.  Boettger,  ayant  examiné  les  boues  des  chambres  de  plomb  dans  un 
certain  nombre  de  fabriques  d'acide  sulfurique  d'Allemagne,  n*a  pu 
découvrir  traces  dethallium  dans  celles  des  fabriques  de  Griesheim, 
près  Darmstatt  ;  d'Altsattel,  de  Davlds  Thaï  et  d'Ausseg,  en  Bohème  ; 
de  Nuremberg,  de  Hettstâdl,  etc.  :  dans  celles  de  Zwickau,  qui  sont 
extrêmement  riches  en  sélénium^  il  n'a  non  plus  retrouvé  du  thallium, 
ce  qui  démontre  que  ce  nouveau  métal  n'accompagne  pas  toujours  le 
sélénium.  Ce  fait  est  encore  constaté  par  les  boues  d'une  fabrique 
d'Aix-la-Chapelle,  qui  sont  riches  en  thallium,  mais  ne  renferment 
que  des  traces  de  sélénium;  les  boues  d'une  fabrique  d'Oker,  près 
Goslar,  contiennent  par  contre  à  la  fois  du  thallium  et  du  sélénium, 
et  en  outre  une  quantité  assez  notable  de  sulfate  mercureux^  sans 
parler  de  l'arsenic  qui  se  rencontre  presque  partout. 

A  Zwickau  on  grille  une  espèce  de  blende  noire  très-sélénifère  ;  à 
Oker,  on  brûle  des  pyrites  de  Rammelsberg  et  dans  la  fabrique  d'Aix- 
la-Chapelle  une  pyrite  de  Theux,  près  Spa  en  Belgique. 

M.  Boettger  soupçonne  que  le  précipité  blanc  qui  se  produit  en 
étendant  d'eau  certains  acides  sulfuriques  du  commerce  et  «n  y  ajou- 
tant de  l'acide  chlorhydrique,  précipité  qu'on  considère  ordinairement 
comme  du  chlorure  de  plomb,  pourrait  souvent  être  formé  de  chlorure 
de  thallium. 

Pour  l'extraction  du  thallium  des  boues  de  la  fabrique  d'Oker, 
M.  Boettger  propose  la  méthode  suivante  : 

On  étend  de  4  à  6  fois  leur  poids  d'eau  et  on  fait  bouillir  ;  pendant 
l'ébullition  et  en  remuant  constamment  on  ajoute  du  carbonate  de 
soude  en  poudre  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  fortement  alcaline^  et 
l'on  continue  à  faire  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  dépôt  soit  devenu,  de 
rougeàtre  qu'il  était,  d'un  noir  plus  ou  moins  intense  (provenant  de  ta 
présence  du  sel  mercureux). 

On  filtre,  on  lave>  on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  un  peu  de  cyanure 
de  potassium,  on  porte  de  nouveau  à  l'ébullition,  on  filtre  et  on  sature 
enfin  la  liqueur  par  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  précipite  du  sulfure 
de  thallium. 

Le  résidu  noir  lavé  sur  le  filtre,  contenant  encore  do  thallium,  est  à 

(1)  Jahresb,  der  Phys,  Vereins,  Francfort,  1861-63. 
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son  tour  soumis  à  une  ébullitioa  prolongée  avec  une  solution  moyen- 
mment  concentrée  d'acide  oxalique  ^  on  filtre^  on  eursatare  la  liqueur 
avec  du  carbonate  de  soude^  on  ajoutie  du  cyanure  de  potassium^  on 
porte  à  rébullition,  on  filtre  de  nouveau,  et  on  soumet  la  liqueur  fil- 
trée à  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  sulfure  de  thallium  ainsi  obtenu  renferme  encore  du  sulfure  de 
mercure. 

Pour  le  purifier  on  le  traite  à  chaud  par  de  l'acide  nitrique  faible 
de  i>'20  p.  sp.  qui  n'attaque  pas  le  sulfure  de  mercure.  Ou  filtre,  oa 
lyoute  à  la  liqueur  un  peu  d'acide  sulfu tique,  on  évapore  à  siccitéi 
on  redissout  dans  de  l'eau  bouillante,  et  après  avoir  de  nouveau  filtré 
on  précipite  le  thallium  au  moyen  de  lances  de  zinc  pur. 

IL  Boetiger  eut  l'occasion  de  traiter  également  une  poussière  métal- 
lifère d'Aix-la-Chapelle,  qui  s'était  déposée  en  assez  grande  quantité 
dans  un  canal,  situé  immédiatement  derrière  le  four  à  griller  lei 
pyrites. 

Cette  poussière,  de  couleur  rougeâtre  et  d'apparence  assez  «èche, 
était  constituée  principalement  de  sulfates  zincique  et  ferrique,  ren- 
fermant du  sulfate  de  thallium,  et  mélangés  de  particules  charben- 
neuses,  de  sable,  etc. 

Pour  en  extraire  le  thallium  on  n'a  qu'à  épuiser  la  matière  à  l'ébul- 
lition  par»  plusieurs  fois  son  poids  à  l'eau  distillée,  et  à  précipiter  le 
thallium  de  la  solution  filtrée  au  moyen  de  barres  de  zinc.  En  redis- 
solvant le  précipité  noir  et  lourd  dans  de  l'acide  sulfurique  additionné 
d'un  peu  d'acide  nitrique^  évaporant  à  siccité,  redissolvant  dans  l'eau 
bouillante,  filtrant  et  plaçant  dans  la  solution  des  fragments  de  zinc 
distillé,  on  observe  au  bout  d'environ  une  demi-heure  la  séparation 
de  thallium  pur,  souvent  sous  forme  de  belles  aiguilles  métalliques 
brillantes.  La  poussière  métallifère  fournissait  par  ce  traitement  très- 
simple  1/2  à  3/4  %  de  son  poids  en  thallium  pur. 

Le  mémoire  de  M.  Boettger  renferme  en  outre  des  observations  sur 
quelques  propriétés  du  thallium,  comme  par  exemple  ea  soiubilUé 
dans  de  l'eau  distillée  au  contact  de  l'air,  l'eau  acquérant  une  très- 
forte  réaction  alcaline;  la  transformation  rapide  de  thallium  en  poudre 
humectée  d'eau  distillée  en  une  solution  limpide,  très-alcaline  et 
très-concentrée  de  carbonate  de  thallium,  qui  par  Tévaporation  cris- 
tallise immédiatement  en  longues  aiguilles  blanches  très-iragiles,  etc. 
Ces  données  sont  plutôt  du  ressort  de  la  chhnie  pure.  E.  &« 
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AFrUCânO VS  Â  LA  MÉTAU.UR6IS  ET  AU  TRATAIL  DES  M&TAQX. 

De  Vexpulsion  du  soufre  <ks  fontes.  —  Presque  tous  les  bons  aciers  du 
commerce  proviennent  originairement  de  minerais  carbonates  ou  d'h«S- 
matites  fortement  chargés  de  manganèse,  et  Ton  a  remarqué  depuis 
longtemps  que  la  présence  de  ce  métal  était  à  peu  près  indispensable 
ponr  obtenir  des  aciers  de  qualité  supérieure.  M.  Garon  fait  voir  dans 
ce  nouveau  mémoire  que,  par  une  addition  convenable  de  manganèse 
métallique,  on  peut  débarrasser  les  fontes  du  soufi^  et  du  stVtcitim 
qu'elles  contiennent,  mais  que  le  phosphore  résiste  à  Vacfion  épurafive 
du  manganèse. 

Ces  observations  de  Fauteur  sont  confirmées  par  rcxpéricnce  de 

(1)  Rapport  sDr  les  communications  de  MM.  Alvaro  et  Reynoso  et  MM.  Perler 
et  Possoi.  (Comptes  rendus.  Juillet  1809.) 
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cbaque  jour;  les  minerais  cités  plus  haut  et  qui  donnent  les  meilleurs 
aciers  contiennent  très-souvent  du  soufre,  mais  jamais  de  phosphore; 
et,  chose  remarquable,  bien  que  ces  minerais  renferment  des  pyrites 
cuivreuses,  les  fontes  qui  en  proviennent  ne  contiennent  cependant  pas 
de  soufre. 

Là  ne  se  borne  pas  cependant  le  rôle  du  manganèse  ;  quoique  ce 
métal  ne  soit  pas  un  corps  aciérant,  comme  l'a  fort  bien  démontré 
Karsten,  il  est  néanmoins  incontestable  qu'il  a  la  propriété  de  rendre 
les  aciers  meilleurs  et  surtout  plus  durables.  Cette  propriété  est  facile 
à  expliquer  en  s'appuyant  sur  les  faits  signalés  dans  une  des  notes  pré- 
cédentes. 

Lorsqu'on  ajoute  à  .une  fonte  grise,  dont  le  charbon  est  en  grande 
partie  à  l'état  libre,  une  quantité  suffisante  de  manganèse  métallique, 
on  obtient  une  fonte  blanche  dans  laquelle  le  charbon  est  presque 
complètement  à  l'état  combiné.  L'ejffet  est  le  même  dans  l'acier  :  une 
dose  très-faible  de  manganèse  suffit  pour  retenir  le  charbon  à  l'état  de 
combinaison  et  donner  par  suite  au  métal  les  propriétés  qui  caracté- 
risent si  nettement  Tacier  de  bonne  qualité.  Cependant,  l'acier  ne  de- 
vra jamais  contenir  plus  de  5/1000™*^  de  manganèse;  au-dessus  de 
cette  limite  il  devient  dur  et  cassant,  la  cassure  prend  l'aspect  cristallin 
et  le  métal  perd  une  grande  partie  de  sa  ténacité.  Le  manganèse  a  de 
plus  la  propriété  de  rendre  soudables  les  aciers  qui  ne  l'étaient  pas. 

Les  maîtres  de  forges  font  souvent,  dans  le  but  d'améliorer  leurs 
produits,  des  mélanges  de  fontes  ordinaires  et  de  fontes  manganési- 
fères  qui  sont  ensuite  affinées  ensemble.  D'après  les  expériences  de 
M.  Caron,  les  fontes  manganésifères  ont  une  action  d'autant  plus  épu- 
rative  qu'elles  contiennent  plus  de  manganèse;  il  y  a  donc  un  grand 
intérêt  pour  l'industrie  à  réduire  les  minerais  manganésifères  de  ma- 
nière à  obtenir  le  plus  possible  de  manganèse  dans  les  fontes.  Ainsi, 
par  exemple,  le  fer  spathique  du  pays  de  Siégen  contient  environ  15  à 
20  de  manganèse  pour  100  de  fer,  et  cependant  les  fontes  qui  provien- 
nent de  ce  minerai  n'en  renferment  guère  plus  de  6  à  7  % .  Si  l'on 
parvenait,  dit  l'auteur,  en  changeant  l'allure  du  haut-fourneau  ou  la 
nature  et  la  quantité  des  fondants,  à  porter  ce  dernier  nombre  à  10  %, 
on  obtiendrait  certainement  des  fontes  d'une  plus  grande  valeur  com- 
merciale. 

Be  Vexpulsion  du  phosphore  des  fontes.  —  Les  fontes  qui  contiennent 
du  soufre  ou  du  phosphore  donnent  des  fers  cassants  à  chaud  ou  à 
froid;  mais,  en  affinant  un  mélange  convenable  de  ces  deux  espèces  de 
fonte^  on  obtient  un  métal  dans  lequel  ces  défauts  sont  beaucoup  moins 
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sensibles.  M.  Caron  s*est  proposé  d'examiner  analytiquement  si  le  soufre 
et  le  phosphore  se  détruisaient  mutuellement,  ou  plutôt  formaient  une 
combinaison  solide  ou  gazeuse  susceptible  de  disparaître,  soit  avec  les 
scories,  soit  avec  les  gaz  des  fours,  ainsi  qu'on  le  pense  généralement. 
Deux  fontes.  Tune  sulfureuse,  l'autre  phosphoreuse,  faites  de  toutes 
pièces,  ont  été  analysées;  elles  contenaient  chacune  pour  100  de 
métal  : 

Fonte  sulfureuse. 

Soufre  i  ,04 

Fonte  phosphoreuse. 

Phosphore  0,85 

Bes  poids  égaux  de  ces  deux  fontes  ont  été  fondus  ensemble  et  cou- 
lés; le  lingot  contenait  : 

Soufre  pour  100  de  fonte  0,51 

Phosphore  pour  100  de  fonte  0,42 

Il  n'avait  disparu  sensiblement  ni  soufre  ni  phosphore;  seulement 
chacun  de  ces  corps  se  trouvait  réparti  dans  une  quantité  double  de 
métal. 

Le  lingot  des  fontes  mélangées  a  été  affiné  au  moyen  d'une  addition 
d'oxyde  de  fer;  il  contenait  encore  après  cet  affinage  : 

Soufre  pour  iOO  de  fonte  0,49 

Phosphore  pour  100  de  fonte  0,40 

V effet  de  l'affinage  a  donc  été  presque  nul. 

Enfin,  on  a  refondu  ce  dernier  lingot  avec  6  %  de  manganèse  mé- 
tallique pour  voir  si  ce  corps,  qui  a  la  propriété  d'entraîner  le  soufre, 
n'expulserait  pas  en  même  temps  le  phosphore;  la  fonte  analysée  a 

donné  : 

Soufre  pour  1 00  de  fonte  0, 1 5 

Phosphore  pour  100  de  fonte  0,39 

Le  soufre  avait  disparu  en  grande  partie,  mais  le  phosphore  était 
resté. 

Ainsi  donc,  dit  avec  juste  raison  l'auteur  de  ce  mémoire,  lorsque, 
dans  l'industrie,  on  mélange  des  fontes  sulfureuses  et  phosphoreuses 
destinées  à  être  ensuite  affinées  ensemble,  on  ne  fait  disparaître  en 
aucune  façon  ni  le  soufre  ni  le  phosphore;  cette  opération  n'a  d'autre 
effet  que  de  disséminer  chacune  des  métalloïdes  nuisibles  dans  une 
plus  grande  quantité  de  métal;  autrement  dit^  au  lieu  d'obtenir  des 
fers  très*cassants  à  chaud  ou  très-cassants  à  froid,  on  a  des  fers  qui 
possèdent  en  même  temps  ces  deux  défauts,  mais  à  un  degré  moindre, 
ce  qui  permet  de  les  employer  plus  avantageusement  dans  l'industrie. 
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Fai6qu*il  semble  n'exister  aucun  moyen  d'enlever  &ut  fotiles  le 
plMsphore  qu'elles  contiennent  et  qu*eu  outre  elles  ne  manquent  ja- 
mais de  s'allier  à  ce  corps  lorsqu'elles  le  rencontrent^  il  sera  important 
d'écarter  toutes  les  causes  qui  peuvent  contribuer  à  introdliii-e  ce  mé- 
talloïde nuisible  dans  la  fabrication  des  fontes.  Parmi  ces  causes  il  en 
est  une  à  laquelle  on  attache  ordinairement  peu  d'importance,  mais 
qui  parait  digne  d'examen  :  c'est  la  composition  chimique  des  comhui' 
tibîes  végétaux. 

Presque  tous  les  bois  contiennent  du  phosphore;  aussi  les  fontes  au 
bois  faites  avec  des  minerais  où  l'on  ne  rencontre  pas  traces  de  phosphore 
en  renferment  toujours  au  moins  0,2  %.  A  cette  dose  le  phosphore 
n'est  pas  nuisible;  à  0,5  %  il  est  encore  inoffensif,  maii  à  0,7  %  le  fer 
qu'on  obtient  se  brise  déjà  par  la  percussion,  bien  qu*i1  puisse  être  plié 
à  angle  droit.  11  sera  donc  de  la  plus  grande  importance  de  ne  jamais 
employer  des  charbons  capables  de  donner  à  la  fonte  0,7  %  de  phosphore. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  il  est  nécessaire  de  choisir  avec  disoemc- 
ment  le  bois  qui  doit  être  employé  à  la  réduction  du  minerai  (i). 


I9iir  Uk  B#B  existesee  de  l^sote  «mm  I*  ffMMe  ttrtHiMilc, 

par  M.  MJkMWiaSUimmM»  (S). 

Après  avoir  passé  succinctement  en  revue  les  opinions  de  divers  chi- 
mistes concernant  le  rôle  de  l'azote  dans  la  fonte  de  l'acier^  l'auteur 
rappelle  l'hypothèse,  qu'il  qualifie  de  hardie»  de  M.  Fremy  d'après  la- 
quelle la  fonte  et  l'acier  seraient  des  combinaisons  de  fer  avec  un  radi- 
cal formé  d'azote  et  de  carbone,  radical  dont  la  composition  pouftait 
être  modifiée  par  substitution  et  dont  les  produits  de  décomposition 
formeraient  le  résidu  de  la  dissolution  de  fonte  et  d'acier  par  les 
acides. 

En  vue  de  cette  hypothèse,  M.  Rammelsberg  examine  spécialement 

(1)  Les  difTérentes  essences  de  bois  contiennent  des  quantités  différentes  de 
phosphore,  non-seulement  suivant  la  nature  du  terrain  qui  les  produit,  mais 
aussi  dans  le  même  terraifl,  suivant  leur  es]^cc.  Berttiler  {Estai»  pa¥  ia  voie 
sèchCy  T.  I,  p.  262^  a  donné  à  ce  si^et  des  analyses  connues  de  tous  les  métallur- 
gistes, mais  sans  insister  sur  le  point  qui  m'occupe  aujourdMiui. 

Le  chêne  de  la  lloque-les-Art&,  par  exemple,  dont  les  cendres  eofitfeAosht 
0,008  d'acide  phosphoriquc,  ne  pourrait  être  remplacé  comme  réducteur  par  du 
charme  de  la  Sômûic  ou  de  la  Nièvre,  dont  les  résidus  de  la  combustion  itâ^er- 
ment  jusqu'à  0,00  ou  0,10  du  même  corps.  Ces  deux  essences  donnant  à  peu  près 
la  même  quantité  de  cendres,  il  est  évident  que  le  chêne  de  la  Roque-les-Arts, 
qui  n'introduirait  au  maximum  que  6,12  o/o  de  phosphore  dans  la  fonte,  serait 
préférable  au  charme  de  la  Nièvre  qui  pourrait  en  apporter  au  moins  i  Va*  La 
quantité  de  phosphore  absorbée  dans  le  premier  cas  serait  inoffensive,  mais  dans 
le  deuxième  cas  elle  devi^endratt  laeontestabtemcnt  nuisible.  (L*m«lf«Mr.) 

(1)  DÎBgler,  Polyt,  Joum.y  t.  glitiii.  p.  It7.  iS63. 
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la  fonte  aci'éreuse  ou  miroilaDte  qui  sert  de  prâférence  à  la  fabrication 
de  l'acier  naturel  et  qa'on  produit  dans  les  bauts-fournèàux  au  charboa 
de  bois  avec  des  minerais  de  fer  spathique.  Plasieure  kilogrammes  de 
fonte  furent  dissous  dans  de  Tacide  sulforique  étendu»  et  daoslasolutioB 
ainsi  que  dans  le  résidu  charbonneux  on  rechercha  l'aiotew  ▲  cet  effet» 
la  solution  fut  concentrée  de  manière  à  séparer  par  cristallisatioQ  la 
m^eure  partie  du  sulfate  ferreux,  les  eaux  mères  furent  distillées  arec 
un  excès  d'hydrate  de  chaux.  On  obtint  aiusi  un  peu  d'ammoniaque» 
qui  fut  dosée  à  l'état  de  chlorure  platinico-ammonique.  liais  la  propor- 
tion d'azote  ainsi  calculée  ne  constituant  que  0,002  %  ou  1/50000  du 
poids  de  la  fonte,  il  ne  parait  guère  admissible  de  considérer  une  si 
minime  proportion  comme  très-essentielle. 

D'après  M.  Fremy  c'est  le  résidu  qui  est  azoté  :  mais  par  la  calcina- 
lion  de  ce  résidu,  soit  arec  de  la  potasse  caustique,  soit  avec  de  la 
chaux  sodée,  M.  Rammelsberg  ne  put  obtenir  une  trace  d'ammoniaque  ; 
il  n'y  trouya  pas  non  plus  de  titane.  Eu  dissolvant  la  fonte  à  l'aide  d'un 
courant  électrique  d'après  la  méthode  de  M.  Weyl,  et  examinant  le 
résidu  charbonneux,  il  fut  également  impossible  d*y  constater  la  pré- 
sence de  l'azote. 

M.  Rammelsberg  observa  que  de  pareils  résidus^  après  avoir  été 
exposés  pendant  quelques  jours  au  contact  de  l'air,  dégagent  alors,  par 
l'action  de  la  potasse  caustique,  une  certaine  quantité  d'ammoniaque 
qui  a  évidemment  été  absorbée  dans  l'atmosphère. 

Cette  facilité  de  l'absorption  de  l'ammoniaque  par  les  corps  poreux 
est  un  fait  très-connu,  le  charbon,  les  oxydes  de  fer  naturels  ou  arti- 
ficiels, etc.,  possédant  cette  propriété,  et  l'ancienne  observation  de 
Auslin,  Chevallier  et  Berzelius,  que  la  limaille  de  fer  humide  donne 
naissance  à  de  l'ammoniaque  en  présence  de  l'air,  qui  se  fixe  dans  la 
rouille  formée,  trouve  peut-être  son  explication  véritable,  plutôt  dans 
l'absorption  simple  de  l'ammouiaque  de  l'atmosphère  que  dans  sa  for- 
mation par  décomposition  de  l'eau. 

M.  Rammelsberg  ayant  lavé  avec  de  l'eau  de  la  fonte  miroitante  ré- 
cemment pulvérisée,  et  l'ayant  ensuite  chauffée  avec  de  la  potasse 
caustique,  n'obtint  pas  trace  d'ammoniaque  ;  mais  en  abandonnant  la 
fonte  humide  pendant  quelques  jours  à  Tair,  il  put  recueillir  dans  les 
mêmes  circonstances  une  quantité  notable  d'ammoniaque. 

L'auteur  pense,  d'après  cela,  que  les  idées  de  M.  Fremy  ne  peuvent 
guère  exercer  d'influeuce  sur  la  mélallurgie  du  fer,  ni  modifier  l'an- 
cienne théorie  de  la  cémentation  et  de  la  formation  de  l'acier  cé- 
menté. R.  K. 
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EmaI  «o  roMie  a«  wolfram)  par  M.  UB  CilIBlV. 

Il  résuite  des  essais  de  M.  Le  Guen,  que  dans  toutes  les  circonstances 
où  Ton  aura  intérêt  à  douer  la  fonte  d'une  résistance  supérieure  à  celle 
qu'on  a  pu  lui  communiquer  jusqu'à  présent,  on  en  aura  la  facilité  en 
l'alliant  à  une  légère  dose  de  wolfram. 

1)  suffit  pour  la  fonte  que  le  wolfram  soit  pulvérisé  mais  non  réduit. 
Le  minerai  français  est,  en  outre,  grillé  pour  le  dépouiller  le  plus  pos- 
sible du  soufre  et  de  l'arsenic  qu'il  contient.  Quant  au  wolfram  alle- 
mand on  le  pulyérise  seulement,  et  il  n'a  pas  à  subir  d'autres  prépa- 
tiens  étant  plus  pur. 

La  réduction  se  fait  au  milieu  de  la  masse  liquide  aux  dépens  da 
carbone  de  la  fonte,  et  celle-ci,  par  la  diminution  de  son  carbone  et 
l'alliage  avec  le  tungsture,  tend  à  se  rapprocher  de  la  nature  de  l'acier. 

Bw. 

0ar  le  bronae  d'alamlnl^m  (1). 

Le  lieutenant-colonel  Strange  a  communiqué  à  la  Société  royale 
d'astronomie  des  observations  intéressantes  sur  l'emploi  du  bronze 
d'aluminium  pour  la  construction  d'instruments  de  précision.  Les  qua- 
lités qui  distinguent  ce  bronze  sont  ; 

La  résistance  à  la  traction  et  à  la  compression,  la  malléabilité^  la 
rigidité,  le  coefficient  de  dilatation,  la  manière  dont  il  se  comporte  à 
la  fusion  et  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  des  instruments  de  travail,  la 
résistance  aux  influences  atmosphériques,  la  facilité  avec  laquelle  11 
se  laisse  graduer,  l'élasticité^  la  ténacité  et  la  densité. 

Quant  à  la  résistance  à  la  traction,  il  résulte  d'expériences  faites 
par  M.  Andersen  à  l'arsenal  de  "Woolich,  qu'elle  est  en  moyenne  de 
73,185  livres  par  pouce  carré  (la  livre  anglaise  =  453>%59;  le  pouce 
carré  =  6,4514  centimètres  carrés),  tandis  que  le  bronze  de  canon  or- 
dinaire casse  en  moyenne  sous  un  effort  de  35^040  livres  par  pouce 
carré,  ce  qui  donne  pour  le  bronze  d'aluminium  une  résistance  plus 
que  double. 

Quant  à  la  résistance  à  la  compression,  M.  Anderson  n'observa  au- 
cun  effet  perceptible  sur  le  bronze  d'aluminium  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
appliqué  une  charge  de  9  tonnes  et  2  quintaux  par  pouce  carré;  on 
observa  alors  une  compression  de  0,006  de  pouce;  et  en  enlevant  la 
charge,  une  élasticité  de  0,001  fut  notée,  ne  laissant  que  0,005  pour 

(1)  Chemical  News.  Mai  1863,  p.  320. 
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Teffet  permanent  de  la  première  compression.  La  charge  maximum 
fnt  d'un  peu  plus  de  59  tones  (132,416  livres  exaclement),  sous  laquelle 
Téchantillon  soumis  à  Tessai  fut  trop  déformé  pour  qu'il  fût  possible 
de  continuer  l'expérience  et  avoir  quelque  chance  de  résultat'  utile. 

M.  Andersen  trouve  également  que  ce  bronze  se  laisse  admirable- 
ment  forger  ;  en  effet,  à  partir  du  rouge  obscur,  le  métal  se  laisse 
parfaitement  étirer  au  marteau  à  toutes  les  températures  presque 
jusqu'au  point  de  fusion.  M.  Strange  ayait  remarqué  à  l'Exposition  de 
Londres  des  échantillons  de  cet  alliage  qui  sous  le  marteau  avaient 
été  étirés  en  pointe  extrêmement  fine.  MM.  Simms  trouvèrent  que 
le  bronze  d'aluminium  était  3  fois  plus  rigide  que  le  métal  des  canons 
et  44  fois  plus  que  le  laiton  ;  et  quant  à  la  dilatabilité  il  est  beaucoup 
moins  affecté  par  les  changements  de  température  que  le  laiton  et  un 
peu  moins  que  le  bronze  ordinaire. 

Le  bronze  d'aluminium  se  prête  admirablement  au  moulage,  il  n'en- 
crasse pas  les  limes,  et  sous  l'influence  des  outils  des  machines  à  pla- 
ner et  à  tourner,  il  fournit  des  copeaux  longs  et  élastiques  et  donne  une 
surface  nette  et  brillante.  Il  se  laisse  travailler  plus  facilement  que 
l'acier,  et  quoique  plus  cher  que  ce  métal,  MM.  Simms  sont  d'avis  que 
des  vis  faites  en  bronze  d'aluminium  présenteront  en  définitive  de 
l'avantage  sur  celles  en  acier. 

Le  bronze  d'aluminium  se  ternit  moins  facilement  que  toutes  les 
autres  compositions  métalliques  employées  ordinairement  pour  la  fa- 
brication d'instruments  d'astronomie;  la  graduation  s'y  applique  très- 
aisément,  ce  bronze  supportant  des  divisions  très-fines,  et  sous  ce  rap- 
port encore  il  présente  une  supériorité  incontestable.  M.  Strange  fait 
remarquer  que  son  élasticité  dépassant  môme  celle  de  l'acier,  on  peut 
remployer  pour  les  ressorts  de  suspension  des  pendules  à  sonnerie. 

Le  bronze  d'aluminium  se  prête  très-bien  à  la  fabrication  de  tubes, 
86  laissant  brasér  ou  souder  avec  de  la  soudure  d'argent  ou  de  laiton  et 
pouvant  être  laminé  en  feuilles,  martelé  et  étiré. 

Le  bronze  ordinaire  ne  se  laisse  pas  laminer,  ce  qui  a  obligé  de  fa- 
briquer jusqu'ici  les  tubes  des  télescopes  et  d'autres  instruments  pres- 
que exclusivement  avec  du  laiton,  alliage  très -défectueux  sous  le 
rapport  de  la  rigidité.  La  densité  de  l'alliage  de  90  cuivre  et  10  d'alu- 
nûnium  est,  d'après  MM.  Bail,  de  7,689,  par  conséquent  très-rappro- 
chée  descelle  du  fer  ductile. 

Toutes  ces  propriétés  du  bronze  d'aluminium,  à  10  %  d'aluminium, 
le  désignent,  d'après  M.  Strange,  comme  le  métal  jusqu'ici  le  plus  favo- 
rable pour  la  construction  d'instruments  de  précision,  et  cela  dans  des 
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dimensions  et  ép^ii^eufs  ne  di^-passanl  pas  celles  qu'on  empleierait  ea 
(fUsa^t  n&age  4'i^eier  ;  aussi  a-t-il  été  choisi  pour  la  oonstruction  4v 
grand  théodolite  destiné  à  )a  triangulation  de  Tlndoslan.  Quoique  le 
cercle  l^riiiontal  de  (^ei  instrument  ait  a  pieds  de  diamètre^  eependapt, 
grftce  À  l'emploi  de  cet  alliage^  le  théodolite  ne  sera  pas  d'un  poids 
exorhilaut  et  gôuant,     . 

Pour  1»  fabrication  de  cet  alliage  d'alun^inium,  il  faut  (aire  usage 
d'un  cuivra  très-pur,  tel  qjae  le  cuivre  galvanoplastîque  eu  celui  du 
lac  Supérieur.  Les  cuivres  ordinaires  du  commerce  donnent  de  mau- 
vais r^ultats  attribués  surtout  à  la  présence  du  fer,  qui  parait  ôlre 
^cialement  nuisible.  11  faut  ensuite  refondre  le  bronze  d'aluminium 
à  deux  ou  trois  reprises,  le  mêlai  de  la  première  fusion  étant  très 
cassant  et  la  ténacité  ainsi  que  la  ductilité  paraissant  augmenter  avec 
chaque  nouvelle  fusion,  ce  qu'on  reconnaît  surtout  à  la  manière  dent 
il  se  comporte  sous  le  marteau.  11  est  très-probable  que  lea  10  %  ori- 
ginaires d'aluminium  se  trouvent  diminués  à  un  certain  point  pv  ces 
refontes  successives. 

Le  prix  de  revient  actuel  de  ce  bronze  d'aluminium  en  Angleterre 
est  de  6  shellings  1/2  par  livre  de  453  grammes;  ce  prix  est  4  à  5  fpis 
plus  élevé  que  celui  du  bronze  ;  mais  aussi  avec  un  poids  d'alliage 
d'aluminium  bien  moindre  on  obtiendra  la  môriie  solidité,  sans  compter 
les  autres  avantages  qu'il  présente  et  qui  font  plus  que  contrebalancer 
pour  de  pareils  instruments  de  précision  la  valeur  plus  considérable  de 
la  matière  première,  M.  C.  Tissier,  directeur  de  la  fabrique  d'aluni- 
niqin»  près  Rouen,  a  démontré  que  l'addition  de  seulement  1  Vo  <^'^Q' 
minium  améliore  beaucoup  le  cuivre,  facilitant  sa  fusion,  lui  permet- 
tant de  bien  remplir  les  moules  et  l'empêchant  en  même  temps  de 
foisonner* 

le  cuivre  devient  en  même  temps  moins  sensible  aux  agents  chimi- 
ques et  gagne  en  dureté  et  ténacité  sans  perdre  sa  malléabilité;  il  pré- 
sente la  dureté  du  bronze  en  même  temps  que  la  ductilité  du  laiton. 
En  ^ffet,  sous  le  rapport  de  la  résistance  transversale,  cet  alliage  à 
\  ^/q  d'aluminium  présente  une  rigidité  plus  du  double  de  eelle  du 
cuivre  pour  du  laiton. 

M.  Tissier  a  également  constaté  qu'une  partie  d'aluminium,  ajoutée 
4  un^lli^gode  â6  de  cuivre  et  de  4  d'étain, donne  un  métal  d'une  belle 
couleur,  d'une  homogénéité  remarquable  et  d'une  grande  dureté  et 
malléabilité.  Pendant  la  fusion,  cet  alliage  ne  s'oxyde  pfis  et  les  objets 
moulétf  sont  exempts  de  cette  croûte  d  oxyde  que  présentent  les  objets 
ceuléa  en  bronze  ordinaire.  La  résistance  do  cet  alliage  après  la  fusion 
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dépasse  de  2  fois  1/2  celle  du  bronze  avant  Taddilion  d'aluminium,  et 
après  le  martelage  elle  est  m^me  4  fois  plus  grande. 

Cet  alliage  à  l  %  d'aluminium  présente  la  môme  résistance  trans- 
Tersale  que  le  broqze  ordinaire  de  canon^  de  89  cuiyrçt  et  li  d'étain. 

Etïl^t,  $oasi  ie  rapport  4e  la  dureté,  de  U  ténacité  et  4«^  U  4yctUU6> 

très-rapproché  du  bronze  d'aluminium  i  10  ^q  d'aluminium,  et  étant 
en  même  temps  beaucoup  meilleur  marché,  on  pourrait  souvent  avec 
avantage  substituer  l'alliage  ternaire  de  96  cuivre,  4  étain  et  i  alu- 
minium, à  ce  bronze  d'aluminium  à  10  %.  Ë.  K. 

TrttlUmeMt  des  minerais  arcentirèr^s,  par  M.  POUIVAÛBIB. 

M^  Poumar^de  se  propose  d'indiquer  les  conditions  dans  lesquelles 
U  convient  de  se  placer  pour  que  la  chloruration  des  minerais  d'argent 
sali  une  opération  facile  à  réaliser. 

Déjà,  il  nous  apprend  qu'il  faut  craindre  la  volatilisation  par  une 
tieute  température  et  aussi  la  chloruration  imparfaite,  laquelle  peut 
Atre  d'autant  plus  défectueuse  que  le  minerai  est  plus  riche;  elle  pro- 
vientj  dit  rauteur>  de  ce  que  dans  une  opération  mal  conduite  une  su)- 
Cpration  nouvelle  suit  la  chloruration. 

WukUteur  admet  que  la  chloruration  est  le  résultat  â*une  action  direete 
du  sel  marin  sur  V<xtgeni  natif  ou  sur  les  coqnbinaisons  argentifères  da 
minerai.  Il  ne  croit  pas  à  la  nécessité  de  la  présence  de  i'aoide  sulfu- 
rique  ou  des  sulfates. 

M«  Poumarôde  s'appuie  sur  les  expériences  suivantes  : 

Si  à  du  quartz  pulvérisé  on  ajoute  1  %  d'argent  an  et  2  à  3  %  de  sel 
ordinaire,  si  l'on  porte  et  entrelient  ce  mélange  à  la  température  rouge 
pendant  une  demi-heure,  l'argent  est  cwnpUtemeni  transformé  en  thh- 
mm;  les  résultats  sont  les  mômes  avec  l'argent  sulfuré  ou  tout  autte 
minerai  d'argent;  mais  les  minerais  sulfurés  de  plomb  et  de  enivre 
entravent  l'opération.  Le  sable  peut  d'ailleurs  être  r^PAptaçé  par  yne 
argile,  sans  que  les  résultats  soient  modifiés.  Bw. 
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Meeherehes  ««r  les  halles  de  pétrole  d'Amérl^ae, 
ralted  *«  lalHiratelre  de  l'Éeole  polytechnl^iie  «nlMe,  monm  lu  direc* 

(lOM  de  M.  BOULEY  (1). 

Les  recherches  ont  eu  principalement  pour  but  la  solution  des 
questions  suivantes  : 

1»  Différence  entre  les  huiles  de  pétrole  du  Canada  et  de  la  Pensyltanie, 
Les  chemins  de  fer  allemands  et  suisses  refusant  le  transport  des 
huiles  de  pétrole  brutes,  cette  question  ne  put  être  élucidée  à  fond; 
on  parvint,  à  la  vérité,  à  se  procurer  des  quantités  suffisantes  d*haile 
minérale  de  Pensylvanie  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  huiles 
minérales  du  Canada,  qui  paraissent  être  absorbées  presque  entière- 
ment par  l'Angleterre. 

Il  fut  cependant  possible  de  constater  que  Thuile  minérale  brute  du 
Canada  est  moins  fluide,  d'une  couleur  plus  brune,  d'une  densité  plus 
grande  (0^832  —  0,858),  d'une  odeur  encore  plus  désagréable  que  celle 
de  Pensylvanie,  qui  est  assez  fluide,  d'une  teinte  verdfttre^  d'une  den^ 
site  =  0,8055  à  0,816^  d'une  odeur  rappelant  celle  de  l'hydrogèoe 
sulfuré,  sans  présenter  cependant  une  réaction  sulfurée  sensible. 

2»  Produits  de  la  rectification  des  huiles  brutes,  (Naphtes,  huiles  pou- 
vant servir  à  l'éclairage,  huiles  épaisses  et  résidus  charbonneux.) 

300  centim.  cubes  d'huile  brute  de  Pensylvanie  pesant  245  grammes 
furent  distillés  dans  une  cornue,  maintenue  d'abord  au  bain-marie 
à  97»;  puis  dans  un  bain  d'eau  salée  à  100»;  après  cela  dans  un  bain 
de  solution*  de  chlorure  de  calcium  à  120»;  chauffée  ensuite  d'abord 
dans  un  petit  calorifère  à  air  chaud  à  150»,  et  enfin  au  bain  de  sable 
jusqu'à  400». 

On  recueillit  ainsi  : 


Jusqu'à             100» 

—  100»    120» 

—  120»    150» 

—  150»    200» 

—  200»    250» 

—  250»    400» 

22,5  centim. 
22,8 
17,8 
36,8 
40,5 
135,6 

.cubes  pes. 

17,8  grammes 
16,6       — 
13,1        — 
28,1        — 
32,i        — 
112,0        - 

282,0 

219,7        — 

Le  résidu  pesait 

21,0        — 

(i)  Polytechnischês  Zeitschrift,  t.  viii,  1868,  p.  06. 
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Chacun  de  ces  produits  fut  de  nouveau  soumis  à  une  distillation 
fractionnée^  et  parce  qu'il  était  intéressant  de  savoir  si  parmi  les  bydro* 
carbures  se  rencontrait  la  benzine,  on  i:ecueillità  part  ce  qui  distillait 
au-dessous  de  81<>  et  ensuite  entre  8i  et  iOO<^.  On  obtint  en  définitive 
les  résultats  suivants  : 


TEMPÉRATURES. 


Au-dessous  de 81<*.... 

De  8i»  à  iOO» 

»  100»  à  120*» 

»  120»  à  150» 

»  150»  à  200» 

»  200»  à  250».- 

»  250»  à  350» 

B  350»  à  400» 

Total ;.. 


Volame 

en 
eentim. 
cubes. 


iO.O 
15.0 
19.4 
23.3 
28.5 
47.5 
90.0 
45.6 
» 


279.3 


Grammes. 


6.704 
10.523 
13.835 
17.035 
21.620 
37.290 
72.720 
39.000 
21.000 


239.727 


DENSITÉ 


cal* 
calée. 


0.67 
0.701 
0.714 
0.731 
0.758 
0.785 
0.808 
0.855 
» 


expé- 
rience. 


0.67 
0.702 
0.715 
0.731 
0.757 
0.788 
0.809 
0.858 
» 


Volame 
p.  100. 


3.33 

5.00 

6.46 

7.77 

9.50 

15.83 

30.00 

15.13 

6.00 


99.02 


Poids 
p.  100. 


2.75 

4.30 

5.65 

6.95 

8.83 

15.23 

29.70 

15.89 

8.60 


97.90 


On  voit  par  ce  tableau  que  les  buiies  rectifiées  propres  à  l'éclairage, 
parmi  lesquelles  on  peut  ranger  celles  distillant  entre  120  et  350*  cen- 
tigrades, forment  63,1  %  en  volume  et  60,71  %  en  poids  de  l'huile 
brute  de  Pensylvanie. 

L'huile  de  Pétrole  brute  du  Canada  fournit  par  une  seule  distillation 
fractionnée  les  résultats  suivants  : 


TEMPÉRATURES. 

Volâmes 

en 

centimètr. 

cnbes. 

Grammes. 

Volame 
p.  100. 

Poids 
p.  100. 

Densité. 

De  61»  à  120» 

-    6 
10 

5 

6.2 
30.0 

» 

4.35 
7.39 
3.75 
4.87 
24.54 
3.50 

10.0 
16.7 

8.4 
10.4 
50.0 

» 

8.7 
14.8 

7.5 

9.8 
49.2 

7.0 

0.725 
0.739 
0.750 

0.785 
0.818 

»  120»  à  200» 

»  200»  à  250» 

»  250»  à  300» 

»  300»  et  au-dessus 

Résidu 

Total 

57.2 

48.40 

96.50 

97.0 

V.  —  CHIM.   APPr., 


20 
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Les  différences  entre  les  produits  des  huiles  brutes  du  Gaqada  et  de 
la  Pensyhanie  ne  sont  point  très-saillaqtes.  Deux  échantillons  chacun 
de  400  centimètres  cubes  d'huiles  brutes  de  Pensylvanie  de  provenao- 
ces  différentes^  ayant  été  rectifiés,  donnèrent  Tun  100  centimètres  cubes 
ou  47,5  Vo  6^  l*autre  170  centimètres  cubes  ou' 4^,5  %  d'huiles  passant 
entre  120  et  300°  et  propres  à  Téclairage. 

D'un  autre  côté,  en  prenant  la  densité  des  huiles  obtenues  par  la 
distillation  fractionnée  et2o5  centimètres  cubes  d'huile  minérale  brutci, 
également  de  Pensylvanie,  on  trouve  : 

Hydrocarbures  distillant  : 

Jusqu'à  95°  0,7115  poids  spécif. 

De  120«>  —  150»  0,7244         — 

\hO^  ~  200°  0,7513  — 

200«>  —  250«  0,8111  — 

250»  —  300«  0,8437  — 

3^^  Langer  d* inflammation  et  d'explosion.  En  examinant  les  huiles 
brutes  sous  ce  point  de  vue,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  important, 
qu'elles  renferment  un  composé  gazeux  inflammable.  En  effet,  en 
chauffant  le  pétrole  brut  de  Pensylvanie  à  32®  centigrades,  on  remarque 
le  dégagement  de  bulles  de  gaz  et  à  57o  celui  de  vapeurs  inflammables. 
Pour  le  pétrole  brut  du  Canada,  du  gaz  commence  à  se  dégager  à  36* 
et  Tébullition  proprement  dite  a  lieu  à  60-61**. 

Dans  une  expérience,  le  gaz  dégagé  de  l'huile  brute  de  Pensylvanie 
fut  recueilli  avec  toutes  les  précautions  possibles  et  mesuré }  sq^  vo- 
lume constituait  33,66  7o  ^^  celui  de  l'huile.  Le  gaz  était  facilefnent 
inflammable  et  brûlait  avec  une  flamme  un  peu  fuligineuse  sans  ex- 
plosion. 

Pour  déterminer  la  volatilité  du  pétrole,  on  exposa  dans  une  chambre 
chauffée  à  16»  et  dans  des  vases  ouverts  de  môme  superficie,  (a)  de 
l'huile  de  pétrole  brute  de  Pensylvanie,  (6)  la  môme  huile  rectifiée 
dont  l'ébuUition  commençait  à  120»,  et  on  en  détermina  la  perte  par 
évaporalion  de  semaine  en  semaine. 


(a) 

{à) 

Après  1  semaine  avait  perdu 

25,8  o/o 

IM  o/o 

—    2  semaines       — 

30,6 

16,8 

—    3      -               -^ 

33,3 

«9,3 

—    4      —              — 

32,3 

21,5 

—    5      —               - 

34,7 

23,2 

-    6      -               -: 

3o,0 

24,5 

—     7      —                — 

» 

25,0 

Des  expériences  semblables  furent  faites  dans  une  c«fve  dont  la  tem- 
pérature était  de  70». 
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(a)  .        (ô) 

Au  bout  de   i  jour  avait  perdu      6,3  %  2,5  o/o 

—         14  jours  —  20,7  i5,0 

P^uç  tard  la  perte  fut  insensible. 

On  spuQiU  ai;x  mômes  essm^  les  produits  d^  la  recti^cation  frfc- 
tipnjiée. 

Après  7^  minutes,  l'évaporation  dans  le  local  dont  la  température 
était  de  16*^^  ayait  fait  perdre  aux  huiles  distillant  : 

Au-dessous  de  100®  100,00% 

Entre  100*>  120«  44,05 

—  120*»  150®  31,05 

—  ISO*»  200°  8,05 

—  200O  250'  0,25 

—  250°  350°  » 

Ces  expériences,  qui  présentent  une  certaine  importance  pratique, 
puisque  les  dangers  d'inflammation  et  d'explosion  sont  assez  corres- 
pondants à  la  volatilité,  démontrent  que  l'huile  de  pétrole  brute  est 
plus  dangereuse  que  l'huile  rectifiée  et  que  les  huiles  distillant  au- 
dessous  de  150°  ne  se  volatilisent  que  très-peu  à  la  température  ordi- 
naire. Pour  déterminer  la  tension  de  la  vapeur  de  l'huile  de  pétrole 
brute,  on  en  introduisit  dans  un  tube  barométrique,  comparativement 
avec  4  autres  tubes  semblables  contenant  de  l'éther  absolu,  du  sulfure 
de  carbone^  de  l'alcool  de  0,832  p.  spéc.  et  de  l'essence  de  térében- 
thine récemment  distillée.  On  observa  la  dépression  de  la  colonne  de 
mercure  à  3  températures  différentes. 

Températures  en  degrés  centigr. 


200,5  370,5  456 

Ether  415millim.  635millim.      »  mil.  de  dépr. 

Bisulfure  de  carbone       300      —  480     —  595        — 

Buile  de  pétrole  brute       55      —  100      —  120         — 

Alcool  (0.832  p.  spéc.)        25      —  55      —  80         — 

Essence  de  térébenthine    15      —  25      —  35         — 

L'huile  de  pétrole  brute  est  d'après  cela  moins  inflammable  ^t  moifis 
dangereuse  que  Télher  et  le  bisulfure  de  carbone,  mais  pl^^s  que  l'ai* 
cool  et  l'essence  de  térébenthine.  Les  essais  suivant^  furent  faits  pour 
déterminer  la  facilité  d'inflammation  du  pétrole  brut  et  sa  faculté  de 
continuer  à  brûler  sans  l'aide  de  mèche  à  différentes  températures. 
Dans  5  verras  on  ver^a  de  petites  quantités,  à  peine  suffisantes  po)ir 
recouvrir  le  fpnd  de  pétrole  bru(,  d'éther,  d'alcool,  d'essence  de  téré* 
benthine  et  de  pétrole  rectifié,  et  leur  orifice  un  p$p  enduit  jde  cir^ 
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fut  fermé  par  des  plaques  de  verre.  Le  tout  fut  abaudonné  pendant 
quelque  temps. 

A  4»  centigrades,  ce  n'était  que  l'éther  et  le  pétrole  brut  qui  s'étaient 
volatilisés  en  quantité  suffisante  pour  que  leurs  vapeurs  pussent  être 
enflammées  (l'éther  brûlait  avec  une  flamme  bien  plus  grande  que  le 
pétrole  brut}.  L'essence  de  térébenthine,  l'alcool  et  le  pétrole  rectifié 
ne  s'enflammaient  môme  pas  encore  à  i6o,  età  39<^  les  2  derniers  don- 
naient des  vapeurs  inflammables^  mais  non  l'essence  de  térébenthine. 

On  introduisit  ensuite  des  verres  renfermant  ces  matières  dans  un 
séchoir  à  air  chaud,  dont  la  porte  fermait  bien  exactement,  et  on  déter- 
min  à  quelle  température  i^  les  huiles  se  laissaient  allumer  par  le 
contact  avec  un  corps  enflanuné  et  2^  continuaient  à  brûler  sans  mèche. 
On  trouva  ainsi  que  des  huiles  de  diverses  provenances 

(a)  bouillant  à   146®  8*«llumait  &  45^*  et  continntit  h  biûter  &  Gô^* 


Huiles        ) 

— 

145 

.i— 

50 

li—. 

65 

du  commerce  ) 

W 

— 

142 

-.  - 

42 

-i— 

49 

{ 

(4 

— 

135 

— 

30 

m^ 

42 

Huile  rectifiée  au 

\   » 

laboratoire 

.— 

132 

-» 

31 

— 

41 

Huile   du    com- 

merce (d) 

— . 

128 

... 

30 

— 

40 

Essence  de  téré- 

benthine 

.— 

137 

— 

35 

— 

44 

De  l'huile  brute  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  l'air  se  com- 
portait comme  de  l'huile  rectifiée  (évidenunentà  cause  de  la  perte  des 
principes  les  plus  volatils). 

Comme  résultat  de  ces  expériences,  on  peut  tirer  la  conclusion  que 
rhuile  de  pétrole  rectifiée  est  moins  dangereuse  à  manier  et  à  trans- 
porter que  l'huile  brute,  mais  que  cette  dernière  bout  encore  moins 
facilement  que  l'éther  et  le  bisulfure  de  carbone.  Par  conséquent  elle 
ne  devrait  pas  être  soumise  dans  les  magasins  et  pendant  les  trans- 
ports à  une  réglementation  plus  sévère  que  ces  deux  dernières  sub- 
stances et  l'huile  de  pétrole  rectifiée  devrait  être  placée  à  peu  près 
sur  la  môme  ligne  que  l'alcool  et  l'essence  de  térébenthine. 

4**  'Bouwif  éclairant  des  huiles  de  pétrole.  Le  pouvoir  éclairant  fut 
déterminée  dans  une  pièce  obscure  à  parois  peintes  en  noir,  au  moyen 
d'un  photomètre  de  Bunsen  d'après  la  construction  de  Wright. 

Comme  unité  on  adopta  la  lumière  d'une  bougie  stéarique;  les 
huiles  minérales  furent  brûlées  soit  dans  une  lampe  américaine  à  pé« 
trole,  soit  dans  une  lampe  à  schiste  ordinaire.  Les  résultats  sont  consi- 
gnés dans  le  tableau  suivant  : 
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Si  Tbn  prend  pour  le  calcul  dé  la  dëpehsé  les  pfli  dii  coSithëKè, 
c'est-à-dire  le  paquet  de  bougies  sléariquès  de  444  gramihes  à  Tr.  \  40, 
ou  les  500  grammes  à  fr.  1  57  ; 

500  grammes  d'huile  de  pétrole  rectifiée  du  comiheree  (a)  (6)  (c)  à 
fr.  0  60; 

500  grammes  d'huile  de  pétrole  rectifiée  du  coriltnerce  (d)  à  fr.  0  80; 
l'éclairage  équivalent  à  celui  jJroduit  par  deux  bougies  stéariques 
coûtera  par  heure  : 

Avec  bougies  stéariques  4,84    cent. 

Avec  pétrole  (a)  4,33 

>v  (6)  <,548 

»  (c)  1,078 

»  (d)  2,496 

* 

Le  rapport  de  la  dépense  sera  donc  pour  la  bougie  et  les  pétroles 
(»)  (6)  (c)  ::  1  :  3,59,  et  pour  le  pétrole  {d)  ::  \  :  2. 

Si  l'on  admet  que  le  pouvoir  éclairant  des  bôtigiës  et  des  chandelles 
est  le  même,  mais  que  le  prix  de  ces  dernières  n'est  que  de  0  fr.  80 
les  500  grammes,  le  coût  de  l'éclairage  au  pétrole  sera  â  celui  dé  la 
chandelle  approximativement  :  :  1  :  1 ,8. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  on  brûlait  par  heure  ii^^H  de 

é 

bougies,  et  14  grammes  de  pétrole  dans  la  lampe  à  huile  de  schiste, 
qui  fournissait  une  lumière  2,5  fois  plus  forte.  D'apirës  celé,  la  dépense, 
pour  obtenif  la  même  lumière,  est  pour  la  bougie  et  le  pétrole  dans 
le  rapport  de  5,896  :  1,344  ou  de  4,3  à  1^  et  pour  là  chandelle  et  le 
pétrole  dans  le  rapport  de  2,1  ou  2,2  â  1. 

On  peut  donc  admettre  en  moyenne  qu'à  éclairage  égal  l'emploi  du 
pétrole  est  4  fois  plus  économique  que  celui  de  la  boilgie  et  2  fois  plus 
économique  que  celui  de  la  chandelle. 

5*  Extraction  de  la  paraffine  des  pétroles  d'Amérique,  On  opéra  de  la 
manière  suivante  : 

2,000  grammes  de  pétrole  de  Pensylvanie  furent  distillés  d'abord 
dans  une  cornue  en  verre,  puis  dans  une  cornue  en  terre  lorsqu'il 
devint  nécessaire  d'appliquer  une  chaleur  plus  forte.  Après  avoir  mis 
de  côté  les  huiles  les  plus  légères  et  les  plus  fluides,  les  huiles  plus 
épaisses  furent  soumises  à  une  nouvelle  distillation  à  une  température 
ne  dépassant  pas  230°.  Le  résidu  de  la  cornue  de  couleur  foncée  fut 
filtré  dans  un  entonnoir  à  bain-marie  pour  le  débarrasser  de  parti- 
cules charbonneuses  et  abandonné  dans  un  local  froid.  La  paraffine 
cristallisa  assez  rapidement.  Elle  fut  séparée  par  filtration  et  expres- 
sion, et  le  liquide  exprimé  soumis  à  une  nouvelle  rectification  opérée 
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d'une  mâtiière  exactemetit  pareille.  La  paraffine  tétlnie  des  deux 
opérations,  jaunâtre  et  presque  sèche  au  touctèer,  pesait  16k%5  = 
0,828  o/o* 

Pour  la  purifier  on  la  mélangea,  en  chauffant  doucement  et  agitant, 
ayec  de  Tacide  sulfurique  concentré^  et,  après  un  contact  peu  pro- 
longé^ le  tout  fut  versé  dans  une  grande  quantité  d'eau  froide.  La 
paraffine  ainsi  purifiée  fut  dissoute  après  dessiccation  dans  Téther,  la 
solution  filtrée  et  Téther  chassé  par  évaporation  ;  on  obtint  finalement 
de  la  paraffine  tout  à  fait  blanche,  fusible -à  43^,  formant  0,7  o/^j  de 
rhuile  brute. 

Les  huiles  d'éclairage  recueillies  pendant  ces  opérations  furent  rec- 
tifiées, et  on  isola  celles  qui  distillaient  entre  80-85<»  pour  les  traiter 
avec  l'acide  nitrique  et  constater  si  elles  contenaient  de  la  benzitie.  On 
obtint  une  combinaison  nitrée,  d'un  jaune  foncé  plus  dense  que  l'eau, 
de  consistance  huileuse  épaisse,  d'une  odeur  plutôt  de  cannelle  que 
d'ainandes  amères,  et  qui,  réduite  par  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'acier 
acétique,  ne  fournit  pas  trace  d'aniline. 

6®  Détermination  du  volume  et  du  'pouvoir  éclairant  des  gaz  préparés  avec 
lepétrole.  Pour  obtenir  le  gaz,  l'huile  de  pétrole  fut  introduite  par  un  tiibe 
horizontal  percé  de  petites  ouvertures  dans  une  cornue  à  gaz  en  fer, 
de  la  f6rme'd'un  q,  remplie  de  fragments  de  briques  et  chauffée  au 
rouge. 

Le  gaz,  après  avoir  circulé  à  travers  plusieurs  appareils  à  lavage  et  à 
condensation,  ilont  l'un  renfermait  dû  coke  humecté  de  soude  caus- 
tique pour  l'absorption  d'acide  carbonique,  passa  par  uii  compteur  à 
gaz  et  fut  conduit  enfin  dans  un  grand  appareil  de  chauffage  par  le 
gaz,  où  s'opéra  sa  combustion. 

2,100  gramtnes  d'huile  brute  fournirent  66  pieds  cubes  anglais  de 
gaz  (le  pied  cube  =  28  litres  3). 

750  grammes  d'huile  brute  fournirent  24,2  pieds  cubes  ariglaîs  de 
gaz  dans  une  seconde  expérience. 

Ce  qui  donne  en  moyenne,  pour  1  kilogramme  de  pétrole  de  Pensyl- 
vanie,  31,8  pieds  cubes =900  litres  de  gaz. 

Le  gaz^  comme  cela  était  à  prévoir,  ne  renfermait  point  d'acide  car- 
bbnique.  Dans  les  condensateurs  on  récueillit  8,1  %  de  goudron  et  des 
paillettes  cristallines  de  naphtaline.  La  densité  du  gaz,  déterminée  par 
la  vitesse  d'écoulement,  fut  trouvée  =  0,663  ;  celle  du  gaz  au  bois 
étant  =  0,683,  et  celle  de  l'air  =  1,000. 

La  densité  du  gaz  de  pétrole  est  donc  supérieure  à  celle  du  gaz  à  la 
houille  ;  si  elle  est  inférieure  à  celle  du  gaz  au  bois,  cela  provient  de 
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la  forte  proportion  d'oxyde  de  carbone  que  renferme  toujours  ce  der* 
nier.  • 

Le  gaz  analysé  industriellement^  par  l'absorption  des  hydrocarbures 
très-carburés  au  moyen  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  anhydre  avec 
de  l'acide  sulfurique  à  66"*,  et  par  la  combustion  eudiométrique  faite 
avec  tous  les  soins  et  corrections  nécessaires^  fournit  les  résultats  sui- 
vants : 

I.  II.         III. 

Hydrogènes  bicarbonés  ou  pesants  31,6       31,5        33,4 

Hydrogènes  protocarbonés  ou  légers        45,7       42,9        40,0 
Hydrogène  32,7       25,6        26,6 

100,0      100,0      100,0 

Le  pouvoir  éclairant  du  gaz,  en  en  brûlant  4  pieds  cubes  par  heure, 
fut  trouvé  égal  à  celui  de  24-25  bougies  stéariques,  consumant  par 
heure  H«%34;  9k%3  d'acide  stéarique. 

Le  gaz  à  la  houille,  dont  la  lumière  n'équivaut  ordinairement  dans 
les  mômes  conditions  qu'à  12  bougies  stéariques,  ne  possède  donc  à 
volume  égal  que  la  moitié  du  pouvoir  éclairant  du  gaz  au  pétrole  de 
Pensylvanie. 

1  kilogramme  de  bonne  houille  fournit  environ  283  litres  de  gaz 
épuré,  ainsi  seulement  1/3,18  du  volume  fourni  par  1  kilogramme  de 
pétrole  et  valant  seulement  la  moitié;  il  en  résulte  qu'à  poids  égal  le 
pétrole  fournit  en  gaz  un  pouvoir  éclairant  6,36  fois  plus  grand  que  la 
houille,  ou,  en  d'autres  termes,  1  de  pétrole  constitue  l'équivalent 
éclairant  de  6,36  de  houille. 

En  arrivant  à  cette  conclusion,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  n'a  pas 
tenu  compte  d'une  foule  de  circonstances  qui  seront  plutôt  en  faveur 
du  pétrole  que  de  la  houille,  telles  que  la  facilité  de  préparation  et  de 
purification,  des  appareils  de  dimensions  beaucoup  plus  petites,  une 
température  beaucoup  moins  élevée,  etc. 

Le  gaz  de  pétrole  étant  si  riche  en  hydrocarbures  fortement  car- 
bures, il  est  très-probable  que  son  mélange  avec  le  gaz  à  l'eau  (gaz 
obtenu  en  décomposant  la  vapeur  d'eau  par  le  charbon  au  rouge)  se- 
rait pratiquement  très- avantageux. 

Dans  tous  les  cas,  en  renonçant  môme  à  trouver  dans  le  pétrole  un 
compétiteur  à  la  houille,  on  ne  peut  méconnaître  que,  comme  liquide 
propre  à  l'éclairage,  il  occupe  un  rang  qu'un  autre  liquide  ne  pourra 
que  difficilement  lui  disputer.  E.  Kopp. 
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APPUGÂTIONS  DE  L'ÂNÂLTSE  CHIMIQUE  Â  LA  SOLUTION  DES 

PROBLËBIES  INDUSTRIELS. 

flnestlon  des  eaux  médlelnales. 

M.  Chevreul  s'était  proposé  d'apprécier  Tinfluence  des  eaux  natu- 
relles sur  les  résultats  de  la  teinture  en  opérant  dans  des  circon- 
stances semblables  comparativement  avec  Peau  distillée  (1).   ^ 

Après  avoir  constaté  les  différences  que  présentaient  les  eaux  pour 
un  même  tissu,  eu  égard  à  une  matière  colorante  donnée^  l'auteur  a 
'recherché  les  espèces  chimiques,  causes  de  ces  différences.  Il  lui  a 
paru  que  la  méthode  expérimentale,  qu'il  a  mis  en  pratique,  pouvait 
s'appliquer  à  la  question  de  reconnaître  les  espèces  chimiques,  causes 
des  effets  curatifs  qui  font  prescrire  des  eaux  médicinales  pour  combattre 
des  maladies  déterminées. 


«  Lorsqu'on  examine  l'état  de  nos  connaissances  les  plus  générales 
sur  les  eaux  médicinales,  on  voit  que  nous  sommes  redevables  à  l'em- 
pirisme de  la  connaissance  des  actions  diverses  exercées  par  les  eaux 
mlfijrevses,  les  eaux  ferrugineuses  et  les  eaux  alcalines  sur  l'économie 
animale,  et  qu'à  lui  appartient  la  distinction  de  ces  eaux  médicinales 
en  trois  groupes,  relativement  à  leur  usage  en  médecine.  » 

Il  est  temps  maintenant  d'arriver  à  des  résultats  précis  auxquels 

(i)  Recherches  chimiques  sur  la  teinture^psir  M.  Chevreul,  de  l'Institut  (xiii*-  et 
jijfe  mémoires].  Je  ne  crois  pas  devoir  résumer  ces  deux  mémoires,  je  ne  ferais 
qu'un  travail  incomplet  et  sans  utilité  pour  le  lecteur  ;  mais  je  me  propose  de 
donner  une  analyse  complète  des  quatorze  mémoires.  Je  me  bornerai  à  dire  dans 
cette  note  que  les  étoffes  (épurées)  de  laine,  de  soie  et  de  coton  ont  été  teintes 
comparativement  dans  trois  circonstances  :  !<>  sans  mordant;  2^  avec  mordant 
d'alun;  3»  avec  mordant  d'alun  et  debitartrate  dépotasse,  et  cela  dans  l'eau  dis- 
tillée, dans  l'eau  de  Seine  et  dans  l'eau  d'un  puits  des  Gobelins.  Des  expériences 
précises  et  comparatives  ont  conduit  l'auteur  à  constater  (IT^  pbase  du  travail) 
les  différences  obtenues  de  l'usage  en  teinture  de  l'eau  de  Seine  et  de  l'eau  d'un 
puits  des  Gobelins  avec  l'eau  distillée.  Ce  point  établi,  M.  Chevreul  a  acquis  la 
certitude  de  la  connaissance  des  causes  naturelles  des  effets  produits  en  teinture 
par  l'eau  de  Seine  et  par  l'eau  de  puits,  en  reproduisant  ces  effets  (2*  phase  du 
travail)  avec  de  l'eau  distillée  additionnée  dès  corps  dont  la  présence  dans  l'eau 
de  Seine  et  dans  l'eau  de  puits  avait  été  signalée;  et  comme  ces  essais  ne  rendaient 
pas  un  compte  absolu  des  faits  de  teinture  observés  par  lui,  l'illustre  chimiste 
a  entrepris  de  nouvelles  expériences  (3*  phase  du  travail)  qui  l'ont  conduit  à 
découvrir  la  présence  dans  l'eau  de  Seine  et  dans  l'eau  de  puits  des  Gobelins  des 
matières  qui  avaient  échappé  à  l'analyse,  et  notamment  un  sel  de  cuivre  ren- 
fermé dans  l'eau  du  puits  des  Gobelins.  Ces  derniers  résultats  lui  ont  permis  d'ob- 
tenir des  résultats  identiques  en  teinture  avec  les  eaux  distillées  de  Seine  et  du 
puits  des  Gobelins,  préalablement  rendues  équivalentes  au  point  de  vue  de  l'ac- 
tion chimique.  Bw. 
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Vempirisme  ne  peut  nous  conduire,  et  les  recherches  de  M.  Chevreul 
nous  indiquent  ce  qui  manque  en  premier  à  nos  connaissances  en 
même  temps  que  ta  marché  qu*il  convient  de  suivre  pour  les  faire 
avancer.  Toutefois  le  cas  est,  il  faul  le  dii*e,  plus  compliqué,  et 
peut-être  bien  aussi  le  résultat  sera<t-il  moins  complet  ;  mais  en  ad- 
mettant que  les  recherches  n'aboutissent  pas  d'une  manière  absolue, 
parce  que  le  sujet  renferme  encore  trop  de  causes  d'obscurité  pour 
l'être  épuisé  actuellement,  on  saura  d'une  manière  précise  Texistence 
de  ces  causes  et  ce  qu'il  conviendra  d'entreprendre  pour  les  dissiper.  On 
sàiirà  dès  lors  qu'il  faudra  se  garder  de  ralsoniier  comme  si  ces  causes 
n'existaient  pas,  et  que  l'intérêt  de  la  vérité  exigera  l'ajodhiémenl  de 
toute  conclusion  définitive  à  l'époque  où  de  nouvelles  études  permet- 
tront enfin  de  la  formuler. 

La  première  pha^é  déé  recherches  à  ehlreprendre  tient  aux  connaissances 
relatives  atix  propriétés  thérapeutiques  des  eaux  médicinales. 

Il  faudrait  prendre  les  eaux  sulfureuses,  les  eaux  fetrugfiiettses,  les 
eaux  alcalines  les  moins  complexes,  étudier  des  effets  bien  constatés 
produits  par  chacune  des  eaux  sulfureuses,  par  chacune  des  eaux  fer- 
rugineuses, par  chacune  des  eaux  alcalines  dont  on  aurait  choisi  un 
certain  tiombre  dans  chaque  groupe,  en  appréciant^  autant  que  possi- 
ble, l'analogie  ou  la  différence  des  localités  où  les  malades  vont  pren- 
dre ces  eaux. 

En  outre,  l'étude  des  eaux  d'un  même  groupe  devrait  s'étendre,  non- 
séulement  aux  localités  où  sourdent  ces  eaux,  mais  encore  aux  indi- 
vidus qui  les  prennent.  Car  la  diversité  des  résultats  de  teinture  qu'on 
peut  observer  entre  dés  écheveaux  de  laine,  de  soie  et  de  côtoti  teints 
dans  un  même  bain  colorant^  correspond  assez  bien  à  la  diversité 
d'àclioh  qu'une  même  eau  médicinale  petit  avoir  sur  différents  indi- 
vidus d'après  leurs  idiosyncrasies  respectives. 

Enfin,  avant  la  conclusion  finale,  il  faudrait  prehdi'ê  en  èonsidératlbn 
éiicorè  l'influeticfe  qu'une  grande  diversité  de  localité  peut  exercer  sur 
l'économie  animale,  ainsi  que  le  changement  d'habitudes  produit  p&r 
le  déplacement  des  malades; 

La  deuxième  phase  comprend  les  expériences  qui  répondent  à  cette  ques' 
tion  :  les  différences  entre  les  effets  d'eaux  médicinales  me  fois  cJoHsfétf^es 
d'une  manière  précise,  en  rechercher  la  cause. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  eau  sulfureuse,  d'imè  eau  ferrugineuse,  d'utic 
eau  alcaline,  le  médecin  doit  avoir,  avant  tout,  la  certitude  qu'une  eau 
sulfurée,  soit  par  l'acide  sulfhydrique,  soit  par  iln  sulfuré,  qu'une  ëàu 
ferrugineuse  composée  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  qu'Une  eau 
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ÛB  carbonate  de  soude,  produisent  des  effets  détel*mitiés>  parce  qu'il 
doit  éaVôir^  par  sa  propre  expérience,  ce  dont  les  corps  tenus  en  solu- 
tion sont  capables  sur  Téconomie  animale; 

Mais  par  la  raison  que  toutes  les  eaux  sulfureuses,  toutes  les  eaux 
ferrugineuses,  toutes  les  eaut  alcalines^  ne  produisent  pas  des  effets 
identiques^  il  doit  chercher  la  cause  des  différences  que  préseritctit  des 
eaux  sulfureuses^  des  eaux  ferrugineuses^  des  eaux  alcalines  qu'il  peut 
ordonner^  et  c'est  à  Jui  de  voir  si  parmi  les  corps  accompagnant  le 
soufre,  le  fer,  l'alcali,  corps  signalés  par  l'analyse  chimique,  il  en  existe 
quelqu'un  capable  de  produire  l'effet  dont  on  cherche  la  batise. 

La  troisième  phase  du  travail  aura  trait  à  la  rechercJie  analytique  mu- 
t>€Uey  rationnelle,  plus  attentive  de  Veau  médicinalei 

Lorsqu'on  aura  constaté,  et  il  est  très-probable  que  les  eaux  le  pré- 
sentent souvent,  que  les  corps  auxquels  on  avait  attribué  l'action  thé- 
rapeutique d'une  eau  minérale  donnée  ne  s'expliquent  pas,  Il  faudra 
se  livrer  à  la  recherche  d'autres  corps.  Ces  recherches  seront  d'une 
grande  difficulté,  et  M.  Chevreul  admet  qu'elles  ne  peuvent  se  passer 
du  concours  simultané  de  la  chimie,  de  la  physiologie  et  de  la  méde- 
cine pratique.  (Le  succès  est  subordonné,  dit  l'illustre  maître,  à  la 
double  direction  d'un  chimiste  et  d'un  médecin  physiologiste,  tous  les 
deux  du  rang  le  plus  élevé  daiis  les  sciences.) 

Quatre  causes  principales  sont  susceptibles  de  concourir  aux  effets 
des  eaux  médicinales. 

Ces  quatre  causes  sont  : 

1^  Les  matières  définies  du  espèces  chimiques  tbntenues  dans  l'eau 
médicinale  examinée  ; 

2°  L'influence  des  circonstances  climatériques  où  cette  eau  est  prise 
par  les  malades  ; 

Z°  Le  changement  apporté  dans  les  habitudes  par  le  déplacement 
dès  malades  ; 

4»  L'influence  des  idiosyncrasies  respectives  des  malades. 

L'auteur  suppose  un  chimiste  et  un  médecin  physiologiste  réunis 
avec  l'intention  de  remonter  des  effets  d'une  eau  minérale  à  la  nature 
des  corps  contenus  dans  cette  eau>  et  auxquels  on  doit  attribuer  la 
cause  de  ces  effets. 

Ils  chercheront,  en  discutant  les  effets  de  cette  eau  recueillis  par 
l'empirisme,  s'ils  expliquent  par  la  nature  des  corps  dissous  dans  l'eau 
les  effets  de  celle-ci,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  autant  qu'ils  le 
p'ourk-bnt,  de  l'influence  des  causes  indiquées  par  les  numéros  2,  3  fet  4 
précédents. 
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Pour  contrôler  leurs  inductions,  ils  feront  une  solution  dans  l'eau 
distillée  des  corps  indiqués  par  l'analyse,  en  ayant  égard,  bien  en- 
tendu, à  leurs  proportions  respectives.  Ils  la  feront  prendre  à  un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  en  môme  temps  qu'ils  feront  prendre  l'eau 
médicinale  naturelle  à  un  môme  nombre  de  personnes  choisies  aussi 
semblables  aux  premières  que  possible. 

Cette  méthode  positive  conduira  évidemment  à  la  connaissance  réelle 
des  eaux  médicinales  (i). 

De  nombreuses  eaux,  qui  sont  aujourd'hui  des  panacées,  deviendront, 
je  le  crois  bien,  simplement  des  eaux  malpropres  ou  désagréables, 
et,  quant  à  celles  qui  sont  réellement  sérieuses^  elles  seront  peut-ôtre 
remplacées  pour  le  pauvre,  qui  ne  se  déplace  guère,  par  une  imita- 
tion sérieuse^  qui  serait  alors  la  véritable  eau  artificielle,  tandis  que 
nous  n'avons  aujourd'hui  que  des  reproductions  par  à  peu  près.  L'au- 
teur insiste  sur  ce  point  que  la  facilité  avec  laquelle  on  a  admis  les  ré- 
sultats de  l'analyse  sans  avoir  préalablement  examiné  si  elle  était  pré- 
cise, exacte,  et  si  les  effets  thérapeutiques  d'une  eau  analysée  étaient 
expliqués  par  la  nature  des  corps  indiqués  par  le  chimiste,  a  été  la 
cause  de  bien  des  erreurs  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  préparation  des  eaux 
médicinales  dites  artifidelles. 

Par  exemple,  longtemps  on  a  ignoré  l'existence  de  l'ai'senic  dans  cer- 
taines eaux  médicinales  ;  eh  bien  \  qu'on  eût  voulu  alors  imiter  une  de 
ces  eaux ,  et  en  admettant  bien  entendu  que  le  composé  arsenical 
qu'elle  contient  exerce  une  certaine  action  organoleptique,  évidem- 
ment on  aurait  échoué  dans  l'imitation.  L'imitation  d'une  eau  médi- 
cinale n'est  possible  qu'avec  la  certitude  acquise  de  connaître  tous  les 
principes  constituants  de  cette  eau.  Dès  lors  le  médecin  connaissant 
par  expérience  l'efficacité  d'une  eau  médicinale  naturelle  dans  la- 
quelle se  trouve  un  composé  arsenical  que  nous  avons  supposé  ôtre 
efficace,  aurait  écboué  si^  au  lieu  de  prescrire  l'eau  naturelle,  il  eût 
prescrit  l'eau  artificielle. 

Et  tout  ne  sera  pas  encore  fait^  dit  M.  Chevreul,  quand  on  aura  établi 
l'analyse  élémentaire  de  l'eau  ;  la  méthode  conduira  à  la  discussion  des 
formules,  à  la  connaissance  de  l'état  des  sels  dans  la  dissolution.  Les 
expériences  sur  lesquelles  s'appuie  le  maître  démontrent  que  l'éva- 
poration  d'une  eau  change  la  constitution  des  sels  qu'elle  tenait  en  dis- 
solution, et  que  l'on  commettrait  une  grave  en-eur  si  on  pensait  qu'en 

(1)  On  peut  dire  que  les  résultats  indiqués  jusqu'ici  sont  le  plus  souvent  bi- 
zarres et  discordants,  et  que  les  formules  rationneUes  sont  des  œuvres  de  fantaisie 
plutôt  que  de  raison.  Bw. 
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restituant,  au  résidu  de  i'évaporation  d'une  eau  minérale,  Teau  qu'elle 
a  perdu,  on  reproduirait  une  eau  identique  à  l'eau  naturelle.  Ces  expé- 
riences établissent  aussi  la  possibilité  que  deux  corps  dissous  simulta- 
nément  dans  une  eau  médicinale  produisent  un  effet  organoleptique 
beaucoup  plus  énergique  dans  un  môme  sens  que  ne  produiraient 
deux  eaux  médicinales  dont  chacune  ne  contiendrait  qu'un  des  deux 
corps  à  l'exclusion  de  l'autre.  Bw. 

Sur  les  eaux  publiques. 

L'opinion  de  M.  Ghevreul  sur  cette  matière  si  importante  est  pré^ 
cieuse  à  recueillir;  elle  fait  suite  aux  réflexions  précédentes.  L'auteur 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Si  l'on  me  demandait  la  manière  de  procéder  pour  se  faire  une 
opinion  sur  la  qualité  bonne,  médiowe  ou  mauvaise  d'une  eau  natu- 
relle destinée  à  servir  aux  besoins  de  l'économie  animale,  je  répondrais 
qu'une  eau  qui  ne  laisse  pour  1000  parties  que  de  0,09  à  0,20  de  résidu 
après  révaporation  (et  qui  d'ailleurs  est  fraîche  en  été),  et  en  outre 
inodore,  insapide,  aérée,  est  de  très-bonne  qualité  ;  que  des  eaux  ino- 
dores, insapides,  aérées,  laissant  de  0,40  à  0,50  de  résidu  fixe  calcaire, 
peuvent  être  bonnes  sans  égaler  les  premières.  Enfin  j'ajouterais  la 
condition  que  ces  eaux  ne  se  coloreraient  pas  par  l'acide  sulfhydrique, 
ou  en  d'autres  termes  qu'elles  seraient  dépourvues  de  cuivre  et  de 
plomb  ;  car  si  on  est  intéressé  à  connaître  les  bonnes  qualités  d'une 
eau  potable,  on  doit  l'être  également  à  avoir  la  certitude  que  les  moyens 
employés  pour  faire  arriver  l'eau  au  lieu  même  de  la  consommation 
ne  seront  pas  susceptibles  d'en  compromettre  la  bonne  qualité,  ainsi 
que  peuvent  le  faire  le  cuivre  et  le  plomb  employés  comme  pompe  ou 
tuvaux  de  conduite. 

«  Supposons  que  l'on  veuille  aller  plus  avant  dans  la  connaissance 
d'une  eau  qu'il  s'agira  de  consommer  comme  potable  plus  ou  moins 
loin  de  sa  source  ou  des  lieux  qu'elle  arrose;  il  faudra  en  ce  cas  aller 
en  ces  lieux  pour  juger  de  son  influence  sur  ceux  qui  la  consomment 
depuis  longtemps.  Il  est  bien  entendu  qu'il  y  a  nécessité  de  s'enquérir 
des  écrits  dont  elle  a  pu  avoir  été  l'objet.  En  définitive,  on  fera  ce  que 
conseille  un  architecte  chargé  d'élever  un  monument  durable  ;  c'est 
que  dans  le  cas  où  il  ignorerait  la  qualité  des  pierres  destinées  à  son 
œuvre,  il  devrait  visiter  les  carrières  où  elles  gisent  et  voir  dans  les 
environs  les  édifices  construits  le  plus  anciennement  avec  ces  mêmes 
pierres.  » 
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• 

l.es  enquôles  si  minutieuses  dirigées  par  l'administratioa  municipale, 
et  contrôlées  par  Tesprit  d'opposition  le  plus  acerbe,  ^insi  que  les  ré- 
sultats de  l'examen  chimique,  ont  démontré  que  les  eaux  nouvelles 
dont  la  ville  de  Paris  sera  bientôt  mise  en  possessiop,  remplissent  toutes 
les  conditions  imposées  par  Tillustre  maître.  Ce  qui  est  spt)leipent  re- 
grettable, c'est  que  la  solution  de  cette  question  ait  été  ajournée  et 
qu'aujourd'hui  nous  manquions  d'eau  à  Paris,  au  point  de  préoccqper 
vivement  les  administrateurs  de  la  cité^  tandis  que  nous  pourrions  avoir 
les  eaux  claires,  salubres  et  fraîches  (|ue  de  savantes  études  ont  décou- 
vertes, et  dont  une  volonté  énergique  et  éclairée  a  assuré  le  bienfait  à 
la  ville  de  Paris.  6w. 

Analyse  des  ea«x. 

Le  procédé  de  Clarke,  auquel  on  donne  ici  le  nom  d'hydrotimétrie, 
pour  mesurer  la  crudité  des  eaux,  indique  la  quantité  totale  de  chs^ux 
et  de  magnésie  sans  distinguer  les  bases  ni  préciser  leur  état.  Si  l'on 
veut  aller  plus  loin  dans  l'analyse,  on  peut  déterminer  la  chaux  par  le 
procédé  suivant,  qui  est  rapide  et  très-suffisamment  exact  dans  la  plu- 
part des  cas  :  on  ajoute  à  l'eau  de  l'hydrochlorale  d'ammoniaque,  puis 
de  Toxdlate  d'ammoniaque;  on  précipite  ainsi  la  chaux  à  l'exclusion  de 
la  magnésie;  on  laisse  le  précipité  se  rassembler  spontanément;  on 
décante  et  on  lave  par  décantation  jusqu'à  ce  que  l'eau  mère  acidulée 
ne  décolore  plus  la  liqueur  sidérométrique  (permanganate  de  potasse); 
alors  on  verse  sur  le  précipité  de  l'acide  chlorhydrique  qui  le  dissout; 
on  étend  d'eau  et  on  opère  le  dosage  de  l'acide  oxalique  par  la  liqueur 
de  permanganate  de  potasse  titré  au  moyen  de  l'acide  oxalique  pur. 

Bw. 

Applitatloiui  des  lois  de  la  réffracMeii  à  ranalyse  elilnil4ve  (I). 

M.  Jules  Regnauld  a  publié  sur  ce  sujet  une  note  dans  le  Journal 
de  pharmacie  (mars,  p.  187),  La  méthode  suivie' par  M.  Regnauld 
pour  déterminer  l'indice  de  réfraction  est  très-ingénieuse  et  doit  être 
très-précise.  Jusqu'ici  le  travail  n'est  pas  assez  avancé  pour  que  Ton 
puisse  en  déduire  des  conclusions  nettes.  M.  Regnauld  se  réserve  de 
multiplier  les  séries  d'expériences  qui  convergent  vers  une  démonstra- 
tion expérimentale  des  opinions  de  Berthollet  sur  l'état  des  acides  et 
des  bases  dans  une  solution  complexe.  Bw. 

(1)  M.  Durand,  jeune  élève  distingué,  sortant  l'un  des  premiers  de  l'Ecole  eaa- 
trale,  a  pris  date,  \p  5  janvier  dernier,  pour  une  étude  sur  celte  question  inté- 
ressante. 
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Cours  élémentaire  de  ehlmle,  par  M.  H.  DEBRAY, 

professenr  an  lycée  GfaarUmagne  (l)* 

pin  pré^i^oti^iit  ce  bel  ouvrage  à  rÂcadémie  des  sciençeS;  M.  Duinfts 
a  dit  qu*ii  Tavait  examiné  avec  i^ne  aiteniioa  parliculière  el  qu'il  sentit 
heufQUx  c)e  lui  dopner  les  élqges  que  méi'itjçnt  la  i^lai'té  de  sa  réfl^c- 
tion  et  ie  choix  des  matériaux.  Mais  Tauteur  ayant  cherché  à  repro- 
duire l'epseignemcnt  de  M.  Dumas  lui-même,  jet  ayant  fait  un  emploi 
très-intelligent  des  notes  que  ce  dernier  avait  mises  à  sa  dispositson,  il 
ne  re^le  à  M.  Dumas  qu'à  Ijb  remercier  d'avoir  rajeuni  et  conservé  la 
tradition  d'un  cours,  résultat  de  trente  années  d'études  et  d'observa- 
tions  assidues  effectuées  sur  le  public  nombreux  et  choisi  qui  fréquente 
la  Sorbonne. 


néf^qm^i  à  ^ue  r6e|aii|i|fioi|  ^p  M.  ipéelifHIW  (oam^fo  49  ¥»,  p.  m), 

par  n*  S,  SICKl4Èli. 

N'ayant  vérifié,  en  aucune  manière,  la  nature  de  Tacide  qui  se  pfoduSt  quand 
le  vil)  éprouve  cette  altération  particulière  connue  sous  le  nom  de  «  vin  iouiméyn 
Je  n'entreprendrai  pas  de  décider  si  cet  acide  est  1* acide  butypo-ûcétique  ou  bien 
son  isomère,  le  métacétique  oxkpropionique.  Mais  ce  que  Je  tiens  à  constater  en 
réponde  à  la  réclamation  de  M.  Béchamp,  c'est  que  Taeide  butyro-acétique  est 
parfaitement  défini  comme  acide  distinct,  quoi  qu'en  puisse  dire  ce  chimiste  ;  Je 
n'en  veui  d'autre  preuve  que  la  belle  combinaison  barytique  C8H»BaO^,40  qu'il 
produit  et  dont  la  forme  cristalline,  examinée  par  M.  de  la  Provostage  ainsi  que 

gar  moi,  est  si  nette  {Annuaire  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  xtttx,  p.  416). 
'est  même  cette  formé  cristalline  qui  avait  fait  conclure  à  l'identité  des  addes 
butyro-acétique  et  métacétique,  attendu  que  ce  dernier  donné  Ifeu  à  la  même 
combinaison  ayant  les  mêmes  incidents  {Compte-rendu  de  l'Académie  des 
Sciences^  t.  xxv,  p.  781). 

On  n'obtient  rien  de  pareil  en  faisant  cristalliser  ensemble  du  butyratê  et  de 
l'acétate  de  baryte,  ou  en  neutralisant  par  de  la  baryte  un  mélange  de  ces  doux 
addes. 

"  Toat  récemment  aussi,  j'ai  fait  connaître  unç  combinaison  multiple  dans  ia- 
qneHe  l'acide  butyro-acétique  joue  un  rôle  que  né  sauraient  remplnr  les  acides 
butyrique  et  acétique  employés  à  l'état  de  mélange  (voir  le  Bulletin^  p.  256)  ; 
pouf  <}tie  ces  acides  puissent  donner  lieu  à  du  butyro-acétique,  il  faut  qu'ils 
soient  groupés  d'une  manière  que  j'ai  caractérisée  dès  Toriginé  et  que  je  réalise 
6n  mettant  les  deux  acides  en  présence  à  l'état  naissant  (Journal  de  Pharmacie, 
1658,  t.  xxxiii,  p.  351)  ;  j'en  ai  de  nouveau  parlé  dans  \^  Journal  de  Pharmacie, 
t.  xun,  p.  355,  et  fait  voir  à  cette  occasion^  que  la  matière  de  l'isomère  de  oes 
deux  acides  s'accorde  fort  bien  aussi  ayec  la  notation  dé  Gérfaardt  et  qu'on  peut 
le  représenter. 

L'l$)4e  métacétique  par 
(1)  Dunod.  Paris,  18G3. 
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Et  l'acide  butyro-acétiqae  par 

/H* 

A  côté  de  cea  rapports,  ces  deux  acides  en  ont  d'autres  qui  ont  été  mis  en  évi- 
dence par  MM.  Dumas,  Malaguti  et  Leblanc,  dans  leur  beau  travail  sur  les  sels 
ammoniacaux  (Compte^endu,  1847,  t.  xxv)  et  auquel  je  renvoie,  me  bornant 
à  rappeler  qu'on  y  .voit  que  les  deux  acides  sont  solides  à  l'état  anhydre,  qu'ils 
donnent,  tous  les  deux^  des  produits  caéodyliques^  qu'ils  offrent  le  même  point 
d'ébullition,  etc. 

Dire  que  l'acide  butyro-acétique  est  un  composé  hypothétique^  est  donc  une 
assertion  erronée.  Dire  que  cet  acide  est  celui-là  môme  que  Berzdius  regsurde 
comme  un  mélange  formé  d'acide  acétique  et  d'acide  but^que,  en  est  une  antre. 
Dire  enfin  que  cet  acide  n'est  autre  chose  que  l'acide  pseudo-acétique  de 
M.  Noellner  en  est  une  troisième,  et  que  l'on  comprend  difficilement  de  la  part 
d'un  chimiste  qui,  citant  mon  mémoire  de  18&d,  doit,  nécessairement,  l'avoir  lu 
(il  a  été  reproduit  dans  la  Revue  scientifique  de  Quesneville^  t.  xxvii,  p.  301). 

Jusqu'à  la  page  308  de  ce  mémoire,  il  n'est  question  que  de  l'acide  pseudo- 
acétique  considéré  par  Berzélius  comme  un  mélange  et  que,  avec  le  seul  secours 
de  l'éther,  on  peut  dédoubler  en  acide  acétique  et  en  acide  butjrrique;  c'est 
l'acide  que  MM.  Limpricht  et  Van  Uslar  ont  eu,  depuis,  entre  les  mains. 

A  la  page  308  enfin,  on  peut  lire  :  «  Passons  maintenant  à  l'examen  d'un  autre 
acide  de  môme  origine  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Liebig  qui,  lui-môme, 
l'avait  reçu  de  M.  Noellner,  à  l'état  de  sel  de  plomb.  » 

C'est  de  l'acide  butyro-acétique  qu'il  s'agit;  on  l'y  étudie  sous  le  rapport  de 
la  composition,  de  ses  propriétés  et  de  ses  combinaisons;  on  conclut  à  sa  non- 
identité  avec  l'acide  métacétique  que  Gottlieb  venait  de  découvrir.  Mon  opinion, 
sur  ce  point,  était  donc  déjà  formée  en  18/i6  ;  elle  ne  date  donc  pas  d'hier,  comme 
M.  B...  semble  le  croire.  • 

Si  M.  B...  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  mon  mémoire,  qu'il  cite  dans  sa 
réclamation,  il  verrait  que  si  dans  celle-ci  il  pèche  fréquemment  par  omission 
à  mon  égard,  il  me  prête,  fréquemment  aussi,  des  opinions  que  je  n'ai  pas  émises  ; 
de  ce  nombre,  celle  concernant  l'influence  de  la  chaux  sur  la  formation  de  l'acide 
butyro-acétique. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  mon  mémoire  ;  cela  ne  résulte  pas  non 
plus  des  conclusions  dudit  travail,  conclusions  que  voici  : 

1°  L'acide  tartrique  se  transforme  en  acide  acétique  et  en  acide  carbonique 
quand  il  se  trouve  libre  ou  en  présence  de  la  potasse  ; 

20  II  produit  des  acides  carbonique,  acétique  et  butyrique  quand  la  potasse 
est  remplacée  par  la  chaux  ; 

3*  Il  se  transforme  en  acides  carbonique,  acétique  et  butyrtHJtcétique  dans 
des  circonstances  qui  sont  encore  à  déterminer. 

Rien  dans  mon  mémoire  n'autorise  donc  M.  B...  à  me  faire  dire  que  la  chaux 
est  indispensable  à  la  production  de  Pacide  butyro-acétique;  rien  aussi  n'em- 
pêche d'admettre  que  cet  acide  ne  puisse  se  former  aux  dépens  du  tartre  des 
tonneaux. 

Ce  chimiste  n'est  pas  davantage  fondé  à  contester  l'autonomie  de  l'acide  bu- 
tyro-acétique; on  en  a  vu  la  raison  plus  haut. 

La  critique  dont  mon  travail  est  l'objet  de  la  part  de  M.  B...,  pèche  donc  par 
la  base  :  elle  porte  sur  des  idées  qui  ne  sont  pas  de  moi  et  sur  des  observations 
qui  n'existent  pas. 

C'est  ce  dont  peut  s'assurer  M.  B...  s'il  veut  se  donner  la  peine  de  lire  mon 
mémoire  de  1846.  Il  reconnaîtra  sans  difficulté  :  ou  qu'il  ne  l'avait  pas  lu  au  mo- 
ment où  il  a  pris  la  plume  pour  réfuter  ce  qu'il  avait  intérêt  à  réfuter,  ou  bien 
que,  sans  s'en  douter,  il  l'a  lu  sous  l'empire  d'un  parti  pris  ou  d'une  idée  pré- 
conçue. 

Nancy,  7  juin  1863. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 


Le  Bulletin  belge  de  la  Photographie  décrit^  ayec  une  grande  clarté,  le 
procédé  de  coUodion  sec  au  tannin,  communiqué  au  mois  d'ayril 
dernier,  à  la  Société  photographique  de  Marseille,  par  MM.  Teissère  et 
Jacquemet  ;  nous  allons  donner  une  analyse  de  cet  excellent  article  : 

I.  Collodion.  Toutjbon  collodion  peut  servir;  il  doit  cependant  con- 
tenir i  %  d'iodure  et  1/3  de  bromure. 

Voici  une  formule  qui  donne  d'excellents  résultats  : 

Ether  *  60« 

Alcool  40 

Coton  poudre  i^ 

lodure  de  cadmium  0,75 

lodure  d*ammonium  0,50 

Bromure  d'ammonium  0,40 

On  applique  le  collodion  sur  la  glace  bien  décapée,  en  évitant  de 
.aisser  des  coins. 

II.  Sensibilisation.  Bain  d'argent  : 

Eau  distiUée  100«« 

Nitrate  d'argent  cristallisé  9^ 

Acide  acétique  cristallisable  2^ 

M.  G.  de  Wilder,  l'auteur  de  l'article  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
recommande  l'emploi  d'une  cuvette  en  gutta-percha,  pouvant  contenir 
deux  glaces,  et  partagée  en  deux  par  un  léger  rebord,  qui  empêche  les 
glaces  de  glisser  l'une  sur  l'autre. 

Pendant  que  l'on  sensibilise  une  glace,  on  en  collodionne  une 
deuxième,  et  dès  que  celle-ci  est  mise  dans  le  bain  d'argent,  on  im- 
merge la  première  dans  le  bain  de  lavage,  et  ainsi  de  suite. 

III.  Lavages,  i^  Immersion  dans  un  bain  d'eau  distillée  et  filtrée, 
jusqu'à  ce  que  les  glaces  soient  dégraissées, 

2®  Immersion  dans  un  bain  d'eau  ordinaire  filtrée. 

3*»         —  —  —  — 

4^         —  —  d'eau  distillée  ûlirée. 

5**  Lavage  sous  un  léger  filet  d'eau  distillée. 

M.  de  Wilder  recommande  la  cuvette  de  M.  Delteure,  commode 
surtout  pour  les  photographes  qui  emploient  Vautopolygrapîie.  Cette 
cuvette  est  disposée  de  façon  à  contenir  à  la  fois  les  20  glaces  de  l'ap- 
pareil ;  elle  n'a  cependant  que  60<^  sur  20. 

V.  —  CBIH.  APPL.  21 
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IV.  Application  du  préservatif.  Solution  de  tannin  : 

Eau  distillée  iOO'« 

Tannid  3«' 

Alcool  5<^« 

Préparation.  Mettez  le  tannin  dans  Teau  ;  après  la  dissolution  com- 
'*  ^léte,  filtres  plusieurs  fois  ;  ^uand  la  li^tiétir  est  bien  claire  seulement, 
ttiti^ôduiSez  Talcool. 

La  ^olutidti  de  taiinin  ainsi  préparée,  oti  prend  deux  verres  à  bec, 
dé  former  différentes,  et  on  met  dans  chacun  une  certaine  quantité  de 
tâtinth  ;  puiift,  on  versé,  à  plusieurs  reprises,  sur  la  glace  bien  égoutlée, 
le  contenu  du  verre  n**  i^  et  quand  le  liquide  à  bien  motdU)  on  laisse 
égoutler  de  nouveau  ;  un  applique  le  contenu  du  verre  n«  2,  et  on  re- 
cueille  l'excès  dans  le  verre  n°  1 , 

On  met  alors  la  glace  à  sécher^  le  collodion  en  dessous.  Au  bout  de 
7  à  8  heures^  elle  est  prête  à  servir. 

Sa  sensibilité  sera  considérablement  augmentée,  si,  après  avoir  passé 
le  tannin,  oA  làVe  la  glace  à  Teatl  dt&Hllée,  de  itianière  à  la  débarrasser 
de  rettês  de  tâutiin. 

Les  glaces,  ainsi  préparées,  restent  sensibles  2  ou  3  mois;  il  est  boa 
de  développer  le  plus  tôt  possible  aprôs  l'éxposllion; 

Y.  Expositions  La  durée  de  Texposition  est^  comme  toujours,  essen- 
tiellement vatiHble,  mais  il  ne  fiémblô  pts  'qu*oa  là  puisse  réduire  à 
moins  d'une  minute. 

\t.  iiétèllèppè^nt.  Àvfiint  de  développer  il  faut,  à  deux  reprises, 
tolièr  lels  hotéa  de  !&  plaque,  avec  un  vernis  Birmé  de  20^'  de  gomme 
là(j[ue  p6\ïe  iOOK'  d*alicool.  Oeià  fait^  et  le  développemetit  doit  être  fait 
aussitôt  que  possible,  on  immerge  la  glace  pendant  quelques  minutes 
tlkns  l'êàU,  puis  on  Thumecte  avec  le  bain  d'argent  sensibilisateur; 
%nfiû,  on  la  l^lunge  dans  ù&é  cuvette  plate  contenant  le  bain  révéla- 
teur suivant  h 

iÈaû  dislillôfe  200«» 

Acide  pyrogallique  i^ 

Acide  acétique  crislallisable  W^ 

Et  Ton  agite  constamment. 

Sous  l'action  de  ce  bain  : 

i^  L'épreuve  vient-elle  convenablement  ;  on  ajoute  alors  simplement 
qUêiqués  gouttes  d'une  dissolution  faible  de  nitrate  d'argent; 

2^  L^épr^uve  vient-elle  rapidement  et  tend-elleà  se  voiler;  on  ajoute 
\Sn  ptM  d*acide  acétique  pour  i*etarder  le  développement,  quitte  à  re- 
mettre un  peu  de  la  solution  d'ai^ent  s'il  est  nécessaire* 
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3®  Uimage  est-elle  lente  à  venir;  ajoutez  au  liquide  de  la  cuvette 
2  à  3  gouttes  de  la  solution  suivante  : 

Acide  pyrogallique  18' 

Alcool  10 

et  une  ou  deux  gouttes  de  la  solution  faible  d'argent,  et  laissez  agir. 

Si  le  liquide  devient  boueux,  rejettez-le  vivement,  et  remplacez-l« 
par  une  quantité  nouvelle  du  bain  révélateur. 

Après  lavage,  on  fixe  Tépreuve  à  lliyposûlfite  de  soude,  on  lave  de 
nouveau,  on  applique  une  coucbe  de  gomme  arabique,  et  quand  la 
glace  pst  bien  sèche,  on  la  vernit. 

Ce  procédé  est  très-simple  et,  par  cela  môme,  présente  de  nombreux 
avantages.  Nous  ne  saurions  trop  louer  MM.  teissère  et  Jacquemet 
de  ravoir  dégagé  des  nombreux  détails  dont  l'avait  environné  M.  Russell 
dans  son  savant  ouvrage,  et  nous  nous  joignons  à  M.  de  Wilder  pour 
engager  les  amateurs  à  l'essayer.  L,  T^ 

CoUodloB  0ee  an  tannlB)  antre  procédé^  par  le  Rév.  S*  €•  BROirmR. 

H.  Browne  recommande  un  procédé  de  coUodion  sec  dans  lequel  il 
Btibstitue  Tadde  tannlque  au  tannin,  et  qui  parait  devoir  donner  éga- 
lement de  bons  résultats.  Le  voici  : 

Bcdn  d*àrgânt  neutire  à  7  %, 

Lavez  bien  la  glace  &  l'eau  distillée,  puis,  dans  une  solution  de  sel 
à  i/4  %,  et  enfin  placez-la  sous  un  robinet.  C40uvrez-la  d'eau  distillée 
«t  verses  dessus  deux  ou  trois  fois  la  solution  suivante  : 


Acide  tannique  sec 

3«r 

Sucre  candi 

3 

Eau  distillée 

100 

Filtrez  avec  soin,  après  dissolution; 

Faites  égoutter  et  laissez  sécher  ; 

Pour  développer,  faites  à  la  glace  un  rebord  nu  avec  de  la  cire  vierge 
dissoute,  &  saturation^  dans  cle  la  benzine,  puis  couvrez-la  d'une  solu- 
tion  d'acide  pyrogallique  à  0,62  %  ; 

Et  ajoutez  : 

Nitrate  d'argent  10,5 

Acide  citrique  iO,5 

Eau  distillée  50,0 

jusqu'à  rentier  développement. 
Fixez  au  cyanure  et  laissez  sécher  lentement.  *L.  T. 

{Phciogrc^hic  News,) 
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Collodlon  fmiUintMié. 

Le  docteur  Schnauss  annonce  qu'il  vient  d'analyser  la  préparation 
métallique  bromoiodocyanuré  qu'emploie  M.  Mazac  dans  la  préparation 
de  son  collodion  instantané. 

Pour  produire  un  collodion  identique  à  celui  de  M.  Mazac>  le  docteur 
Schnauss  indique  la  formule  suivante  : 

lodure  d'ammonium  4 

lodure  de  cadmium  2 

Bromure  de  cadmium  i 

L.  T. 

BaIb  rè¥él«tevr  à  l'aelde  formlqne  de  V.  GOmM1J0. 

Eau  distillée  iOO 

Protosulfate  de  fer  5 

Au  moment  de  vous  en  servir^  ajoutez  : 

Acide  formique  monohydraté  .       0^5 

{Bulletin  belge  de  la  photographie.)  L.  T. 

Proeèdè»  pour  ansatenter  l'épAlMdnr  de  1»  eoueho.d^arseat  dép4Mèe 

Mir  le  eoUodioa. 

i*  Par  le  bichlorure  de  mercure.  Versez  sur  l'épreuve  encore  humide 
une  solution  de  bichlorure  de  mercure,  et  surveillez  le  renforcement 
avec  solo. 

2**  Par  riodure  de  mercure  et  de  potassium.  Couvrez  la  plaque  d*une 
solution  diluée  d'iodure  rouge  de  mercure  et  de  potassium. 

Cette  solution  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Versez  une  solution  d'iodure  de  potassium^  dans  une  solution  de  bi- 
chlorure de  mercure,  jusqu'à  ce  qu'un  précipité  rouge  se  forme.  En- 
levez alors  l'excès  de  liquide^  et  lavez  à  plusieurs  eaux.  Enfin,  versez 
sur  le  précipité,  une  solution  saturée  d'iodure  de  potassium,  jusqu'à 
l'entière  dissolution  du  précipité  rouge.  Le  liquide,  ainsi  obtenu,  doit 
ôtre  parfaitement  transparent.  Diluez  à  volonté. 

3°  Par  la  teinture  d'iode.  Versez  de  la  teinture  d'iode,  ou  une  so- 
lution d'iode  dans  de  l'iodure  de  potassium,  jusqu'à  ce  que  les  ombres 
deviennent  d'un  jaune  opaque,  pâle  et  uniforme.  L.  T. 

Procédés  pour  donner  de  l'opacité  an  dépôt  d'argent. 

i^^  Si  le  dépôt  d'argent  a  été  obtenu,  par  le  bichlorure  de  mercure, 
ou  lui  donnera  de  l'opacité  avec  de  l'ammoniaque,  du  sulfure  de  po- 


PHOTOGRAPHIE.  325 

tassium^  du  sulfure  d'ammonium^  de  Tacide  pyrogailique  additionné 
de  nitrate  d'argent,  etc. 
2«  Lorsque  le  dépôt  a  été  formé'  par  un  autre  procédé,  il  faut  im- 
^  merger  la  glace  dans  un  bain  d'acide  pyrogailique  ou  de  protosulfate 
de  fer,  additionné  de  nitrate  d'argent  ;  on  réussit  également  bien  en 
employant  un  sulfure  alcalin. 

Il  n*est  pas  toujours  nécessaire  de  noircir  le  dépôt;  on  obtient  sou- 
vent de  très-bonnes  épreuves,  en  se  contentant  de  donner  plus  d'épais- 
seur à  la  couche  d'argent.  L.  T. 

Tirage  de«  positives  ;  proeédé  de  If.  JTiMieph  I<E:¥ri0. 

L'auteur  prend  plusieurs  négatives  d'un  même  sujets  en  variant  la 
durée  de  l'exposition.  Lorsqu'il  veut  obtenir  une  positive,  il  place 
d'abord,  sur  le  papier  sensibilisé,  le  cliché  le  plus  détaillé,  c'est-à-dire, 
celui  qui  a  subi  le  plus  longtemps  l'action  de  la  lumière,  puis  il  rem* 
place  ce  cliché  par  un  deuxième  et  ainsi  de  suite  en  terminant  par  le 
dernier  sur  lequel  ne  sont  visibles  que  les  cimes  des  arbres,  les  grands 
blancs,  etc. 

Ce  procédé  permet  de  varier  à  l'infini  l'effet  d'une  positive;  la  seule 
difficulté  est,  à  ce  que  nous  pensons,  de  faire  exactement  coïncider  les 
contours  de  la  positive  et  ceux  des  clichés  que  Ton  emploie  successi- 
vement. 

M,  Lewis  se  sert,  pour  prendre  ses  négatives^  d'un  appareil  spécial  à 
.    cet  usage.  L.  T. 

Épreuves  positives  par  le  fer,  proeèdé  de  11 .  Ifatih.  CAWBY  UEBA* 

On  se  plaignait  généralement  de  la  teinte  bleue  que  conservaient 
les  blancs  dans  les  jolies  épreuves  obtenues  par  le  procédé  de  M.  Matth. 
Carey  Lea;  l'inventeur  vient  de  trouver  le  moyen  de  les  dégager  et  de 
leur  donner  tout  l'éclat  désirable. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  tel  qu'il  vient  d'être  modifié  :  sen- 
sibilisez du  papier  sur  une  solution  d'oxalate  de  fer  et  d'ammoniaque. 

(On  prépare  ce  bain  soit  en  dissolvant  à  saturation  du  peroxyde  de 
fer  hydraté  dans  du  bioxalate  d'ammoniaque,  ou  bien  en  dissolvant 
du  sesquioxyde  de  fer  dans  de  l'oxalate  neutre  d'anmioniaque.)  Le  pa- 
pier doit  rester  tout  au  plus  i  minute  sur  ce  bain. 

Séchez  absolument  le  papier  préparé  dans  l'obscurité.  Il  peut  se  con- 
server (dans  l'obscurité  complète)  4S  heures. 

Après  une  exposition  dont  la  durée  esjt  essentiellement  variable,  mais 
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qui  DQ  doit  jamais  dépasser  3  minutes  au  soleil^  développes  l'épreufe, 

qui  ne  paraît  pas  encore,  avec  : 

Solution  saturée  d*acide  oxalique  4s' 

Prussiate  rouge  de  potasse  i 

Eau  2^  ou  30 

Ce  bain  peut  servir  pour  plusieurs  épreuves.  Lavez. 

Ce  papier  est  si  sensible  qu'il  permet  de  travailler  par  tous  les  temps; 
il  donne  de  fort  bons  résultats  dans  la  chambre  à  amplifier,  et  sa  rapi- 
dité permettra  aux  photographes  de  livrer  leurs  commandes  au  bout 
de  quelques  heures.     {Journal  américain  de  la  Photographie.)    L.  T. 

Préparation  da  SMlfoeyanure  d'ammoMliuii»  par  IH.  K.  MIULOlf  • 

Mélangez  ;     Ammoniaque  du  commerce  150 

Bisulfure  de  carbone  20 

Alcool  à  86  %  150 

Abandonnez  pendant  24  heures,  le  liquide  a  pris  une  teinte  jaune 
orange;  agitez-le  et  dlstillez-en  les  2/3. 

Le  produit  de  cette  distillation  contient  presque  tout  Talcool,  et  une 
grande  quantité  de  sulfocyanure  d*ammonium.  On  traitera  une  seconde 
et  une  troisième  fois  Talcool  par  l'ammoniaque  et  le  sulfure  de  carbone, 
et  Ton  obtiendra  le  sulfocyanure  qu'il  faudra  faire  cristalliser,  lorsque 
le  liquide,  clair  jusqu'à  ce  moment,  deviendra  trouble,  puis  se  décolo- 
rera. 

Ces  cristaux  contiennent  des  traces  de  soufre,  que  l'on  fkit  dispa- 
raître par  solution  et  filtration;  après  une  seconde  évaporation,  on  a 
des  cristaux  parfaitement  purs  de  sulfocyanure  d'ammonium. 

(Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.)  L.  T. 

Photographie  en  eampagne. 

Nous  ti*ouvons,  dans  ïïwnphrey's  Journal,  la  description  d'un  procédé 
de  renforcement  pour  les  épreuves  stérëoscopiques  prises  en  campagne, 
qui  peut  s'appliquer  également  à  toutes  les  épreuves  faites  iota  do  la- 
boratoire. 

Lorsqu'une  glace  sort  de  la  chambre  noire,  l'exposition  a  été  suffi- 
saate,  trop  longue^  ou  trop  courte  :  dans  le  premier  cas,  l'épreuie 
sortira  bonne  sous  le  bain  révélateur  ordinaire  ;  dans  le  seccmd,  il 
faudra  laver  rapidement  la  plaque  dès  que  l'épreuve  commencera  à 
se  voiler  ;  reste  le  troisième,  celui  que  considère  l'auteur  de  l'article 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  photographe  ne  doit  pas  songer  à  renforcer  son  cliché  trop  faible 
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en campagne  :  outre  qu'il  perdrait  un  temps  oonsidérable,  il  lui 
faudrait  emporter  uq  bagage  trop  volumineux;  il  8e  contentera  donc, 
son  épreuve  développée  par  les  procédés  ordinaires^  de  la  bien  laver, 
d'en  vernir  les  bords,  et  de  la  laisser  sécher. 

De  retour  dans  son  laboratoire,  il  immergera  la  glace  dans  un  bain 
d*eau  tiède,  pendant  une  demi-heure  au  moins;  c'est  au  sortir  de  ce 
bain  qu'il  renforcera  son  épreuve. 

Pour  arriver  à  un  renforcement  convenable,  il  faudra  :  1"  augmen- 
menter  l'épaisseur  de  la  CQucbp  d'il^S^^^  déposée  sur  le  collodion; 
2''  donncfr  4e  rpp46it0  à  ce  dép4t»  L,  T. 

Verres  Jamietf  pevr  lalMHpateire. 

Souvent  dans  les  excursions  photographiques  l'on  ne  peut  disposer, 
pour  les  manipulations,  que  d'une  pièce  éclairée  ;  où  l'on  n*a  ni  le 
temps,  ni  la  possibilité  de  faire  poser  des  verres  jaunes,  on  peut  y 
suppléer  facilement  en  peignant  les  carreaux  de  cette  chambre  avec 
un  mélange,  en  quantités  égales,  de  terre  de  Sienne,  et  de  chromo- 
orange.  Nous  n'avons  pas  encore  fait  usage  de  cette  recette  ;  mais  il 
nous  semble  que  cet  enduit  doit  tout  aussi  bien. décomposer  le  spectre 
solaire  que  le  papier  jaune,  dont  on  se  sert  en  pareille  occasion,  tout 
en  étant  d'un  transport,  et  d'un  emploi  plus  facile.  L.  T. 

(Photographie  News.) 

Beprodnetion  photographique  «nr  pierre^  p«r  M.  iHORYAIi. 

#  ■ 

L'auteur  couvre  une  pierre  lithographique  dQ  l'endui^  Talbpt  (^Ib^« 
miae  et  bichromate  dammoniaçmé).  L'ppératiop  s^  fait  dan?  un  lieu 
obscur.  L'enduit  étant  sec,  il  place  àe^^^  le  rpcto  ffun^  plaque  dç 
Terre  positive  ou  d'une  feuille  de  papier  portant  image  ;  i{  expose  ,à  h 
llixuière  3  minntes  au  plus  au  soleil,  et  ^n  plus  25  minute?  ^  l'op)l)re« 
Apr*s  Q&  tenaps,  il  enJè?e  î'im^e  et  lave  I4  piwe  d'aborç^  4  feau  4i 
savon,  puis  à  l'eau  pure,  et  immédiateipent  il  enpre  un  rpuli^au,  pi|j|  il 
gomme,  laisse  sécher  quelques  minutes,  aprèn  qupi  pn  pe^t  fUf Ur^ 
M)US  presse  et  tirer. 

L'auteur  de  cet  heureux  procéda  ajoute  ;  a  On  çoippr^^n^  que  l^  lu? 
O^ière  a  &ié  le  vernis  et  Fa  rendu  insolub}e  partout  où  elle  ^  fri^ppé  ;  fn^U 
qu'au  contraire  toutes  les  parties  de  la  pierre  ombragée^  par  l'image 
«ont  restées  solubles,  coméqummentattaqmbkspoar  le  ^ude  et  par  Vcmde; 
outre  qu'elles  retiennent  la  substance  du  savon,  l'action  produite  ici 
sur  la  pierre  tient  à  la  fois  de  la  gravure  et  de  la  lithographie.  » 
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Cette  description  doit,  ce  me  semble,  être  incomplète  ou  imparfaite; 
je  ne  crois  pas  qu'avec  les  seules  conditions  indiquées  telles  que  je  le^ 
lis,  on  obtienne  ainsi  une  bonne  épreuve  avec  la  conservation  absolu- 
ment intacte  et  immaculée  du  modèle,  comme  Tindique  Tauteur. 

L.  T. 


APPLICATIONS 
A  L'AGRICULTURE  ET  AUX  INDUSTRIES  AGRICOLES. 

Note  wnr  la  déeonTerte  du  poii¥Of r  alMMirliaitt  des  terrefl  arAUe«, 

par  V.  MOHR  (1). 

MM.  H.  S.  Thomson  et  Huxtable  ont  observé  en  1850  que  le  purin 
mis  en  contact  avec  de  l*argile,  perd  sa  couleur  et  son  odeur  et 
M.  Thomson  ajoute  que  Tammoniaque  est  absorbée  par  la  terre  lors- 
que cette  dernière  est  mise  en  contact  avec  une  dissolution  aqueuse 
d'ammoniaque. 

Pendant  la  même  année  M.  Thomas  Way  a  publié  dans  le  Journal  de 
la  Société  royale  d^ agriculture  d'Angleterre,  une  série  de  recherches  des- 
quelles il  résultait  que  certains  éléments  solubles  des  engrais  sont  ab- 
sorbés par  la  terre  en  formant  avec  elle  une  combinaison  particulière 
insoluble  dans  l'eau. 

En  1858,  M.  Liebig  a  donné  un  développement  considérable  à  ces 
observations  en  étudiant  le  pouvoir  absorbant  de  la  terre  sur  un  grand 
nombre  de  dissolutions  salines. 

MM.  Thomson,  Huxtable,  Way  et  Liebig  passent  donc  pour  les  fon- 
dateurs de  la  Théorie  de  l'absorption  des  terres,  tandis  que  l'honneur  de 
cette  découverte  revient  à  M.  Jos.  Fh.  Bronner,  Comme  preuve  à  l'appui 
de  cette  revendication^  l'auteur  cite  les  passages  suivants  empruntés 
aux  ouvrages  de  M.  Bronner  (Études  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  VAl' 
lemagne  méridionale,  par  M.  J*  P.  Bronner.  Année  1836). 

0  §  72.  En  remplissant  une  bouteille  dont  le  fond  est  percé,  avec  du 

■ 

sable  de  rivière  ou  de  la  terre  tamisée,  et  en  versant  sur  ce  filtre  du 
purin,  le  liquide  qui  s'écoule  par  l'ouverture  inférieure  est  très- peu 
coloré  et  presque     ns  odeur;  il  a  perdu  les  qualités  essentielles  du 
liquide  primitif. 
«  §  73 Ces  quelques  exemples  démontrent  le  pouvoir  absorbant 

(1)  AnnaUn  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  cxxvii»  p.  125t 
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de  la  terre^  voir  même  du  sable;  les  corps  absorbés,  primitivement  so- 
lubies^  ne  peuvent  plus  être  extraits  des  terres  ou  du  sable  par  l'action 
de  Teau. 

«  §  74.  Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  l'action  des  engrais  a 
lieu  principalement  près  de  la  surface  de  la  terre  et  que  ceux-ci  ne 
pénètrent  pas  aussi  profondément  qu'on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour.  » 

A»   S,  K* 


liote  ««r  le  g^ÊaÊO  de  poImhubs  4e  Iforwése^  par  AI.  H.  ¥OBtL  (i). 

Depuis  quelques  temps  on  prépare  en  Norwége  un  engrais  avec  les 
poissons  de  mer.  Cet  engrais,  qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  de 
guano  de  poissons,  est  de  très-bonne  qualité  et  d'un  bon  usage.  L'au- 
teur y  a  trouvé  les  éléments  suivants  : 


Oxyde  ferrique 

0,09378 

Magnésie 

0,S4539 

Chaux 

44,38989 

Silice 

0,04184 

Acide  sulfurique 

0,32762 

Acide  phosphorique 

i  3,29087 

Chlorure  de  sodium 

1,64916 

Chlorure  de  potassium 

0,53688 

Fluor  et  manganèse 

traces. 

Sable  et  impuretés 

l,55oH 

Azote 

7,74650 

Hydrocarbures  et  hydrates 

43,01796 

Eau 

16,71500 

100,00000 

On  voit  par  cette  analyse  que  ce  guano  est  une  source  abondante 
d'acide  phosphorique,  de  terres  alcalines  et  d'azote  (7,74  %)  et  qu'il 
peut  concourir  avec  le  guano  du  Pérou. 

L'ammoniaque  ne  s'y  trouve  pas  toute  formée;  mais  se  produit  pen- 
dant la  pourriture  des  matières  albuminoides  dans  le  sol  ;  il  en  résulte 
que  ce  corps  ne  se  forme  que  peu  à  peu  et  à  mesure  des  besoins  de 
la  plante.  C'est  un  avantage  de  ce  guano  sur  celui  du  Pérou  qui  con- 
tient l'ammoniaque  en  partie  déjà  formée,  et  le  reste  de  Tazote  à  l'état 
d'acide  urique,  corps  très-instable.  Ce  dernior  abandonne  son  ammo- 
niaque très-promptement,  ce  qui  est  cause  du  peu  de  durée  de  son 
action;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  nouveau  guano. 

Si  l'on  veut  activer  la  décomposition  de  ce  guano  il  suffit  de  le  mé- 
langer, avant  de  s'en  servir,  avec  6  %  ^^  son  poids  d'acide  sulfurique 

(1)  Polytechnisches  Journal,  t.  clxviu,  p.  388. 
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étendu  de  trente  fois  son  poids  d*eau.  Par  ce  traitement  le  phosphate 
de  chaux  neutre  se  change  en  phosphate  acide,  les  matières  asotéei 
entrent  plus  promptement  en  décomposition  au  sein  de  la  terre  et  dd* 
viennent  plus  solubles. 

L'action  prolongée  de  l'air  n'a  pas  d'influence  nuisible  sur  le  guano 
de  poissons,  tandis  que,  dans  ces  circonstances,  le  guano  ordinaire  perd, 
comme  on  sait,  considérablement  de  sa  valeur  comme  engrais,  parce 
qu'une  partie  de  l'ammoniaque  est  entraînée  dans  l'atmosphère. 

A.  S.  K. 

•li«#rvAtloiui  sur  l»  nature  des  (ibb  produits  p»r  le»  plantei^  mtlnnei^ 
géem  0ons  l'influesee  de  i»  lumière)  par  M.  €I<OEZ. 

M.  Chevreul  a  présenté,  à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de 
M.  Cloez,  une  note  très-courte  mais  très-nette  sur  cette  question  si 
importante  au  point  de  vue  de  la  physiologie  végétale  et  de  l'hygiène. 
L'auteur  a  institué  une  fort  jolie  expérience  et  a  obtenu  des  résultats 
qui  semblent  irréfutables,  desquels  on  pourrait  conclure  que  le  mé- 
lange de  gaz,  produits  par  les  plantes  submergées  sous  l'influence  de  la 
lumière  ne  renferme  aucun  gaz  combustible,  mais  qu'il  est  uniquement 
formé  d'oxygène  et  d'azote  pur.  Ses  conclusions  paraissent  en  com-^ 
plet  désaccord  avec  celles  de  M.  Boussingault  (V.  Bépertoire  de  Chimie 
appliquée,  1861,  p.  449).  J'attendrai,  avant  de  donner  de  plus  amples 
détails^  que  le  savant  académicien  ait  donné  l'explication  de  cette  di- 
vergence au  moins  apparente.  Bw. 


M.  Boussingault  écrit  à  M.  Chevreul  qu'il  a  expérimenté  sur  des  Yé- 
gétaux  vivant  dans  l'air  et  qu'il  n'a  pas  trouvé  la  faible  quantité  de  gaz 
combustible  qu'il  avait  rencontrée  dans  son  ancienne  eipérieoee  et 
dont  il  s'était  d'ailleurs  réservé  de  préciser  l-origine  (Ann.  de  Chmie 
et  de  Physique,  t.  lxvI;  p.  428).  Le  résultat  de  ses  nouvelles  recherches 
lui  permet  de  féliciter  M.  Cloêz  sur  la  parfaite  exactitude  de  ses  e^ipé^ 
rien  ces. 

M.  Boussingault  annonce  la  deuxième  partie  de  son  travail. 

M.  Chevreul  expose  que  déjà  M.  Cloêz  a  reconnu  que  les  feuilles 
ne  décomposent  l'acide  carbonique  qu'en  raison  de  la  matière  verte 
qu'elles  contiennent,  et  que  les  parties  jaunes  ou  rouges  deeertaines 
feuilles  ne  donnent  pas  lieu  à  cette  décomposition  Bw. 
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» 


0iir  lA  ponvritare  4a  b«fs,  p^r  M.  SMlf BEAU. 

M.  Bloudeau  résume  ainsi  son  Mémoire  :  Sous  rinfluence  d'une  vé- 
gétation mycodermique,  le  bois  qui  se  pourrit  se  transforme  en  fulmi- 
nose  (nom  donné  par  l'auteur  à  la  modification  de  la  cellulose  obtenue 
par  l'action  de  Tacide  sulfurique).  La  fulminose  a  un  pouvoir  absorbant 
manifeste  pour  les  gaz  et  en  particulier  pour  Tammoniaque  et  l'^oxy- 
gène;  elle  agit  à  ia  manière  de  Téponge  de  platine.  Une  combustion 
lente  de  l'ammoniaque  produit  de  l'eau  et  de  l'acide  azotique.  La  lu- 
mière que  répand  dans  l'obscurité  le  bois  mort  témoigne  de  cette 
combustion!... 

L'bumus  n'est  autre  que  de  la  fulminose  teinte  en  noir  par  Tactipn 
de  l'ammoniaque  sur  la  matière  incrustante,  laquelle  donne  lieu  à  un 
acide  brun. 

L'auteur  ajoute  :  «  Tous  ces  faits,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  ne  sont 
pas  entièrement  neufs.  »  Je  renverrai  le  lecteur  notamment  aux  mé- 
moires de  M.  Paul  Tlienard.  Bw. 

Matière  yerle  da  Ii*l0  mort^  par  IH.  V^RBOil. 

Le  bois  mort  paraît  souvent  coloré  en  vert  ;  lorsqu'il  présente  ce  ca- 
ractère, il  cède  au  chloroforme  une  belle  matière  d'un  vert  bleuâtre 
différent  de  la  chlorophyle  par  ses  propriétés  chimiques,  mais  qui 
peut-être  provient  d'une  altération  de  cette  matière.  M.  Fordos  a  donné 
à  ce  beau  produit  qu'il  a  découvert  le  nom  d'acide  xylochloérique. 

JFmii  »«ar  «ervir  à  l%l0lolre  do  1»  cèméraifon  spontanée, 

par  IH.  BOUfllB, 

M.  Donné  a  examiné  l'air  que  renferme  l'œuf  (dans  la  chambre  à 
louer);  c'est  de  l'air  ordinaire  qui  se  renouvelle  pour  le  développement 
du  petit  animal.  Il  a  paru  à  M.  Donné  que  l'enveloppe  de  l'oeuf  per- 
méable à  l'air  ne  devait  pas  laisser  passer  les  germes  vivants  qui  sont 
répandus  dans  l'atmosphère,  ainsi  que  le  prouvent  les  belles  expé- 
riences de  M.  Pasteur.  11  a  donc  exposé  à  l'air  des  œufs  intacts  et  d'au- 
tres dont  il  avait  entamé  ou  simplement  percé  la  coquille.  Les  pre- 
miers se  sont  séchés^  les  seconds  se  sont  pourris.  L'auteur  de  cette  élé- 
gante démonstration  fait  observer  que  si  l'œuf  a  été  secoué  de  manière 
à  ce  que  le  blanc  et  le  jaune  se  mêlent,  il  y  a  pourrîssage  môme  dans 
l'œuf  intact;  mais  alors  c'est  un  pourrissage  chimique,  il  y  a  altération- 
des  principes  de  l'œuf  sans  formation  d'aucun  produit  vivant.      Bw. 
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Aelde  ««rteoiil^iiie  Afino«phérl^|iie9  par  If.  IIÈIVE. 

M.  Mène  pense  que  ses  recherches  conduisent  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

Pendant  toute  Tannée,  Tacide  carbonique  n*existe  pas  en  une  môme 
quantité. 

En  décembre  et  janvier^  la  proportion  est  la  même;  elle  augmente 
en  février,  mars,  avril,  mai,  diminue  de  juin  à  août,  augmente  de  sep- 
tembre à  novembre,  atteint  le  maximum  en  octobre. 

La  nuit,  il  y  a  plus  d'acide  carbonique  que  le  jour,  et  sans  doute 
plus  à  midi  que  dans  les  autres  instants. 

L*acide  carbonique  est  après  la  pluie  plus  abondant  qu'avant  la 
tombée  de  Teâu.  6w. 

0ar  le  moyen  de  déflmlr  par  la  véipéUilion  l'état  moléeulalre  de«eorp«* 
Analyses  de  la  terre  yésètale  par  des  essaUi  de  enltnre, 

par  M.  Georges  ¥II<IjE. 

L'auteur  expose  que  l'urée,  les  chlorhydrates  d'éthylamine  et'  de 
méthylamine  se  sont  comportés,  comme  engrais,  à  la  manière  de  l'am- 
moniaque, le  chlorure  de  tétréthylammonium,  le  diméthyloxamide  et 
le  diélhyloxamide  ont  été  inertes,  que  les  cyanates  sont  également 
sans  action  et  que  les  cyanures  et  ferrocyanures  sont  plutôt  nuisibles 
qu'utiles  à  la  végétation. 

Cela  peut,  ce  me  semble,  prouver  que  dans  les  conditions  où  s'est 
placé  l'auteur,  la  décomposition  par  pourrissage  s'est  accomplie  pour 
l'urée  et  l'oxamide  de  la  manière  que  l'on  savait  ;  qu'elle  s'est  accom- 
plie  de  la  môme  manière  pour  l'éthylamine  et  le  méthylamine;  que 
l'éthylurée  a  résisté  davantage  et  que  les  chlorures  de  tétréméthyl- 
ammonium  et  de  diméthylammonium  ont  résisté  absolument  aux 
actions  chimiques  mises  en  jeu  dans  les  conditions  de  l'expérience. 
Ces  corps  eussent,  dans  d'autres  conditions,  résisté  plus  ou  moins  que 
les  autres.  Comme  il  arrive  que  tantôt  l'oxamide  se  montre  plus  stable 
que  l'urée,  et  que  tantôt  le  contraire  a  lieu,  Turée  se  montrant  plus 
stable  que  Toxaniide,  chaque  corps  ayant  sa  condition  propre  de  stabi- 
lité en  plus  des  lois  générales  du  groupement  apparent. 

Que  les  prussiates  se  soient  ftiontrés  inertes,  cela  ne  saurait  prouver 
qu'ils  le  soient  absolument,  à  moins  de  mettre  en  doute  les  expériences 
de  M.  Kuhlmann;  j'aime  mieux  croire  que  dans  le  milieu  tù  ce  chi- 
miste les  a  placés,  ils  ont  trouvé  des  conditions  d'instabilité  qu'ils 
n'ont  pas  rencontrées  dans  l'expérience  de  M.  Ville. 
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J*en  dirai  autant  des  cyanates  qui,  en  présence,  par  exemple,  des 
sels  ammoniacaux,  auraient  pu  se  trouver  moins  stables. 

Le  titre,  apposé  par  l'auteur  en  tête  de  ses  mémoires^  me  semble 
bien  ambitieux.  Je  me  demande  si  la  résistance  relative  du  cuir  tanné 
à  la  putréfaction  annonce  qu'il  appartient  à  un  autre  type  que  la  peau 
non  tannée,  et  j'imagine  que  les  deux  matières  essayées  comme  en-» 
grais  donneraient  des  résultats  apparemment  différents. 

Toutes  les  matières  azotées  de  l'organisme  mises  dans  la  terre  ser- 
vent comme  engrais  et  jene  vois  pas  que  l'auteur  puisse,  pour  ce  seul 
fait  complexe^  les  rattacher  au  type  ammoniaque. 

C'est  parce  que  Purée  donne  lieu  à  des  réactions  différentes  dans  des 
conditions  différentes  que  M.  Liebig,  que  Gerhardt,  que  M.  Wurtz  ont 
été  conduits,  chacun  l'envisageant  à  son  point  de  vue,  à  la  considérer 
comme  du  cyanate  anormal  d'ammoniaque,  comme  de  l'oxyde  de  cyan* 
ammonium  et  d'hydrogène  et  comme  de  la  diammoniaque  carbonisée^ 
Mais  cette  discussion  du  mémoire  de  M.  Ville  appartient  au  Bépertoire 
de  Chimie  pure. 

Le  fait  pratique,  qui  ressort  des  expériences  de  l'auteur,  est  que 
toute  substance  azotée  qui,  pendant  le  développement  de  la  plante^ 
devient  par  dédoublement  ou  autrement  ammoniaque,  est  utile  à  toutes 
les  plantes  et  conséquemment,  que  toute  substance  azotée  qui  ne  se 
dédouble  pas  en  donnant  de  l'ammoniaque  au  moins  pendant  la  vie 
de  la  plante  ne  pourrait  servir  d'engrais  à  cette  plante,  et  c'est  ce  que 
tout  le  monde  a  déjà  dit.  Bw. 

Faits  pour  servir  à  llilstolre  de  1»  fenneiitAtloiif 
par  Mil.  BVIIAS^  MAUMEIIÉ,  ■EBTHEI^OT,  ■ERTHEI.OT 

et  DR  FLEIJRIEIJX9  MiMinr,  jrosinr. 

M.  Dumas  a  constaté  depuis  longtemps,  sur  une  grande  échelle^  par 
des  moyens  analytiques  et  synthétiques,*  que  le  bouquet  des  vins  est 
dû  à  la  présence  de  composés  éthérés  complexes  formés  par  des  acides 
ou  des  alcools  appartenant  aux  numéros  moyens  ou  élevés  de  la  série 
des  acides  gras. 


Cette  note  de  M.  Dumas  (insérée  dans  les  Comptes  rendus  du  31  août) 
a  été  produite  à  l'occasion  d'une  communication  de  M.  Mauméné  de 
Reims  qui  annonçait  être  parvenu  à  composer,  au  moyen  d'un  mé- 
lange d'éthér  cenanlhique,  d'éther  valéroamylique,  d'éther  butyrique 
et  d'alcool,  un  bouquet  approchant  du  bon  vin  de  Bouzy,  la  saveur 
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du  vin  imité  étant  toutefois  moins  rapprochée  de  celle  du  vin  tral  que 
n'en  était  l'odeur. 

L'auteur  ajoute  qu'on  pourrait  ainsi  imiter  les  bouquets  des  trais 
Tins.  J'ajoute  que  cela,  se  fait  déjà;  je  pourrais  citer  le  nom  d'un  parfu- 
meur qui  yend,  depuis  plus  de  vingt  ans,  de  l'éther  œnantbique  dans 
ce  but  et  des  spécialistes  qui  composent  des  bouquets  et  les  vendent 
aux  marchands  de  vin; 

On  sait  que  les  alcools  composés  se  dédoublent  en  présence  de  Teaa 
et  que  dans  le  vin,;les  acides  s'unissent  peu  à  peu  aux  alcools,  et  don- 
nent naissance  à  de  nombreux  éthers  composés  (Mauméné.  —  Traité 
des  vinSy  p.  167);  si  bien  qu'il  existe  un  état  d'équilibre  où  Ton  aurait 
avec  le  temps  ou  par  voie  analytique  ou  par  voie  synthétique,  Tétheir 
en  un  certain  rapport  avec  la  quantité  d'alcool,  la  quantité  d'eau  et 
la  proportion  de  l'acide* 

Bl.  Berthelot  a  déterminé  cette  condition  d'équilibre  pour  un  maxi- 
mum de  temps  avec  des  acides  donnés  et  dans  des  conditions  doniiéeii 

Appliquant  ses  recherches  au  travail  spontané  des  vins,  il  conclut 
que  la  nature  et  la  quantité  des  éthers  formés  dépendent  de  la  corn* 
position  initiale  des  liqueurs  (i),  que  la  quantité  varie  à  mesure  que 
peut  varier  le  rapport  entre  l'alcool  et  l'acide  et  le  degré  de  .concen* 
tration  (elle  est  aussi  variable  selon  la  température,  ce  qui  explique 
en  partie  l'influence  spéciale  des  caves.) 

Il  ajoute  que  les  éthers  existants  dans  les  vins  sont  principalement 
des  éthers  acides,  ce  qui  se  comprend  ;  il  fait  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  certainement  ces  éthers  acides  peu  volatils  qui  donnent  à  eux  seuls 
le  bouquet  des  vins;  que  ce  bouquet  réside  principalement,  comme  on 
l'avait  dit,  dans  les  diverses  substances  qui  constituent  l'extrait  éthéré. 

M.  Berthelot  a  rencontré  dans  cet  extrait  les  principes  qu'on  avait 
signalés  dans  les  vins  ;  l'alcool  amylique,  une  huile  essentielle  insoluble 
qui  pourrait  être  de  l'éther  œnantbique,  un  principe  altérable  à  i'air 
qu'on  avait  pensé  être  de  l'aldéhyde  et  que  l'auteur  suppose  appartenir 
au  groupe  des  aldéhydes  très-oxygénés,  dérivés  des  alcooLs  polyatomi- 
ques.  Enfin  un  principe  peu  volatil  dont  l'odeur  rappelle  encore  le 
vin  d'une  manière  éloignée. 


(1)  L'acide  contenu  dans  les  vins  se  trouve  dans  un  certain  rapport  avec  Vih 
deur  quMls  présentent.  L'acide  et  Todeur  se  trouvent  toujours  ensemble;  il  est 
donc  hors  de  doute  que  la  présence  de  l'acide  influe  sur  la  formaUon  du  t)<Hii|ueC 
des  vins  (Liebig).  —  L'un  des  effets  produits,  surtout  par  l'ioflaence  du  temps, 
f  est  la  formation  des  éthers  (Maumené). 


1 
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MM*  Berthelot  et  de  Fleurieux  ont  étudié  les  gaz  existant  dans  le  vin 
et  ont  trouvé  de  l'acide  carbonique  et  de  Tazote  sans  oxygène.  Ce  fait 
important  a  été  déjà  signalé  par  M.  Boussingault  et  appliqué  par  lui  à 
la  recherche  de  Teau  ajoutée  au  vin  (récemment)  par  une  manœuvre 
frauduleuse. 


M.  Milon  a  ajouté  du  tartrate  d'ammoniaque  à  un  liquide  en  fer- 
mentation et  a  constaté,  comme  M.  Pasteur,  que  l*ammoniaque  dispa- 
raissait peu  à  peu. 

11  s'est  demandé  si  cette  ammoniaque  ne  pouvait  pas  être  perdue  à 
l'état  de  combinaison  avec  l'acide  carbonique  emportée  par  ce  gaz  en 
«xcès;  il  a  vu  qu'il  en  était  ainsi.  (Comme  explication,  l'auteur  in- 
dique que,  dans  ce  cas,  la  masse  fait  sentir  son  influence  au  profit  de 
l'acide  le  plus  faible.) 

M.  Milon  n'admet  pas  cette  idée  fondaments^le  émise  par  M.  Pasteur, 
que  le  ferment  de  l'alcool  trouve,  dans  l'assimilation  des  sels  ammo* 
niacaux,  l'azote  nécessaire  à  sa  régénération. 

Incidemment  l'auteur  signale  la  formation  d'une  métamorphose  du 
sucre  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnée  jusqu'ici  et  qui  consiste  en  une 
production  d'alcool  sans  dégagement  diacide  carbonique  liée  à  la  for- 
mation d'une  combinaison  à'acide  carbonique  et  de  sucré  (ànalogùeé  à 
ceUe  des  acides  sulfurique,  tarlrique  et  citrique  avec  le  glucose). 


Ce  sucre  composé  doit -il  être  placé  à  côté  du  nouveau  sucre,  la 
Saccharose  inactive,  annoncé  par  M.  Jobin,  et  qui  prendrait  naissance 
sous  l'influence  d'un  ferment  alcoolique  spécifique. 

Vmîi»  pour  servir  à  l'histoire  de  la  distillation,  par  M.  BERTHLEL4IT. 

Si  Ton  fait  bouillir  sous  une  certaine  pressioh  tin  mélange  de  li- 
quides sans  action  réciproque  et  conservant  leurs  densités  de  vapeur 
théoriques,  ils  s'évaporent  tous  deux  à  la  fois  suivant  des  rapports  de 
poids  déterminés  par  le  produit  des  densités  de  vapeur  multipliées 
piM*  leurs  tensions. (dans  les  conditions  de  l'expérience). 

Pour  un  mélange  d'alcool  (anhydre)  et  de  sulfure  de  carbone  ce 
rapport  est  de  91  de  sulfure  et  9  d'alcool;  aussi  un  pareil  mélange  dis- 
tille-t-il  à  la  façon  d'une  substance  homogène,  inséparable  jpar  une 
distillation  opérée  sous  la  pression  atmosphérique.  Un  mélange  qui 
renferme  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  laisse  le  corps  en  excès  s'ac- 
cumuler dans  le  résidu.  La  séparation  du  liquide  excédant  serait  radicale 
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si  les  deux  liquides  n'exerçaient  l'un  sur  l'autre  une  action  réciproque 
attestée  par  leur  action  dissolvante  mutuelle  et  par  la  diminution  de  la 
tension  totale  de  leurs  vapeurs  (1). 


Sur  lA  fabrlcAtiom  de  l'aleool  au  moyen  4a  saa^ 
par  M.  A.  MAIaWJET  (2). 

En  1827,  Thcnard  disait  dans  son  Traité  de  Chimie:  «  11  est  certain 
que  la  plupart  des  substances  végétales  ne  sont  composées  que  d'hy- 
drogène, de  carbone  et  d'oxygène,  et  cependant  nous  n'en  pouvons 
former  aucune  de  toutes  pièces.  Cette  impuissance  de  la  chimie  en  a 
souvent  rendu  les  résultats  plus  que  douteux  aux  yeux  des  personnes 
étrangères  à  la  science,  à  la  vérité,  mais  d'un  esprit  très-profond.  J.-J. 
Rousseau,  en  suivant  son  cours  de  chimie  chez  Rouelle,  disait  qu'il 
ne  croirait  à  l'analyse  de  la  farine  que  quand  il  verrait  les  chimistes 
en  refaire.  Le  grand  écrivain  tiendrait  sans  doute  un  autre  langage 
aujourd'hui.  » 

Cette  réflexion  de  Thenard  était  très-judicieuse.  Certes,  J.-J.  Rousseau 
aurait  eu  sa  conviction  fortement  ébranlée,  s'il  avait  assisté  aux  belles 
expériences  de  Lavoisier  et  de  Meunier  en  1783  et  1785,  ainsi  qu'à 
celles  un  peu  plus  récentes  de  Lefèvre-Gineau,  Fourcroy,  Vauquelin  et 
Séguin,  sur  la  synthèse  de  l'eau.  Le  philosophe  de  Genève  aurait  très- 
probablement  cru  à  l'analyse  chimique  en  voyant  produire  500  gr. 
d'eau  au  moyen  de  l'oxygène  et  de  Phydrogène  dans  les  proportions 
indiquées  par  l'analyse. 

Mais  qu'auraient  dit  J.-J.  Rousseau  et  Thenard  lui-même  s'ils  avaient 
été  assez  heureux  pour  voir  fabriquer  de  l'alcool  de  toutes  pièces?  (3) 
Cette  production  est  une  des  merveilles  de  la  chimie  actuelle,  qui  n'est 

(1)  M.  Berthelot  ajoute  cet'autre  exemple  :  un  mélaDge  d*a1cool  92,  eau  8.  dis- 
tille presque  comme  une  substance  homogène  inséparable.  On  lit  dans  la  Chimie 
de  Berzélius  :  «  Lorsqu'on  distille  de  Talcool  d'une  densité  de  0,8,  la  portion  de 
liquide  qui  passe  la  première  contient  le  plus  d'eau,  en  sorte  que  Valcool  se 
trouve  concentré  par  la  distillation  et  que  les  dernières  portions  sont  anhydres; 
mais  quand  on  distille  de  l'alcool  qui  contient  plus  de  6  o/o  d'eau,  la  portion  qui 
passe  est  toujours  plus  riche  en  alcool  que  celle  qui  reste  dans  le  vase  distilla' 
toire,  »  Et  ailleurs  :  «  Par  la  distillation  on  ne  peut  pas  obtenir  que  l*alcool  soit 
d'une  densité  moindre  que  0,825.  »  Les  nombres  de  M.  Berthelot  concordent 
avec  ceux-ci.  Bw. 

(2)  J'ai  eu  l'occasion  de  me  procurer  cette  note  de  M.  Mallet  sur  la  question  de 
la  fabrication  de  l'alcool  au  moyen  du  gaz.  Comme  le  sujet,  traité  dans  le  R^ 
pertoire  n'a  pas  été  épuisé,  le  lecteur  me  saura  gré,  je  pense,  de  lui  donner  ce 
document  très-intéressant,  écrit  par  l'homme  le  plus  compétent.  (Une  feuille  im- 
primée de  Napoléon  Chaix,  7926.)  Bw. 

(3)  De  1827  à  1857,  Thenard  a  connu  de  nombreux  faits  de  synthèse,  à  com- 
mencer par  l'admirable  expérience  de  la  production  artificielle  de  l'urée  par 
M.  Wôhlcr.  Bw. 
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pas  à  bout  de  prodiges  :  aussi  rattention  des  chimistes  et  des  indus- 
triels a  été  depuis  deux  mois  éveillée,  parce  qu'il  est  question  de  faire 
passer  cette  production  du  laboratoire  dans  l'industrie. 

Depuis  que  l'on  s'occupe  sérieusement  de  la  question  de  la  fabrica- 
tion artificielle  de  l'alcool,  on  a  découvert  que  dès  1854  un  M.  Castex, 
de  Puleaux,  avait  pris  un  brevet  pour  un  moyen  d'obtenir  de  l'alcool 
avec  de  la  fumée  df huile,  de  graisse  et  de  toute  matière  organique. 

Voici  un  extrait  du  brevet,  donné  par  le  CosmoS': 

a  En  binûlant  ces  matières  organiques,  la  fumée  qui  se  dégage  peut 
être  absorbée  par  l'acide  sulfurique  concentré.  Cet  acide  sulfurique, 
mélangé  avec  de  l'eau  et  distillé,  donne  de  l'alcool.  Pour  faciliter  l'ab- 
sorption de  la  fumée,  on  la  fait  passer  à  travers  un  corps  imprégné 
d'acide  sulfurique,  soit  à  travers  du  coke  mouillé  par  l'acide.  Quand 
cet  acide  n'absorbe  plus  de  fumée,  on  peut  laver  le  corps  imprégné 
pour  l'en  extraire  ;  cet  acide  étendu  d'eau  donne  par  la  distillation  de 
Paicool. 

«  Avant  de  livrer  à  la  consommation  le  gaz  ordinaire  d'éclairage, 
on  peut  le  traiter  par  cette  méthode.  » 

La  spécification  du  brevet  est  faite  dans  des  termes  très-singuliers^ 
qui  permettent  de  dire  que  les  connaissances  de  M.  Castex  en  chimie 
ne  sont  pas  bien  étendues.  Quant  à  faire  servir  le  gaz  d'éclairage  avant 
sa  consommation  à  la  fabrication  de  Talcool,  c'est  tout  simplement  une 
impossibilité;  le  gaz  ne  serait  plus  éclairant,  et  nous  ne  conseillerions 
pas  aux  compagnies  de  gaz  d'utiliser  l'idée  émise  par  M.  Castex,  car 
les  consommateurs  seraient  bientôt  tous  soulevés  contre  l'application 
du  procédé. 

Le  brevet  a  été  pris  par  M.  Castex  le  8  décembre  1854,  et  c'est  le  15  jan- 
vier 1855,  c'est-à-dire  un  mois  après,  que  M.  Berthelot  a  fait  connaître 
pour  la  première  fois  à  l'Académie  des  sciences  son  mode  de  prépara- 
tion synthétique  de  l'alcool.  Le  rapprochement  de  ces  deux  dates  peut 
faire  naître  plusieurs  réflexions;  nous  nous  en  abstiendrons,  parce  que 
nous  n'avons  pas  à  examiner  la  question  de  brevets. 

Pour  le  monde  scientifique,  le  premier  auteur  de  la  découverte, 
c'est  M.  Berthelot  (et  le  silence  de  M.  Castex  est  une  manière  d'acquies- 
cement qui  a  bien  son  éloquence};  parlons  donc  de  l'expérience  de 
notre  célèbre  chimiste. 

Ce  n'est  pas  avec  de  la  fumée  que  M.  Berthelot  a  fait  de  l'alcool;  il 
s'est  contenté  de  prendre  de  l'hydrogène  bicarboné.  Il  a  introduit  dans 
un  ballon  36  litres  de  ce  gaz,  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  3  kilo- 
grammes de  mercure,  dont  le  rôle  dans  l'opération  se  réduit,  nous  le 

V. —  CHIM.  APPL.  22 
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pensons  du  moins,  à  celui  ds  dlTiseur;  puis  il  a  agité  le  tout  long- 
temps. Il  a  reconnu  qu'après  53,000  (tout  autant)  mouvements  d'agi- 
tation imprimés  au  ballon,  tout  le  gaz  avait  été  dissous  par  l'acide  et 
qu'il  s'était  formé  une  véritable  combinaison,  un  acide  qu'on  peut  ap- 
peler sulfovinique  ou  suîfoéthylique.  En  traitant  cet  acide  par  de  l'eau, 
Une  nouvelle  réaction  se  produit  :  l'hydrogène  bicarboné  mis  en  li- 
berté se  combine  à  l'état  naissant  à  de  l'eau  pour  former  de  l'alcool, 
et  l'acide  sulfurique  reste,  mais  additionné  d'une  certaine  quatitité 
d'eau,  c'est-à-dire  dilué^  et  d'après  les  fbrmules  des  équivalents,  on  a 

C^H*  +  2H0  =  C^HOOi; 

en  chauffant  le  liquide^  on  châsse  l'alcool  produit. 

Jusqu'ici)  Af.  Berthelot  n'a  point  cherché  à  tirer  un  parti  industriel 
de  cette  expérience  si  curieuse  ;  il  a  peut-être  été  effrayé  de  la  diffi- 
culté que  présente  l'absorption  de  l'hydrogène  bicarboné  par  l'acide 
sulfurique  même  le  plus  concentré  possible,  et  il  s'est  contenté  de 
faire  figurer  à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  dans  la  vitrine  de 
la  maison  Ménier,  dont  il  est  le  chimiste  consultant,  i  litre  de  cet  al- 
cool produit  de  toutes  pièces. 

Ce  que  n'a  pas  tenté  M.  Berthelot,  M.  Cotelle,  de  Saint-Quentin, 
cherche  à  le  réaliser.  11  a  eu,  comme  M.  Castex,  l'idée  d'employer  à 
la  fabrication  de  l'alcool  le  gaz  extrait  de  la  houille,  mais  pas  avant  sa 
consommation  pour  l'éclairage.  Le  gaz  de  la  houille,  bien  épuré,  con- 
tient de  l'hydrogène  bicarboné,  de  l'hydrogène  protocarboné,  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  l'hydrogène  et  certains  carbures  plus  ou  moins  bien 
déterminés;  par  exemple,  un  peu  de  propylène  et  d'amylène  et  peut- 
ôtre^môme  d'acétylène. 

De  ces  divers  gaz  ou  vapeurs,  l'hydrogène  bicarboné  (1)  est,  avec  le 
propylène^  le  seul  élément  utile  pour  le  but  proposé;  malheureuse- 
ment il  s'y  trouve  en  proportion  assez  minime.  Évidemment  la  richesse 
du  gaz  de  houille  en  hydrogène  bicarboné  dépend  d'abord  de  la  na* 
ture  de  la  houille  distillée,  et  ensuite  du  mode  de  distillation  employé. 
En  s'en  rapportant  à  certaines  analyses  déjà  anciennes  et  très-peu 
nombreuses  du  reste,  la  proportion  d'hydrogène  bicarboné  pourrait 
être  de  8  à  12  %;  mais  dans  les  conditions  générales  de  la  fabrication 
actuelle,  nous  considérons  ces  chiffres  comme  beaucoup  Irop  élevés, 
et  nous  pensons  qu'on  se  rapprocherait  beaucoup  plucde  la  vérité  en 

(il  L'h^drdgèné  bicarboné  est  aussi  désigné  sous  son  ancien  nom  de  gaz  olé- 
fiànt,  i)ai  devrait  ôtre  remplacé  par  celai  de  gaz  alcooli fiante  si  le  noavcaa  pro- 
cédé devient  industriel»  d'autant  plus  qu'on  n'a  Jamais  fabriqué  l'huile  avec 
œ  gas.  {Va!ateur.) 
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portant  ce  chiffre  à  3  ou  4  %.  Nouâ  parlons  de  gaz  fkbHqué  dan&  des 
cornues  avec  des  houilles  belges  et  du  nord  de  lé.  France;  quatlt  atix 
gaz  des  fours  à  coke,  nous  pensons  qu'ils  n'ont  guère  été  jusqu'ici 
analysés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  mode  d'opérer  auquel  M.  Cotelle  parait 
s'être  arrêté  :  après  avoir  dans  ses  brevets  Indiqué  plusieurs  mo^enà 
qu'il  a  probablement  expérimentés,  il  condensé  le  gaz  et  il  l'épuré 
eûmpléiemeni  de  son  acide  hydrosulfurique  et  de  soti  ammoniaque;  il 
le  fait  passer  en  dernier  lieu  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui 
le  déshydrate  autant  que  possible.  Le  gat,  aspiré  au  moyen  d'une 
pompe,  est  dirigé  au  bas  d'une  colonne  en  verre  ou  en  grès  munie  de 
plateaux  ou  diaphragmes  percés  de  petits  trous  sur  lesquels  descend 
de  l'acide  sulfurique  à  ^^^  qui  se  trouve  très-divisé.  La  coloniië  que 
nous  avons  vu  employer  par  M.  Cotelle  n'avait  que  quatorze  plateaux, 
cttiDseal  passage  de  l'acide  ne  suffisait  pas  pour  absorber  tout  l^hy- 
drogène  bîcarboné  du  gà2  et  en  même  temps  pour  lé  éaturei*  de  ce 
même  gaz. 

il  faudrait,  suivant  l'inventeur,  une  cascade  de  quarante  plateaux 
pour  arriver  simultanément  aux  deux  buts  :  r&bsôtptiotl  de  tdiit  l'tiy- 
érogène  bicarboné  et  la  saturation  dé  Tacidé  sulfurique. 

Supposons  ce  desideratum  obtenu  :  l'hydrogéné  bicarboiié  ël  lé  prô- 
pjlèhe  sont  absorbés  dans  la  colonne,  et  à  sa  sortie  il  resté  06  â  97  ^/q 
dé  gaz  hydrogène  protocarboné,  d'hydrogène  et  il^oxyae  dé  carbone 
improptéS  aU  ^êrvkè  de  Téclairagè,  mais  susceptibles  Jf utilisation  pour  le 
chauffage.  C'est  surtout  en  vue  de  cette  utilisation  que  fonctionne  là 
potxipe  aspirante  et  foulante,  l'extracteur,  si  l'on  veut,  dirigeant,  poùs- 
innt  les  gaî  noti  àbsbrbéà  dans  telle  direction  ^iië  i'bn  désiré  i&ns 
àuginënier  la  t)réssion  dans  les  cornues. 

L'acide  sulfovinique  oti  âulfoéthylique,  que  M.  Cotelle  appelle  si 
vftidèsè,  est  traité  par  cinq  fois  son  volume  d^eau,  j^uis  on  soumet  le 
mélatige  à  l'action  d*un  courant  de  vapeur  qui  eniràtne  l'alcobl  pro- 
duit; les  vapeurs  sont  condensées,  et  on  obtient  une  liqueur  alcooli- 
que qu^on  distille  sur  un  peu  dé  chaux  pour  saturer  l'acide  siiliùriquë 
qui  a  été  entraîné,  et  les  phlegmes  de  cette  distillation  sont  rectifiés 
pour  produire  de  l'alcool  à  90^  centésimaux. 

Le  résidu  de  l'opération  et  de  l'acide  sulfurique,  réduit  à  20  ou  25<* 
du  pèsè-acides,  il  faut  ou  lé  ramener  par  la  concentration  â  66*  pouj^ 
lé  faire  resservir  à  une  nouvelle  opération  ou  l'utiliser  à  son  état  dé 
dilution.  Cette  utilisation^  si  elle  était  avantageusement  possible,  en- 
trftlner&it  à  une  autre  fabrication  d'une  certaine  importance  pour  une 
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distilleiie  d'alcool  fabriquant  seulement  30  hectolitres  par  jour;  par  la 
quantité  d*acide  sulfurique  66®  à  employer  est  considérable;  elle  s'é- 
lève à  1,500  kilogr.  environ  par  hectolitre  d'alcool,  soit  45,000  kilogr. 
pour  les  30  hectolitres.  Si  l'on  veut  concentrer  l'acide  dilué,  il  faut 
monter  des  appareils  comme  ceux  des  fabriques  d'acide  sulfurique.  A 
la  vérité  ce  n'est  pas  là  une  impossibilité  industrielle;  mais  à  combien 
s'élèveraient  les  frais  de  concentration  pour  1,500  kilogrammes,  c'est- 
à-dire  pour  1  hectolitre  d'alcool?  Cette  dépense  de  concentration  nous 
paraît  être,  dans  l'état  actuel  des  industries  chimiques,  une  grave  dif- 
ficulté pour  la  réussite  du  procédé  nouveau,  quand  bien  môme  on  ar- 
riverait assez  facilement  à  l'absorption  complète  de  l'hydrogène  bicar- 
boné,  ainsi  qu'à  la  saturation  simultanée  de  l'acide  sulfurique,  et  nous 
sommes  certain  qu'il  faut  refaire  à  nouveau  le  prix  de  revient  de  25  fr. 
par  hectolitre  d'alcool  à  dO°  qui  avait  été  annoncé  dans  les  journaux  de 
Saint-Quentin  avec  un  zèle  très-louable,  mais  aussi  avec  trop  de  préci- 
pitation. La  fixation  d'un  prix  de  revient  sérieux  était  d'autant  plus 
prématurée  que  M.  Cotelle  n'était  nullement  outillé  pour  pouvoir  l'é- 
tablir. 

Il  faut  donc  regarder  M.  Cotelle  comme  de  très -bonne  foi,  et 
qjuand  bien  môme  il  se  serait  trompé,  et  de  beaucoup,  sur  le  prix  de 
revient  de  son  alcool,  sur  la  possibilité  d'introduire  cette  fabrication 
dans  l'industrie,  on  lui  devrait  payer  un  juste  tribut  d'éloges  pour  la 
peine  qu'il  s'est  donnée,  pour  les  sacrifices  qu'il  s'est  imposés  lui  et  ses 
cointéressés,  s'il  en  a.  Les  pionniers  de  l'avenir  succombent  souvent  à 
la  tâche,  mais  ils  rendent  à  la  société  d'incontestables  services. 

Nous  nous  permettrons  d'émettre  quelques  idées  sur  les  conditions 
les  plus  avantageuses  dans  lesquelles  pourraient  se  placer  des  fabri- 
ques d'alcool  et  sur  le  plus  ou  moins  de  chances  que  peut  présenter 
une  exploitation  industrielle  du  nouveau  procédé. 

L'acide  sulfurique,  môme  concentré  à  Oô**,  absorbe  difficilement 
l'hydrogène  bicarboné,  cela  est  incontestable;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'employer  ce  gaz  pur,  il  se  trouve  dans  le  gaz  de  houille  (et  môme 
ceux  de  cannel,  de  schiste  ou  de  boghead)  en  assez  petite  proportion, 
de  sorte  qu'il  est  déjà  dans  un  grand  état  de  division,  ce  qui  doit  faci- 
liter l'action  de  l'acide  sulfurique. 

Si  le  procédé  est  applicable,  évidemment  on  ne  fabriquera  pas  ex- 
près du  gaz  de  houille  ou  de  boghead;  l'industrie  offre  ces  gaz  comme 
des  espèces  de  résidus;  ainsi  les  fours  à  coke  en  laissent  perdre  d'im- 
menses quantités,  et  certainement  les  producteurs  de  coke  métallur- 
gique n'hésiteraient  pas  à  adopter  des  fours  permettant  de  recueiUir 
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les  gaz  en  môme  temps  que  les  autres  sous-produits,  s'ils  pouvaient  le 
vendre  même  à  très-bas  prix.  Il  y  a  des  houilles,  comme  celles  de 
Commentry,  certaines  variétés  de  Saint-Élienne  et  de  Mons^  qui  peu- 
vent produire  du  coke  d'assez  bonne  qualité  et  une  certaine  propor- 
tion d'hydrogène  bicarboné  ;  ce  serait  à  ces  houilles-là  qu'on  donne- 
rait la  préférence.  Généralement  aussi  les  fabricants  d'huile  de  schiste, 
qui  distillent  soit  du  bogbead,  soit  des  schistes  d'Autun  ou  de  l'Allier, 
tirent  un  assez  faible  parti  du  gaz  qu'ils  produisent  malgré  eux,  et  ce 
gaz  est  beaucoup  plus  riche  que  le  gaz  ordinaire  de  houille  en  hydro- 
gène bicarboné.  Voilà,  suivant  qous,  des  sources  auxquelles  les  fabri- 
cants d'alcool  par  le  nouveau  procédé  devraient  d'abord  aller  puiser 
leur  matière  première. 

Cette  utilisation  du  gaz^  sous-produit  des  fabriques  de  coke  et  d'huile 
de  schiste,  est  d'autant  plus  à  rechercher  que  la  quantité  de  houille  à 
distiller,  au  point  de  vue  spécial  de  la  fabrication  de  l'alcool,  pourrait 
être  très-considérable.  Le  prix  de  revient  publié  par  les  journaux  de 
Saint-Quentin  indiquait  deux  tonnes  de  houille  pour  la  production 
d'un  hectolitre  d'alcool;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  la  quantité  de 
houille  à  employer  dépend  évidemment  de  la  richesse  en  hydrogène 
bicarboné  du  gaz  qu'elle  donne  par  sa  distillation.  Si  ce  gaz  contient 
12  Vo  d'hydrogène  bicarboné  (nous  laissons  de  côté  le  propylène)  uti- 
lement employé  en  totalité,  2,000  kilogrammes  de  houille  peuvent 
suffire  à  la  production  d'un  hectolitre  d'alcool  à  90^.  Nous  admettons 
qu'il  faille  50  mètres  cubes  d'hydrogène  bicarboné  pour  produire  un 
hectolitre  d'alcool  à  90^  (M.  Coteile  ne  porte  cette  quantité  qu'à  40  mè- 
tres cubes).  En  supposant  le  gaz  provenant  de  fours  à  coke  avec  un 
-rendement  de  200  mètres  cubes  par  tonne  de  houille  (et  ce  rendement 
est  un  maximum  dans  l'état  actuel  des  choses),  les  quantités  de  houille 
nécessaires  à  la  production  d'un  hectolitre  d'alcool  seront  données  par 
le  tableau  suivant  : 

Richesse  du  gaz 
en  hydrogène 
bicarboné. 

11 

10 
9 
8 
7 
6 
5 
4 
3 
2 
1 


\rolame  du  gaz 

Hoaille  distillée 

en 

en 

mètres  cabes. 

kilogrammes. 

416 

2,081 

456 

2,277 

500 

2,506 

555 

2,577 

625 

3,125 

714 

3,570 

833 

4,166 

1,000 

5,000 

l,2o0 

6,25*0 

1,666 

8,333 

2,500 

12,500 

5,000 

25,000 

ut  AQBIGULTUBE,  ETC. 

U  quaptitâ  de  boujUe  étaut  donnée  par  la  formule  «><  20û  <|ss:  ëO, 
il  r^p^ésie^taot  1(|  teneur  du  gaz  en  hydrogène  l)icar)>QQ4^ 

I^e  ^a^  provenant  des  fabriques  d'huile  4e  scbUie,  qui  outillent  du 
llP|hea4  Ruwel  a°  i,  contient  }2  ^  14  %  d'hydrogène  bicarboné,  et  sa 
fjfilie^e  doit  être  quatre  fois  plus  grande  que  celle  du  gaz  de  boniUe 
faliriqué  ^an$  des  cornues. 

I^e  pri^  de  )a  matière  première  de  l'alcool  dépendra  donc  essentiel- 
lement dp  prix  ^uquel  les  fabricants  de  coke  vendront  sojt  le  mètre 
cube  de  g^h  $ûit  le  mètre  cube  de  gaz  bydrogène  bicarboné  ;  car  ils 
lienvent  très«bien  ne  vendre  que  la  partie  utile  à  la  fabrication  de  Tal- 
^Qol^  le  surplus  du  gaz  servant  comme  è  Tordinaire  au  chauffage  des 
fours. 

Yoilà  pQtre  opinion  sur  les  moyens  le^  plus  avantageux  d-obtenir  la 
a)|Uère  première, 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  difBcalté  que  peut  présenter  l'ab- 
sprption  de  Vt^ydrogène  bicarboné  par  l'acide  sulfurtque,  maii  nous 
^vons  besoin  d'insister  §ur  la  dépense  de  concentration  de  Tacide  sul- 
furique  (i)  qn'U  faudrait  ramener  de  22  à  66^  I^es  bons  fabricants  d'a- 
çide  sulfurique  admettent  que  la  concentration  à  66"*  de  l'acide  d^s 
cbambres  qui  pèse  52  à  53^  leur  coûte  au  moins  i  franc  par  iûQ  kilq- 
{[rammes  d'acide  à  dô^'.  A  cette  dépense,  il  faut  ajouter  celle  de  la  con- 
centration de  22  4  52°;  quelle  sera-t-elle?  Comme  cette  opération  ne  le 
présente  pas  dans  les  fabriques  d'acide  sulfurique,  nous  ne  pourrions 
que  donner  un  chiffre  approximatif;  nous  préférons  nous  abstenir. 

Pour  u)ie  fabrication  quotidienne  de  30  hectolitres  d*alcoo|,  il  fau- 
drait enriron  45^000  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  66''  ;  la  con- 
centration de  cet  acide  dilué  jusqu'à  22*',  avec  la  perte  qu'elli  en- 
tl%^9^t  serait,  suivant,  nous^  une  opération  d'une  extrême  importance. 

En  pulre  dç,  la  concentration,  il  faudra  aussi  tenir  compte  de  )a 
perte  en  acide  du  chef  du  départ  de  l'alcool  des  vipasses  au  moyen  de 
la  vapeur  qui  entraîne  néce^airemeut  une  certaine  quantité  d'acide, 
et  aussi  du  chef  de  la  manipulation  de  cet  acide. 

Depuis  qu'il  §'^git  des  essais  de  M*  Cotelle,  nous  avons  toujours  con- 
sidéré et  noua  considérons  encore  la  question  de  l'acide  comme  une  des 
grandes  difflcultjjs,  la  plus  grande  peut-être  de  l'industrialisation  du 
nouveau  procéda* 

Une  considération  d'un  autre  ordre  ne  doit  pas  être  omise  :  la  fabri- 
cation de  l'alcool  avec  le  gaz  hydrogène  bicarboné  sur  une  certaine 

(i)  Et  Dieu  ^%  c^  qae  produirait  cette  concentration  ! 
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échelle  amènerait  immédiatemeat  la  baisse  de  l'alcool  et  far  suite  la 
baisse  de  la  mélasse^  qui  conduirait  à  la  diminution  du  pri:(  de  re- 
vient. Le  prix  des  mélasses  achetées  par  maixbés  dépend  du  cours 
de  Talcool  :  on  double  le  prix  de  Taicool,  on  retrancbe  ensuite  9>  ou 
prend  le  dixième  de  l'excédant,  et  on  a  le  prix  de  iûO  kilogrammes 
de  mélasse. 

Du  reste,  des  personnes  bien  '  informées  prétendent  que  le  système 
Champonnois  appliqué  dans  les  fermes  à  la  distillation  du  jus  de  bet- 
teraves avec  utilisation  sur  place  des  résidus,  permet  de  produire,  avec 
bénéfice,  à  45  fr.  l'hectolitre  d'alcool  à  90^ 

Gomme  on  le  voit^  la  question  est  complexe  et  il  pourrait  être  témé- 
raire de  formuler  aujourd'hui  sur  le  nouveau  procédé  de  fabrication 
une  opinion  positive.  Il  est  sage  d'attendre  les  essais  industriels  aux- 
quels la  compagnie  Cotelle  parait  devoir  se  livrer  sur  le  carreau  des 
mines  du  Nord,  en  utilisant  le  gaz  des  fours  à  coke.  Les  parties  inté- 
ressées feront  bien,  dans  tous  les  cas,  de  ne  poinl  s'endormir  dans  }a 
quiétude;  l'éveil  est  donné,  nombre  d'inventeurs  vont  s'occuper  et 
s'occupent  déjà  de  la  question  qui  va  être  retournée  sous  toutes  ses 
faces,  et  M.  Cotelle  ne  doit  pas  être  le  dernier  à  chercher  activement 
un  perfectionnement  à  ses  procédés.  Le  mot  impossible  dans  l'indus- 
trie n'est  plus  français  depuis  longtemps,  et  la  fabrication  de  l'alcool 
au  moyen  du  gaz  pourrait  bien  un  jour  ou  l'autre  prendre  droit  de 
bourgeoisie  dans  l'industrie;  ce  serait  un  de  ces  prodiges  auxquels  la 
chimie  moderne  nous  a  pour  ainsi  dire  habitués. 


APPLICATIONS 
AUX  INDUSTRIES  DES  TISSUS,  DE  LA  PEAU,  ETC. 

rré»»ni(loii  4e0  enim  à  la  falirlqae  4e  VeelOfiser  BHIIH  mMW#ii4»ey) 

près  de  Londres,  par  91.  Ml,  ^^WHjVJkWfW'  (0* 

Les  peaux  de  mouton  destinées  à  la  préparation  du  maroquin  sont 
lavées  avec  de  l'eau  pure  dans  des  citernes  en  chaux  hydraulique  ; 
lorsqu'elles  ont  pris  une  souplesse  suffisante,  on  les  transporte  dans 
des  citernes  semblables  aux  premières  qui  contiennent  du  lait  de 
chaux.  Les  peaux  passent  successivement  dans  un  certain  nombre  de 

(1)  PolyUchniscbes  CentmliUcktty  ISea,  p.  IQia. 
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citernes  conteDant  du  lait  de  chaux  de  plus  en  plus  épais.  Le  passage 
à  la  chaux  a  pour  but  de  détacher  la  laioe  qu'on  arrache  à  la  main 
sans  peine  après  cette  opération. 

Pour  débarrasser  les  peaux  de  la  chaux  dont  elles  sont  couvertes  on 
les  introduit  dans  des  roues  à  laver  semblables  à  celles  qui  servent  au 
lavages  des  tissus  légers  dans  les  fabriques  d'impression.  Au  bout  de 
quelques  heures  ce  lavage  enlève  coàiplélement  toute  trace  de  chaux 
et  les  peaux  sont  prêtes  au  tannage. 

Afin  de  conserver  à  la  peau  sa  coloration  primitive,  le  tannage  se 
fait  au  moyen  du  bois  de  sumac,  qu'on  introduit  dans  chaque  peau 
cousue  de  manière  à  former  un  sac.  On  jette  ces  sacs  dans  une  chau- 
dière contenant  une  dissolution  limpide  de  sumac;  la  température  du 
bain  est  portée  vers  30°-35<*.  Au  moyen  d'une  disposition  mécanique 
convenable  les  sacs  sont  mis  en  mouvement  dans  le  bain  où  ils  sé- 
journent pendant  4  heures  ;  les  peaux  traversent  ainsi  successivement 
plusieurs  bains ile  plus  en  plus  concentrés  et  sont  lavées  à  l'eau  pure. 
Au  bout  de  24  heures  l'opération  du  tannage  est  achevée  et  les  peaux 
sont  transformées  en  cuir. 

La  plus  grande  partie  des  cuirs  est  soumise  à  la  teinture  orseille, 
en  safran  ou  en  couleur  d'aniline.  Cette  opération  a  lieu  dans  des  ba- 
quets contenant  les  dissolutions  colorées  chauffées  vers  40*-4S°.  Cette 
température  ne  peut  pas  être  dépassée  ^ns  que  la  qualité  du  cuir  en 
souffre. 

L'apprêt  des  peaux,  teintés  ou  non,  est  de  la  plus  grande  importance. 
Les  peaux  tannées  sont  enduites  d'huile  d'olive  et  lissées  au  moyen  d'un 
lissoir  en  cristal  par  main  d'hommes. 

Le  tannage  des  peaux  devant  servir  à  la  confection  des  gants  a  lieu 
au  moyen  du  jaune  d'œuf^  d'alun,  de  sel  de  cuisine  et  de  farine  ;  on 
se  sert  du  blanc  d'œuf  pour  donner  aux  peaux  la  glaçure.  Pour  les 
cuirs  vernis  on  se  sert  d'un  mélange  d'huile  de  lin  très-siccative,  de 
noir  de  fumée  et  d'indigo  ou  de  bleu  de  Prusse. 

Ou  étend  cette  composition  sur  les  cuirs  dans  un  local  très-chaud; 
il  faut  répéter  cette  opération  plusieurs  fois  et  entre  chacune  d'elles  a 
lieu  un  séchage  à  l'étuve;  pour  donner  au  vernis  plus  de  brillant,  on 
le  recouvre  sans  doute  encore  d'une  dissolution  alcoolique  de  (?)  ma- 
tière résineuse. 

La  teinture  des  peaux  garnies  encore  de  leur  laine  demande  des 
soins  particuliers  afin  de  conserver  à  la  laine  sa  souplesse  et  de  ne  pas 
l'affaiblir.  Après  avoir  lavé  le  pelage  dans  de  l'eau  de  savon,  on  enduit 
les  peaux  d'une  couche  composée  d'alun,  de  sel  de  cuisine  et  de  farine 
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(peut-ôlre  encore  d'une  matière  grasse),  et  on  les  empile  deux  par  deux 
de  manière  à  ce  que  les  parties  enduiles  se  trouvent  superposées.  Il  se 
produit  peu  à  peu  une  élévation  de  température  qu'il  ne  faut  pas  lais- 
ser dépasser  un  certain  degré,  résultat  auquel  on  arrive  en  changeant 
les  peaux  de  place  et  en  les  agitant  à  Tair.  Comme  ce  tannage  est  in- 
complet on  ne  peut  pas  tremper  les  peaux  dans  des  dissolutions  chaudes  ; 
pour  teindre  le  pelage  on  tend  les  peaux  sur  des  cadres  et  on  se  borne 
à  donner  la  coloration  à  la  surface  de  la  laine  dont  les  filaments  sont 
immergés  dans  le  liquide;  cette  teinture  a  lieu  dans  des  cuves  carrées 
qui  n'ont  que  4  pouces  de  profondeur  et  sont  chauffées  à  la  vapeur. 

A.  9.   K, 
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Préseiiee  du  soufre  dans  différente*  matière*  serrant 'à  Téelairase, 

par  SI.  H.  VOHIi  (1). 

On  a  toujours  cherché  à  débarrasser  le  gaz  d'éclairage  du  soufre 
qu'il  contient  afin  d'éviter  pendant  la  combustion  la  formation  de  l'a- 
cide sulfureux.  Cet  acide  non-seulement  exerce  une  fâcheuse  inQuence 
sur  les  voies  respiratoires,  mais  décolore  les  couleurs  végétales  dépo- 
sées sur  les  papiers  ou  les  étoffes.  On  croit  généralement  que  le  soufre 
se  trouve  dans  le  gaz  d'éclairage  à  l'état  d'acides  sulfhydrique  ou  sul- 
focarbonique  et  on  provoque  l'absorption  de  ces  gaz  par  des  oxydes 
métalliques. 

L'auteur  a  fait  des  recherches  sur  différentes  benzines  du  commerce; 
il  en  résulte  que  ce  produit  contient  souvent  du  soufre  combiné  qui 
se  trouve  dans  les  parties  bouillant  au-dessous  de  +  80°  centigr.  Le 
soufre  combiné  aux  hydrogènes  carbonés  ne  peut  pas  en  être  isolé  sans 
qu'il  y  ait  destruction  de  la  matière.  En  faisant  passer  le  gaz  d'éclai- 
rage provenant  de  la  distiilalion  de  la  houille  par  des  tubes  métalli- 
ques refroidis,  on  obtient  outre  l'eau,  la  naphtaline  et  la  benzine,  une 
huile  d'une  odeur  repoussante,  bouillant  au-dessous  de  80°  centigr.  et 
qui  contient  la  combinaison  bydrocarbonée  du  soufre.  L'appareil  em- 
ployé par  l'auteur  se  compose  d'un  serpentin  en  étain  long  de  10  mè- 
tres et  de  15  millimètres  de  diamètre  intérieur,  entouré  de  glace  et  de 
sel.  La  benzine,  l'eau  et  la  naphtaline  forment  dans  l'intérieur  du  ser- 
ti) Polytechnisches  Centralbhtt^  1863,  p.  074. 
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pentiQ  de^  concrétions  huileuses^  tandis  que  Thydrocarbure  sulfuré 
s*écoule  par  la  partie  inférieure  et  se  rend  dans  qn  récipient  ^^  verre 
également  entouré  du  mélange  réfrigèrent. 

Le  gaz  soumis  à  l'essai  était  exempt  de  sulfure  de  carbone  et  débar- 
rassé de  l'acide  sulfhydrique  par  un  lavage  dans  l'acétate  de  piomb 
basique. 

Pour  déceler  le  soufre  dans  la  benzine  ainsi  que  dans  l'huile  obte- 
nue du  gaz  d'éclairage,  l'auteur  s'est  servi  de  la  méthode  suivante  : 

On  introduit  2  à  3  grammes  de  l'buile  supposée  sulfurée  dans  une 
éprouvette  séchée  avec  un  morceau  de  potassium  dont  les  faces  ont 
été  fraictiement  coupées;  le  mélange  est  soumis  à  la  température  de 
l'huile  bouillante  pendant  iO  à  15  minutes.  Si  l'huile  contient  du 
soufre,  les  faces  brillantes  du  morceau  de  potassium  se  couvrent  d'une 
pellicule  rouge  ou  brune  composée  de  sulfure  de  potassium.  On  ajoute 
alors  quelques  gramu)es  d'eau  distillée  qi^i  se  décompose  en  partie  en 
présence  du  potassium  et  dissout  le  sulfure  formé  ;  il  sufQt  d'ajouter 
une  goutte  de  nitroprussiate  alcalin  dans  la  liqueur  pQur  obtenir  la 
belle  coloration  violette  caractéristique  du  soufre. 

La  benzine  commerciale  pure  contient  presque  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  soufre  qui  peut  être  décelée  de  cette  manière.  On 
peut  remplacer  le  potassium  par  le  sodium. 

11  arrive  souvent  que  des  huiles  exemptes  de  soufre  se  trouvent 
souillées  par  ce  corps  après  des  traitements  par  Tacide  sulfurique.  En 
effet  les  produits  huileux  provenant  de  la  distillation  des  schistes  bitu- 
mineux sont  composés  d'un  mélange  d'aldéhydes  et  d'aoétones  qui  se 
combinent  facilement  avec  les  sulfites  alcalins. 

Lorsque  les  huiles  contiennent  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfureux, 
la  méthode  d'essai  par  le  potassium  peut  aussi  être  employée;  l'acide 
sulfureux  est  réduit  et  le  sulfure  alcalin  se  forme.  Les  colorations 
brunes  qui  se  manifestent  à  la  çurface  des  morceaux  de  potassium 
conservé  dans  l'huile  de  naphte  proviennent  très-souvent  du  soufre 
contenu  dans  cette  huile.  A.  S.  R. 

Motlee  «nr  les  halle«  de  pétrole^  par  M.  01X,  de  Iffew-York. 

«  Le  pétrole  dérive  évidemment  des  puissantes  couches  de  houille 
qui  gisent  dans  une  direction  parallèle  h  celle  des  monts  Allegba^y. 

«  Les  huiles  de  pétrole  nous  viennent  de  l'ouest  de  la  Pensylv9,ni9, 
des  comtés  de  Crowford  et  de  Vanango.  Les  puits  ^ont  situés,  pouf  la 
plupart,  sur  les  rives  d'une  crique  qui  s'étend  de  Oil-Lake  à  la  rivière 
Allegbany,  en  parcourant  un  espace  d'à  peu  près  ^1  milles.  La  présence 
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de  l'huile,  d^ns  cette  région,  s'est  manifestée  tout  d'abord  dtni  Ifli  eaux 
du  lac  et  dQ  la  crique.  De  temps  à  autre  de  larges  globules  d'huile,  pro- 
venant de  sources  submergées,  se  produisent  à  la  surface  des  eaux  (1). 

«  Depuis  bientôt  trois  ans,  près  de  400  puits  ont  été  forés.  Les  pro- 
cédés de  forage  sont  les  mômes  que  pour  les  puits  artésiens  :  le  dia- 
mètre est  ordinairement  de  2  pouces  1/2,  la  profondeur  varie  de  5  à 
800  pieds.  Quelques-uns  de  ces  puits  produisent  un  jet  d'huile  continu 
dont  l'extrême  projection  atteint  une  hauteur  de  lôO  pieds  :  la  force 
de  projection  varie  selon  que  la  pression  des  gaz  à  l'intérieur  est  plus 
ou  moins  forte  sur  la  couche  liquide;  d'autres* puits  sont  intermittents 
•t  d'autres  enfin  nécessitent  l'usage  de  la  pompe. 

«  11  y  a  quinze  mois,  la  production  totale  était  estimée  de  16  à 
18^000  barils  par  jour  (2);  depuis  cette  époque,  à  peu  près  300  puits 
ont  tari.  La  production  actuelle  des  45  à  50  puits,  aujourd'hui  en  opé- 
ration, est  de  5,800  barils  par  jour.  Le  puits  de  Caldwell  produit  seul 
1,200  barils  (48,000  gallons);  les  puits  de  Sherman,  Philipps  et  Wood- 
ford  produisent  chacun  600  barils  (72,000  gallons).  Ce  dernier  présente 
comme  particularité  le  fait  que  son  jet  d'huile  est  chargé  d'eau  douce, 
tandis  que  les  autres  sont  toujours  chargés  d'eau  salée,  quelques-uns 
dans  une  proportion  considérable.* 

«  Malgré  cette  réduction  sérieuse  dans  la  production,  il  est  difficile 
de  croire  à  un  épuisement  complet  prochain;  de  nouveaux  puits  sont 
forés  tous  les  jours,  et  à  peu  près  une  fois  sur  dix  on  obtient  un  résul- 
tat satisfaisant. 

«  Le  raffinage  a  pour  objet  de  séparer  ces  espèces,  qui  peuvent  cha- 
cune recevoir  un  emploi  différent,  mais  qui  ne  peuvent  être  toutes 
appliquées  à  un  môme  usage. 

M  A  un  point  de  vue  général  et  sans  entrer  dans  la  discussioii  des 
tipèces  chimiques,  le  pétrole  crude  renferme  trois  sortes  d*huiles  : 

«  \^  L'huile  légère,  très-inflammable  et  très-volatile  (benzole); 

%  2*  L'huile  d'éclairage  {illumnating  ail)  ; 

if  3<»  L'huile  lourde  {lubricating  oil), 

(1)  S'il  faut  en  croire  les  vieilles  chroniques  du  pays,  les  Indiens  se  servaient 
de  cette  holle  comnte  médicament  à  usage  interne  et  externe;  ils  s'èh' frottaient 
I^  corps  pour  maintenir  1^  peai|  souple  et  brillante,  et,  seulement  aux  jours  de 

g*anaès  réjouissances  publiques,  Ils  en  saturaient  le  bois  destiné  ^ux  feux  de  joie, 
a  chef  célèbre  et  dangereux  s'en  était  arrogé  le  monopole  et  en  faisait  un  Com- 
merce d'échange  avec  les  tribus  voisines. 

On  recueflhiit  Thuile  au  moyen  de  couvertures  de  laine  qu'on  étendait  précipi- 
lamnAant  sur  les  globules  aussitôt  qu'elles  venaient  s'étendre  à  la  surface  des 
eaux.  Ces  couvertures  ainsi  imprégnées  étaient  tordues  au-dessus  de  vases  où  le 
pétrole  était  précieusement  conservé.  {L*auteur,) 

W  Le  baril  contient  40  gallons,  c'est-à-dire  à  peu  près  l'beetoHtre  et  demi. 
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«  Chacune  de  ces  espèces  n'est  elle-même  qu'un  mélange  de  plu- 
sieurs espèces;  mais  au  point  de  vue  commercial  on  n'a  pas  à  tenir 
compte  de  cette  particularité. 

«  Ces  Irois  espèces  d'huiles  se  voIaUlisenl  à  des  iempéralures  diffé- 
rentes; c'est  là-dessus  que  sont  fondés  tous  les  procédés  de  raffinage 
du  pétrole.  Chaque  usine  a  sa  méthode  particulière  ;  mais  on  peut  dire 
que  le  procédé  général,  qui  est  la  base  de  toutes  les  méthodes,  se  ré- 
sume dans  les  opérations  suivantes  :  , 

a  i^  On  distille  le  pétrole  dans  des  appareils  appropriés  qui  permet- 
tent d'en  observer  la  température.  Le  premier  produit  qui  passe  à  la 
distillation  vers  150^  Fahrenheit  est  le  benzole;  on  le  recueille  à  part. 
Le  second  produit  est  Thniie  d'éclairage,  obtenue  en  élevant  la  tempe- 
rature^jusqu'à  300°  Fahrenheit.  Les  derniers  produits  ne  se  dégagent 
qu'en  chauffant  encore  davantage  ;  ce  sont  les  huiles  lourdes  renfer- 
mant une  proportion  variable  de  paraffine. 

c  Suivant  quelques  méthodes  perfectionnées,  on  emploie  la  vapeur 
d'eau,  projetée  dans  l'appareil,  pour  hâter  la  distillation  de  ces  divers 
produits  : 

«  Ce  qui  reste  dans  la  cornue  n'est  qu'un  mélange  de  goudron  et  de 
produits  altérés  par  la  chaleur^  si  l'on  a  opéré  à  feu  nu.  Ces  produits, 
par  leur  nature  même,  ont  peu  de  valeur  commerciale. 

«  2P  On  reprend  les  huiles  d'éclairage  qui  out  passé  pendant  la  se- 
conde phase  de  la  distillation  et  on  les  agite  avec  de  l'acide  sulfurique 
pour  les  décolorer. 

it  Z^  On  lave  ces  huiles  avec  de  Teau  et  ensuite  avec  une  dissolution 
de  soude  ou  de  potasse  pour  enlever  toute  trace  d'acide  sulfurique. 

«  Huile  brute  {crude  oil).  —  L'huile,  quand  elle  sort  des  puits,  est 
toujours  plus  ou  moins  chargée  d'eau  salée  et  de  sable  en  quantités 
qui  varient  selon  la  localité  et  la  nature  des  couches  géologiques  que 
les  puits  traversent.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  qu'à  sa  sortie 
des  puits  l'huile  soit  reçue  dans  de  larges  cuves  ou  tanks,  et  y  reste  pen- 
dant quelques  jours  pour  se  dégager  par  dépôt  de  Teau  saline,  du 
sable  et  des  détritus  de  toutes  sortes  qu'elle  contient. 

«  11  arrive^  trop  souvent  pour  l'acheteur,  que  l'huile  est  mise  en  btf- 
rils  et  expédiée  aux  ports  d'embarquement  sans  avoir  passé  par  les 
tanks,  ou  qu'elle  en  a  été  retirée  sans  toutes.les  précautions  nécessaires. 
«  Notre  expérience  nous  prouve  que  c'est  souvent  le  cas.  Une  inspec- 
tion rigoureuse,  garantie  à  l'acheteur  par  contrat,  est  donc  absolument 
nécessaire.  Chaque  baril  doit  être  inspecté,  et  non  pas,  comme  nous 
l'avons  vu  faire  souvent,  un  baril  sur  vingt. 
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«  L'inspecteur,  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  distingue  parfaitement 
la  présence  de  l'eau  salée^  de  la  boue,  du  sable,  et,  en  biver,  de  la 
glace,  à  la  condition  que  les  barils  soumis  à  son  inspection  aient  été 
mis  en  chantier  depuis  au  moins  48  heures  et  que  l'huile  ait  eu  le 
temps  de  déposer;  autrement,  il  lui  est  difficile  d'apprécier  la  quantité 
d'eau  salée  mélangée  à  l'huile. 

<f  Cependant,  il  y  a  mille  raisons  qui  peuvent  engager  l'expéditeur 
à  embarquer  promplement  l'huile  au  fur  et  à  mesure  qu'ella  arrive  : 
si  elle  a  été  achetée  à  livrer,  par  exemple;  que  la  livraison  ait  subi  des 
retards  et  que  les  jours  de  délai  du  navire  soient  près  d'expirer.  Dans 
ce  derniers  cas,  on  aura  recours  à  une  opération  fort  simple  d'analyse  : 
on  prendra  un  peu  d'huile  dans  une  éprouvette  et  on  l'agitera  avec  de 
l'eau  pure,  puis  on  introduira  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent  ; 
le  sel  marin,  dissous  par  l'eau,  se  déposera  aussitôt  dans  la  couche  in- 
férieure, sous  forme  d'un  précipité  blanc,  cailieboté  plus  ou  moins 
considérable,  selon  que  l'huile  contiendra  plus  ou  moins  d'eau  salée; 
(ce  précipité,  qui  est  du  chlorure  d'argent,  noircit  après  quelque 
temps  d'exposition  à  la  lumière). 

0  Le  vert-olive  foncé  est  la  couleur  ordinaire  des  huiles  brutes  pures 
venant  de  Pensylvanie  ;  cependant  la  teinte  varie  quelquefois  et  tire 
un  peu  sur  le  brun.  Il  nous  arrive  aussi  de  Pittsburg  des  huiles  frela- 
tées,  chaque  fois  que  le  naphta  ou  benzole  est  meilleur  marché  que 
l'huile  brute.  Ces  huiles  sont  formées  d'un  mélange  de  naphta  et  de 
résidus;  elles  ont  un  reflet  brun-rouge  très- prononcé  et  déposent  très-^ 
rapidement  des  résidus  carbonisés.  11  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  leur  nature  en  en  frottant  quelques  gouttes  dans  la  paume  de  la 
main  ;  presque  instantanément^  le  benzole  s'évapore  et  le  résidu  gou- 
dronné reste  collé  à  la  peau. 

«  Huiles  raffinées,  —  L'huile  raffinée  est  souvent  altérée  par  le  ben- 
zole. Des  raffineurs,  anxieux  d'obtenir  une  large  proportion  d'huile 
raffinée  sur  une  quantité  donnée  d'huile  brute,  traitent  les  huiles 
lourdes  avec  les  huiles  volatiles  résultant  de  la  première  distillation. 
Ils  obtiennent  ainsi  un  produit  ayant  toute  l'apparence  d'huile  à  brû- 
ler, mais  très -dangereux  pour  le  consommateur,  par  le  fait  qu'il  est 
explosible  à  70  ou  80®  Fahrenheit. 

0  L'appareil  de  John  Tagliabue,  quoiqu'imparfait  au  point  de  vue 
analytique,  démontre  assez  exactement  le  degré  d'explosibilité  de 
l'huile.  L'expérience  n'offre  aucun  danger  et  est  à  la  portée  devtout  le 
monde;  c'est,  du  reste,  le  seul  instrument  qui  soit  jusqu'à  présent 
accepté  par  le  commerce.  {J'ai  demandé  la  description.  6v\r.) 
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«  Il  arrive  quelquefois  que  les  huiles  de  pétrole  raffinées,  présen- 
tées sur  nos  marchés,  sont  plus  ou  moins  chargées  â*acide  Sulftiriqoe, 
parce  que  le  lavage  de  l'huile  après  la  distillation  a  été  insuffisant. 
Pour  reconnaître  la  présence  de  Tacidë  sulfurique,  on  a  tecours  à  un 
autre  réactif  qui  est  la  dissolution  dé  tnuriatë  ou  chloride  de  barium  : 
on  lave  l'huile  dans  une  éprouvette  avec  de  l'eau  pure  eomme  dans 
l'opération  précédente;  quelques  gouttes  de  chloride  de  barium,  in- 
troduites dans  le  mélange  donneront  un  précipité  blanc  danà  la  couché 
d'eau  inférieure  (ce  précipité  reste  indéfiniment  blanc).  Si  c'eét  de  la 
potasse  que  l'on  cherche,  il  faudra  employer  le  chloride  de  platine, 
qui  donnera  un  précipité  jaune  cristallin  (1).  » 

ttéMiAttiike»  mit  îm  tmUwîemiîtk  Aém  hotkgie»  irtéAI'liittéJi  [âaitej, 
.     par  M.  A.  BEIiHOimiCT  fllil. 

Voici  quelques  nouvelles  observations  qui  résument  et  complètent  ce 
que  j'ai  dit  (voir  le  numéro  de  fnai)  : 

1**  Par  le  repos  il  se  forme  une  sorte  de  liquation  dans  le  mélange 
des  acides  concrets; 

(1)  En  raison  des  faits  que  nous  venons  de  résumer,  nous  ne  saurions  trop  at- 
tirer Tattention  des  acheteurs  sur  Tabsolue  nécessité  d'une  inspection  honnête  et 
intelligente  des  huiles  de  pétrole  brutes  et  raffinées. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  droit  d'inspection  doit  être  réservé  à 
l'acheteur  par  son  contrat  avec  le  vendeur,  et  nous  considérons  cette  clause 
cdmme  une  des  plus  importantes.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  surveiller  l'ins- 
pection, ne  fût-ce  que  pour  s'assurer  que  chaque  baril  a  été  ouvert  et  examiné 
consciencieusement  et  que  les  bondes  et  les  plaques  de  fer-blànc  ont  été  repla- 
cées avec  soin. 

Si  c'est  de  Thuile  raffinée  qu'on  fait  inspecter,  que  la  brand  ou  marque  soit 
tiÀilbrmë  éi  la  couleur  conforme  à  l'échantillon  ;  si  c'est  du  criide,  que  la  densité 
soit  essayée  sur  chaque  baril. 

Le  degré  de  gravité  sur  un  lot  de  500  à  1,000  barils  a  été  obtenu,  à  quelques 
rares  exceptions  près,  jusqu'à  présent,  par  la  moyenne,  c'est-à-dire  qu'une  tbès- 
petite  quantité  d'huile,  prise  de  60  à  100  barils  sur  600  et  méjangée  dans  une 
éprouvette,  sert  de  base  à  l'expérience.  Si  l'on  prend  en  considération  l'impor* 
tancé  attachée  par  les  exportateurs  à  la  constatation  du  degré  de  gravité  de  l'huilé 
brute,  cette  manière  d'opérer  est  incontestablement  vicieuse.  Supposons  qu'un 
màrcliand  achète  un  lot  d'huile  brute  de  2,000  barils  composé  d'huiles  variant 
des?  à  &60  de  gravité  et  produisant,  par  le  procédé  actuel  d'inspëctioh;  hO  à  à5* 
en  moyenne;  s*il  veut  revendre  par  lots  de  500  ou  1,000  barils,  il  verra  ses  Uuiles 
refusées,  parce  qu'elles  n'ont  pus  le  degré  voulu  :  àO  à  U^^. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'aussitôt  que  les  huiles  achetées  en  bloc  seront  ew 
barquées  à  destinations  différentes  ou  expédiées  à  divers  acheteurs,  chaque  lot 
variera  de  gravité. 

La  marge  de  UO  à  kb^  Baume  nous  parait  être  trop  peu  précise  pour  satisfaire 
aux  ordres  venant  d*£urope.  Si  nous  sommes  bien  informés,  le  degré  de  gravité 
exigé  eu  France  et  en  Belgique  varie  seulement  de  82  à  80<»  au  densimèire  fran^ 
çais,  ce  qui  corresqond  de  40  à  46o  à  Thydromètre  Baume. 

Comme  l'huile  brute  perd  quelquefois  un  degré  et  môme  un  degré  et  demi  pen- 
dant le  voyage  par  évaporation,  les  huiles  à  40o  Baume  n'arriveraient  pas  à  la 
pesanteur  spécifique  voulue;  il  vaut  donc  mieux  acheter  à  une  limite  plus  res- 
treiôte  :  de  43  à  46o  Baume,  par  exemple.  (L'auteur,) 
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2*  Lé  degré  dé  fusibilité  àùghiente  progriessivement  au  Fur  et  à  me- 
suré qu'on  approclie  des  couches  inrérièures,  tandis  que  la  densité  est 
en  rapport  inverse  du  degré  de  fusibilité  ; 

^°  Là  différence  des  points  de  fusion  des  parties  extrêmes  de  la  môme 
cuve  ne  dépasse  pas  i°,  elle  est  plus  souvent  de  i/'2<>; 

4*  Pour  un  môme  point  de  fusion  la  densité  est  constante; 

5®  Les  acides  concrets  dés  couches  supérieures  se  contractent  plus 
par  le  refroidissement  que  les  acides  des  couches  inférieures; 

6"  Le  poids  des  bougies  augmente  lorsque  le  poiht  de  fusion  est 
moins  élevé.  (Vauteur.) 
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Moté  sur  l'oplithalmle  prbdalte  par  le  fait  du  «éufragè  de«  irlgnefi, 

par  M.  1^.  BOVIiiliOIV. 

Depuis  quelques  années,  Topération  agricole  du  soufrage  des  vignes 
dans  ie  midi  de  la  France  nous  a  donné  Toccasion  d'observer  un  grand 
ndfaabre  d'ophthalmies.  La  plupart  des  travailleurs  chargés  de  cette 
opération,  qui  se  renouvelle  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  môh 
d*âoût,  à  chaque  invasion  de  l'oïdium,  sont  atteints  d*uue  irritation 
obiilaîre  plus  ou  moins  intense.  Certains  sont  obligés  de  renoncer  à  ce 
genre  d'occupation. 

Pour  apprécier  l'influence  étiologique  du  soufrage  sur  la  production 
des  ophthalmies,  il  nous  a  paru  utile  de  tenir  Coffl{)te  des  circonstances 
suivantes  : 

ÎAmîités.  —  Les  ophthalmies  sont  surtdbt  communes  dans  les  dépar- 
tements de  l'Hérault,  de  l'Aude  et  du  Gard,  qui  sont  les  principales 
régions  viticolês  du  midi  de  la  France.  Dans  le  seul  département  de 
l'Hérault,  160,000  hectares  sont  plantés  en  vignes,  et  la  pratique  du 
soufrage  est  général emetit  adoptée.  On  voit  par  ce  fait  quelle  fraction 
considérable  de  la  population  des  campagnes  est  annuellement  exposée 
à  subir  les  effets  de  la  poussière  de  soufre. 

Etat  des  poussières  sulfureuses.  —  Le  soufre  est  employé  à  l'état  de 
fleurs,  ou  soufre  sublimé,  et  â  l'état  de  trititration.  La  première  espèce 
contient  une  quantité  appréciable  d'acide  sulfurique  libre^  la  seconde 
n'en  renferme  que  des  traces  insignifiantes.  Aussi  l'action  chimique 
du  soufré  sublimé  est-elle  plus  prononcée  que  celle  du  soufre  trituré. 
Examinée  au  microscope,  la  poudre  du  soufre  sublimé  présente  des 
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globules  très-divisés  et  arrondis;  celle  du  soufre  trituré  offre  des 
particules  irrégulières  et  anguleuses.  On  peut  en  conclure  que  Taction 
mécanique  de  cette  dernière  est  plus  irritante  que  celle  des  fleurs  de 
soufre.  Mais  comme  à  cet  élat  de  division  Tirritation  mécanique  est 
beaucoup  moins  active  sur  la  conjonctive  oculaire  que  l'irritation 
chimique,  il  en  résulte  que  remploi  du  soufre  trituré  est  moins 
nuisible  pour  les  yeux  que  celui  du  soufre  sublimé,  ce  que  démontre 
Texpérience. 

Instmments  pour  la  diffusion  du  soufre.  —  La  forme  de  ces  instru- 
ments a  beaucoup  varié.  Les  principaux  sont  le  soufflet  et  le  sablier 
muni  ou  non  de  houppe.  Les  appareils  qui  opèrent  une  projection  li- 
mitée de  poudre  sulfureuse,  comme  le  soufflet,  exposent  moins  les 
yeux  des  travailleurs  que  les  instruments  qui  favorisent  la  diffusion  de 
celte  môme  poudre  dans  l^atmosphère. 

Durée  du  travail;  conditions  extérieures.  —  En  moyenne,  un  ouvrier 
est  occupé  sept  heures  par  jour  à  l'opération  du  soufrage  des  vignes, 
et  répand  10  kilogrammes  de  soufre.  L'opération  dure  cinq  jours  par 
hectare  et  se  renouvelle,  suivant  les  circonstances,  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  saison.  Nous  avons  remarqué  que  les  ophthalmies  sont  surtout 
fréquentes  au  dernier  soufrage,  et  que  la  chaleur  et  la  sécheresse  ac- 
croissent les  effets  excitants  de  Pair  chargé  de  molécules  de  soufre. 

Etat  des  individus  employés  au  soufrage,  -—  Les  femmes  et  même  les 
enfants  étant  principalement  chargés  de  ce  travail,  sont  aussi  le  plus 
fréquemment  atteints  d'ophthalmie.  Les  sujets  qui  ont  eu  des  irritations 
oculaires  antérieures  d'origine  dialhésique  ou  accidentelle  subissent 
des  exaspérations  inflammatoires, 

L'ophthalmie  produite  par  le  soufrage  des  vignes,  que  pour  abréger 
on  pourrait  nommer  ophthalmie  des  soufreurs,  rentre  dans  la  catégorie 
des  inflammations  par  cause  externe  ;  elle  est  généralement  peu  grave 
et  consiste  dans  une  conjonctivite.  Elle  se  distingue  plutôt  par  sa  cause 
que  par  la  spécialité  de  ses  caractères. 

Les  travailleurs  atteints  de  cette  affection  ont  les  yeux  rouges,  lar- 
moyants, tuméfiés.  Ils  éprouvent  une  douleur  pongitive  assez  pénible, 
surtout  pendant  le  milieu  de  la  journée,  lorsque  la  chaleur,  la  lumière 
et  la  réverbération  sont  intenses.  Us  se  plaignent  de  photophobie  et 
d'irradiations  douloureuses  vers  le  front.  Cette  irritation  s'apaise  par 
le  repos  de  la  nuit  et  par  des  lavages  à  l'eau  fraîche.  Mais  l'irritation 
se  reproduit  par  la  môme  cause,  et  l'accumulation  des  effets  ne  tarde 
pas  à  se  traduire  par  une  ophthalmie  plus  ou  moins  intense.  Celle-ci 
se  manifeste  sous  plusieurs  formes. 
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l**  La  plus  commuDe  est  riaflammation  de  la  caroncule  lacryuiale  et 
du  repli  semi-lunaire  de  la  conjonctive.  L'examen  de  Tœil  fait  décou- 
Yrir  à  son  grand  angle  des  particules  sulfureuses  masquées  par  du 
mucus,  mais  dans  lesquelles  le  microscope  fait  retrouver  les  caractères 
du  soufre  Sublimé  ou  trituré. 

2°  Une  autre  forme  plus  sérieuse  est  la  conjonctivite  proprement 
dite.  Elle  est  ordinairement  à  forme  aiguë,  sans  atteindre  jamais  le 
degré  purulent.  11  est  très-rare  qu'elle  occasionne  des  taches  kératiques 
ou  d'autres  désordres  graves.  Chez  les  sujets  affectés  de  dyscrasie,  elle 
prend  une  marche  chronique,  revêt  surtout  les  caractères  de  Tophtbal- 
mie  tarsienne,  et  occasionne  la  lippitude  et  la  chute  des  cils. 

3®  Une  troisième  forme  d'irritation  oculaire  s'accompagne  d'ecchy- 
moses sous-conjonctivales. 

Les  moyens  à  opposer  à  l'ophthalmie  des  soufreurs  sont  prophylac- 
tiques ou  curatifs. 

Les  premiers  consistent  surtout  dans  le  choix  des  soufres^  dans 
l'adoption  de  bons  instruments^  dans  l'emploi  de  voiles  ou  de  lunettes 
(appropriées),  et  après  le  soufrage  dans  quelques  pratiques  hygiéniques. 

Parmi  les  moyens  récemment  proposés  pour  le  soufrage  économique 
de  la  vigne,  le  mélange  de  soufre  et  de  chaux  s'est  montré  nuisible  et 
a  rendu  les  ophthalmies  plus  fréquentes.  Le  soufre  plâtré,  au  contraire^ 
est  mieux  supporté  par  les  yeux,  mais  il  ne  paraît  pas  exempt  d'incon- 
vénients pour  les  organes  respiratoires. 

NTouvelle  mort  aux  ratii. 

Le  Journal  d'agriculture  pratique  signale  l'emploi  du  carbonate  de 
baryte  {artificiel)  pour  la  destruction  des  rats.  Ce  sel  insipide  peut  être 
môle  à  divers  aliments  ;  il  ne  devient  vénéneux  qu'après  que  l'action 
du  suc  gastrique  a  donné  naissance  à  des  sels  de  baryte  solubles.  6w. 

Préparation  de  l-aconltlne,  par  Bm.  IiIEGEOIS  et  E.  HOI^TOT. 

MM.  Liégeois  et  Holtot  ont  préparé  une  aconitine  qui  à  la  dose  de 
2  millig.  tue  une  grenouille  en  4  minutes,  tandis  qu'une  aconitine  du 
commerce,  la  plus  active  qu'ils  aient  pu  se  procurer,  n'a  produit  le 
même  effet  qu'à  la  dose  de  10  centig.  ;  et  pourtant  celle-ci  était  cris- 
tallisée et  la  leur  est  amorphe!  Il  est  probable  que  le  produit,  livré  à 
ces  Messieurs  par  le  commerce,  est  tout  autre  chose  que  l'aconitine, 
qu'il  soit,  par  exemple,  un  principe  particulier  tel  que  l'asparagine  ou 
peut-être  pour  la  plus  grande  partie,  du  sulfate  de  chaux. 

V.  —  CHiM.  Appr..  23 
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Ce8  auteui*8  disent  que  leur  produit  est  soluble  dans  Télber,  mais 
tel  est  aussi  le  caractère  du  produit  obtenu  par  Soubeiran,  et  il  me 
parait  qu'au  lieu  de  prendre  pour  type  un  produit  du  commerce,  qui 
peut  ôtre  n'importe  quoi,  MM.  Liégeois  et  Holtot  auraient  dû  préparer 
l'aconiline,  eux-mêmes,  par  les  procédés  décrits,  notamment  par  celui 
qu'a  donné  Soubeiran  dans  son  remarquable  Traité  de  Vharmadey  t.  II. 
J'ajoute  que  ce  dernier  procédé  me  semble  infiniment  plus  simple  que 
celui  de  MM.  Liégeois  et  Hollot.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  procédé 
nouveau  tel  que  le  publie  le  Journal  de  Vharmaciey  août  18G3. 

On  fait  macérer,  pendanf  8  jours,  la  racine  d'aconit  Napel  dans 
l'alcool  (SQ)  à  85  cent.,  légèrement  acidulé  par  l'acide  sulfurique,  on 
distille  au  bain-marie,  on  sépare  une  huile  verte,  on  évapore  à  cousis- 
tance  sirupeuse.  On  agile  avec  l'élher  le  reste  d'huile,  on  reprend  par 
l'eau  et  par  la  magnésie,  on  agite  avec  l'éther  et  on  évapore  la  disso- 
lution éthérée  qui  donne  l'aconitine  brute,  on  reprend  par  l'eau  et 
l'acide  sulfurique,  on  décolore  par  le  charbon  (animal,  lavé  ?)  On  pré- 
cipite par  l'ammoniaque,  on  fait  bouillir  et  on  recueille  sur  un  filtre; 
on  dessèche,  on  traite  de  nouveau  par  l'acide  sulfurique  dilué,  on  pré- 
cipite par  l'ammoniaque  dilué  séparant  les  premiers  produits  plus 
colorés,  on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  léger  excès,  on  recueille  sur 
un  filtre  et  on  sèche  à  une  basse  température.  L'aconiline,  ainsi  ob- 
tenue, retient  25  %  d'eau  qu'elle  perd  à  80  degrés  centig.  Bw. 

filur  le  laudanum  de  Rousseau,  par  BI.  E.  MARCBTAIVD  (1). 

La  question  du  laudanum  est  fort  controversée,  dit  M.  Marchand; 
les  uns  soutiennent  la  formule  du  Codex  de  1837  ;  d'autres  préfèrent 
celle  du  Codex  de  1818  (2). 

M.  Marchand  adopte  de  préférence  la  sienne  qui  ne  diffère  au 
surplus  de  celle  de  4837  que  parle  modm  ùperandi;  moi,  je  crois  qu'on 
pourrait  admettre  les  deux  ou  mieux  n'en  admettre  aucune^  attendu 
que  l'une  pas  plus  que  l'autre  ne  garantit  de  l'équivalenca  physiolo- 
gique du  médicament. 

Voici  le  mode  suivi  par  M.  Marchand,  tel  qu'il  est  résumé  par  l'au- 
teur :  Je  propose  de  préparer  le  laudanum  de  Rousseau  par  une  fer- 
mentation accélérée,  autant  que  possible  en  dehors  de  l'influence 
atmosphérique,  sous  l'action  d'une  double  proportion  de  levure  de 
bière,  en  maintenant  le  mélange  à  la  température  constante  de  30^ 

(1)  Journal  de  Pharmacie»  Août  1863. 

(2)  Cette  prôférence  me  semble  la  critique  la  plus  éloquente  du  Godei.    Bw. 
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cenlig.  (soit  dans  une  éluve,  soit  dans  un  bain-marie)  aussi  longtemps 
que  cela  est  nécessaire,  puis  de  terminer  Topération  en  procédant  à  la 
distillation  aussitôt  que  cette  fennentation  est  achevée,  et  en  mélan- 
geant Talcoolat  d'opium,  ainsi  obtenu  et  bien  rectifié  avec  le  résidu 
de  la  distillation  convenablement  concentré,  Bw. 

sirop  de  limon,  par  M.  TIBIBAIiAGRATE. 

Le  procédé  consiste  à  faire  macérer  le  zeste  du  citron  dans  un  sirop  de 
sucre  au  lieu  d'aromatiser  avec  la  teinture"d'écorces  fraîches  de  citron. 
C'est  le  procédé  des  ménages  substitué  à  celui  que  conseillait  Sou- 
beiran  comme  donnant  un  produit  bien  plus  agréable  que  celui 
préparé  selon  la  formule  du  Codex  (V.  Soubeiran,  t.  xxi,  p.  278).  Tou- 
tefois, la  proportion  d'acide  citrique  est  différente. 

Soubeiran  emploie  au  plus  i2^^  contre  i,000  de  sirop  (800  sirop 
simple,  200  sirop  de  gomme);  M.  Timbalagrave  en  met  une  quantité 
à  peu  près  double,  23  contre  1,000  (il  n'emploie  pas,  d'ailleurs,  de 
sirop  de  gomme).  Bw. 

THraee  du  «lainquina,  par  BI.  GIJUIilSlIlIOlffD  (1). 

X 

.  Le  titre  de  ce  mémoire  est  :  Sirop  de  quinquina  dosé;  j'en  extrais 
le  seul  document  qui  intéresse  les  lecteurs  du  Répertoire. 

Tableau  des  principales  espèces  de  quinquina  répandues  dans  le  commerce 
et  de  leur  rendement  en  sulfate  de  quinine  par  kilog, 

Grammdg 
de  Bttlfate  de  quinine. 

Quina'Calysaya  plat  sans  épiderme  30    à    32 

—  roulé  avec  épiderme  15         20 

—  Carabaya  du  Pérou,  plat  sans  épi- 

derme 8         10 

'  (1)  M.  (auiUermond  propose  de  préparer  les  divers  médicaments  du  quiquina 
avec  de  l'extrait  alcoolique  (extrait  recommandé  par  Soubeiran)  obtenu  de  pou- 
dres de  quinquina  plus  riches  avec  d'autres  moins  riches  et  représentant  la  te- 
neur en  quiniae,  à  laquelle  il  s*est  arrêté  et  que  pour  cette  raison,  il  nomme 
quinquina  normal  (8  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilogramme). 

L'auteur  expose  que  «  dans  le  but  de  réunir  en  proportions  déterminées  tous 
les  principes  actifs  du  quinquina,  et  afin  d'utiliser  les  mauvaises  espèces,  on  a 
proposé  dans  ces  derniers  temps  une  préparation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  quinium.  Ce  nouveau  produit,  qui  dérive  d'une  propriété  de  la  chaux  sur  la 
niatière  colorante  que  son  père,  en  1813,  a  le  premier  signalé,  et  dont  il  a  dé- 
montré plus  tard  la  nature  (un  rapport  de  M.  Boudet  a  déclaré  que  cette  priorité 
scientifique  est  acquise  à  MM.  Guillermond),  ce  produit,  dit-il,  i^'est  formé  que 
par  les  alcaloïdes  du  quinquina  dépouillé  par  la  chaux  de  tous  les  principes  to- 
niques, de  tous  leurs  adjuvants  et  dissolvants,  etc.,  etc.;  et  il  ajoute  que  son  pro- 
duit est  infiniment  préférable  pour  les  préparations  pharmaceutiques,  en  ce  sens 
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Quina  roulé  sans  épiderme 

—  rouge  de  Cusco  (Pérou),  plat  sans 

épiderme 

—  roulé  avec  épidémie 

—  Nuanuco    (Pérou)  plat  sans  épi- 

derme, jaune  pâle 

—  roulé  sans  épiderme 

—  de  Jean  (Pérou) 

—  rouge  vif 

—  rouge  pâle 

—  de  Loxa  (Equateur),  gris  fin  con- 

daminé 

—  gris  fin  nagrella 

—  jaune  quazaquil 

—  jaune  orangé,  roulé  (Nouvelle-Gre- 

nade) 

—  Calysaya  Santafé  de  Bozeta 

—  Pilaze 

—  Carthagène  ligneux  (Nouvelle-Gre- 

nade) 

—  jaune  orangé  de  Mutis 

—  rouge  de  Mutis 

—  rosé  (Nouvelle-Grenade) 

—  Maracaïbo 

—  de  Cusco  (Pérou)  inférieur 

—  inférieur,  île  de  Lagos  (côte  d'A- 

frique) 

—  gris  roulé  (Equateur) 

—  inférieur    rouge    pâle   (Nouvelle- 

Grenade) 

—  blanc  (Nouvelle-Grenade)  inférieur 

Wmli»  pour  servir  à  rétude  de  Vean  de  pluie,  par  M.  ROBIHET. 

M.  Robinet  a  recueilli  de  l'eau  de  pluie.  Cette  eau,  'prise  à  Paris, 
renferme  principalement  du  sulfate  de  chaux  et  une  matière  organique 
peu  connue,  qui  forme,  avec  le  nitrate  d*argent,  un  dépôt  couleur  grenat 
contenant  de  l'argent  1 

L*eau,  prise  au  commencement  de  la  pluie,  est  plus  chargée  d'impu- 
retés que  celle  qui  vient  au  bout  de  quelque  temps.  Après  des  séche- 
resses, elle  est  relativement  et  ordinairement  plus  chargée. 

La  présence  du  sulfate  de  chaux  dans  une  ville  entourée  de  plâtre, 
bitie  avec  du  plâtre  et  que  Ton  rebâtit  avec  du  plâtre,  est  chose  bien 

qull  ne  oherclie  à  employer  que  les  quinquinas  riches,  laissant  aux  fabricants  de 
»uUàle  de  quiniue  le  soin  de  tirer  parti  des  mauvaises  espèces.  » 

U  rewort  de  ce  mémoire  que  les  droguistes  habiles  qui  fournissent  le  pharma- 
cUhi  de  ses  matières  premières  feront  bien  de  titrer  les  extraits  de  qainquina 
QtMUiue  1m  extraits  d  opium,  s*en  rapportant  d'ailleurs  au  Codex  légal  pour  le 
mtHhnf  OJMtXHMf  t .  Bw. 
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naturelle.  La  quantité  de  plâtre  doit  toutefois  en  ôtre  variable  avec  le 
quartier  et  la  direction  du  vent.  Ici,  dans  la  rue  Saint-Florentin,  éloi- 
gnée de  toutes  constructions  à  élever  et  entourée  de  macadam,  la 
poussière  que  Teau  de  la  pluie  doit  séparer,  serait  plutôt  siliceuse  que 
dans  la  quartier  de  M.  Robinet  ;  quant  à  cette  certaine  substance  orga- 
nique^  je  Tattribucrai  volontiers  au  passage  fréquent  de  chevaux  dans 
les  rues  de  Paris;  la  poussière  doit  être  très-mélée  de  ces  déchets  qui 
sèchent  sur  le  pavé.  La  moyenne  des  degrés  hydrométriques  (preuve 
de  Clarke)  des  eaux  de  pluie,  essayées  par  M.  Robinet,  a  été  de  3,27. 

Action  do  raeldo  sulfariqae  stir  la  peau  du  wev  à  sole, 

par  M.  DELIJCA. 

M.  Deluca  explique  qu'il  a  obtenu  du  sucre  de  la  peau  des  vers  à 
soie  et  qu*il  a  voulu  étendre  ses  recherches  à  la  peau  des  serpents. 
Après  traitement  par  Tacide  et  la  potasse,  ia  peau  a  été  traitée  par  Tacide 
suifurique  concentré,  etc.  Le  produit,  après  saturation  et  traitement 
approprié,  a  donné  difficilement  lieu  à  une  fermentation.  Bw.    . 

Des  pains  trouvés  à  Pompél,  par  Bf .  DELIJCA. 

Tous  les  journaux  politiques  ont,  dernièrement,  parlé  de  Tinléres- 
sante  découverte  faite  à  Pompéi  d'une  boutique  de  boulanger  dont  le 
four  était  garni  de  pains;  il  y  en  avait  81,  dont  on  s*est  donné  la  peine 
de  déterminer  les  poids  et  dimensions. 

L'auteur  a  trouvé  par  ses  recherches  chimiques  que  la  partie  calcinée 
de  ces  pains  contenait  moins  d'eau,  moins  d*azote  à  l'état  insoluble, 
peut-être  plus  d'azote  total  et  plus  de  cendres  que  la  partie  interne, 
ce  qui  est  conforme  à  tout  ce  qu'on  sait,  à  ce  que  pouvaient  faire  présu- 
mer les  expériences  de  M.  Barrai,  de  la  composition  d'un  pain  trop 
cuit.  M.  Deluca  annonce  également  d'autres  recherches  chimiques  sur  le 
blé  trouvé  à  Pompéi.  Bw. 

Préparation  de  la  fonte  émaillée,  par  MM.  ^HTAIDELIM  et  «RVBGR  (1). 

Lorsque  les  objets  en  fer  ou  en  fonte  ont  été  décapés  par  l'acide 
suifurique  adaibli,  on  les  enduit  d'une  pâte  composée  d'eau  et  de  : 

500  grammes  Feldspath 

500        —  Chaux  fluatée 

125        —  Borax 

125        —  Soude 

05        —  Oxyde  d'étain 

(1)  Polytechnisches  Céntralblatty  1863,  p.  1031. 
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Après  on  fichage  lent,  on  chauffe  les  objets,  rcccnrerts  de  cette  pâte, 
an  rouse  biane  dans  nn  fonr  a  moufle.  A.  S.  K. 
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CHIMIQUE. 


■■C^^^I^B  «l'HBe  r«rte  ^vaBtfte  il'arseaie  s«f¥le  et 

0i«tetf«B  <l'cip»liiff  ■>  «tj  note  commanîqaé«  par  9L  XAULttiCTI 


Vne  femme,  qu'un  mari  brutal  rendait  notoirement  malheureuse, 
meurt  presque  subitement.  Le  bruit  d'un  empoisonnement  se  répand, 
de  telle  sorte  que  la  justice  croit  devoir  faire  faire  l'autopsie  du  ci- 
duvre.  L'examen  des  riscères  est  confié  d'abord  à  un  pharmacien  de 
village  qui  déclare  que  la  mort  a  été  occasionnée  par  des  cantharides. 
Ce  ré:<ul(at  ne  s'accordant  nullement  avec  les  renseignements  recueillis 
par  l'instruction,  on  charge  d'une  nouvelle  expeilise  M.  Halaguti,  de 
Rennes. 

A  la  première  inspection  des  viscères,  ce  chimiste  remarque  dans 
toute  la  longueur  de  l'œsophage  et  dans  l'estomac  une  grande  quantité 
de  lamelles  brunes  quelque  peu  miroitantes  qui,  au  lieu  d'être  des  can- 
tharides, sont  des  parcelles  d'arsenic  à  Vétat  élémentaire.  Cependant, 
M.  Malaguti  analyse  le  foie,  et  à  sa  grande  surprise  il  n'y  constate 
aucune  autre  substance  toxique,  d'où  il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  eu 
arsenic,  ni  d'empoisonnement. 

En  effet,  la  justice  découvre  depuis  qu'il  y  avait  eu  ingestion  d'ar- 
senic, mais  qu'aux  premiers  vomissements^  l'empoisonneur,  craignant 
que  la  victime  ne  lui  échappât,  l'avait  étouffée  en  lui  comprimant  4 
la  fois  les  lèvres  et  le  nez. 

La  conclusion  des  débals  a  été  que  cette  femme  était  morte  par  as- 
phyxie,  malgré  les  apparences  d'un  empoisonnement,  (Inédtl.) 

Introdaetloii)  avoo  intenlton  erlminelle)  da  sulfate  de  cuivre  dans 
une  marmite  en  fonte  (neryant  à  faire  la  «oupe^  sans  que  le  sel  eut* 
Trique  se  iiolt  décomposé,  note  communiquée  par  M.  BIAIiAGIITI. 

Pierre  G....  met  à  bouillir  de  l'eau  avec  du  lard  et  des  légumes  dans 
une  marmite  en  fonte,  puis  s'absente.  Pendant  son  absence,  son  fils 
introduit  dans  la  marmite  une  poignée  de  sulfate  de  cuivre.  Cinquante 
minutes  après,  Pierre  rentre^  goûte  la  soupe,  la  trouve  détestable  et  la 


TOXICOLOGIE  ET  ANALYSE  CHIMIQUE.  309 

jette;  mais  comme  il  soupçonne  son  fils  d'avoir  tenté  de  Tempoisonner, 
il  porte  plainte  à  la  justice^  qui  saisit  le  lard  et  les  légumes^  dont  elle 
confie  l'examen  à  un  pharmacien  de  la  localité. 

Le  rapport  du  pharmacien  conclut  à  Timpossibilité  d'un  empoison- 
nement, puisque  le  sel  toxique  a  dû  se  décomposer  par  la  suite  de  son 
contact  prolongé  avec  les  parois  d'un  récipient  en  fonte.  Il  montre,  à 
l'appui  de  cette  conclusion,  une  marmite  en  fonte,  dont  les  parois  in- 
térieures sont  enduites  d'une' couche  de  cuivre  qui  s'est  déposée  rien 
qu'en  y  faisant  séjourner  pendant  peu  de  temps  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre. 

La  justice,  n'ayant  pas  accepté  cette  conclusion,  envoie  le  reste 
du  lard  et  des  légumes  au  professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes,  en  lui  demandant  son  avis  sur  la  possibilité  d'un 
empoisonnement  dans  le  cas  où  ces  substances  auraient  été  ingé- 
rées. 

Une  réponse  affirmative  ne  se  fit  pas  attendre,  puisque  lard  et  lé- 
gumes renfermaient  beaucoup  de  cuivre.  Comme  preuve  de  la  justesse 
de  son  assertion,  le  chimiste  de  Rennes  montra  que  la  marmite  dont 
s'était  servi  Pierre  G....  ne  pouvait  pas,  quoiqu'en  fonte,  décomposer 
le  sulfate  de  cuivre  ;  car,  servant  depuis  trois  ans  aux  usages  culi- 
naires, elle  se  trouvait  enduite  d'une  sorte  de  savon  insoluble  à  base 
d'oxyde  de  fer,  qui  empêchait  le  contact  immédiat  de  la  fonte  avec  le 
sel  de  cuivre  ;  par  conséquent,  point  de  contact,  point  de  décompo- 
sition. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  les  annales  toxicologiques 
peuvent  enregistrer  un  cas  aussi  net  d'absence  complète  d'action  du 
fter  sur  les  sels  de  cuivre.  {Inédit) 

ColorAiloQ  du  Hienrre  en  jaune  par  un  eomposé  toxique^ 

par  M.  rrèdérie  WCII^  (1). 

Le  hasard  ayant  mis  entre  mes  mains  une  pâte  fabi'iquée  et  vendue 
à  Paris  en  quantité  considérable  et  servant  aux  marchands  à  la  coîch 
ration  du  beurre  en  jaune,  j'en  ai  fait  l'analyse  qualitative  et  quantita- 
tive, laquelle  a  donné  les  résultats  que  voici  i 

(1)  Cette  note  a  été  remise  par  l'auteur  au  mois  d'avril  de  cette  annëô  au 
Conseil  d'hygiène  publique.  Il  me  paraît  que  le  sulfate  de  plomb  trouvé  dans 
l'échantillon  tient  à  la  falsification  du  chromate  employé  lui-môme  pour  falsifier 
le  rocou  qui  sert  à  la  coloration  du  beurre,  et  cache  souvent  ainsi  une  autre 
falsification.  L'idée  de  la  coloration  du  beurre  par  le  chromate  de  plomb  ne 
serait  pas  une  idée  heureuse  à  cause  de  la  densité  de  cette  substance  qui  doit 
se  déposer  lorsque  le  beurre  est  fondu.  Bw. 
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100  kilogrammes  de  ladite  pâte  renferment  : 

Chromate  de  plomb  35*3708« 

Sulfate  de  plomb  57,  iO 

Matière  grasse  et  rocou  589,20 


Total  100*000«^ 

Richesse  en  plomb  métallique,  26,47  %. 

Le  chromate  et  le  sulfate  de  plomb  étant  des  matières  des  plus 
vénéneuses,  la  consommation  d'un  beurre  coloré  en  jaune  au  moyen 
.  de  ladite  pâte^  présente  des  dangers  sérieux  et  porte  atteinte  à  un  haut 
degré  à  la  santé  publique.  {Inédit.) 

Propriété  toxique  du  thalllniii ,  par  M.  liABfir. 

M.  Lamy  démontre  expérimentalement  que  les  préparations  du  thal- 
lium  sont  vénéneuses.  Ses  caractères  sont  en  premier  lieu  une  vive 
douleur  dans  les  intestins  avec  élancements  semblables  à  des  secousses 
électriques,  puis  tremblement,  enfin  paralysie  des  membres  inférieurs. 
L*auteur  propose  des  expériences  qui  fixeraient  sur  Timporlance  en 
thérapeutique  du  nouveau  métal. 

La  recherche  toxicologique  du  thallium  peut  être  faite  à  l'aide  du 
spectromètre,  qui  certainement  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
dans  les  investigations  de  la  médecine  légale.  Bw. 

IiMiifflMince  de  certaliis  caractères  de  l'opimn,  par  M.  TIMCEMT. 

M.  Vincent  conclut  de  ses  expériences  que  les  caractères  qu'il  em- 
ploie pour  rechercher  Topium  dans  un  cas  d'empoisonnement  ne  con- 
duiront souvent  qu'à  des  doutes,  à  une  suspicion  d'empoisonnement 
ou  à  l'impunité  si  le  malade  a  été  soumis  à  la  médication  ordinaire  : 
par  le  thé,  le  café  et  la  noix  de  galle.  Ce  sera  alors  le  cas  (c'est  tou- 
jours le  cas)  de  rechercher  les  vrais  caractères  chimiques  sur  les  al- 
calis qui  représentent  les  propriétés  de  l'opium,  la  morphine,  la  codéine 
séparée  des  matières  impures  qui  peuvent  mettre  l'expert  en  défaut. 

Bw, 

Recherches  expérlmentaleci  sur  l'ahsorptlon  parle  tésameiit  externe, 

par  BI.  li.  PARISOT. 

L'auteur  a  fait  une  série  nombreuse  d'expériences  sur  le  fait  bien 
établi  du  passage  dans  le  sang  des  matières  salines  employées  sous 
forme  de  bains,  lotions^  etc. 

11  tire  de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 
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1^  Les  sels^  comme  Fiodure  de  potassium,  le  chlorate  de  polasse^  le 
prussiate  jaune  de  potasse^  le  sulfate  de  fer^  ainsi  que  les  matières  co» 
lorantes  de  la  rhubarbe  en  dissolution  dans  Teau,  ne  sont  aucunement 
absorbés  par  la  peau,  même  après  deux  heures  d'immersion;  car 
quelque  soin  qu'on  apporte  dans  les  recherches  de  ces  diverses  sub- 
stances, on  n'en  peut  rencontrer  la  moindre  trace  dans  les  urines  et 
la  salive  par  lesquelles  elles  sont  ordinairement  éliminées,  et  où  on  les 
retrouve  constamment  lorsqu'elles  ont  été  introduites,  môme  en  quan^ 
tité  extrêmement  faible,  dans  l'organisme. 

2°  Les  matières  toxiques  végétales  (telles  que  la  digitaline  et  l'atro- 
pine) en  dissolutions  aqueuses  ne  sont  nullement  absorbées  par  la 
peau  ;  car  le  séjour  prolongé  dans  des  bains  qui  renferment  des  doses- 
considérables  de  ces  matières  ne  donne  jamais  naissance  au  plus  léger 
symptôme  d'empoisonnement.  {Gazette  des  Hôpitaux.) 

Ifote  nnv  l-ossal  des  oxydes  do  manganèse  par  le  procédé  de  LeTOl^ 

par  m.  liOUis  li^BrOTE. 

Levol  a  publié  en  1842  dans  le  Journal  de  Pharmacie  un  procédé 
pour  l'essai  des  oxydes  de  manganèse  qui  est  une  modification  de  la 
méthode  de  Gay-Lussac,  si  simple  et  si  généralement  employée  dans 
l'industrie.  Cette  méthode  est  fondée  sur  ces  faits  :  qu'étant  donné  du 
protochlorure  de  fer  contenant  un  excès  d'acide  chlorhydriquc,  Tex- 
périence  prouve  que  ce  sel  ne  laisse  échapper  aucune  trace  de  chlore 
tant  qu'il  n'est  pas  complètement  transformé  en  perchloruré.  Ainsi  le 
chlore  fourni  par  38%98  de  peroxyde  de  manganèse  pur  traité  par  l'a- 
cide chlorhydrique  suffit  pour  transformer  en  perchloruré  le  proto- 
chlorure de  fer  obtenu  avec  4K'',858  de  fer.  Mais  comme  le  manganèse 
du  commerce  n'est  jamais  pur,  on  achève  la  perchloruration  en  ajou- 
tant une  liqueur  titrée  de  chlorate  de  potasse  contenant  par  litre 
18K',29  de  ce  sel  purifié.  On  arrête  l'addition  du  chlorate  lorsqu'un 
papier  de  tournesol,  suspendu  dans  le  ballon  où  on  opère,  commence 
à  se  décolorer.  La  quantité  de  chlorate  de  potasse  ajoutée  donne  par 
un  calcul  très-simple  la  richesse  du  manganèse. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  le  procédé  de  Levol  sont  parfai- 
tement vrais,  à  condition  toutefois  qu'on  opère  dans  une  atmosphère 
ne  contenant  pas  d'oxygène;  sans  cette  précaution,  on  obtient  des  ré- 
sultats beaucoup  trop  forts  et  variant  de  8  à  9  %  en  plus  de  la  valeui* 
réelle  du  manganèse.  Ainsi,  entre  autres  résultats,  un  manganèse 
d'Espagne  titrant  74°  chlorom étriqués  par  le  procédé  de  Gay-Lussac, 
a  donné  dans  deux  expériences  82^^  et  83<»  par  la  méthode  Levol, 
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Je  suis  arrivé  à  d'autres  résultats  en  modifiant  le  procédé  de  ma- 
nière à  é?iter  autant  que  possible  Tintervention  de  Pair.  On  remplit  tout 
Tappareil  d'azote  et  on  fait  passer  un  courant  continu  de  ce  gaz  pen* 
dant  la  dissolution  et  le  titrage.  Les  produits  de  la  réaction  se  rendent 
dans  un  petit  tube  de  Wiil  contenant  de  l'eau  très-faiblement  colorée 
par  quelques  gouttes  de  teinture  d'indigo  :  on  arrête  l'addition  du 
chlorate  de  potasse  titré  lorsque  la  teinture  est  décolorée.  L'azote  em- 
ployé dans  ces  expériences  a  été  préparé  en  faisant  passer  de  l'air, 
préalablement  purifié  par  un  système  de  laveurs,  sur  une  colonne  de 
cuivre  réduit  chauffé  au  rouge. 

Les  résultats  auxquels  on  arrive  en  opérant  ainsi  se  rapprochent 
'beaucoup  de  ceux  obtenus  par  le  procédé  de  Gay-Lussac.  Ainsi  le  maO" 
ganèse  d'Espagne  titrant  74"  chlorométriques  a  donné  74%8  par  le  pro- 
cédé de  Levol  modifié.  Dans  tous  les  essais  de  manganèse  qui  ont  été 
faits  dans  mon  laboratoire,  on  n'a  jamais  trouvé  plus  de  0,7  à  0,8  de 
différence  entre  les  deux  méthodes. 

Ces  recherches  ont  été  entreprises  uniquement  en  vue  de  démontrer 
combien  le  procédé  de  Levol  est  loin  de  donnerles  mômes  résultats 
que  le  procédé  de  Gay-Lussac.  11  est  d'une  grande  importance  pour 
l'industrie  chimique  que  le  titre  de  ses  matières  premières  soit  dé« 
terminé  par  des  procédés  analytiques  sûrs  et  sanctionnés  par  l'expé- 
rience. {Jntàit*) 

Nota,  Je  laisse  à  l'auteur  la  responsabilité  de  la  réfutation  d*ua  travail  da 
Levol,  Tessayeur  le  plus  habile,  le  plus  expérimenté  et  le  plus  consciencieux 
qu'on  ait  pu  rencontrer.  La  différence  entre  les  résultats  obtenus  par  les  deux 
auteurs  me  semble  due  à  une  circonstance  particulière  de  l'opération,  sans  doute 
au  degré  de  dilution  des  liquides.  Bw. 

Observadonfi  sur  la  réduetion  par  le  sine  des  soi*  ferriqueai^ 

par  M.  A.  nUTACHElILlCH  (t). 

On  se  sert  souvent  du  zinc  pour  réduire  les  sels  ferriques  dont  on 
veut  doser  le  fer  par  le  caméléon.  L'auteur  recommande  d'avoir  tou« 
jours  soin  de  dissoudre  l'excès  de  zinc  et  de  faire  bouillir  la  dissolu- 
tion (2),  parce  qu'une  quantité  appréciable  de  fer  se  trouvant  préci- 
pitée à  l'état  métallique  sur  le  zinc  échapperait  au  dosage^  et  pour 
éviter  dans  le  liquide  la  présence  de  l'hydrogène  libre  qui  réduirait 
une  partie  du  permanganate.  A*  S.  K. 

(1)  Journal  fur  prakiische  Chemie^  t.  lxxxvi,  p.  3. 

(2)  M.  Margueritte  n'a  jamais  fait  autrement.       Bw. 
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nosaso  de  Tacide  «nlfariqiie  par  liqueurs  iltréeM^ 
par  M.  B.  l¥IIiDE]fSITEIM  (1). 

On  dissout  une  petite  quantité  du  sulfate  à  analyser  dans  40  à  50 
centimètres  cubes  d'eau  et  on  introduit  la  dissolution  dans  un  ballon 
de  200  centimètres  cubes.  La  liqueur  est  portée  à  Tébullition  et  Ton  y 
fait  tomber  goutte  à  goutte  une  dissolution  titrée  du  chlorure  de 
barium,  jusqu'à  ce  que  ce  réactif  ait  été  ajouté  en  léger  excès.  Si  la 
dissolution  est  acide,  on  la  neutralise  au  moyen  du  carbonate  d'am- 
moniaque et  on  fait  bouillir  pendant  une  minute  ;  pour  précipiter 
l'excès  du  chlorure  de  barium  on  ajoute  à  la  dissolution  du  chromate 
neutre  de  potassium,  par  demi-centimètre  cube  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide surnageant  le  précipité,  soit  coloré  en  jaune.  Il  est  facile  de 
saisir  le  terme  de  la  précipitation  en  agitant  la  liqueur  après  chaque 
nouvelle  adjonction  de  chromate  et  en  la  laissant  reposer  pendant 
quelques  secondes. 

La  dissolution  jaune  doit  à  nouveau  être  précipitée  par  du  chlorure 
de  barium  jusqu'à  décoloration  complète.  Pour  gagner  du  temps, 
dans  les  essais  industriels,  on  peut  filtrer  de  petites  quantités  de  la 
liqueur  au  lieu  d'attendre  que  le  dépôt  du  précipité  ait  eu  lieu. 

La  liqueur  titrée  de  chlorure  de  barium,  employée  par  l'auteur,  est 
étendue' de  manière  à  ce  que  1  centimètre  cube  corresponde  à  0«%01î) 
d'acide  sulfurique  ;  i  centimètre  cube  de  la  liqueur  de  chromate  cor- 
respond à  08^010  d'acide  sulfurique.  A.  S.  K. 

OlNieryatlonfl  sur  le  dosage  du  sulfure  de  sodium  contenu  dans  les 

lessives  de  la  soude  brute^ 

par  Sm.  KYlSASTOli  (2)  et  FRÉSÉMllJS  (3). 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  méthode  employée  par  M.  Lestelle 
pour  le  dosage  du  sulfure  de  sodium  dans  les  lessives  de  la  soude  brute 
{Jiépertoîre  de  Chimie  appliquée,  1862,  p.  332).  M.  Kynaston  prétend  que 
cette  méthode  tie  conduit  pas  à  des  résultats  exacts,  parce  que  le  sut- 
fite  et  rhyposulfite  de  soude  contenus  dans  les  lessives  sont  aussi  pré- 
cipités par  la  dissolution  ammoniacale  d*azotate  d'argent. 
Pour  résoudre  cette  question,  M.  Frésénius  a  fait  les  essais  suivants  : 
Une  dissolution  contenant  du  carbonate,  de  l'hydrate  et  du  sulfure 

(1)  Zeitschrxft  fur  analytische  Chemie,  1862,  p.  323. 

(2)  Chemical  News^  1863,  n»  161,  p.  12. 

^3)  ZeiUchnft  fur  analytische  Chemie  de  Frésénius,  1863,  p.  94. 
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de  sodium  a  été  précipitée  à  deux  reprises  par  Tazotatc  d'argent  am- 
moniacal. 

1«  50*=*  de  la  dissolution  ont  employé  lo*<=,7o  de  la  liqueur  argent. 
2»  50"  —  —  i5«,85  —  — 

La  môme  liqueur  a  été  additionnée  d*une  dissolution  concentrée 
d*acide  sulfureux  et  d*ammoniaque. 

W^  de  cette  liqueur  ont  employé  IS^^'jSO  de  la  licfueur  argentique 
après  adjonction  d'une  grande  quantité  d*hyposulfi(e  de  soude. 

bO^^  de  liqueur  ont  employé  15",90  de  liqueur  argentique  après  une 
nouvelle  addition  de  sulfite  et  d'hyposulfite. 

50**^  ont  employé  15^,90  de  liqueur  argentique. 

Il  résulte  de  ces  essais  que  le  sulfite  de  soude  n*exercc  aucune  in- 
fluence sur  l'essai,  que  rbyposulfite  fait  varier  les  résultats,  mais  dans 
des  limites  très- restreintes,  et  que  le  procédé  de  M.  Lestelle  convient 
parfaitement  pour  le  dosage  du  sulfure  de  sodium  dans  les  lessives  qui 
contiennent  le  sulfite  et  Thyposulfite  en  quantités  toujours  inférieures 
à  celles  employées  par  M.  Frésénius.  A.  S.  K. 

HouTelles  oluier«  Allons  tmr  le  dosage  du  snerc  an  moyen  du  tarirate 
enprleo-potasslqiie,  par  H.  E.  BBlJjllVEB  (1). 

M.  Brunner  a  cherché  à  déterminer  dans  quelles  conditions  il  faut 
opérer  pour  obtenir  des  résultats  concordants  et  exacts  en  se  servant  de 
la  liqueur  de  Barreswil.  Nous  avons  vu  {Répertoire  du  mois  de  mars, 
p.  106)  comment  il  faut  préparer  la  liqueur  d'épreuve  pour  quelle 
conserve  son  titre  et  donne  des  résultats  suivis.  Les  observations  de 
M.  Brunner  viennent  compléter  la  note  de  M.  BoUey. 

L'auteur  établit  d'abord  que  toutes  les  matières  sucrées  qui  réduisent 
la  dissolution  cuivrique  sont  transformées  en  produits  bruns  (acide  apo- 
glucique  etc.)  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  des  alcalis  ;  les  matières 
sucrées  se  transforment  ainsi  en  corps  inaclifs  sur  la  dissolution  cui- 
vrique. En  second  lieu  le  précipité  rouge  d'oxydule  de  cuivre  qui  se 
forme  peut  contenir  du  cuivre  métallique  (2).  Ces  deux  causes  d'erreur 
doivent  donc  être  évitées.  ' 

Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  une  dissolution  sucrée  dans 
une  dissolution  cuivrique  alcaline,  le  sucre  se  transforme  partielle- 
ment en  matière  humique,  tandis  qu'une  autre  portion  réduit  le  sel  de 
cuivre;  une  certaine  quantité  de  sucre  échappe  donc  à  l'oxydation.  En 

(1)  Polytechnisches  Centralblatf^  1863,  p.  561. 

(2)  MM.  Millon  et  Commaille  trouvent  du  bioxyde  dans  co  précipité.       Bw. 
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opérant  à  une  température  inférieure  à  laquelle  a  lieu  la  transforma- 
tion du  sucre  par  les  alcalis,  un  peu  au-dessous  du  bouillon  (i),  en  em- 
ployant le  sel  cuivrique  en  excès,  on  parvient  à  éviter  d*une  manière 
complète  la  formation  de  produits  secondaires. 

On  sait  qu'une  molécule  de  sucre  absorbe  un  nombre  déterminé 
d'atomes  d'oxygène  de  la  dissolution  ;  du  moment  qu'on  emploie  un 
excès  de  dissolution  blene,  la  précipitation  du  cuivre  métallique  n'est 
pas  probable.  Dans  le  cas  contraire  môme,  la  pesée  du  précipité 
conduirait  à  des  résultats  erronés  ;  il  vaut  mieux,  dans  le  doute,  sépa- 
rer le  précipité  par  décantation,  du  liquide  surnageant,  le  laver  et  le 
dissoudre  dans  du  chlorure  ferrique  additionné  d'un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique.  Il  est  alors  indifférent  dans  quel  état  (oxydé  ou  métallique) 
se  trouve  le  cuivre  dans  le  précipité,  car  la  quantité  du  chlorure  fer- 
rique qui  se  trouve  réduite  contient  autant  d'atomes  de  chlore  que  le 
sucre  a  enlevé  d'atomes  d'oxygène  à  la  dissolution  cuivrique. 

Il  suffit  alors  de  doser  le  fer  réduit,  soit  par  le  permanganate  soit 
par  le  bichromate  de  potassium. 

Lorsqu'on  a  du  sucre  de  canne  à  doser,  il  faut  d'abord  le  transfor- 
mer en  glucose  par  l'ébuUition  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhy- 
drlque.  L'inversion  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  soin.  En  faisant 
bouillir  une  dissolution  sucrée  contenant  16%  de  sucre  avec  le  dixième 
de  son  volume  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  ou  en  le  chauffant 
môme  simplement  au  bain-marie,  la  matière  brunit.  On  évite  cet  in- 
convénient en  remplaçant  les  deux  acides  ci-dessus  par  l'acide  oxalique 
avec  lequel  on  peut  faire  bouillir  impunément  la  dissolution  pendant 
plusieurs  minutes. 

En  se  basant  sur  les  observations  qui  précèdent  l'auteur  conseille  la 
marche  suivante  :  On  fait  bouillir  un  mélange  composé  de  30  centim. 
cubes  de  dissolution  cuivrique  étendue  do  140  centim.  cubes  d'eau  et 
de  la  dissolution  sucrée  à  essayer  (ne  contenant  pas  plus  de  0,25  gr. 
de  sucre).  Le  ballon  est  bouché  avec  soin  pour  en  soustraire  le  con- 
tenu à  l'action  de  l'air,  et  on  laisse  reposer  pendant  une  demi-heure. 
On  jette  le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec  soin.  On  lave  le 
filtre  avec  une  dissolution  de  chlorure  ferrique  additionnée  d'acide 
chlorhydrique;  tout  le  précipité  se  dissout  et  passe  dans  le  ballon.  11 
suffit  alors  de  procéder  au  titrage  du  fer  réduit  comme  on  a  coutume 
de  le  faire  par  le  cbromate  ou  par  le  permanganate. 

(1)  C'est  absolument  le  point  que  j*ai  précisé  dans  le  mémoire  déjà  connu, 
couronné  par  la  Société  d*encouragemcnt  pour  rindustrie  nationale  sur  le  rap- 
port do  M.  Péligot 
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Une  molécule  de  sucre  de  canne  (342  =  ^*2H*2^*9  ^s^  oxydée  par 
10  atomes  d'oxygène.  Ces  iO  atonies  d'oxygène  sont  formés  par  3  i/3 
molécules  de  bichromate  de  potassium  (492).  11  en  résulte  que  i  centi- 
mètre cube  d'une  dissolution  qui  contient  par  litre  44^^386  de  bichro*- 
mate  correspond  à  0,01  gramme  de  sucre  de  canne.  Pour  la  glyeose 
(^iiH240i»  :55  360)  il  faut  peser  13k%666  de  bichromate.  Si  l'on  emploie 
le  caméléon  pour  titrer  le  sucre  de  canne,  il  faut  faire  correspondre 
i  litre  de  cette  dissolution  à  114,62  grammes  du  sulfate  ferroso-ammo- 
nique  de  M.  Mohr.  Â,  S.  K. 

liiiv  la  prétfenee  d'une  eomblnaison  earlionée  eristalltoable  ei  4b 
0#«ffre  libre  dans  la  pierre  méléorlque  d^Alal«,  par  ■! .  ROSCOE  (i). 

Cette  pierre,  qui  tomba  le  15  mars  1806  près  d'Alais  (France),  fui 
examinée  en  1834  par  Berzelius  (2)  ;  cet  illustre  chimiste  attira  l'atten- 
tion sur  cette  circonstance  extraordinaire,  que  la  pierre  contient  un 
composé  organique,  soluble  dans  l'eau,  qui,  chauffé,  devient  brun,  dé- 
pose une  matière  charbonnée  noire  et  brûle  sans  résidu. 

En  1860,  M.  Woehler  (3)  découvrit  la  présence  de  traces  faibles  d*un 
hydrocarbure  cristallisé,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  dans  deux 
météorites,  tombés  l'un  à  Kaba,  en  Hongrie,  le  15  avril  1857,  l'autre  à 
Bokkevelde,  dans  le  sud  de  l'Afrique,  le  13  octobre  1838.  L'existence 
des  combinaisons  carbonées  cristallisables,  qui  sur  la  terre  sont  tou- 
jours le  résultat  d'actions  vitales,  ainsi  constatée  dans  deux  météorites, 
il  devenait  intéressant  de  reprendre  l'examen  de  la  pierre  d'Alais. 

M.  Roscoe  en  ayant  reçu  un  fragment,  pesant  environ  1  gr.  i/2,  cons- 
tata d'abord  l'exactitude  de  la  description  qu'en  avait  donné  Berzelius. 

Les  fragments  étaient  recouverts  d'une  efflorescence  saline  blanche, 
consistant  principalement  en  cristaux  très-petits  de  sulfate  de  ma- 
gnésie; l'analyse  spectrale  y  fit  découvrir  encore  la  présence  de  soude 
et  de  chaux,  mais  ils  ne  contenaient  point  de  fer. 

On  obtint  10,91  ^Iq  de  sels  solubles,  ce  qui  coïncide  presqnie  exacte- 
ment avec  ce  qu'avait  trouvé  Berzelius,  10,3  %.  L'éther  dissolvait  du 
résidu  1,94%  du  poids  de  la  pierre  météorique  primitive,  d'une  sub- 
stance cristalline,  fusible  à  114°,  d'une  odeur  aromatique  particulière, 
capable  de  se  sublimer  par  la  chaleur,  en  ne  laissant  qu'un  léger  ré- 
sidu charbonneux.  Sous  le  microscope,  on  reconnut  dans  ces  cristaux 

(1)  Chemical  News,  1863.  Mars,  p.  129. 

(2)  Berzelius.  Poggend.  Ann,  der  Phys,  und  Chemie^  t.  xxxni,  p.  113. 

(3)  Woehler.  Wien.  acad,  Bericht.t  t.  xxxv,  p.  5  et  t.  xli,  p.  565. 
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deux  formes  cristallines,  Tune  asciculaire,  l'autre  rhombique.  Les  cris- 
taux asciculaircs  étaient  difficilement  solublcs  dans  l'alcool  absolu, 
facilement  soiubles  dans  l'éther,  le  bisulfure  de  carbone,  l'essence  de 
térébenthine  et  l'acide  nitrique  froid;  ils  se  dissolvaient  également  avec 
une  couleur  brune  dans  l'acide  sulfurique.  Les  cristaux  rhombiques 
qui  étaient  du  soufre  se  dissolvaient  également  dans  Tétbor  et  le  bisul- 
fure de  carbone,  mais  n'étaient  point  affectés  par  l'essence  de  térében- 
thine, l'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique  froid.  L'extrait  éthéré  de  la 
piéride  ne  donnait  point  de  réaction  avec  le  chlorure  de  baryum,  mais 
après  l'avoir  fait  bouillir  avec  l'acide  nitrique,  il  fournit  un  précipité 
abondant  de  sulfate  de  baryte.  Brûlés  dans  le  gaz  oxygène  0^^0078 
d'extrait  éthéré,  séché  a  100°,  fournissent  O^^OIO  d'acide  sulfureux, 
0*^008  d'acide  carbonique  et  0«',003  d'eau.  Il  en  résulte  que  le  météo- 
rite d'Alais  renferme  1,24  Vo  ^^  soufre  libre,  0,o4  %  de  carbone  et 
0,1  Vo  d'hydrogène  dans  un  état  qui  les  rend  soiubles  dans  l'éther.  La 
pierre  d'Alais  renferme  en  outre  une  quantité  notable  de  carbone^  in- 
soluble dans  l'éther,  probablement  à  l'état  de  graphite. 

En  brûlant  la  pierre  dans  l'oxygène,  M.  Roscoe  y  trouva  une  quan- 
tité totale  de  carbone  s'élevant  à  3,36  %,  qui  correspond  également, 
presque  exactement  avec  celle  trouvée  par  BerzeliuSf  savoir  3,05  ^/q. 

Ce  qui  précède  prouve  bien  que  la  pierre  d'Alais  renferme  au  moins 
1/2  Vo  d'une  combinaison  hydrocarburée,  qui  cristallise  en  aiguilles  de 
la  solution  éthérée,  en  même  temps  qu'une  quantité  notable  (plus 
de  1  %)  de  soufre  libre,  qui  se  dépose  de  la  solution  éthérée  en  oc- 
taèdres rhombiques. 

A  en  juger  d'après  ce  point  de  fusion,  la  combinaison  hydrocarbonée 
paraît  être  analogue  à  la  cire  minérale,  nommée  hoenlite,  qui  fut  dé- 
couverte par  Kraus  dans  la  lignite  d'Uznach,  qui  contient  des  équiva- 
ents  égaux  de  carbone  et  d'hydrogène  et  qui  fond  à  114<^  centi- 
grades. E.  K. 

Be  m  formé  sloiralaire  que  le«  liquides  et  le«  sas  pcuveni  prendre 
sur  leur  propre  surface,  par  il.  iHTAMISliAA  nilIJlVIfia  (l). 

«  On  ne  peut  filtrer  certains  liquides,  tels  que  l'alcool  ou  l'acide 
acétique  cristallisable,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  petits  glo- 
bules, qui  courent  en  tous  sens  à  la  surface  du  liquide^  et  sont  bientôt 
absorbés  par  lui  (2). 

(1)  Comptes  rendus^  t.  lvi,  p.  1103, 

(2j  Lorsqae  je  remarquai  ce  fait  pour  la  première  fois,  je  ne  doutai  pas  qu'il 
ne  fût  parfaitement  connu  ;  mais  ne  l'ayant  vu  signalé  dans  aucun  livre,  et 
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«  Pour  l'alcool,  pour  racide  acélique,  pour  les  éthers,  etc.,  on  peut 
projeter  le  liquide  sur  sa  propre  surface  au  moyen  d'une  pipette.  Les 
globules  sont  nombreux,  assez  gros,  et  présentent  exactement  Taspect 
des  sphéroïdes  que  M.  Boutigny  fait  naître  sur  une  capsule  incandes- 
cente. Mais  la  formation  des  globules  au  moyen  de  la  pipette  ne  réussit 
qu'avec  un  petit  nombre  de  liquides.  Dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  il  faut  opérer  de  la  manière  suivante  :  une  baguette  de  verre  étant 
introduite  dans  le  liquide,  on  la  sonlùve,  et  pendant  qu'elle  remonte, 
le  liquide  qui  la  mouillait  s'écoule  sous  forme  de  globules.  En  opérant 
ainsi,  tous  les  liquides  que  j'ai  étudiés  ont  produit  des  globules,  bien 
que  certains  d'entre  eux,  l'eau  par  exemple,  ne  l'aient  fait  que  très- 
difficilement. 

«  Toute  difficulté  disparaît  si  l'on  recouvre  le  liquide  en  expérience 
d'une  couche  d'un  autre  liquide  avec  lequel  il  ne  puisse  se  mêler. 
Dans  ce  second  liquide,  le  globule  perd  une  partie  de  son  poids,  et  cet 
allégement  se  traduit  en  une  prolongation  de  durée  et  une  augmenta- 
tion de  grosseur.  Sous  le  rapport  de  la  durée,  les  globules  donnés  par 
le  sulfure  de  carbone  sous  l'eau  occupent  le  premier  rang  ;  au  point 
de  vue  de  la  grosseur,  ceux  de  l'eau  sous  la  benzine  sont  des  plus  re- 
marquables. A  l'égard  de  ces  derniers,  il  y  a  lieu  de  signaler  la  ma- 
nière dont  ils  sont  absorbés  :  l'absorption  se  fait  en  cinq  ou  six  temps 
rapprochés,  et  donne  chaque  fois  un  globule  beaucoup  plus  petit  que 
le  précédent.  Disons  enfin  que  lorsque  deux  liquides  sont  ainsi  super- 
posés, outre  que  le  liquide  inférieur  donne  des  globules  au-dessus  de  la 
surface  de  séparation,  on  peut  forcer  le  liquide  supérieur  à  donner  des 
globules  au-dessous  de  cette  môme  surface  ;  de  sorte  qu'on  obtient  en 
même  temps  deux  espèces  différentes  de  globules. 

«  La  production  des  globules  d'un  liquide  peu  dense  dans  un  liquide 
plus  lourd  m'a  conduit  à  penser  que  les  ga2  pourraient  donner  des 
globules  dans  les  liquides.  L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  De 
l'eau  aérée  étant  chauifée  modérément,  des  bulles  de  gaz  se  sont 
élevées  jusqu'à  la  surface  de  séparation  des  fluides,  et  ont  présenté 
toutes  les  particularités  offertes  par  les  globules  liquides.  » 

Pour  l'auteur,  la  faculté  de  donner  des  globules  doit  être  considérée 
comme  une  propriété  générale  des  fluides  (1). 

M.  Demain  n*y  faisant  aucune  allusion  dans  une  communication  récente  sur  un 
sujet  analogue,  j'ai  cru  devoir  en  poursuivre  Tétude.  Je  cherche  dans  cette  note 
Je  procédé  le  plus  commode  de  formation  des  globules.  {Vauteur, 

(IJ  Extrait.  Voyez  Comptes  rendus,  t.  lvii,  p.  401  à  û03. 
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APPLICATIONS 
A  L'AGRICULTURE  ET  AUX  INDUSTRIES  AGRICOLES. 

Action  de  la  lumière  sur  les  yésétanx,  remarque  par  Sf .  CHEIWECL. 

M.  Bourgeois  avait  déposé  sur  le  bureau  de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris  deux  échantillons  de  foin  récoltés  dans  le  môme  pré,  mais 
dont  Tun  avait  poussé  à  l'ombre  tandis  que  l'autre  avait  été  exposé  aux 
rayons  du  soleil,  des  échantillons  de  ces  deux  foins  ont  été  présentés  à 
des  chevaux,  qui  ont  donné  la  préférence  au  premier  sur  le  second,  et 
négligé  celui-ci,  tandis  qu'ils  recherchaient  l'autre  avec  avidité. 
•  Quelle  est  la  cause  de  cette  différence?  A  quelle  propriété  est-elle 
due  et  quelle  est  la  matière  que  possède  cette  propriété?...  Quand  il 
s'agit  de  propriétés  analytiques,  il  est  toujours  intéressant  de  savoir  si 
les  recherches  physico-chimiques  peuvent  conduire  à  la  constatation 
d'une  différence  entre  deux  substances  qui  présentent  de  l'analogie^ 
bien  qu'elles  diffèrent  entre  elles.  Soumis  à  l'expérience,  les  deux  foins 
ont  accusé  des  différences  sensibles  :  celui  qui  n'a  pas  été  insolé  a 
donné  un  produit  odorant  plus  prononcé  que  l'échantillon  insolé.  En 
soumettant  les  deux  foins  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  la  même  diffé- 
rence s'est  reproduite  entre  les  deux  infusions  ainsi  obtenues,  et  le  thé 
de  foin  insolé  s'est  trouvé  moim  odorant  que  le  thé  de  foin  non  insolé. 

M.  Chevreul  ne  lire  aucune  conséquence  de  ces  faits,  mais  il  les  si- 
gnale comme  ayant  de  l'intérêt  pour  la  pratique.  {Journal  d'Agncul- 
twre  'pratique,  par  M.  Barrai.) 

0ar  la  génération  spontanée  [nonveau  mémoire],  par  BfBf.  POCCHET^ 

JOI^Y  et  MASHSIIST. 

MM.  Pouchet,  Joly  et  Masset  s'inscrivent  toutes  les  l)elles  expériences 
de  M.  Pasteur. 

La  panspermie  Imitée  n'existe  pas,  et  rhétérogénie,  eu  production  d'un 
nouvel  être,  dénué  de  parents,  mais  formé  aux  dépens  de  la  matière  orgor 
nique  ambiante  est  pour  les  auteurs  une  réalité! 

Cette  doctrine  est  fondée  sur  des  expériences  faites  par  MM.  Pouchet, 
Joly  et  Masset  dans  le  sens  de  celles  de  M.  Pasteur  et  en  adoptant  le 
programme  indiqué  par  ce  minutieux  et  très-habile  expérimentateur. 

Des  ballons  contenant  de  Veau  de  foin  ont  été  privés  d'air  par  l'ébul- 
lition  et  scellés  à  la  lanlpe.  Certains  ont  été  maintenus  bouchés,  l'eau 
de  foin  s'y  est  conservée  intacte  ;  d'autres,  ont  été  ouverts  à  la  Renduse 

V.  —  CHIM,  APPL.  24 
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et  dans  Tintérieur  du  glacier  de  la  Maladetta,  et  ceux-ci  ont  présenta 
un  liquide  rempli  de  végétattious  et  d'animaux  ! 

Je  ne  crpis  pas  qu'une  expérience  négative  détruire  vine  expérience 
positive  (1),  surtout  quand  Tobservateur  est  M.  Pasteur. 

j'»dm9t9  très^bien  que  Tair  de  la  Maladetta  n'a  poê  été  impropre  à 
profooquer  une  altération  quelconque  dans  une  liquev/r  éminemment  putres- 
tible,  mais  je  ne  saurais  dire  que  Vair  des  hautes  montagnes  soit  im- 
propre à  produire  ce  résultat  à  moins  que  TexpérieDce  n'ait  été  renou- 
velée un  grand  nombre  de  fois. 

Qu'une  eau  reste  imputrescible  lorsque  le  ballon  qui  la  renferme  a 
été  ouvert,  voilà  un  fait  qui  n'admet  pas  de  contestation,  mais  qu'elle 
se  pourrisse  voilà  qui  permet  toujours  le  doute  et  l'hésitation.  Tont^ 
les  imperfections  de  Topération  sont  contre  M.  Pasteur,  toutes  sont  pour 
ttM.  Pouchet,  Joly  et  Masset. 

Ces  Messieurs  n'attribuent  pas,  que  je  sache,  un  rôle  particulier  à 
Vair  des  montagnes,  qu'ils  ne  puissent  concevoir  pour  Voçcygéne;  s'il  en 
est  ainsi,  il  leur  serait  facile  de  chercher  la  preuve  rigoureusement  coo- 
traire  ou  rigoureusement  probante,  en  répétant  leur  expérience  dapç 
le  laboratoire  avec  de  l'air  épuré,  comme  l'a  fait  M/ Pasteur,  en  s'eu- 
toutant  de  toutes  les  précautions  indiquées  dans  son  beau  mémoire. 

J'ajouterai,  cela  tient  peut-être  à  mon  ignorance  dans  la  matière, 
^e  je  ne  vois  pas  une  identité  entre  les  liquides  de  ces  ballons  ouverts, 
et  pourtant  ces^balions  contenaient  une  même  infusion  de  foin;  seulement 
iîs  ont  été  ouverts  en  des  lieux  différents. 

Voici  le  texte  même  des  auteurs  : 

Ballon  D  de  la  Rencluse.  Beaucoup  de  touffes  de  mycélium,  spores  de 
levûri  agrostique  extrêmement  nombreux.  Un  grand  nombre  de  ces 
spores  sont  en  germination»  Bactéries  piortes,  très-peu  de  vibrions  vi- 
vants. Point  d'amibes.    . 

BaUm  F  â»  ^kmer.  Plusieurs  touffes  de  mycélium,  de  mucédinées, 

(1)  Ûfty-Lassac  avait  vu  (par  hasard)  qae  le  dépôt  de  chlorure  d*argent  se  ra- 
IPiigHjt  pmr  Tiigitation,  laissant  un  liquide  clair.  Il  eut  aion  la  pensée  de  l'essai  par 
la  voie  humide;  mais  lorsqu'il  répéta  l'expérieoce  il  échoua,  et  dans  sa  convictioii 
ferme  qu'un  fait  négatif  ne  peut  détruire  un  fait  positif  bien  observé,  il  recom- 
mença un  grand  nombre  de  fois  et  enfin  il  retrou? a  son  premier  résultat.  L*ar- 
|;ent  sur  lequel  il  expérimentait  lors  de  ses  insuccès  contenait  du  mercure;  il  sut 
plus  tard  qu'une  traoe  de  ce  métal  empêche  Vessai  d'ai*gent  de  s*éclaircir  (Levol 
A  trouvé  le  moyen  de  tourner  cette  difficulté). 

Si  Gay-Lussac  eût  été  moins  tenace,  il  eût  imprimé  que  le  précipité  de  chlorure 
^'argent  ne  se  rassemble  pas  et  que  malgré  l'agitation  ce  liquide  se  maintient 
trouble«  et  son  admirable  procédé  n'eût  pas  été  découvert! 

Pour  moi,  M.  Pasteur  est  un  expérimentateur  qui  rappelle  le  faire  patient,  m- 
ttttitax  et  ti  net  de  Gay-LuBBftc.  Bw. 
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articulées,  ramifiées,  différentes  de  celles  du  halhn  D.  Baeteries  vivantes, 
en  petit  nombre;  beaucoup  de  mortes.  Vihm  gigantea  (Pouchet),  nom- 
breux mais  morts.  Moiras  lens  (Dup.),  vivantes  peu  Bombreuses.  Un 
grand  nombre  de  mortes,  amibes  ^wantes  (eerte).  Bw. 

Bq  rôle  detf  infttflolres  daiui  I»  sermlnallMi)  par  M.  liEif  AllUE  (l). 

Si  Ton  place  §ur  ^  l4  P9FC§l^ifti5  P»lvéFlsée  m  §WF  H^e  éponge  hu- 
mide des  haricots,  des  lentilles,  d§  Torge,  de  rayoîne,  on  voit  fku  bqut 
de  20  heures,  lorsque  la  graine  et  Tambryon  sont  encores  durs  ê| 
cornés,  des  bacteriums  nombreux  dans  1^  sol  artificiel  et  sur  le  testa^ 
au  bout  de  48  heures  des  vibrions  et  des  monades  apparaissent,  et  cel^ 
aussi  bien  dans  les  conditions  ordinaires,  qu'en  eniployant  un  soi  préa^ 
lablement.chauffé  au  rouge  et  arrosé  avec  .de  l'eau  distillée  bien  pure^ 

L'auteur  dit  que  cette  expérience  l'a  conduit  à  admettre  que  les 
infusoires  jouent,  dans  le  phénomène  de  la  germination,  un  rôle  im- 
portant, indispensable...  Ne  pourrait-on  pas  conclure  simplement  que 
l'eau  de  haricots,  de  lentilles,  d'orge  et  d'avoine  se  comporte  coname 
l'eau  de  foin  de  i'expéfienee  précédente. 

M.  Lemaire  fait  ressortir  cet  autre  fait^  ç[u*en  ajoutait  4  Teau  ^jstillég 
1  ou  2  millièmes  d'aci4§  fibéuiilU^t  dUi  çiSOé^^e  le  développement 
des  infusoires,  la  germination  est  arrêtée;  mais  que,  quand  l'acidp  phé- 
nique  a  été  enlevé  par  une  lotion  ou  par  la  volatilisation,  1^  germi^§- 
tion  peut  avoir  de  nouveau  lieu  et  elle  est  encore  précédée  par  les  infu^ 
soires  susnommés  ;  je  penserais  qu'il  y  a  une  simple  coïncidence  çt  quQ 
l'acide  phénique  entrave  la  germination  comme  il  suspend  la  yiQi 

Bw. 

Atîdt  acétique  du  Yifi,  par  M.  MAMJHÊEWÉ  et  par  M.  IME  I<C€J|^ 

M.  Maumené  expose  que  le  vin  fermenté,  dans  des  conditiops  ]fU)r« 
niales»  ^wae  Test  celui  4e  la^amp^np  ^t  siaiati^ou  ^XiJif^  i*difide 
ej^\iQuiq^  4epui6  le  pressoir,  a'^y^nt  h  copt^t  de  i'aiF  jâ  i^uçua  tm^ 
mispt»  ne  fenferrne  p(W  t^Ofia  d'mde  acétique, 

Que  le  vin  puisse  contenir  de  l'alcool,  le  fait  n'est  p^  douteux  >  qu'i| 
dpiv#  aéce^s^ir^In^Qt  m  conti^f^iF,  jc'/ss^  uae  q^estioni  &i  tmteU  disser- 
tation de  U,  De  Luca,  rééditant  un  travail  de  1859,  n^e  lui  Sait  ^^  îmù 
un  pa$.  L'auteur  rappelle,  qu'ayant  fait  e^^aminer  par  )iM.  j^ilv/sstri  M 
Gim^tli,  a7  variété^  d^  yms  de  la  Tpsc^ae,  PU  4  obtenu  yo  liquida 

(1)  Comptes  rendus^  21  septembre  166$. 
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qui  serait  de  Tacide  acétique  et  Fépreuve  indiquée  au  mémoire  (une 
seule)^  pourrait  bien  en  eifet  faire  conclure  à  i*acide  acétique. 

Si  tous  les  vins  toscans,  sans  exception,  contiennent  de  l'acide  acé- 
tique et  si  cet  acide  vient  d*une  oxydation  de  Talcool,  il  faut  conclure, 
d'après  ce  qu'a  dit  M.  Maumené,  qu'ils  sont  tous  à  l'ençontre  des  vins 
de  la  Champagne,  mai  préparés  ou  mal  conservés.  Bvr. 

4 

ai atnration  de«  oltTe«,  par  ai.  BE  IjCCA. 

Le  même  auteur,  résumant  ce  qu'il  a  dit  sur  l'analyse  des  olives,  in- 
dique que  le  poids  des  olives  augmente  jusqu'au  mois  de  novembre, 
que  le  noyau  grossit  d'abord  ;  puis  que  la  pulpe,  à  son  tour,  se  déve- 
loppe jusqu'à  la  maturation  du  fruits  et  que  la  matière  grasse  se  forme 
à  mesure  que  le  fruit  mûrit,  et  ces  données  sont  parfaitement  d'accord 
avec  ce  qui  a  toujours  été  dit.  bw. 
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IVouTeUe  méthode  ponr  menarer  l'aetion  ehimique  des  rayoïM  m- 

laires,  par  M.  PHIPSOM  (1). 

A  plusieurs  reprises  on  a  essayé  de  déterminer  l'énergie  de  l'action 
chimique  des  rayons  solaires^  cette  question  étant  une  des  plus  inté- 
ressantes et  des  plus  importantes^  non-seqlement  au  point  de  vue  de 
la  science  pure,  mais  encore  pour  la  physiologie,  la  photographie, 
l'agriculture,  etc. 

M.  Draper,  de  New- York,  avait  proposé,  à  cet  effet,  un  mélange  de 
chlore  et  d'hydrogène,  dont  il  mesurait  chaque  jour  l'absorption  due 
à  la  formation  du  gaz  chlorhydrique  sous  l'influence  de  la  lumière 
diffuse. 

M.  Niepce  de  Saint- Victor  faisait  usage  (en  1858)  d'un  mélange  de 
solutions  de  nitrate  d'urane  et  d'acide  oxalique;  ce  mélange  exposé 
aux  rayons  ^  ^^^^  dégage  de  l'acide  carbonique,  dont  le  volume 
peut  être  consfSté. 

Plus  récemment,  M.  Roscoe  a  imaginé  un  appareil  très-ingénieux, 
une  espèce  de  pendule  photographique;  mais  ce  genre  d'observation 
rej^osant  sur  la  coloration  plus  ou  moins  intense  d'un  papier  photo- 
graphique, les  résultat^  ne  peuvent  guère  être  strietement  comparables, 

(1}  Chemical  News.  Septembre  1863,  p.  135. 
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quelque  soin  qu'on  ait  apporté  à  la  préparation  de  ce  papier,  puisqu'on 
n*est  jamais  certain  de  l'obtenir  toujours  également  impressionnable. 

Des  essais  faits  par  M.  Phipson  avec  un  mélange  d'iodure  d'argent 
et  d'amidon  ne  lui  avaient  pas  non  plus  donné  des  résultats  assez  satis- 
faisants. 

Il  propose  maintenant  une  solution  d'acide  molybdique  ou  de  mo- 
lybdate  d'ammoniaque  dans  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  étendu. 

Une  pareille  solution,  exposée  aux  rayons  du  soleil,  acquiert  peu  à 
peu  une  teinte  bleue  verdâlre  ;  dans  l'obscurité  cette  teinte  disparaît 
de  nouveau  et  la  liqueur  devient  incolore.  On  n'observe  aucun  déga- 
gement de  gaz. 

M.  Phipson  explique  ce  phénomène  en  admettant,  que  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires,  l'acide  molybdique  MO^,  passe  à  l'état 
d'oxyde  molybdique  MO*,  en  môme  temps  qu'il  se  forme  de  l'eau  oxy- 
génée. 

Dans  l'obscurité  la  réaction  inverse  a  lieu;  l'eau  oxygénée  réoxyde 
Foxyde  pour  le  faire  passer  à  l'état  d'acide  molybdique  en  redevenant 
elle-même  de  l'eau  ordinaire. 

La  chaleur  des  rayons  solaires  est  sans  influence  sur  le  phénomène^ 
puisqu'on  peut  faire  bouillir  la  solution  molybdique  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  coloration. 

L'auteur  détermine  la  quantité  d'acide  molybdique  réduite  par  les 
rayons  solaiires  dans  un  temps  donné,  au  moyen  d'une  solution  titrée 
d'hypermanganate  (ou  de  bichromate)  de  potasse,  qui  détruit  la  colo- 
ration bleu  verdâtre  et  rend  la  solution  de  nouveau  incolore. 

En  opérant  ainsi,  il  a  constaté  que  la  variation  de  Factinisme  est  re- 
présentée par  des  courbes,  qui  sont  non-seulement  irrégulières,  mais 
qui  présentent  aussi  de  temps  à  autre  des  déflexions  subites  assez 
considérables,  comme  cela  s'observe  pour  les  courbes  barométriques  ; 
M.  Phipson  pense  que  l'oxalate  ferrique  se  prêterait  également  à  ce 
genre  d'observaticyi. 

Note.  Ne  pourrait-on  pas  mesurer  l'actinisme  é*iine*  manière  plus 
simple^  sans  liqueur  titrée  et  avec  le  grand  avanta^  i^ftérer  toujours 
sur  le  môme  liquide,  par  la  comparaison  des  intensités  différentes  de 
coloration?  Cette  comparaison  8.*efiffctuerait  facilement^  soit  en  déter- 
minant d'avance  la  coloration  de  solutions  d'oxyde  molybdique  renfer- 
mant des  quantités  différentes^  mais  multiples  ^e  cet  oxyde  et  compa- 
rant les  teintes;  soit  en  déterminant  la  longueur  de  la  colonne  de  li- 
queur nécessaire  pour  correspondre  à  une4ei&te  donnée,  qu'elle-même 
correspondrait  &  une  proportion  d'oxydé  molybdique  connue.    E,  K« 
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fie  iMUTel  Agent  fltoléar  aii  smr««f  MiflM  a^MlittiMililiii  (l). 

Hï  bavailtië  à  i^eCotntnandô  dans  ce  recueil  lé  suïfocyanure  de  potas- 
siùiti.  M.  LéWItski  ée  sert  d'une  solution  à  50  ^/q  et  obtient  des  épreuves 
bien  supérieures  à  celles  traitées  par  le  cyanure  et  même  par  Thypo- 
§Ul(itë.  1^.  Dàvailne  applique  avec  siiccès  ce  ibode  de  fixage  aut  clichés 
Stif  cbllddtôri  albiimiiié  (procédé  Taupenot),  et  empêche  ainsi  i*albu- 
ïniaë  de  jN§ë**,  ëôbiftiô  ëelâ  àfrive  souvent  lôrfequ*on  fixé  par  les  procé- 
dés bf dînàifës.  {Uoniieur  de  la  Photographie.)  L.  *t. 

Sur  le  eoUodloii  see  rapide. 

Le  collodien  doit  être  bromo^ioduré.  et  fait  avec  de  Téther  et  de  Tal- 
eool  bieti  j^urs)  il  doil  renfermer  environ  en  quantité  équivaienie 
riodure  et  le  bromure,  une  proportion  suffisante  de  pyroxiline^  de 
Teeu^  Assec  pour  que  Ib  bain  révélateur  coule  facilement* 

Il  codvient  que  le  bain  sensibilisateut  cbntienne  7  %  de  nitrate  d*aN 
gent  cristallisé.  11  faut  quil  soit  parfaitement  neutre,  ou  s*il  est  aci"- 
dulé^  que  eesbit  par  l'acide  acétique,  mais  jamais  par  Tacidé  nitrique. 

Le  préservateur  est  béeeseairement  une  solution  de  tannin  à  3>0  %; 
on  y  peut  mettre  une  petite  quantité  de  miel. 

L'exposition  est  la  même  que  pdur  le  collodion  humide» 

Pour  développer,  on  fait  une  solution  saturëe  de  bicarbonate  de 
adude^  et  on  filtre;  On  fait  également  dlsldudre  datts  100  d'ttkwl  t,3 
d'acide  pyrogalli^ue^  et  on  filtre* 

On  met)  au  moment^  datis  un  verre  ft  bec>  1  gramme  de  la  isDlutfon 
de  bicarbonate  de  soude  pour  16  grammes  d'eau,  et  on  vet^  sur  la 
§  lace,  aptes  l'avoir  hbmeetée  avec  de  l'eau  distillée  ou  de  l'e&u  de 
pluie  bien  propre-*  On  remet  Sans  le  ven^,  ôti  ajoute  i^uelitû^  igouttes 
de  la  solution  d'acide  pyrogallique  et  oti  Verse  de  tiou?eeii  ^ûr  là 
glace;  l'épreuve  alors  apparaît  graduellement,  il  lui  faut  à  )^û  prèe 
ube  minute  pour  se  développer  dans  tmites  séi  pat'lfeiB;  mats  elle  est 
encbre  très-faible  et  il  faut  la  renforcer  comme  suit  t 

Verset  d'abord  la  Folulion  erdinairc  d'ocidc  pfrégallique  avec  de 
l'atide  acétique»  mais  sang  nitrate  d'argent;  remettez  datis  le  Vèm^  et 

il). M.  If6ymei%  fabricâDt  à  Marseille-,  produit  aujoâtdlivit  ee  sel  à  ndsM  ^ 
i  ir.  le  kilog.  Il  recommande  le  bain  suivant  : 

Sulfocyanure  d'ammonium  a 

Chlorure  a'or  1 

fiau  l«ée 
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▼ersez  de  nouveau  sur  la  plaque  après  ayoir  ajouté  quelqtied  gouttes 
d'une  solution  d'ai^gent  à  i  %. 

L'épreuve  gagne  alors  rapidement  en  vigueur  et  devient  «  ëémhUnblé 
à  tous  égards  à  une  bonne  négative  m  coîlodion  humide  quiàeHbi  là  même 
eœposition  dans  les  mêmes  circonstances.  » 

Nous  n'avons  pas  essayé  ce  procédé;  s'il  réussit  aussi  bien  que  le  dit 
Fauteur,  c'est  un  beau  résullat,  et  un  grand  pas  fait  par  les  procédés 
secs.  {Photographio  Note$*) 

Pïroeédé  de  Sf  •  Ferrier  à  l'albamliiet  par  M.  €li.  "WAJUBWLAtiK^ 

h  Albuminée 


Albumine 

lodure  de  potassium 

Iode  sec 

a 

* 

IL  Bain  sensibilisateur» 

Eau  distillée 

Nitrate  d'argent 

Acide  acétique  cristallisable 

lodure  de  potassium 

m 

0,1 
0,2 
0,2 

m.  Bain  révélateur* 

Ëau 

Acide  gallique 

480 

OpêraHion^  L'albumine  se  prépare  comme  d'ordinaire;  ôtt  Tétend 
car  la  glace  préalablement  chauffée,  de  la  môme  manière  qu'on  étend 
le  coîlodion,  et  on  la  sèche  en  faisant  rapidement  tourner  la  glace  au- 
dessus  de  la  lampe.  ^ 

Après  un  séjour  de  15''  à  1^  dans  le  bain  sensibilisateur,  on  lave  la 
t.  glace  sous  un  robinet,  et  dans  un  bain  d^eau  pure,  puis  on  la  laisse 
sécher  dans  l'obscurité; 

L'exposition  est  à  peu  près  la  même  que  pour  une  glace  préparée  au 
V  tannin  ;  si  elle  a  été  asset  longue,  la  couche  d'albumine  présente  une 
légère  trace  d'image. 

On  développe  en  immergeant  dans  une  cuvette  verticale,  contenant 
le  bain  révélateur  chauffé  dans  un  bain  de  sable  à  420^  Fah.  Après 
deux  heures,  on  passe  dans  une  seconde  cuvedè  verticale  contenant 
une  nouvelle  quantité  du  bain . révélateur >  froid  et  additionné  de 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'argent.  L*image  vient  rapidement  ; 
on  lui  donne  une  plus  grande  vigueur,  en  ajoutant  une  nouvelle  quan- 
tité de  la  solution  de  nitrtUe  et  on  fixe  à  i'hypostilfite. 
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On  obtient  par  ce  procédé  de  très-jolies  positives  sur  verre,  en  ex- 
posant quelques  secondes  sous  une  négative^  et  en  plongeant  l'épreuve 
terminée  dans  une  solution  faible  de  bichlorure  de  mercure,  puis 
après  lavage  dans  une  solution  de  cblorure  d'or  (1^^  p.  500). 

{Eumphrey's  JoutnàL) 

M.  Julhiet^  l'auteur  de  l'article  que  nous  avons  sous  les  yeux^  depuis 
longtemps  connu  par  ses  agrandissements,  opère  avec  la  chambre  so- 
laire de  Woochoard  et  Théliostat  de  M.  Léon  Foucault;  nous  lui  lais- 
sons la  parole  pour  exposer  le  procédé  qui  lui  donne  les  négatives  les 
plus  favorables  à  l'amplification. 

a  Opérer  avec  un  objectif  simple  de  Darlot  ;  cet  objectif  à  12  centi- 
mètres de  foyer^  ce  qui  fait  qu'il  est  automatique  à  partir  de  12  mètres. 


Collodion. 

Alcool 

4008' 

Ether 

600 

Coton 

8 

lodure  d'ammonium 

5 

—    de  cadmium 

3 

Bromure  d'ammonium 

0,5 

—      de  cadmium 

0,5 

Iode  pur 

0,2 

c  Laisser  reposer  le  collodion  de  un  mois  à  un  mois  et  demi.  De 
rouge  qu'il  était,  il  devient  jaune  orangé,  c'est  alors  qu'il  donne  une 
couche  excessivement  fine  et  tenace. 

Bain  d'argent 

Acétate  d'argent  cristallisé  Sk^" 

Eau  distillée  100 

Acide  acétique  5 

«  Laisser  au  moins  la  glace  i  minute  dans  le  bain  et  même  le  double 
sans  inconvénient.  Lavages  ordinaires  : 

Tannin  5»' 

Eau  distillée  100 

Alcool  2 


«  Étendre  à  la  manière  ordinaire. 

DéveloppemenU 
«  (Ce  sont  des  clichés  destinés  &  être  amplifiés.) 


t. 
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«  Faire  les  dissolutions  suivantes  : 


N»  1. 

Acide  pyrogallique 

Igr 

Eau 

300 

Acide  acétique 

25 

Alcool 

10 

N«  2. 

Acide  gallique  à  saturation. 

» 

N»  3* 

Azotate  d'argent  cristallisé 

3 

Eau 

100 

Acide  acétique 

5 

«  Une  fois  les  dissolutions  filtrées,  je  prends  ma  glace^  que  j*ai  eu 
le  soin  de  vernir  sur  les  bords  avec  du  bon  vernis  à  tableau  Je  mouille 
simplement  la  couche  avec  un  peu  d*eau  distillée  sans  la  laver.  En* 
suite  je  verse  sur  la  glace,  assez  de  la  solution  n°  3  pour  la  couvrir 
entièrement.  Je  la  laisse  une  bonne  minute  couverte  de  cette  dissolu- 
tion. Pendant  ce  temps-là,  je  fais,  dans  une  éprouvette  graduée,  le 
mélange  suivant  : 

Solution  n»  1  5»' 

Solution  n<>  2  15 

et  je  verse  dedans  une  vingtaine  de  gouttes  de  solution  normale  d'acé- 
tate d*ammoniaque.  Je  remue  le  mélange,  et  le  verse  sur  ma  glace 
après  avoir  renversé  le  liquide  n®  3  qui  la  couvrait  et  Tavoir  laissée 
égoutter  :  l'image  apparaît  presqu'instantanément.  Faire  promener  le 
mélange  sur  la  glace  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  troubler,  le  re- 
jeter, laver  et  fixer  à  l'hyposulfite,  car  le  cliché  est  assez  fort.  Si  ce- 
pendant la  pose  avait  été  trop  courte,  et  que  tous  les  détails  ne  fussent 
pas  venus,  il  faudrait  recommencer  l'opération,  en  ayant  soin  d'arrêter 
à  temps  le  renforçage  de  l'épreuve. 

«  Ce  mode  de  développement  a  un  grand  avantage  pour  le  grandis- 
sement,  c'est  de  pouvoir  brûler  son  cliché,  sans  craindre  la  teinte 
rouge  que  donne  l'acide  pyrogallique  seul,  teinte  qui  retarde  considé- 
rablement l'impression  à  la  chambre  solaire.  » 

[Moniteur  de  la  Photographie,) 

Double  ImpreMlon. 

C'est  ainsi  que  le  Rév.  S.  Miller  appelle  le  nouveau  procédé  que 
nous  allons  décrire  d'après  Humphrey's  Journal  : 

i°  Choisissez  un  certain  nombre  de  sujets  pouvant  servir  de  fond  à 
vos  portraits,  vous  pouvez  copier  des  épreuves  de  pboto|[rapbie  des  ta^ 
bleaux^  etc. 


378  PHOTOGRAPHIE. 

2°  Prenez  une  bonne  négative  de  chacun  de  ces  8u|ei0,  de  façon  à  ce 
que  le  point  que  devra  occuper  le  portrait  soit  au  nciilieu  de  la  glace. 
Vernissez  ces  clichés  et  conservez-les  avec  soin, 

3°  Taillez  en  papier  jaune  autant  d'ovales  que  vous  avez  de  néga- 
tives, et,  au  milieu  de  chacun  de  vos  clichés,  à  Tendroit  que  devra  oc- 
cuper le  portrait,  collez  sur  le  verre  et  non  sur  la  couche  de  collodion 
un  de  ces  ovales. 

4*^  Taillez  en  papier  blanc  des  ovales  un  peu  plus  grands  que  les  pré- 
cédents et  collez-les  par-dessus,  en  les  laissant  dépasser  tout  autour  de 
5  à  6  centimètres  environ. 

5°  Tirez  maintenant  un  portrait  en  vignette,  puis,  lorsqu*il  est  à  un 
degré  convenable  d'intensité,  placez-le  sous  le  cliché  qui  doit  lui  ser- 
^  vir  de  fond,  en  ayant  soin  que  l'image  soit  protégée  par  l'ovale;  sur- 
veillez l'impression  et  retirez  votre  épreuve  du  châssis  lorsque  les  tons 
s'harmoniseront  bien.  L.  T. 

Iffovreaii  procédé  an  charbon  de  V.  POIYEI^IIV. 

Faites  dissoudre  5  ou  6  grammes  de  gélatine  dans  100  grammes  d'eau 
et  ajoutez  assez  de  charbon  pour  avoir  un  beau  noir.  Mette2  cette  so- 
lution dans  une  bassine,  que  vous  maintenez  chaude  pour  empôcbelr 
la  gélatine  de  prendre,  et  posez  dessus  les  feuilles  à  préparer.  Au  sortir 
de  ce  bain,  mettez-les,  le  côté  gélatine  eu  dessus,  sécher  sur  une  sur- 
face plane. 

Bain  sensibilisateur  t 

Perchloride  de  fer  10  gr. 

Acide  tartrique  3 

Eau  ÎOÙ 

Immergez  complètement  les  feuilles  dans  ce  bain  et  laissez-les  sécher 
dans  l'obscurité. 

Après  cette  opération,  la  couche  de  gélatine  n'est  plus  soluble,  même 
dans  l'eau  bouillante  ;  par  l'exposition  elle  le  devient.  L'exposition,  qui 
doit  durer  quelques  minutes,  aura  lieu  nécessairement  sous  une  posi- 
tive, puisque  les  parties  attaquées  par  la  lumière  deviendront  solubles, 
et  par  conséquent  seront  définitivement  blanches* 

Au  sortir  du  châssis,  le  papier  est  immergé  dans  l'eau  chaude^  où, 
par  suite  de  la  dissolution  des  parties  attaquées  et  de  la  fixité  dei  au*- 
tres,  l'image  se  produit.  Avant  de  fixer  on  peut  faire  des  blancs  avec 
un  pinceau  imbibé  d'eau  chaude. 

Pour  fixer  l'épreuve,  on  la  sèche  simplement  à  l'air,  o&  la  psise 
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dans  lin  bain  d'eàu  aciduléd  l[)ar  Tacide  hydrochlorique,  puis  on  la 
lave  à  Teau  chaude  et  on  la  laisse  sécher. 

Chaque  Jout  M.  Poitevin  péffeclibûne  sa  méthode  déjà  si  simple  et  si 
ïié\h  par  âës  l'ésultats.  il  est  regrettable  que  Ton  n'emploie  pas  davan- 
tage son  procédôj  qui  dotttie  d'excellents  toni^,  surtout  pour  les  repro- 
ductions de  grattires.  (Bulletin  français.)  L.  T. 

lPlÉèK>lllh»irft|ilil«.  !f<iti¥é«il  pHMSèitè  ati  MayoU  d'arg^iié. 

M.  Quaglio,  ingénieur  viennois,  a  communiqué  à  la  Société  photo- 
graphique do  Vienne  un  procédé  de  photolithographie  qui»  dit-il, 
donne  des  résultats  supérieurs» 

L'auteur  remplace  le  bitume  de  Judée  par  Voléate  d'argent  ou  savon 
d'argent,  qu'il  obtient  en  précipitant,  à  l'aide,  du  nitrate  d'argent,  une 
dissolution  de  savon  de  Marseille. 

M.  Qiiaglio  couvre  la  pierre  lithographique  grainêe  d'une  dissolution 
de  gomme  arabique,  la  lave  quelques  heures  après  qu'elle  est  séchée, 
et  avec  un  tampon  de  flanelle  il  la  recouvre  de  savon  d'argent.  Il  ex- 
Jpose  «lors  sous  Un  négatif  (une  demi-heure  au  soleil),  lave  avec  du 
kiaphlë  rectifié,  gomme  et  noircit  comme  on  noircit  ordinairement  les 
pierres  lithographiques.  11  ne  resté  alors  qu'à  tirer  les  épreuves;  l'au- 
teur len  a,  dit-il,  tiré  jusqu*à  âOO  du  môme  modèle. 

{Moniteur  de  la  photographie*)  L.  T. 


■  •'■■* 


APPLIGÂÏIONB  k  L'bTGIËNE,  A  LÀ  PHâRMAGIB  ET  DIVERSES. 

PréparilIrèiMi  et  titrage  de  VeMk  d^amandes  amères, 
par  M»  F.  <iCHI.ACi»£lfHAIJrFK]V» 

La  préparation  de  l'eau  d'amandes  amères  n'oifre  point  de  difficultés, 
quand  on  prend  soin  que  les  amandes  ne  s'attachent  pas  au  fond  de 
la  chaudière  pendant  la  distillation  et  qu'elles  ne  gagnent  une  odeur 
empyreumatique  fort  à  regretter  pour  la  pureté  du  produit.  Cet  incon- 
vénient^ on  l'évitera  en  employant  un  double  fond  perforé  recouvert 
d'une  toile  et  en  délayant  les  amandes  avec  iO  à  12  fois  leur  poids 
d'eau.  Avec  ces  précautions,  la  distillatioa  se  fera  très-bien  à  feu  nu, 
te  tïiil  pferoket  d'obtenir  dans  les  preiniêrè*  lit}Ueuft;  presqtte  là  totalité 
de  l^aeide  «yanhydrique  produit  par  les  amandes.  ..«..«  ^  «  «  »  • 

Une  ijttàtitité  d'eau,  qui  ne  devra  pas  être  inférieure  à  6  fois  la 
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quantité  d'amandes  et  que  l'auteur  porte  à  8  fois,  nous  permet  de 

conjurer  tout  danger •  • , 

L'eau  d*amandes  amères  a  la  réputation  d'être  un  mauvais  médica- 
ment en  ce  que,  changeant  peu  à  peu  de  nature  après  sa  préparation, 
on  peut  rarement  espérer  de  le  trouver  toujours  avec  les  mômes  pro- 
priétés (1).  Nous  devons  malheureusement,  dit  l'auteur,  confirmer 
cette  opinion  et  ajouter  en  outre  que  l'eau  de  laurier-cerise  n'a  pas 
plus  de  valeur  en  citant  les  résultats  des  analyses  d'un  certain  nombre 
d*eaux  distillées  des  officines  du  département  du  Bas-Rhin. 

Dosage  de  Vacide  cyanhydrique  médicinal  {pour  100  gr.  d'eau), 
dans  les  eaux  distillées  d'amandes  amères  et  de  laurier'Cerise,  de  diverses 

officines  du  département  du  Bas-Bhin. 


LAURIER 

AMANDES 

LAURIER 

AMANDES 

LAURIER 

AMANDES 

cerise. 

amères. 

cerise. 

amères. 

cerise. 

amères.  . 

0.10 

1.06 

0.99 

0.37 

1.29 

0.23 

0.09 

1.29 

0.59 

» 

0.51 

1.05 

0.28 

» 

0.21 

» 

0.21 

0.04 

0.13 

0.15 

0.43 

0.26 

0.03 

0.43 

0.07 

0.75 

1.52 

0.19 

0.37 

2.73 

0.13 

» 

0.47 

0.41 

0.23 

2.54 

0.i4 

1) 

0.43 

0.08 

1.48 

3.62 

0.26 

» 

0.57 

0.62 

0.48 

3.58 

0.69 

» 

1.39 

1.73 

0.42 

2.19 

1.05 

» 

0.18 

0.94 

0.21 

0.64 

0.93 

0.05 

0.96 

» 

0.63 

3.64 

0.46 

» 

0.27 

1.16 

0.05 

0.80 

0.28 

0.02 

2.07 

1.23 

0.13 

» 

0.57 

0.53 

0.41 

» 

0.07 

0.91 

0.19 

0.34 

0.20 

» 

0.86 

0.45 

• 

Les  expériences  d*un  grand  nombre  d'années  de  M.  Hepp  prouvent 
qu'on  peut  compter  sur  un  titre  de  1  %  d'acide  médicinal  de  Magendie, 
en  produisant  1  kilogramme  d'eau  par  kilogramme  d'amandes  ;  ea 
choisissant  des  amandes  amères  bien  exemptes  d'aniandes  douces,  en 
donnant  la  préférence  aux  amandes  petites,  rondes,  ordinairement 


(i)  MM.  Liebig  et  Wôhler,  dans  Tintention  d*avoir  un  médicament  toujours 
identique,  ont  proposé  de  remplacer  les  eaux  distillées  d*amandes  amères  et  de 
laurier-cerise  par  une  émulsion  dans  laquelle  ils  font  entrer  une  proportion  d*a- 
mygdaline  suffisante  pour  produire  Oer^o^  d*acide  cyanhydrique  anhydre. 

{l'auteur,) 
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plus  amères  que  les  grandes,  d'une  plus  belle  apparence,  mais  d'un 
rendement  en  acide  cyanhydrique  inférieur •  .  •  . 

Sur  52  dosages,  47  offrent  1  %  d*acide  cyanhydrique  médicinal  ou 
bien  ne  s'en  éloignent  que  faiblement,  —  3  fois  le  titre  n'est  que  de 
0,8  à  0,7  %,  et  —  2  fois  les  amandes  étant  manifestement  mauvaises 
à  0,5  et  0,47  % 

Rien  ne  sera  plus  aisé  que  d'établir  un  titre  constant,  et  si  les 
amandes,  par  accident,  ne  se  prêtent  pas  au  titre  de  1  %  que  nous  sup- 
posons devoir  être  le  titre  légal,  on  soumettra  le  produit  à  une  rectifi- 
cation en  rehaussant  le  point  d'ébullition  du  liquide  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  de  chlorure  de  calcium.  On  arrêtera  de  le- 
cueillir  les  produits  de  manière  à  rester  fidèle  au  titre  adopté.  Les 
amandes  par  conséquent  qui,  lors  de  la  première  distillation,  n'au- 
raient fourni  qu'une  eau  de  0^^513,  ne  permettront  de  retirer  que 
500  grammes  à  peu  près  d'eau  par  kilogramme  d'amandes  lors  de  la 
rectification  ;  ce  serait  sans  doute  une  perte  pour  le  pharmacien,  mais 
ce  cas  est  très-rare,  nous  l'avons  prouvé,  puisque  M.  Hepp  ne  l'a  oh* 
serve  que  deux  fois  depuis  15  ans  et  sur  52  préparations  dosées  et 
inscrites  dans  ses  registres 

Pour  que  les  amandes  amères  rendent  à  la  distillation  la  totalité  de 
l'acide  cyanhydrique  qu'elles  sont  capables  de  fournir  en  raison  de 
leur  richesse  en  amygdaline,  il  nous  importe  de  faciliter  la  dissolution 
de  ce  corps  et  de  le  soumettre  à  l'action  de  la  synaptase  dans  les  con* 
ditions  les  plus  favorables  à  en  déterminer  la  fermentation •  • 

La  proportion  d'eau  nécessaire  à  activer  l'action  de  Témulsine  sur 
Tamygdaline  ne  doit  pas  être  inférieure  à  10  fois  la  quantité  d'amandes 
employée  ;  elle  atteindra  volontiers  15  fois  celte  quantité 

Les  amandes  privées  de  leur  huile  grasse  doivent  être  finement  pul- 
vérisées avant  de  subir  la  fermentation  qui  précédera  la  distillation  de 
3  jours,  temps  nécessaire  à  développer  la  totalité  de  l'acide  cyanhy- 
drique et  de  l'hydrure  de  benzoïle  qui  l'accompagne.  Après  ce  laps  de 
temps  arrive  une  période  pendant  laquelle  on  voit  décroître  la  richesse 
en  acide. 

Nous  n'avons  pas  manqué  de  nous  assurer  qu'après  une  fermentation 
âe  3  jours  les  résidus  après  refroidissement^  et  traités  par  une  certaine 
quantité  d'une  émulsion  d'amandes  douces  ne  produisirent  plus  d'acide 
cyanhydrique,  c'est-à-dire  que  l'amygdaline  totalement  détruite  avait 
produit  son  maximum  d'acide  cyanhydrique 

Les  amandes,  titrées  sur  un  échantillon,  sont  exprimées  pour  être 
débarrassées  de  leur  huile  grasse,  et  réduites  en  poudre  très-fine.  Après 
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une  macération  de  3  jours  en  contact  avec  3  foii  leur  poids  d'attt 
ordinaire,  la  bouillie  est  dt^layée  avec  de  Teau  de  manière  à  repréua* 
ter  en  tout  15  fois  le  poids  des  amandes  emproyées.  L'appareil  distilla- 
toire,  muni  d'un  double  fond  perforé,  ne  doit  être  rempli  qu'à  demi 
pour  qu'on  échappe  k  l'inconvénient  de  voir  déborder  le  coQteau  de  h 
cucurbite.  Cet  inconvénient  est  d'autant  plus  à  regretter  que  le  prot 
duit  de  la  distillation  est  dans  ce  cas  d'une  conservation  moins  aaïuiée. 
On  maîtrisera  du  reste  cet  accident  en  réglant  le  feu  et  en  portant  la 
liquide  insensiblement  à  l'ébullition.  La  partie  de  l'amygdaline  qui 
aurait  échappé  pendant  la  macération  "à  l'effet  de  la  synaptase,  subi* 
rait  l'action  de  ce  ferment,  et  on  sera  bien  assuré  qu'après  la  distilla* 
tion  le  résidu  sera  privé  d'amertume  et  que  l'addition  d'une  émulsiim 
d'amandes  douces  ne  donnera  plus  lieu  h  une  pouvelle  produetias 
d'acide  cyanhydrique. 

Lorsque  l'ébullition  sera  établie,  on  court  moins  de  risques  à  «htiiffai 
plus  hardiment;  môme  on  se  trouvera  bien  d'atteindre  ane  distillation 
asses  prompte  pour  que  les  vapeurs  condensées  s'échappent  an  uft 
filet  non  interrompu  jusqu'à  la  fin.  Il  va  sans  dire  que  les  précautioBi 
seront  prises  pour  refroidir  le  serpentin  et  pour  que  le  produit  da  la 
distillation  soit  recueilli  dans  un  vase  intimement  réuni  à  l'extrémité 
du  serpentin. 

Les  premiers  produits,  plus  riches  en  acide  cyanhydrique  et  faydrurt 
de  bensoïle,  seront  mêlés  avec  soin  aux  dernières  parties  qui  dissou» 
dront  sans  doute  les  gouttelettes  d'huile  déposées  dans  les  parties  qui 
se  sont  écoulées  d'abord  (i).  Le  tout  étant  filtré  et  avant  d'étra  mis  en 
usage  est  soumis  à  l'analyse  pour  s'assurer  exactement  de  sa  cmnpth 
silion« 

Nous  voudrions,  dit  l'auteur,  voir  un  même  titre  fixe  pour  l'eau  dis- 
tillée de  laurier-cerise  et  maintenir  pour  ces  deux  eaux  le  titra  éê 
i  centigramme  d'acide  médécinal  par  gramme  ;  nous  verrions  biaa  dci 
avantages  dans  l'adoption  de  ce  même  titre.  Au  contraire,  nous  trou* 
venons  bien  des  inconvénients,  et  la  cause  d'accidents,  en  admeitani 
deux  titres  d'une  force  double,  comme  cela  résulterait  quand  on  tin 
1  kilogr.  d'eau  de  laurier-cerise  de  1  kilogr.  de  feuilles  et  2  kilogr. 
d'eau  d'amandes  amères  de  1  kilogr.  de  tourteau  ;  car,  selon  ee  n^oda, 
l'eau  de  laurier-cerise  aurait  le  plus  souvent  le  double  de  (arca  de  l'eav 

(1)  De  même  il  nous  semble  qu'une  eau  d'un  médiocre  titre  d'acide  cyaobydii* 
que  est  facilement  exposée  à  rester  trouble,  comme  si  l'acide  cyanhydrique  étaii 
un  dissolvant  de  Vhydn^re  4e  be^^oUe.  lï  est  cert^  que  l'e^  d'^un^iAdes  aakèp*es 
au  titre  régulier  de  1  centigramme  d'acide  médicinal  par  gramme  d'eau  reste 
toujours  limpide.  {L*aut€ur,) 
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d'amandes  amères.  Du  reste,  la  saison,  la  proyenanee,  l'âge  de  l'arbre 
ayaut  fourni  les  feuilles  décident  de  la  force  qu'elles  produiront» 

Ces  deux  eaux  distillées  étant  devenues  des  préparations  fixes  par 
leur  titre^  il  nous  semble  qu^  le  médecin  trouvera  également  plus 
d'avantages  à  les  employer,  et  l'idée  se  présentera  tout  naturellement 
de  supprimer  et  d'éloigner,  comme  agent  thérapeutique^  Tacide  cyan* 
hydrique,  dont  l'horrible  activité  a  peut-être  causé  plus  de  victimes 
^n'il  n'a  fourni  de  guérisons  comme  moyen  thérapeutique.  Nous  rap* 
pellerons  seulement  l'événement  arrivé  à  Bicètre  en  juin  1828,  où 
7  épileptiques  moururent  dans  l'espace  de  quelques  minutes  pour 
avoir  pris  d'un  sirop  que  le  médecin  supposait  préparé  d'après  la  for- 
mule de  Magendie,  tandis  qu'on  en  avait  suivi  une  autre,  celle  du 
Codex  de  1816. 

L'auteur  termine  ainsi  son  important  travail  : 

Les  résultats  nouveaux  indiqués  par  nous  sont  les  suivants  : 

I.  La  transformation  de  Tacide  cyanhydrique  sous  rinfluenee  d'un  courant 
électrique  en  acide  carbonique  et  ammoniaque. 

i.  L'analyse  d'un  grand  nombre  d'eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d'amandes 
amères,  destinée  à  prouver  leur  variabilité  et  les  dangers  qui  résultent  de  Tadmi- 
iilstipalion  de  ces  eaux  sans  la  connaissance  préalable  de  leur  titre. 

3.  Un  mode  de  préparation  des  eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères 
|>ermettant  d'obtenir  des  produits  d'une  même  concentration  et  d'une  conserva- 
lien  facile, 

6.  La  proposition  d'un  titre  fixe  et  unique  pour  les  deux  eaux  distillées  de  lau- 
rier-cerise et  d'amandes  amères. 

5.  Le  rendement  plus  grand  en  acide  cyanhydrique  dans  l'eau  d'amandes 
amères  préparée  avec  de  l'eau  de  puits  marquant  45*^  bydrotimé triques,  qu'avec 
Teau  distillée. 

6.  L'abseuce  de  corrélatioû  entre  la  quantité  d'huile  grasse  des  amandes 
amères  et  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  contenue  dans  l'eau  distillée. 

7.  La  vérification  de  la  pentatomicité  de  l'azote  dans  la  composition  des  eya- 
oures  et  des  sulfocyanures. 

S.  Les  propriétés  électrolytiques  du  ferrocyanure  et  du  ferrieyanure  de  potas* 
sium,  du  cobalticyanure  de  potassium,  du  bleu  de  Prusse  ordinaire  et  du  bleu 
de  Prusse  soluble. 

9.  L'action  des  acides,  des  alcalis  et  des  carbonates  alcalins  sur  les  nitioprus- 
«iates. 

10.  La  décomposition  des  nitroprussiates  par  le  courant  galvanique. 

II.  Un  moyen  de  reconnaître  la  pureté  des  nitroprussiates. 

12.  La  production  des  sulfocyanures  par  l'action  dq  sulfure  de  carbone  sur  le 
nitrate  et  le  nitrite  de  potasse,  sur  les  amides  organiques  et  métalliques,  sur  les 
lelA  ammoniacaux. 

13.  La  détermination  de  la  sensibilité  des  sulfocyanures  alcalins  à  1/64,000  au 
moyen  d'un  mélange  d'iodate  de  potasse,  d'acide  sulfurique  et  d'amidon. 

14.  La  transformation  du  sulfocyanure  ammonique  en  urée. 

15.  La  production  du  sulfocyanure  d'aliyle  au  moyen  d'un  mélange  de  sulffipe 
de  carbone,  d'iodure  d*allyie  et  de  cyanate  de  potasse  ou  d'unée. 

iO.  La  production  de  sulfocyanure  ammoniqu«  et  de  thlosinaaiiae  aa  moyea 
de  sulfure  de  carbone,  de  sulfure  d'ailyle  et  d'urée. 

IT.  L'oxydation  de  la  tiiiosinamine  au  moyen  de  l'acide  iodique,  hyparmaa** 
ganique  et  chromique,  du  chlorure  ferrique  et  aurique. 

18.  L'action  du  cyanure  jaune,  du  cyanure  rouge  et  d'un  courant  galvanique 
sur  la  thiosinamine. 
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10.  L*action  physiologique  des  ferrocyanares  à  haute  dose  ou  à  dose 
élevée  en  présence  du  vinaigre.  x^j 

20.  L'action  des  nitroprussiates  sur  l'organisme;  leur  décomposition  damn<%- 
tomac  en  bleu  de  Prusse  et  acide  cyanhydrique  ;  leur  décomposition  dans  le  duo- 
dénum en  cyanure  jaune  et  cyanure  de  potassium. 

21.  La  décomposition  des  nitroprussiates  en  dehors  de  l'organisme,  par  la  le- 
vure de  bière,  en  bleu  de  Prusse  et  acide  cyanhydrique. 

22.  L'apparition  des  sulfocyanures  dans  les  urines  des  herbivores  soumis  à  une 
nourriture  exclusivement  sulfuré  ;  l'absence  de  sulfocyanures  dans  les  urines  de 
l'homme  placé  dans  des  conditions  analogues. 

23.  La  diffusion  des  sulfocyanures  chez  les  animaux  empoisonnés  par  ces  sels. 
24*  La  transformation  de  la  tliiosinamine  dans  l'organisme  en  urée,  sulfocya- 

nure  et  sulfate  alcalin. 

25.  L'augmentation  du  sucre  dans  le  foie  et  le  sang  artériel  chez  les  animaux 
soumis  à  l'influence  de  la  thiosinamine. 


Sor  l'air  de  la  veMie  natatoire  des  polMMHia, 
par  M.  Armand  MOREAII  (1). 

Les  conclusions  de  cet  intéressant  travail  sont  celles-ci  :  les  propor- 
tions d'oxygène  contenues  dans  la  vessie  natatoire  de  la  perche  dim- 
ntiejusqv^à  0  qiiand  ce  poisson  est  mis  dans  des  conditions  telles  qu^elle  ne 
peut  plus  emprunter  ce  gaz  au  milieu  ambiant. 

L'auteur  annonce  une  communication  relative  à  la  solution  du  pro- 
blème inverse,  c'est-à-dire  relative  aux  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  il  faut  placer  le  poisson  pour  faire  grandir  la  proportion  de 
Toxygène  et  la  faire  approcher  le  plus  de  runité.  (Comptes  rendus, 
6  juillet.)  Bw. 

Ilnr  les  tnyanx  de  plomb  destinés  A  des  eondnites  d'ean, 

par  BI.  S€HlPrAmTZ*(2}. 

On  a  signalé  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  ce  recueil^  les 
dangers  que  présentent  les  tuyaux  de  plomb  si  fréquemment  employés 
comme  conduits  d'eau. 

Lorsque  l'eau  est  calcaire,  les  tuyaux  ne  sont  guère  attaqués  et  l'eau 
reste  exempte  de  plomb,  effet  attribué  non  sans  raison  à  Pinsolubilité 
et  à  la  cohérence  du  carbonate  de  plomb  basique  qui  ne  tarde  pas  à 
revêtir  la  surface  intérieure  de  ces  tuyaux. 

Mais  lorsque  l'eau  est  pure  ou  du  moins  lorsqu'elle  ne  renferme  pas 

(1)  Cette  expérience  m'en  rappelle  de  fort  intéressantes  que  nous  avons  faites 
il  y  a  longtemps  M.  Bernard  et  moi  :  des  lapins  étaient  soufflés  avec  de  l'air  et 
bientôt  on  ne  retrouvait  sous  leur  peau  que  le  gaz  azote.  Il  est  bon  d'ajouter  que 
l'animal  ne  souffrait  pas  autrement  de  la  présence  de  ce  gaz.  L'acide  carbonique 
disparaissait  bien  plus  vite  que  l'oxygène;  les  gaz  délétères,  comme  l'oxyde  de 
carbone,  agissaient  énergiquement  et  l'animsd  gonflé  de  ce  gaz  ne  tardait  pas  à 
périr.  Bw. 

(2)  Chemical  News»  Septembre  1863,  p.  157. 
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de  carbonate  de  chaux  en  solution,  le  plomb  avec  lequel  elle  se  trouve 
en  contact  est  rapidement  et  fortement  attaqué  ;  l'eau  se  charge  de 
quantités  assez  notables  d'oxyde  de  plomb  pour  exercer  une  influence 
très-nuisible  sur  la  santé. 

Tout  récemment  une  circulaire  ministérielle  a  de  nouveau  attiré 
l'attention  sur  les  graves  inconvénients  et  sur  les  dangers  que  présen- 
tent les  appareils  distillatoires  d'eau  de  mer^  dont  l'usage  tend  à  se 
répandre  de  plus  en  plus  sur  les  vaisseaux,  pour  fournir  l'eau  douce 
servant  à  la  consommation  de  l'équipage. 

Très-souvent,  ces  appareils  distillatoires  contiennent  des  tuyaux  et 
serpentins  en  plomb  et  l'eau  distillée  qu'ils  fournissent  a  été  trouvée 
fréqueinment  assez  chargée  de  plomb  pour  occasionner  de  sérieux 
accidents  et  exercer  une  influence  des  plus  désastreuses  sur  la  santé 
des  hommes  qui  s'en  servent  comme  boisson. 

D'après  M.  Schwartz,  de  Breslau,  une  opération  très-simple  suffit 
pour  parer  aux  dangers  des  tuyaux  de  plomb. 

On  n'a  qu'à  remplir  préalablement  ces  tuyaux  d'une  solution  assez 
concentrée  d'un  sulfure  alcalin  et  à  prolonger  le  contact  pendant 
'  10  à  18  minutes. 

11  se  forme  à  la  surface  du  plomb  une  couche  de  sulfure  de  plomb, 
qui,  d'après  M.  Schwarlz,  agit  comme  un  vernis  parfaitement  protec- 
teur et  empêche  complètement  toute  réaction  ultérieure  de  Teau  sur 
le  plomb. 

Cette  observation  est  d'une  importance  pratique  assez  grande  pour 
mériter  d'être  répétée  et  vérifiée  avec  le  plus  grand  soin*         E,  K. 

Sur  l'analyse  des  eavx  en  s^néral,  par  BI.  HBBUE. 

L'auteur  donne  l'examen  comparatif  de  chaque  jour  entre  l'eau  du 
Rhône  et  l'eau  de  la  Compagnie  de  Lyon  ;  une  note,  d'une  critique 
assez  amère,  met  à  l'index  le  remarquable  mémoire  de  M.  Fournet  et 
les  vues  théoriques  qui  ont  conduit  à  faire  admettre  les  projets  de  tra- 
vaux accomplis  dans  la  ville  de  Lyon. 

Avant  de  donner  l'analyse  de  ce  travail  de  M.  Mène  (1),  inséré  par  l'au* 
teur  dans  le  Bulletin  de  son  laboratoire,  p.  167,  j'attendrai  que  M.  Mène 
ait  indiqu<^  le  poids  du  résidu  sec  laissé  par  l'eau  du  Rhône  et  par  celle 

(1)  J'ajourne  aussi  le  compte  rendu  de  l'article  du  même  recueil  ayant  pour 
titre  :  Analyse  d'huile  de  colza^  attendu  que  le  numéro  ne  m'apporte  que  la  par- 
tie de  cet  article  relative  à  une  analyse  critiquée  par  le  rédacteur  et  que  je  ne 
puis  laisser  ainsi  l'opinion  du  lecteur  en  suspens.  J'attendrai  que  M.  Mène  ait 
donné  ses  propres  analyses.  Bw. 

V.  -^  CBIM.  APPT«*  25 
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Hç^  lA  c;Qm|^^iû  4e9  e^m  d^  Lyoa«  et  q^*il  4ifi§  sgm  q^«4  iw»lK)irt 

4e  n'^QQQf de  qu*ui^e  ^édiocr^  cQpQai^QO  A  l'^asui  ^ydrotim^jque 
et,  lorsque  Glarke,  rinyenteur  du  procédé,  en  a  (f^t  s«^leiaen(  Ull  lOo4<l 
d*0vi|lua(iQO|  }e  ne  saurais  le  considérer  comme  suW&ani  pour  per- 
pietire,  «ur  via  U^wl  important  et  atilei  vipe  appréciatioa  auwi  Fésot 
lue  que,  oeU^  donnée  par  M,  MèoQ,  *  Qw< 

Aetlon  «M  «remMemenii  ^0  i^wifip  ifii»  lu  |piMN>(6  4^  e9«l9i 

M*  Heriré  Mangon,  qui  a  meinré  ebaqua  jour,  du  li  octebra  iSêl  tu 
Il  i^ars  i969,  la  portion  de  matières  solides  amenées  à  la  snrfoee  du 
afti  j^r  Jea  aaui  de  Passy,  a  rapproché  les  obiffres  obtenus  par  lui  de  la 
liste  dressée  par  M.  Perrey  des  tremblements  de  terre  observés  dans  la 
ntme  périodej  et  il  a  remarqué  que  le$  êwm  ont  été  éPautcmi  pkê$  trevr 
bks  que  les  tremblements  oint  été  plus  fréquents, 

li'auleur  ne  voudrait  pas  attribuer  à  ces  rapproebements  une  Impor- 
taoaa  absolue)  eependant  les  faits  forment  une  série  déjà  asiei  pemar- 
quable  pour  que^  s'il  est  possible,  à  la  rigueur,  de  les  attribuer  &  des 
elreot^tanoM  fartuites,  on  doit e  désirer  que  de  telles  observations 
aeiant  continuéei  toutes  les  fois  que  Poccaiion  s'en  présentera.     Bw, 

WÊfgième  pnMlqtte.  —  BlanehlMMige  en  lliise. 

Le  Journal  les  Mondes^  de  M,  Tabbé  Moigno,  a  conservé  le  souvenir 
d'une  leçon  faite  aux  ouvriers  de  Paris  sur  la  question  du  blanchissage 
du  linge  par  M.  Homberg.  Le  visiteur  des  ouvriers  y  trouvera  d'utiles 
enseignements,  et  c'est  à  lui -qu'il  convient  de  les  rechercher  plus 
opcore  qu'4  rouyrier  lui-^mômec  En  effet  celui-ci  n'a  guère  le  temps  de 
WxHm  et  Q'e^t  auj^  premiers  qu'il  appartient  de  lui  donner  ces  indiea- 
tiona  précieuses. 

}.*é;ninent  ingénieur  90  faisant  le  vulgarisateur  d^  notions  simples 
et  saines  de  l'hygiène  populaire,  rend  un  grand  service  4  notre  popu- 
lation ouvrière^  ]\  est  4  désirer  que  les  préceptes  qu'il  a  réunis,  dans  ses 
Uçms  à  VAssùGiqtion  jpolutechniqwit  et  que  le  Mmtmr  a  reproduites^ 
eoient  B^W^^  Per  le^  amis  du  progrès, 

OftW  ufi  \m  cylindrique,  ou  place  un  petit  mw  eu  toile  métal- 
lique oeotenant  un  corps  poreux  imprégné  dhia  liquide  vaporisable 
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et  aux  Y^pou^s  dems^s;  au  fQp4  de  ee  Yasa^  au-^eiMUfi  4^  h  CQ^çhe 
liquide,  on  perce  m  peUt  tro^^pp^r  dQP90F  in^ue  a  \^  nwv^vi  ^ 
obtient  aipsi,  Tair  cîrçfilant  d^piTle  vase,  m  patit  jet  ipflftfpi|[^)|l§  gpî, 
nUamé»  produit  con^me  wn  peti(  bec  de  gaz  brAl^nt, 

Tel  est  le  principe  de  l'appareil  gazo-lampe  VUhfu^  i^^\i^i  A  brO^ler 
les  carbures  très-Tolatils  du  pétrole  ou  autres.  Il  résulte  d'un  rapport 
de  M.  Payen  que  cet  appamU  4P9t  rinventeur  q'a  paa  encore  montré 
les  derniers  perfectionnements^  donne  dès  aujourd'hui  une  économie 
sur  la  bougie  et  que  les  dangers  d'explosion  qu'il  peut  présenter  sont 
très-faibles.  Dans  un  avenir  très-prochain,  dit  M.  l'abbé  Moigno,  cet 
appareil  permettra  d^éclairer  au  gaz  économiquement  sans  canalisation  et 
sans  danger  Pintérieur  des  édifices  et  les  rues  des  cités.  6w. 

On  a  reparlé  dans  ces  temps  de  l'ébuUioscopc.  Le  tableau  que  je 
rapporte  indique  les  baaei  lur  lesquelles  l'appuie  aette  invention. 

Grôning,  d'après  Berzélius^  a  déterminé  la  richesse  correspondant 
au  point  d'ébuUition  des  liquides  alcooliques. 

Vpipi  f^  nombres;  il9  cpmpFeppept  Ift  m)^im  4h  ^W\4^  &Q4!ll&i^t 
ftl  çpUe  dc^  I^  liqumr  distiliée,  I^ep  «ufimjtés  §^ft]foq\  m^M»  4mf  ^ 
t^leaii  (H>Pt  des  centièmes  du  Tolumfl  d«  1^  Umnv  &  iViMt  ^ 

TempèrAtnre. 

77,50  90  92 

77,8t  85  9f,S 

78,15  do  Wfi 

78,75  75  00 

79,50  70  80 

8Q.»»  65  87 

81, â5  5Ô  85 

92,50  M  Si 

83,75    '35  80 

85,»»  30  78 

86,25  25  76 

87,50  20  71 

88,75  18  68 

90,»»  15  66 


! 


91,25  (S 

92,50  1 0 

93,75  7  50 

95,»»  5  42 

96,25  3  36 

97,50  2  28 

98,7Ï$  i  13 

100,00  0  0 


388  APPLICATIONS  A  LA  PYROTECHNIE, 

•  (On  YOit  que  pour  avoir  une  exactitude  réelle  dans  la  preuve  de  do- 
sage de  Talcool  par  distillation,  il  fs^t  poursuivre  ropération  de  ma- 
nière à  ce  que  le  liquide  bouille  pendant  quelque  temps  à  100^) 

Ces  données  sont  anciennes^  mais  elles  sont  oubliées;  j'ai  cru  bien 
faire  en  les  reproduisant.  Bw. 

IMeotora«l«ii  ded  époBged,  par  V.  MMTïïm. 

Pour  blanchir  les  éponges,  il  faut,  selon  M.  Artus^  les  soumettre 
successivement  à  Faction  de  i*acide  chlorhydrique  et  du  sulfite  de 
soude  (1)  ;  si  la  couleur  est  rebelle,  il  faut  faire  précéder  le  traitement 
de  l'action  d'une  lessive  chaude  et  étendue,  et  d'un  rinçage  parfait. 


APPUGÂTIONS  A  LA  PTROTEGHNIE. 

Buv  la  pyroxyllne  et  ses  appIleatlOBA  (2). 

Lors  de  la  dernière  réunion  de  l'Association  britannique  pour  l'aran- 
cernent  des  sciences,  tenue  à  Newcastle  vers  la  fin  du  mois  d'août  1863, 
une  commission  composée  de  chimistes  et  d'ingénieurs  fit  un  rapport 
d'un  très-haut  intérêt  sur  les  applications  du  coton-ppudre  à  l'art  de  la 
guerre.  La  partie  chimique  de  ce  rapport  fut  présentée  par  M.  Glad- 
stone, la  partie  mécanique  par  M.  J.  Scott  Russel. 

Nous  en  extrayons  les  données  les  plus  importantes. 

Depuis  l'invention  du  coton-poudre  ou  de  la  pyroxyline  par  HM.  Schon- 
bein  et  Pelouze,  son  emploi  pour  les  armes  à  feu  à  été  l'objet  de  nom- 
breuses expériences,  surtout  en  France;  mais  les  difficultés  sérieuses 
qu'on  rencontra  en  firent  abandonner  l'usage  dans  presque  tous  les 
pays,  à  l'exception  d'un  seul,  l'Autriche.  De  temps  à  autre  on  recevait 
en  Angleterre  quelques  informations  sur  l'adoption  partielle  de  l'usage 
de  la  pyroxyline  dans  les  armées  autrichiennes,  mais  sans  qu'on  apprit 
en  môme  temps  de  quelle  manière  les  difficultés  avaient  été  surmon- 
tées et  jusqu'à  quel  point  les  essais  d'applicatioi^  avaient  été  couronnés 
de  succès. 

La  commission  de  l'Association  britannique  obtint  sous  ces  deux  rap* 

(1)  Journal  de  Pharmacie,  D'après  le  Moniteur  scientifique  le  texte  dit  hypih 
sulfite  de  soude* 

(2)  Chemical  Hews.  Septembre  1863,  p.  iku 


APPLICATIONS  A  LA  PYROTECHNIE.  389 

ports  les  renseignements  les  plus  détaillés^  d'un  côté  de  M.  le  professeur 
Abel,  chimiste  du  ministère  de  la  guerre  d'Angleterre^  et  de  l'autre  par 
M.  le  baron  W.  de  Lenk,  major  général  de  rartillerie  autrichienne^  qui 
tous  les  deux,  et  surtout  le  dernier,  s'étaient  longuement  et  activement 
occupés  de  ces  questions. 

Le  coton-poudre  de  M.  de  Lenk,  diffère  des  pyroxylines  ordinaires, 
par  la  conversion  complète  du  coton  en  une  combinaison  chimique 
uniforme  et  bien  définie.  On  sait  parfaitement  qu'en  traitant  le  coton 
par  des  mélanges  divers  d'acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés,  on 
peut  produire  des  composés  de  composition  très- variable,  quoique  ren- 
fermant tous  les  éléments  de  l'acide  nitrique  et  étant  plus  ou  moins 
explosifs. 

La  combinaison  ou  le  produit  de  substitution  le  plus  parfait  est  celui 
décrit  par  M.  Hadon,  comme  C36H*i(9NO*)03o,  qui  est  identique  avec  la 
trinitrocellulose  des  chimistes  autrichiens  C^*H7(3NO*)0*^.  Ce  composé 
est  tout  à  fait  impropre  à  la  préparation  du  coUodion,  mais  il  constitue 
le  coton-poudre  de  M.  de  Lenk. 

Pour  sa  préparation,  il  faut  observer  certaines  précautions.  La  prin* 
cipale  consiste  dans  la  plus  parfaite  purification  et  la  dessication  com- 
plète du  coton  préalablement  à  son  introduction  dans  le  mélange 
acide. 

Ce  mélange  doit  être  fait  avec  les  acides  sulfurique  et  nitrique  les 
plus  concentrés  qu'il  soit  possible  de  produire.  En  outre,  après  ^une 
première  immersion  du  coton  dans  ce  mélange  (qui  produit  une  con- 
version encore  imparfaite  en  coton*poudre),  on  le  transporte  dans  un 
second  mélange  tout  frais  et  on  l'y  laisse  séjourner  pendant  48  heures. 

Il  faut  ensuite  enlever  jusqu'aux  dernières  traces  d'acide,  ce  qui 
s'effectue  par  un  simple  lavage  dans  de  l'eau  courante,  mais  qui  est 
prolongé  pendant  plusieurs  semaines. 

Ces  précautions  sont  d'une  nécessité  absolue  et  c'est  probablement  à 
la  circonstance  qu'elles  n'ont  pas  été  suffisamment  observées,  qu'est 
due  la  cause  principale  des  insuccès  constatés  en  France. 

Un  coton-poudre  ainsi  préparé  constitue  une  combinaison  nitrée  à 
laquelle  ne  s'appliquent  nullement  les  objections  qu'on  pourrait  oppo* 
ser  à  la  pyroxyline  ordinaire.  Elle  jouit  d'une  très-grande  stabilité;  on 
en  a  conservé  pendant  quinze  années  sans  la  moindre  altération.  Elle 
ne  s'enflamme  qu'à  la  température  de  136<^  centigrades  (277<^  Fahrenb.}; 
elle  n'est  que  légèrement  hygrométrique  et  par  son  explosion  en  vases 
clos  elle  ne  laisse  presque  pas  de  cendres. 

On  termine  généralement  la  préparation  du  coton-poudre  en  l'impré- 
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gnâiit  àiiAi  la  dessicdtion  d'une  soltitibh  faible  de  Vëifé  soltiblê  ô^  dd 
silibate  de  soudé.  H.Abel  et  les  cbitnistes  ftiltHcbiëils  ti*att(iliihent  guère 
dltnportancô  à  cette  opération  ;  mais  M.  de  Lenk  la  considèi^é  eomme 
utile,  parce  que  i'interpdsilioti  de  la  isilice,  tnise  en  libeHé  pàt  l'acide 
carbonique  de  Tatmospbère,  a  pour  effet  de  ralentir  un  peu  la  Côm" 
btisUbh. 

On  fabriqué  dû  resté,  éii  Autriche^  égàleinent  dû  cotoh-potidré  non 
siliéâté  ou  iihparfaiteilient  silicate.  Lé  cetbn-poud)^  le  plus  silitâté  Irén- 
fëtiné  3  o/o  de  Verre  solùble. 

Oh  avuit  eu  à  Torlgine  bietl  des  appréhensions  sur  l'effet  qiie  lés  gak 
prdVénânt  dé  l'inflâmttiatioîi  dii  cototi-poùdre  pourraient  éterear  Ait 
sur  les  hommes,  soit  sur  les  armes  à  feu,  parce  qu'on  croyait  générale- 
ment qtle  |>àrmi  ces  gaJE  où  Tapeurs  se  rencontraient  des  Vapeurs  ni- 
ttéuses  et  dé  l'acide  bydrocyahi^ue  ;  les  premiers  pouvaient  fttiaqiier 
et  rbtigët  le  métal,  et  le  second  àsphyîier  les  soldats. 

Mais  M.  karoiys  a  constaté  que  le  cotbn-poudre  autrichien  né  piMâtdt 
en  brûlant  aucun  de  ces  deux  composés;  les  gaz  et  vapeurs  réstiltant 
dé  son  explosion  he  consiistent  qu'en  azote,  acide  et  oxyde  earbonii|ue, 
éàu  et  tin  peu  d'hydrogène  et  d'hydrogène  protocérboné. 

Ces  corpi  sont  inoffensif^  et  l'expérience  a  démontré  que  les  cailbtis 
sont  moins  attaqués,  même  après  un  tir  coup  sur  coup  et  prolongé^  et 
les  hommes  ihanœuYi'ant  dans  des  casemates^  moins  incbtntnodés  qhe 
cela  n'a  lieu  par  l'emploi  de  la  poudre  ordinaire. 

L'inflammatioti  dii  coton-pou dré,  à  la  témi>érature  déjà  dé  136**  Céti^ 
tigràdes,  semble  constituer  au  premier  abord  un  désavantagé  marqué 
et)  côitipàraison  arec  la  poudre  ordinaire;  mais  il  est  compensé  par 
l'impossibilité  presque  absolue  d'une  explosion  pendant  le  cours  de  la 
fâbrit^atibh  du  toton-^poUdre^  excepté  dans  l'opération  finale  de  la  des? 
sicalion. 

Dix  années  d'etpéHehcë  ont  prouvé  que  cette  tènipératârë  est  assez 
élevée  pbbr  que  le  coton»poudre  jpuisse  être  manipulé  sans  tro]^  dé  dan* 
gers.  iW  sont  déjà  un  degré  de  chaleur  ariîBciél  qu'uû  accident  seul 
f  eut  produire,  et,  en  cas  d'accident,  on  peut  arriver  presque  aussi  faci- 
lement à  la  température  capable  de  provoquer  l'exploston  de  la  poudre 
ordinaire. 

Le  Côton-pondre  présente  d'un  autre  côté  l'avantage  de  ne  point  être 
détérioré  par  l'eau.  Les  approvisionnements  peuvent  être  conservés 
sous  l'eau  et  on  peut  en  opérer  la  dessicalion  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  Le  coton-poudre  n'est  point  affecté  par  l'humidité  comme  la 
poudre  ordinaire,  et  ce  qui  en  recommande  encore  plus  l'usage'dans  la 
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pratiqué,  c'est  qtill  se  CDiiVôk'tit  côtnpléteméût  en  gaz  incbtèrè§  et  iràné- 
parents  ne  laissant  poibt  de  résidus,  de  manière  qu'il  ne  se  produit  point 
de  fumée  qui  obscurcit  la  vision  et  empêche  de  viser,  et  qù^il  û'ëst 
point  nécessaire  de  nettoyer  ehàque  fois  l'arme  et  d^enlever  le  tésidu 
avant  d*introddirô  une  nouvelle  charge. 

En  considérant  les  eftéts  mécaniques  produits  par  Texplosion  dû  cô- 
ton-pôUdre,  on  dbserve  un  fait  curieux  et  qui  parait  anormal,  c'est  que 
les  gaz  résultant  de  cette  explosion  produisent  un  e&et  plus  considé- 
rable, quoique  leur  température  soit  moins  élevée  que  celle  des  gaz 
provenant  de  la  combustion  de  la  poudre  ordinaire. 

11  faut  tenir  Côtnpte  que  cette  dernière  laissant  68  %  de  son  poids 
comme  résidu,  non -seulement  il  n'y  a  que  les  32  %  restant  qui 
sôtit  réellement  efficaces  en  se  transformant  éh  gaz  et  engendrant  la 
force  de  projection  ;  mais  ces  32  %  qui  constituent  la  partie  réellement 
utile  de  la  poudre  ne  peuvent  appliquer  toute  la  force  produite  au  pro« 
jectile  seul,  puisqu'une  partie  de  cette  force  est  employée  à  lancer 
hors  de  l'arine  les  68  %  constituant  le  résidu  inerte. 

Rien  de  semblable  n'a  lieu  avec  le  coton-poudre,  qui  présenté  en- 
core Cet  autre  caractère  distinctif  de  pouvoir  être  enflammé,  pour  ainsi 
dire,  instaiiianément  en  quantité  quelconque. 

Cette  rapidité  d^nflammation  fut  longtemps  considérée  comme  un 
très-grand  défaut,  mais  cette  propriété  devint  au  contraire  tine  qua- 
lité précieuse  dès  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  régler  cette  rapidité  à 
volonté.  Lé  général  de  Lenk  y  est  parvenu  en  modifiant  simplemeni  la 
texture  et  l'état  physique  ou  mécanique  du  coton-poudre. 

Entre  ses  mains  la  rapidité  avec  laquelle  s'opère  la  communication 
de  l'inflammation  de  cet  agent  puissant  peut  varier  depuis  33  centi- 
mètres en  une  seconde  jusqu'à  cette  même  longueur  en  ï/iOOO*  de  se- 
conde, ce  qui  équivaut  presque  à  l'instantanéité. 

On  fait  usage  de  l'explosion  instantanée  d'une  forte  quantité  de  co- 
toti-pôudre  lorsqu'il  s'agit  de  produire  des  effets  destructifs  sur  là  ma- 
tière environnante,  comme  par  exemple  dans  les  mines,  pour  faire 
santer  des  rochers,  des  projectiles  creux,  etc. 

La  combustion  lente  est  au  contraire  employée  lorsqu'on  veut  pro- 
duire une  force  qui  puisse  être  maîtrisée^  comme  cela  a  lieu  dans  l'ar- 
tillerie et  pour  les  armes  à  feu  en  général. 

La  condition  essentielle  à  remplir  pour  produire  l'inflammation 
instantanée  et  complète  est  la  fermeture  exacte  et  absolue  de  la  cham- 
bre contenant  le  coton-poudre. 

La  raison  en  est  facile  à  comprendre  ;  il  faut  que  les  gaz  enflammés 
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en  premier  lieu  puissent  pénétrer  toute  la  masse  du  coton-poudre  et 
l'enflammer  sur  tous  les  points.  Gela  n'a  lieu  que  lorsqu'il  y  a  pres- 
sion,  pression  qui  du  reste  n*a  pas  besoin  d*étre  très-considérable. 

Un  baril  de  coton-pou  dre,  par  exemple  ne  produira  que  très-peu 
d'effet,  puisqu'il  y  aura  combustion  lente,  si  le  contenu  du  baril  a  été 
éparpillé  au  debors;  au  contraire  la  même  quantité  de  coton-poudre 
occasionnera  une  explosion  des  plus  yioientes  et  des  plus  instantanées, 
si  elle  est  restée  renfermée  et  comprimée  dans  le  baril. 

Le  général  de  Lenk  a  déterminé  expérimentalement  les  conditions 
à  remplir  pour  que  l'inflammation  du  coton-poudre  ait  lieu  avec  une 
rapidité  môme  moindre  que  celle  de  la  poudre  ordinaire  et  produise 
non  des  effets  destructifis  mais  des  effets  mécaniques. 

On  a  trouvé  qu'en  général  il  livres  (de  453  grammes)  de  coton- 
poudre  occupant  un  espace  d'un  pied  cube  (0"»'%0283)  produisent  au- 
tant de  force,  et  une  force  d'une  nature  utilisable  pour  l'artillerie,  que 
50  à  60  livres  de  poudre  ordinaire  occupant  le  même  espace.  Mais 
cbaque  espèce  d'arme  à  feu  et  de  projectile  exige  une  cartoucbe  de  co- 
ton-poudre d'une  densité  donnée. 

Pratiquement  le  coton-poudre  produit  le  plus  grand  effet  dans  les 
armes,  où  son  poids  représente  4/4  — 1/3  du  poids  de  la  poudre  ordi" 
naire  et  où  il  occupe  un  espace  égal  h  i  1/10  du  volume  de  la  car- 
toucbe à  poudre  :  son  emploi  est  alors  moins  coûteux  que  celui  de  la 
poudre.  La  structure  mécanique  de  la  cartoucbe  à  coton-poudre  est 
d'une  très-grande  importance  pour  ce  qui  concerne  l'ignition. 

Elle  est  formée  essentiellement  de  coton-poudre  filé,  et  sa  forme  et 
ses  proportions,  la  place  qu'elle  occupe,  le  mode  d'inflammation^  l'ar- 
rangement des  fils,  tout  cela  influe  sur  le  temps  nécessaire  pour  l'igni- 
tion complète. 

Le  coton-poudre  filé  à  fils  simples  ou  retors,  tels  qu'ils  sont  employés 
pour  l'artillerie,  brûle  à  l'air  libre  avec  assez  de  lenteur  pour  ne  pas 
propager  l'inflammation  à  plus  d'un  pied  par  seconde.  Ces  fils  sont  tis- 
sés de  manière  à  former  un  tissu  cylindrique  ou  circulaire.  On  les  pré- 
pare de  diamètres  différents  et  c'est  avec  ces  cylindres  (analogues  à 
des  mèches  de  lampe)  qu'on  confectionne  les  cartoucbes  ordinaires 
pour  fusils,  tout  simplement  en  les  découpant  à  la  longueur  voulue  et 
en  les  introduisant  dans  des  cylindres  en  carton  un  peu  roide  qui 
constituent  la  cartouche. 

Dans  cet  état,  l'inflammation  se  propage  à  l'air  libre  avec  une  vitesse 
de  10  pieds  par  seconde. 

Ces  mômes  tissus  cylindriques  en  coton-poudre  servent  à  remplir  les 
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obus  et  les  bombes,  cette  forme  permettant  de  Tintroduire  facilement 
par  Touverture  de  ces  projectiles. 

Pour  les  mines  et  pour  faire  sauter  les  rochers,  le  fil  de  poudre  co- 
ton est  tressé  sous  forme  de  cordes,  creuses  au  centre  et  de  2  pouces 
(environ  51  millimètres)  de  diamètre.  Sous  cette  forme,  le  coton-pou- 
dre combine  une  grande  densité  avec  une  inflammation  très-rapide. 

Pour  les  canons  de  grandes  dimensions,  le  fil  de  coton-poudre  est 
directement  transformé  en  cartouche,  en  Venroulant  autour  d'une 
bobine,  de  manière  à  représenter  une  broche,  tout  à  fait  semblable  aux 
broches  des  filatures.  La  bobine  consiste  en  un  tube  creux  en  carton 
ou  en  bois;  on  préfère  le  bois  pour  être  certain  de  conserver  au  coton- 
poudre,  dans  le  canon,  une  longueur  de  chambre  correspondante  à 
Texplosion  la  plus  puissante  et  la  plus  efficace. 

Pour  préparer  les  mèches  on  enferme  le  tissu  cylindrique  dans  une 
enveloppe  mince  mais  continue  en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha. 
Cet  arrangement  est  très-pratique,  et  Tinflammation  s*y  propage  avec 
rapidité  et  certitude.  Pour  Texplosion  des  mines,  et  lorsqu'on  fait 
usage  de  grandes  quantités  de  coton-poudre,  on  l'emploie  sous  forme 
de  cordés,  qu'on  enroule  dans  des  boîtes  déposées  elles-mêmes  dans 
des  caisses. 

Voici,  d'après  le  rapport,  les  principes  qui  président  aux  applications 
pratiques  du  coton-poudre. 

Tfomfji^t  et  emmagasinage.  Une  partie  de  coton-poudre  produit  un 
effet  supérieur  à  celui  de  3  parties  de  poudre  ordinaire.  C'est  là  un 
avantage  matériel,  que  le  transport  se  fasse  par  hommes,  chevaux  ou 
voitures. 

Le  coton-poudre  peut  être  emmagasiné  très-facilement.  Il  ne  devient 
dangereux  que  lorsqu'il  se  trouve  enfermé  en  vases  clos. 

11  ne  craint  pas  l'humidité,  et  môme  après  l'avoir  complètement 
mouillé  on  le  rétablit  avec  ses  qualités  primitives  par  simple  dessicca- 
tion. C'est  un  immense  avantage  pour  les  bâtiments  de  guerre,  où,  en 
cas  d'incendie,  le  coton-poudre  tout  entier  peut  être  noyé  sans  être 
perdu,  comme  cela  a  lieu  pour  la  poudre. 

Application  à  l'artillerie.  Les  bouches  à  feu  restent  parfaitement  pro- 
pres et  nettes  avec  le  coton-poudre  qui  ne  laisse  pas  de  résidu,  et 
permet  un  tir  plus  rapide  et  en  môme  temps  plus  juste^  puisqu'il  faut 
laisser  moins  de  vent  entre  les  projectiles  et  les  parois. 

Les  pièces  s'échauffent  beaucoup  moins,  et  l'absence  de  fumée  rend 
les  manœuvres  et  le  pointage  beaucoup  plus  faciles. 

D'après  le  résultat  d'expériences  faites  par  le  comité  d'artillerie  au- 


394  APRICATIONS  A  LA  PYROTfiCIÎfïlE. 

trichièh  on  peut  tirer  iOO  coups  de  clinôn  atec  le  eoloti^poudre  dftiAs 
le  temps  qu*ii  faut  pour  30  coups  ayec  la  poudre  ordinaire  arec  tiiie 
pièce  de  6;  les  400  coups  à  coton-poudre  étaient  tirés  en  34  miûiitet  et 
le  cauoti  ne  s'était  échauffé  qu'à  SO""  eentigr&des^  tatidis  que  pour  100 
coups  tirés  à  poudre  exigeant  100  minuted,  la  pièce  8*était  échauffée 
au  point  que  de  l'eau  qu'on  y  projetait  s'éraporait  instantanétnetit. 
Aussi  fallut-il  cesser  de  tirer  à  poudre  ordinaire^  tandis  qu'Urée  le 
coton*poudre  on  put  tirer  180  coups  sans  discontinuer.  Danr  titie  (àtee- 
matte,  dans  laquelle  l'air  ne  poiiTait  pas  se  renouTcler^  il  fut  iiilpOSi- 
sible  de  continuer  à  Tiser  après  qu'on  eût  tiré  15  coups  de  canoiii 
poudre,  et  après  46  coups^  les  artilleurs  se  trouvèrent  gravement  lii- 
conomodés  par  la  futnéè. 

Au  contraire,  avec  le  coton-poudre,  on  put  tirer  succéssiremeât  SO 
coups  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  le  moindre  inconvénient.  Le 
recul  avec  le  coton-poudre,  d'après  des  expériences  directes,  doit  être 
moindre  que  celui  produit  par  la  poudre  ordinaire,  dans  le  rapport  de 
2  à  3,  l'effet  du  projectile  étant  le  même. 

Avec  un  canon  de  6  en  acier  fondu  de  Kropp,  la  vitesse  du  projectile, 
avec  une  charge  de  30  onces  de  poudre,  fut  trouvée  c=  1338  piedè, 
tandis  qu'avec  une  charge  de  13  onces  1/2  de  coton-poudré  on  obtint 
une  vitesse  de  1563  pieds.  On  en  conclut  qu*avec  le  côton-poudre  on 
peut  faire  usage  de  canons  plus  courts. 

Des  pièces  en  bronze  et  en  fonte  avaient  pu  tirer  1000  coups  avec  le 
coton-poudre  sans  être  hors  de  service. 

Application  à  Vexplosion  des  fyrQJectiles  creux.  Le  coton-poudre,  pifo- 
bablement  par  suite  d'une  différence  dans  la  loi  d'expansion  pro- 
venant de  la  présence  de  vapeur  d'eau  très-surchaufféé  dans  les  gaz 
résultant  de  son  inflammation  «  fracture  le  projectile  creux  en  un 
nombre  de  fragments  pluâ  de  deux  fois  plus  nombreux  que  ceux  occa- 
sionnés par  de  la  poudre  ordinaire  employée  en  quantité  proportion- 
nelle. Cet  effet  est  dû  sans  doute  à  la  plus  grande  rapidité  d'inflam- 
mation du  coton-poudre  fortement  comprimé  dans  un  petit  espace. 

On  observe  en  même  temps  que  les  fragments  sont  d'autant  plus 
nombreux  et  plus  petits  que  les  parois  du  projectile  creux  sont  plus 
épaisses  et  plus  résistantes. 

Application  aux  fourneaux  de  mi7ies.  La  violence  et  la  rapidité  d'iii* 
flammation  du  coton-poudre  expliquent  sufBsammént  sa  grande  supé- 
riorité sur  la  poudre  ordinaire  pour  faire  sauter  des  rochers. -Plus  le 
roc  est  résistant,  moins  il  faut  comparativement  de  coton-poudre; 
tandis  qu'il  n'est  supérieur  à  la  poudre  ordinaire  que  dans  le  rapport 
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de  i  à  3  lorsqu'il  s^agit  d'applications  à  Tartillérie,  il  surpaâSê  cette 
dernière  dans  le  rapport  de  6^274  à  4,  lorsqu'il  s'agit  d'effets  de  mines. 
Piour  ce  genre  d'applications,  on  fkit  usage  de  la  corde  creuse,  et  l'effet 
j^eut  être  tégtilàrisé  de  la  manière  la  pltis  exacte. 

Explosions  sous-marines  et  autres  trpplications  à  Vari  de  la  guerre»  C'est 
un  fait  bien  connu  qu'en  attachant  Un  sac  de  poudre  à  une  porte  et  y 
mettant  le  fèu,  la  porte  se  trouve  brisée. 

Un  sac  rempli  de  coton-poudre,  enflammé  dans  les  mômes  condi- 
tions, né  produit  aucun  effet.  H  faut  nécessairement  enfermer  le  coton- 
poudre  dans  une  botte  résistante. 

Une  pareille  boite,  renfermant  20  liyres  de  coton-poudre,  fixée  à  la 
porte  la  plus  solide  d'une  Tille,  la  réduira  pour  ainsi  dire  en  poussière 
pair  son  etplosion. 

L'expérience  suivante  fut  faite  sur  une  palissade  en  poutres  d^un 
pied  de  diamètre,  fixées  solidement  dans  la  terre  et  renforcées  par  une 
seconde  palissade  faite  en  troncs  d'arbre  dé  8  pouces  de  diamètre.  Une 
boite  renfermant  25  livres  de  coton-poudre  fut  placée  au  pied  de  la 
palissade  et  enflammée.  L'explosion  produisit  une  ouTorture  de  9  pieds 
de  laideur. 

Une  quantité  de  poudre  ordinaire  3  fois  plus  considérable  n'eut  pas 
d'autre  résultat  que  de  noircir  la  palissade. 

Un  pont  en  chêne  de  24  pieds  de  longueur  et  de  22  pouces  d'é- 
paisseur fût  non-senlement  brisé,  mais  réduit  en  escarbilles  par  une 
boite  renfermant  25  livres  de  coton-poudre  et  placée  au  centre  du 
pont. 

DeVatit  deux  rangées  de  pilotis  distantes  de  10  pouces^  l'intervalle 
rempli  de  pierres,  et  le  tout  dans  une  eau  de  13  pieds  de  profondeur, 
on  plaça  un  baril  renfermant  100  livres  de  coton-poudre  à  8  pieds  sous 
Teau  et  à  3  pieds  de  distance  des  pilotis. 

L'explosion  produisit  une  ouverture  nette  de  15  pieds  de  largeur  et 
lança  l'eau  à  près  de  200  pieds  de  hauteur. 

A  Venise,  un  baril  renfermant  400  livres  de  coton-poudre  fut  placé 
près  d'un  «  slope»  (talus?)  à  18  pieds  de  distance  et  à  10  pieds  au-des- 
sous de  la  surface  de  l'eau.  L'explosion  détruisit  le  slope  et  en  lança 
les  débris  à  400  pieds  de  hauteur. 

Après  que  ce  rapport  eut  été  lu  devant  l'assemblée,  le  professeur 
UiUer  fit  une  série  d'expériences  avec  du  c6ton-poudre^  et  M.  le  pro- 
fesseur Abel^  après  avoir  décrit  en  détail  le  procédé  de  fabrication  du 
coton-poudre  en  Autriche  et  le  résultat  des  expériences  faites  en  An- 
glete]l*e,  conclut  en  disant  que,  dans  son  opinion,  la  préparation  du 
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coton-poudre  n*était  ni  plus  difficile^  ni  plus  compliquée,  ni  plus  dan* 
gereuse  que  celle  de  la  poudre  ordinaire. 

Une  discussion  très-Intéressante  suivit  la  lecture  de  ce  rapport 
Sir  William  Armstrong,  tout  en  déclarant  que,  d'après  ce  qu'il  venait 
d*entendre,  on  ne  pouvait  s*empécher  de  penser  que  tôt  ou  tard  le 
coton-poudre  pourrait  bien  se  substituer  à  la  poudre  ordinaire,  signala 
cependant  certaines  anomalies  particulières  qui  lui  paraissaient  incmn- 
préhensibles  et  qui  devaient  nécessairement  être  préalablement  expli- 
quées avant  qu'on  pût  accepter  avec  confiance  les  résultats  annoncés. 

En  premier  lieu,  il  ne  pouvait  comprendre  qu*à  égalité  de  vitesse 
du  projectile  l'effet  échauffant  sur  la  bouche  à  feu  dût  être  si  peu  con- 
sidérable avec  le  coton-poudre,  comparativement  à  ce  qui  s'observait 
avec  la  poudre  ordinaire.  L'absence  de  chaleur  dans  la  matière  dn 
canon  indiquait  clairement  un  défaut  de  chaleur  dans  les  gaz  produits 
par  l'inflanunation  du  coton-poudre.  Mais  si  les  gaz  n'étaient  pas  sur- 
chauffés, d'où  devait  provenir  la  force  de  projection  ? 

Il  avouait  ne  point  pouvoir  s'en  rendre  compte. 

Un  second  point,  concernait  le  recul.  Il  ne  pouvait  comprendre^que 
le  recul  fût  moindre  avec  le  coton-poudre  qu^avec  la  poudre  ordinaire, 
dans  l'hypothèse  d'une  vitesse  égale  du  projectile. 

L'absence  de  résidu  solide  dans  l'emploi  du  coton-poudre  pouvait 
bien  exercer  quelque  influence;  mais  pour  que  le  recul  ne  fût  que  les 
2/3  du  recul  ordinaire,  il  faudrait  une  quantité  de  résidu  solide  beau- 
coup plus  considérable  que  n'en  présente  la  poudre. 

Enfin  il  ne  pensait  pas  qu'avec  un  canon  plus  court  on  pût  obtenir 
la  même  vitesse  qu'avec  un  canon  plus  long,  sans  courir  le  danger  de 
faire  sauter  la  pièce,  puisque  dans  un  canon  court  les  gaz  agissaient 
moins  longtemps  pour  donner  une  impulsion  au  projectile. 

Le  professeur  Pôle  avoua  ne  pouvoir  donner  une  explication  de  la 
différence  du  recul. 

M.  Siemens  émit  l'opinion  que  réchauffement  plus  fort  des  pièces, 
en  faisant  usage  de  poudre  ordinaire,  pourrait  peut-être  provenir  de 
ce  que  le  résidu  solide  de  la  poudre  porté  à  une  très-haute  température 
communiquait  plus  facilement  sa  chaleur  au  métal  de  la  bouche  à 
feu.  M.  J.  S.  Russel],  tout  en  reconnaissant  la  force  de  l'objection  de 
M.  Armstrong  concernant  les  indications  relatives  à  Réchauffement 
des  canons,  donna,  quoique  avec  beaucoup  de  réserve,  l'explication 
suivante  : 

La  vapeur  d'eau  est  un  gaz  et  se  dilate  comme  les  autres  gaz.  Une 
partie  considérable  des  gaz  du  coton-poudre  consiste  en  vapeur  d'eau. 
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Supposons  100  livres  de  coton-poudre  renfermées  dans  un  espace  ca- 
pable de  les  contenir.  Par  le  bit,  on  y  a  renfernié  virtuellement  tous 
les  gaz  indiqués  plus  haut;  mais  en  outre  il  s*y  trouve  25  livres  d'eau  à 
l'état  solide,  c'est-à-dire  environ  i/3  de  pied  cube  d'eau. 

C'est  comme  s'il  s'y  trouvait  de  l'eau  accompagnée  de  combustible. 
Le  tout  étant  enflammé^  la  pièce  ainsi  chargée  de  coton-poudre  peut 
être  considérée  comme  un  canon  à  vapeur. 

Cette  manière  de  voir  explique  deux  choses  :  1*^  Téaorme  force  élas- 
tique due  à  l'élasticité  de  la  vapeur  d'eau;  2®  la  température  peu  éle- 
vée des  gaz  résultant  de  l'inflammation.  * 

En  effet,  tout  le  monde  sait  qu'en  plaçant  la  main  dans  un  jet  de 
vapeur  à  haute  pression,  l'expansion  absorbe  toute  la  chaleur  et  la  va- 
peur est  presque  froide. 

La  différence  entre  le  canon  chargé  de  coton-poudre  et  l'ancien 
canon  à.  vapeur  de  Perkin  est  que^  dans  le  premier  cas,  on  charge  à  la 
fois  l'eau  et  le  combustible.  Par  l'explosion,  ils  réagissent  l'un  sur 
l'autre,  et  la  vapeur  et  les  gaz  s'échappent  sans  posséder  une  tempéra- 
ture élevée.  M.  le  professeur  Tyndall  termine  la  discussion  en  faisant 
observer  que  l'explication  de  M.  Russel  était  sujette  à.  caution. 

E.  Kopp. 


APPUGATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION  DES 

PROBLËBIES  INDUSTRIELS. 

fitair  le  ^wmge  volvn^éirlqiie  du  iannin  an  moyen  de  l'émétique^ 

par  Bff.  ClERIiAJMD  (i). 

M.  Gerland  a  trouvé  que  l'émétique  additionné  de  chlorure  ammo- 
nique  précipite  parfaitement  le  tannin  sans  réagir  sur  l'acide  galllque 
et  propose  d'utiliser  cette  réaction  pour  le  dosage  volumétrique  du 
tannin. 

11  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  2«^,611  d'émétique  desséché  à  iW  dans  1  litre  d'eau. 
Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  peut  précipiter  O^'^OO^  de 
tannin. 

En  effet,  l'émétique  desséché  à  100  =  CW0i^K0,Sb03  =  332,2 
exige  3  équivalents  de  tannin  =  3(C*8H80*2)  =  636,  pour  constituer 

(1)  Chemical  News*  Septembre*  1863,  p.  55. 
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i  équivalent  de  lannate  d'antimoine  ==:  3(C*8H8ûi?)  +  gbQ3  =  78l. 

Cette  solution  normale  d'émétique  Routée  à  unesoluUon  de  ianni^i 
n*y  produit  aucun  changement^  mais  si  Ton  additionne  cette  dernito) 
de  chlorure  ammonique,  le  tannate  d'antimoine  se  précipite  ioimédii- 
tement  sous  fonne  d'un  précipité  volumineux^  caillehotéi  gui  remué 
se  dépose  avec  une  grande  rapidité,  laissant  ^  liqueuf  luniageaiite 
très-claire  et  limpide,  de  manière  qu'il  est  facile  de  constater  si  qn^ 
goutte  de  solution  d'émétique  y  produit  un  nouveim  précipité.  Le 
précipité  recueilli,  lavé  et  séché  à  10û<'  est  du  tannate  d*antimpine  de 
la  composition  indiquée  et  si  l'on  a  employé  la  quantité  exactemeDt 
nécessaire  d*émétique,  la  liqueur  Qltrée  ne  renferme  plus  qî  tannin, 
ni  antimoine. 

Ni  l'acide  gallique,  ni  les  matières  colorantes  et  autf^,  extraites  par 
l'eau  des  substances  astringentes,  n'affectent  ce  procédé  d*aoa)yse. 

D'après  cette  méthode  Tauteur  a  constaté,  que  du  tannin  dn  cdin- 
merce  renferme  97  %  d'acide  tannique  pur;  de  Téçorce  de  pb$p0 
i2,57  %  et  de  l'extrait  de  mirobolaus  38,8  %  de  tanQin.  B,  )(• 

0«r  la  préflciaee  do  »iiie«  un  eoiiiai  et  du  aiek^i  d^uui  le  Mifiawil  ip 

fer  de  CleTeland,  par  H.  PATTIlffSOIf  (i). 

Le  minerai  de  fer  du  district  de  Gieveland  (Yorkshire)  sert  en 
énormes  quantités  à  la  production  de  fonte  et  de  fer,  mais  jusqu'à  ce 
jour  aucune  des  analyses  publiées  n'avait  mentionné  la  présence  da 
zinc,  du  cobalt  et  du  nickel  dans  ce  minerai»  tes  dépdts  considérables 
d'oxyde  de  zinc  qu'on  rencontre  dans  les  tnjaux  à  travers  lesquels  se 
dégagent  les  gaz  des  hauts  fourneaux,  indiquaient  depuis  longtemps 
l'existence  d^un  composé  da  aine  dans  le  minerai  de  fer.  fin  effet,  on 
trouve  de  temps  à  autre  de  petits  fragments  de  blende,  dans  des  fentes 
^e  minerai;  mais  cela  se  rencontra  si  rarement  qu'on  est  plutôt  porté 
à  admettre  la  diffusion  uniforme  de  minimes  quantités  de  zinc  dans 
tout  le  minerai.  C'est  en  faisant  des  recherches  pour  constate^  oe  fait 
que  M.  Pattinson  obtint  également  des  indices  de  la  présence  di|  pob^t 
et  du  nickel. 

Il  trouva  dans  une  livre  (453  grammes)  de  minerai  de  fe|rÛ,3S|  gpains. 
de  zinc,  0,72  grains  de  nickel  et  0,42  grains  de  cobalt  (t  grain  =s 
08%0648).  Dans  le  haut  fourneau,  la  majeure  partie  de  ces  deu|:  der- 
niers métaux  doit  subir  une  réduction  et  s'allier  au  f^,  quoique  la 
couleur  bleuQ  particulière,  que  présentent  de  temps  à  autre  les  scories, 

(i)  Chemical  News,  Septembre  1863,  p*  136* 
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puii$e  être  âgalement  attribuée  à  la  présence  de  petites  quantités  de 
cobalt  dans  ces  Boories. 

En  analysant  des  échantillons  de  fonte,  de  fer  malléable  et  de  scor 
ri^Si  du  four  à  puddler,  Tauteur  a  trouvé  i 

Fonte.     FoF  malléablt.      Seoriet . 

Grains  de  nickel,  par  livre  1  ,S%  \  ,B6  0^323 

—    de  cobalt,       —  0,32  0,24  0,062 

%  de  nickel  0,027  0,022  0,0049 

%  de  cobalt  0,004  0,00q  0,0009 

Quoique  la  présence  de  nickel  dans  le  fer  contribue  à  en  améliorer 
la  qualité,  il  est  peu  probable  que  des  quantités  aussi  minimes  que 
celles  constatées  par  l'analyse  puissent  exercer  une  influence  appré- 
ciable. 

La  matière  déposée  dans  les  conduits  des  gaz  du  haut  fourneau  se 
présente  sous  forme  de  poudre  fine,  tantôt  presque  blanche,  tantôt 
4'un  gnis  noirâtre,  et  a*y  accumule  en  quantité  assex  notable  pour 
obliger  de  l'enlever  tous  les  trois  à.  quatre  mois.  Bile  est  même  eQ# 
traînée  jusque  sur  les  parois  des  chaudières  à  vapeur  et  des  tuyaux  4 
surchauffer  Tairt 

Sa  composition  est  la  suivante  s 


Oxyde  ferreux 

14,t2 

Oxyde  de  sine 
Sulfure  de  zinc 

10,48 

i3,70 

Alumine 

8,26 

Chaux 

12,32 

Magnésie 
Chlorure  de  sodium 

5,03 
4,74 

Ammoniaque 

0,70 

Thaliium 

trtc0i. 

Acide  sulfurique 

8,18 

Soufre  libre 

0,17 

Silice 

22,60 

Matières  charbonneuses 

4,50 

99,84 

La  mfitière  avait  été  recueillie  à  la  distance  de  140  pieds  d'un  haut 
fourneau,  alimenté  avec  du  minerai  mélangé  de  Upleatham  et  de  Ro- 
sendale^  avec  du  calcaire  bleu  de  Weardale  et  £^ec  du  coke  de  South- 
Durham. 

La  partie  soluble  dans  Teau  présentait  une  légère  réactioa  acide 
duQ  4  ^u  sulfate  ^e  ^nc  (constituant  0,66  %  de  la  matière)  ;  il  y  avait 
encore  en  solution  du  sulftite  de  chaux,  du  sulfate  d'ammoniaque  et 
du  sel  marin.  Une  solution  bouillante  de  potasse  caustique  ne  dissol- 
vait, outre  10  /  d'oxyde  de  zinc,  que  peu  d'alumine  et  de  silice,  ce  qui 
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fait  supposer  que  la  majeure  partie  de  Talumine,  de  la  chaux  et  dek 
magnésie  étaient  chimiquement  combinées  avec  la  silice.  Par  Taddi- 
tion  d*acide  chlorhydrique  (mais  non  par  l'acide  acétique)  on  provo- 
quait un  dégagement  abondant  d'hydrogène  sulfuré^  d'où  l'on  peut 
conclure  à  la  présence  du  sulfure  de  zinc. 

La  présence  du  thallium  fut  constatée  par  le  spectroscope^  mais  elle 
parait  avoir  été  accidentelle,  puisqu'il  fut  impossible  d'en  trouver  dans 
d'autres  dépôts  provenant  de  hauts  fourneaux  alimentés  avec  les  mêmes 
minerais.  *  E.  1^ 


RËGLAMATION. 

Bmêt  un  Tert  n^iiTeaii)  par  M.  MÈlfE. 

M.  Ropp  a  donné,  dans  un  numéro  précédent^  l'analyse  d'une  cou- 
leur verte,  examinée  par  M.  Mène,  et  a  émis  quelques  doutes  sàr 
l'exactitude  complète  de  la  composition  indiquée  par  ce  chimiste  ;  j'ai 
cru  reconnaître  qu'une  couleur  analysée  dans  le  môme  temps  par 
M.  Barluet,  pouvait  bien  être  le  môme  produit  que  celui  analysé  par 
M.  Mène.  Il  s'agissait,  dans  les  deux  cas,  d'une  couleur  à  trés-bon  maf' 
ckéy  d'un  produit  des  arts.  Je  suis  loin  de  nier^  à  priori,  l'existence 
d'une  couleur  verte  de  fer,  et  si  le  BéperUdre  s'est  trompé,  je  serai  en- 
chanté de  le  reconnaître,  et  parce  qu'il  est  toujours  honnôte  de  dire 
qu'on  a  eu  tort,  et  que  c'est  moi  pour  une  chose  très-facile  et  qui  ne  me 
répugne  en  rien^  et  parce  que,  si  la  couleur  indiquée  par  M.  Mène  est 
ce  qu'il  a  dit,  il  y  a  un  très-grand  intérêt  pour  l'industrie  à  ce  que 
cette  couleur  à  bon  marché  soit  connue  et  qu'elle  vienne  chasser  du 
marché  des  produits  similaires  vénéneux.  Je  regretterais  que  M.  Mène 

• 

{Bulletin  de  son  laboratoire,  p.  164),  désireux  de  répéter  l'expérience 
critiquée,  ait  opéré  sur  le  restant  du  vert  qu'il  avait,  s'il  ne  s'agissait 
d'un  produit  conunercial  à  bon  marché  (1);  il  doit  être  facile,  ce  me 
semble,  de  "s'en  procurer  un  autre  échantillon;  en  conséquence,  je  me 
mets  à  la  disposition  de  M.  Mène,  pour  faire  l'analyse  et  rectifier,  s'il  y 
a  lieu,  dans  ce  joumaly  la  critique  qui  y  a  été  insérée.  Bw. 

(i)  Je  lis  dans  la  note  de  M.  Mène  :  *  Ce  produit  est  fabriqué  directement  dans 
des  fours  analogues  à  ceux  de  la  soude,  et  après  la  réaction  ignée  il  est  placé 
sous  des  meules  afîn  d'être  réduit  en  poudre  et  livré  au  commerce^  et  le  sulfate 
de  baryte  est  mêlé  dans  l'opération.  Quant  au  prix,  si  nous  en  avons  parlé,  c'est 
que  nous  avons  vu  des  factures,  »  Bw. 
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APPLICATIONS  Â  LÀ  PHARMACIE  ET  DIVERSES. 


6(ar  la  conibioaiiMiii  etafiulqne  du  «oafre  et  de  Tiode. 
par  M.  Fansto  SESTIMI^  de  Florence. 

I.  Comme  il  ne  lui  a  pas  paru  qu'il  fût  bien  prouvé  que  le  médica- 
ment appelé  iodure  de  soufre  dans  les  pharmacies  soit  vraiment  une 
combinaison  d'iode  et  de  soufre  à  proportions  définies,  l'auteur  a  en- 
trepris deux  séries  d'expériences  (que  nous  résumons  dans  cet  extrait) 
pour  établir  si  Viodure  de  soufre  est  une  vraie  combinartson  chimique  ou 
bien,  comme  quelques-uns  voudraient,  un  mélange  de  soufre  et  d'iode. 

Méthode  suivie  dans  les  expériences.  —  Le  mélange  d'iode  et  de 
soufre  en  poudre  a  été  introduit  dans  un  tube  de  verre  clos  à  une  de 
ses  extrémités,  dans  laquelle  se  trouvait  un  thermomètre,  et  placé 
dans  un  bain-marie.  Aussitôt  que  la  matière  commença  à  fondre,  on 
agita  le  tube  pendant  que  peu  à  peu  la  température  du  bain-marie 
augmentait.  Après,  laissant  pour  quelques  instants  tout  en  repos.  Tau- 
leur  put,  au  moyen  de  la  décantation,  séparer  la  matière  liquéfiée  de 
la  masse  solide  restée  dans  le  tube.  La  composition  de  Tune  et  de  Tau- 
Ire  des  deux  matières  fut  déterminée  en  chassant  Tiode  à  +  100*  cen- 
tigrades, et  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  le  soufre  dans  le  sulfure 
de  carbone. 

IL  Première  série  des  expériences. 
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lo...  id..,  8  id.       +  ^^ 

S    =  27.09 
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lo.. .  id...  8   id. 

+  650,5 

S   =  31.21 
lo  —  60.72 
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lo. ..  id...  8   id. 

(non  déterminée.) 

S   =  31.32 
lo  =  68.68 

11.37 
88.63 
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m.  Tkiuièmc  série  dca  oxpêricutcs.  —  Dans  Ic5  cxpcrieuccs  suivatjlrt, 
lo  Diélau^o  de  sourie  el  d'iode  fut  complètement  ou  presque  complé- 
l(Mi)<>nt  iluidific,  élevant  par  degrés  la  température  du  bain-nurie 
jusqu'à  100°  centigrades.  Aprôs,  en  laissant  refroidir  avec  beaucoup  de 
lenteur,  on  détermina  la  composilion  d'une  matière  k  structure  cris- 
talline trouvée  à  la  partie  supérieure,  séparément  d'une  autre  ma- 
tière, d'aspect  métalloïde  coinm:)  la  première,  mais  i  structure  lamel- 
lairt\  qu'on  trouvait  an  fond  du  lulie. 
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S    =  35.87 
lo  =  64.13 


S  =  39.10 
lo  =  60.90 


S   =  16.90* 
lo  =  83.10 


de  la  matiè 
amorphe 
lamellaire. 


11. n 


31.40 
68.60 


6.30* 
93.70 


*  Évidemment  il  y  avait  un  excès  d'iode. 


Lorsqu'au  moyen  de  l'échaulfement  à  bain-marie  on  chassait  l'iode 
de  ces  diverses  substances  obtenues  par  la  fusion  des  deux  métalloïdes 
il  restait  du  soufre,  qui  conservait  Tétat  fluide  à  température  infé- 
rieure à  100*^  centigrades  (phénomène  de  surfusion). 

Les  mômes  substances,  en  présence  du  fer  et  de  Teau,  produisaient 
de  l'iodure  de  fer  et  même  un  peu  de  sulfure  de  fer. 

Par  ces  résultats,  et  par  le  degré  de  fusion  du  mélange  de  soufre  et  tfe 
Viode  inférieur  de  30°  centigrades  environ  du  point  de  fusion  propre  des 
deux  métalloïdes  en  particulier,  M.  Snstini  crut  pouvoir  conclure  défi- 
nitivement que  le  soufre  et  l'iode,  au  lieu  de  se  mêler  comme  on  poor- 
rait  le  penser,  se  combinent  chimiquement  par  voie  directe. 

IV.  En  considérant  que  :  1*  si  la  matière  liquéfiée,  obtenue  par  la 
fusion  de  2  p.  de  soufre  et  8  p.  d'iode,  se  refroidit  lentement,  laisse 
déposer  des  substances  diversement  composées  ;  2®  qu'en  fondant  le 
soufre  et  l'iode,  môles  dans  le  rapport  correspondant  à  la  formule 
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IS*  (exp.  i,  2,  3,  4),  on  obtient  une  matière  fusible,  dont  la  compo- 
sition chimique  s*approche  beaucoup  delà  formule  IS^;  3*»  qu'avec  un 
mélange  en  rapport  avec  la  formule  IS^  (exp.  5)  la  matière  fluidifiée 
(partie  supérieure)  s'approche  de  IS*;  4<»  qu'avec  un  mélange  çelon 
la  formule  IS^  (expér.  G)  correspond  à  IS^  ;  M.  Fausto  Sestini  conclut 
que  le  soufre  et  l'iode  se  combinent  directement,  non  dans  la  manière 
avec  laquelle  le  chlore  se  combine  à  l'hydrogène,  non  comme  l'ojcy- 
gène  à  l'hydrogène,  mais  au  contraire  s'unit  comme  le  zinc  au  bis- 
muth, comme  le  phosphore  au  soufre.  En  d'autres  termes  (dit  M.  Ses- 
tini) :  «  Le  soufre  et  l'iode  ne  se  combinent  pas  avec  autant  d'énergie 
que  deux  corps  simples  qui  occupent  une  place  bien  distante  dans  Té- 
ehelle  électro-chimique,  mais  de  la  manière  dans  laquelle  se  combi- 
nent les  corps  simples  très-semblables  ou  très-rapprochés. 

«  Le  soufre  et  l'iode,  à  mon  avis  (continue-t-il),  forment  des  alliages 
difficiles  à  déterminer  exactement,  et  très-instables  et  tout  à  fait  sem- 
blables aux  alliages  métalliques. 

ft  Rapprocher  la  combinaison  chimique  du  soufre  et  de  Tiode  avec 
la  formation  des  alliages  métalliques  me  semble,  dit  M.  Sestini,  satis- 
faire à  toute  la  rigueur  de  la  logique;  qu'elle  explique  la  formation 
des  divers  et  instables  composés  que  le  soufre  forme  avec  le  phosphore 
et  qui  sont  de  vrais  alliages  métalloidiques.  Les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  ces?  divers  alliages  de  soufre  et  d'iode  que  j'ai  obtenus  au 
moyen  de  la  fusion,  et  celles  des  sulfures  de  phosphore,  corroborent  ma 
manière  de  voir,  que  corrobore  l'expérience  suivante  :  En  faisant  re- 
fh)idir  un  mélange  de  soufre  et  d'iode  '=:  IS^,  complètement  fluidifié 
au  bain-marie,  j'ai  trouvé  à  la  partie  supérieure  de  larges  lamelles 
erisiallisées  qui  contenaient  22,2  de  soufre  et  77,8  d'iode;  cependant 
la  matière  de  la  partie  inférieure  renfermait  seulement  i8,9  de  soufre. 
Un  fait  tout  à  fait  identique  a  lieu  dans  le  lent  refroidissement  des 
alliages  métalliques  fondus.  Et  encore  Tiodure  de  soufre  cristallisé  de 
M.  F.  Gutrie  trouvera  ses  correspondants  dans  plusieurs  alliages  cris- 
tallisés qu'on  connaît.  Mais  accoutumés,  comme  nous  sommes,  à  voir 
dans  les  alliages  des  corps  peu  ou  point  volatils,  quelques  personnes 
pourront  difficilement  considérer  comme  alliage  les  substances  qui 
laissent  échapper  un  de  leurs  constituants  à  de  basses  températures.  Il 
y  a  une  différence  relative  de  conditions  physiques  seulement,  parce 
que  même  les  alliages  de  zinc  et  les  amalgames  donnent  à  400*>  centi- 
grades des  résultats  pareils  aux  iodures  de  soufre.  » 

V.  Application  à  la  pratique  pharmaceutique.  —  De  ce  qui  a  été  établi 
préalablement,  on  peut  déduire  que  si  l'on  voulait  préparer  par  fusion 
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de  Viodure  de  soufre  à  composition  constante,  il  faudrait  agiler  conli- 
nuellement  le  mélange  de  soufre  et  d'iode  jusqu'à  ce  que  la  matière 
liquéfiée  se  soit  complètement  solidifiée,  autrement  la  partie  infé- 
rieure du  remède  ne  renfermerait  que  peu  de  soufre;  tandis  que  les 
parties  supérieures  en  seraient  relativement  très -riches. 

{Communiqué  par  Vauieur.  —  Inédit.) 

fitar  len  propriétés  phyeloloslqnes  de  la  nUrolienslne  et  de  l'anlIlM, 

par  M.  H.  liETHEBY  (1). 

Deux  cas  d'empoisonnement,  survenus  dans  des  fabriques  anglaises, 
ont  été  l'occasion  des  recherches  de  M.  Letheb^.  Dans  le  premier  cas, 
un  honmie,  âgé  de  quarante-trois  ans,  répandit  sur  le  devant  de  ses 
vêtements  une  certaine  quantité  de  nitrobenzine  et  respira  plusieurs 
heures  dans  une  atmosphère  saturée  de  poison;  dans  le  second,  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  introduisit  dans  sa  bouche  une  certaine 
quantité  de  ce  liquide  en  voulant  amorcer  un  syphon.  On  observa  les 
mômes  effets  chez  le  premier  qui  avait  inhalé  le  poison  que  chez  le 
second  qui  l'avait  avalé.  Pendant  quelque  temps,  il  n*y  eut  que  delà 
somnolence  sans  autre  malaise;  puis  là  face  rougit  graduellement, prif 
une  expression  de  stupeur,  et  la  démarche  devint  chancelante;  le  pa- 
tient ressemblait  à  un  homme  ivre.  A  la  stupeur  qui  s'était  accrue 
succéda  un  coma  profond  pendant  lequel  la  mort  survint.  Les  acci- 
dents marchaient  comme  produits  par  une  lente  intoxication  qui  aurait 
laissé  Tintelligence  intacte  jusqu'à  l'invasion  du  coma  fatal.  Celui-ci 
survint  brusquement  à  la  manière  d'une  attaque  d'apoplexie;  la  con- 
naissance et  les  mouvements  volontaires  étaient  abolis  sans  retour; 
les  malades,  paraissant  plongés  dans  un  profond  sommeil,  moururent 
sans  agonie.  Dans  les  deux  cas,  quatre  heures  environ  s'écoulèrent 
jusqu'à  l'apparition  du  coma,  dont  la  durée  fut  de  près  de  cinq  heures. 

Les  expériences  instituées  sur  les  animaux  par  M.  Letheby  l'ont  con- 
duit à  reconnaître  que  l'effet  du  poison  se  faisait  quelquefois  attendre 
pendant  des  heures  et  des  jours  (deux  au  plus),  et  que  dans  le  corps  d'un 
animal  vivant  la  nitrobenzine  couvait  être  réduite  à  l'état  d'aniline, 
tandis  qu'évidemment  l'aniline  et  ses  sels  donnaient  naissance,  par  un 
phénomène  d'oxydation,  à  des  matières  colorées  en  mauve  et  en  ma^ 
genta.  Cette  transformation  s'est  accomplie  d'une  manière  remarquable 
chez  le  sujet  de  l'observation  suivante  : 

En  juin  1862,  un  garçon  de  seize  ans  fut  apporté  à  London-Hospital 

(1)  Pharmaçeutical  Journal^  t.  v,  p.  130. 
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dans  un  état  demi-comateux.  En  vidant  le  contenu  d'une  cuve  d'ani- 
line il  avait  longtemps  respiré  les  vapeurs  de  cet  alcali  ;  il  perdit  con- 
naissance ;  il  n'avait  ressenti  ni  douleur  ni  malaise,  lorsqu'il  fut  pris 
de  vertige  et  devint  insensible.  A  son  entrée  à  l'hôpital,  il  ressemblait 
à  une  personne  dans  la  dernière  période  d'une  intoxication.  La  face 
et  toute  la  peau  du  corps  étaient  froides,  le  pouls  lent  et  tout  à  fait 
imperceptible,  l'impulsion  du  cœur  faible,  la  respiration  embarrassée 
et  laborieuse.  Étant  revenu  un  peu  à  lui-môme,  il  se  plaignit  de  mal 
de  tête  et  d'étourdissement.  On  observa  que  sa  figure  avait  une  teinte 
pourpre,  ainsi  que  les  lèvres,  la  muqueuse  de  la  bouche  et  les  ongles. 
Le  lendemain,  bien  que  le  narcotisme  causé  par  le  poison  fut  dissipé, 
il  était  encore  remarquablement  bleu,  comme  un  malade  à  la  fin 
d'une  attaque  de  choléra.  Des  colorations  semblables  ont  été  observées 
chez  les  choréiques  traités  par  les  sels  d'aniline;  le  Répertoire  a  déjà 
rendu  compte  de  ces  faits. 

M.  Letheby  résume  dans  les  termes  suivants  les  résultats  de  son  mé- 
*  moire,  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  les  observations  physiolo- 
giques malgré  l'intérêt  qu'elles  présentent. 

La  nitrobenzine  et  l'aniline  à  l'état  de  liberté  sont  des  poisons  nar- 
cotiques puissants,  mais  ils  n'exercent  qu'une  faible  irritation  locale 
sur  l'estomac  et  les  intestins.  Bien  que  la  nitrobenzine  puisse  produire 
rapidement  des  accidents  qui  amènent  en  peu  de  temps  une  termi- 
naison fatale,  elle  peut  aussi  rester  longtemps  au  sein  des  organes  vi- 
vants sans  manifester  son  action. 

Les  sels  d'aniline  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  dangereux  que 
l'alcali  libre. 

Après  un  empoisonnement  à  marche  rapide,  il  est  facile  de  retrouver 
dans  les  organes  les  deux  matières  toxiques  ;  mais  si  le  dénoûment 
falal  s'est  fait  attendre,  elles  peuvent  échapper  à  l'analyste  parce 
qu'elles  se  sont  transformées  ou  éliminées.  Toutes  deux  s'altèrent 
dans  l'économie,  par  oxydation  ou  par  réduction;  la  nitrobenzine  se 
change  en  aniline;  l'aniline  en  combinaison  saline  ou  en  matières 
colorées  {mauve  ou  magenta). 

Dans  les  recherches  pos^  mortem  on  doit  employer  le  procédé  suivant 
pour  découvrir  l'aniline  et  la  nitrobenzine  : 

Les  matières  à  analyser,  broyées  dans  un  mortier  avec  un  peu  d'eau 
et  très-légèrement  acidulées  par  l'acide  sulfurique,  sont  soumises  à  la 
distillation  dans  une  cornue  de  verre.  Si  on  a  soin  de  séparer  les  pro- 
duits en  changeant  le  récipient  à  différentes  reprises,  on  peut  y  recon- 
naître la  présence  de  la  nitrobenzine  (à  son  odeur?). 
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Lé  résidu  de  la  distillation,  qui  forme  une  masse  pulpeuse,  estkaité 
par  resprit-de-vin  et  jeté  sur  un  filtre. 

La  dissolution  alcoolique  contient  Paniline  ;  on  la  traite  par  un  léger 
excès  de  sous-acétate  de  plomb;  on  filîre;  puis  l'excès  de  plomb  doit 
être  précipité  à  Taide  du  sulfate  de  soude  en  dissolution  aqueuse  sa- 
turée. 

La  liqueur  limpide  est  mélangée  de  potasse  caustique  pour  lui  donner 
une  réaction  franchement  alcaline  et  distillée  au  bain  d'huile  jusqu'à 
siccité.  L'aniline,  mêlée  d'ammoniaque  provenant  de  la  décomposition 
des  matières  animales,  se  retrouve  en  dissolution  incolore  dans  l'al- 
cool condensé.  Le  liquide  doit  être  neutralisé,  ou  plutôt  rendu  légè' 
rement  acide  par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  étendu,  et  évaporé 
à  siccité  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche.  Le  résidu  de  Téva- 
poration  est  d'une  couleur  rosée  s'il  renferme  de  l'aniline  et  présente 
quelquefois  des  stries  bleues  le  long  des  bords  de  la  soucoupe.  S'il  ne 
pèse  pas  plus  d'un  grain  ou  environ,  on  le  dissout  dans  quelques 
gouttes,  ou  môme  dans  une  seule  goutte  d'acide  sulfurique  étendu  de 
son  poids  d'eau;  une  faible  partie  de  cette  dissolution  est  placée  sur 
une  lame  de  platine  polie  qui  est  en  communication  avec  le  pôle  po- 
sitif d'un  seul  élément  de  Grove,  puis  on  touche  le  liquide  avec  l'élec- 
trode négatif;  en  quelques  secondes,  s'il  renferme  de  l'aniline,  il 
prend  une  teinte  bronzée,  bleue  ou  rose;  la  nature  de  la  teinte  dépend 
de  la  proportion  d'alcaloïde  qui  va  en  décroissant  à  mesure  que  la 
couleur  s'éloigne  de  la  nuance  bronzée  pour  se  rapprocher  du  rose. 
On  peut,  par  ce  moyen,  reconnaître  facilement  i/2000"  de  grain  d'ani- 
line. 

En  ajoutant  à  une  autre  partie  du  liquide  acide,  placé  sur  une  sou- 
coupe de  porcelaine  blanche,  un  peu  de  peroxyde  de  plomb  ou  de 
prussiate  rouge  de  potasse,  on  obtient  une  coloration  bleue  ou  pour- 
pre; mais  ce  réactif  n'est  pas  aust;i  délicat  que  le  premier,  car  il  de- 
vient insufiisant  lorsque  la  quantité  d'aniline  s'abaisse  au-dessous  de 
1/1000®  de  grain.  D'autres  réactifs  (le  peroxyde  de  manganèse,  le  bi- 
chromate de  potasse  ou  le  chlorure  de  chaux)  sont  moins  sensibles 
encore. 

Quand  la  dernière  opération  a  ialL-sé  beaucoup  de  résidu  et  qu'on  a 
des  raisons  de  croire  qu'il  renferme  une  quantité  liotable  d'ammo- 
niaque, il  faut  se  débarrasser  de  cet  alcali  qui  serait  un  obstacle  A  la 
production  des  colorations  caractéristiques.  On  humecte  la  matière 
avec  de  l'eau  et  on  la  mélange  à  deux  fois  son  volume  de  carbonate 
de  soude,  puis  on  l'expose  à  l'air  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce 
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que  l'odeur  de  l'ammoniaque  se  soit  dissipée.  On  traite  alors  par  Tal- 
cool  fort;  on  filtre,  et  on  évapore  de  nouveau  après  avoir  acidulé  par 
Tacide  sulfurique  dilué;  on  peut  alors  faire  rcsâai  par  les  réactifs  co- 
lorants. 

Ce  mode  de  recherches  n'expose  ù  aucune  erreur,  d'apiès  M.  Le- 
theby,  bien  qu'il  ait  montré  lui-même  que  la  strychnine  prenne  à  peu 
près  les  mômes  colorations  par  les  réactifs;  mais  la  strychnine  n'étant 
pas  volatile  ne  passerait  pas  à  la  distillation,  et  puis,  pour  se  colorer, 
elle  devrait  être  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  tandis 
que  Taniline  doit  l'être  dans  l'acide  étendu.  Ces  différences  suffisent 
pour  prévenir  toute  confusion.  A.  V, 

Effets  nuisibles  des  émanations  qui  viennent  des  usines  do  plomb 
et  de  asinc,  par  JUM.  YOHL  et  PELTKSIK. 

Les  auteurs  ont  signalé  le  fait  de  la  destruction  des  végétaux  dans  le 
voisinage  des  usines  à  plomb  et  à  zinc.  M.  Nicklès  leur  fait  observer 
que  les  ftiits  qu'ils  signalent  (après  tout  le  monde)  se  produisent  aux 
alentours  des  fours  à  coke,  comme  il  a  eu  Toccasion  de  le  remarquer 
aux  environs  des  fours  du  bassin  houiller  de  Sarrebruck.  Ces  effets 
tiennent,  comme  on  le  sait,  à  la  production  de  Tacide  sulfureux,  mais 
nullement  au  zinc  ;  on  les  obtient  quand  on  grille  la  blende,  mais  non 
quand  on  réduit  l'oxyde  qui  en  provient  ou  la  calamine.  Tout  a  été 
dit  depuis  longtemps  sur  ce  sujet.  Bw. 

0nr  la  quantité  diacide  eyantaydriiiue  qu^on  peut  obtenir  des  noyaut 

du  prunier,  par  AI.  ElliZ  (1). 

La  proximité  des  deux  genres  botaniques,  prunus  et  amygdalns,  peut 
faire  supposer  que  les  noyaux  à  saveur  amère  du  prunus  domestica  con- 
tiennent de  l'amygdaline  et  produisent  de  Tacide  prussique  au  contact 
de  l'eau.  C'est,  en  effet,  ce  que  Winckler  a  constaté  il  y  a  plus  de  vingt 
ans.  M.  Enz  a  préparé  avec  des  noyaux  de  deux  provenances  diffé- 
rentes, piles  et  émulsionnés,  des  eaux  distillées  qui  contenaient  l'une 
0,140  millièmes  de  grains,  l'autre  0,220  millièmes  de  grains  d'acide 
prussique  par  once  (en  recueillant  un  poids  d'eau  égal  à  celui  des 
noyaux).  Il  pense  que  cette  préparation  {aqua  nucleorum  pruni  domes- 
tica) pourrait  prendre  place  dans  les  officines. 

(1)  Wittstein's  Vierteljahr^  t.  xn,  p.  57. 
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Rè«al(a(«  de  l'analyse  ehlmlqoe  ded  ffeollles  du  Cinchona  tuedruhra  e«l< 
(iTè  dans  1-Inde  anglaise,  par  M.  ^ohn  KI^IOT  HOlsrABI»  (l). 

M.  Howard^  ayant  reçu  du  sous-secrétaire  d'État^  chargé  des  affaires 
de  rinde,  mission  d'examiner  différentes  parties  de  celte  plante,  a 
trouvé  jusque  dans  les  feuilles  une  quantité  notable  d'alcaloïdes.  Il  tire 
de  ce  fait  les  conséquences  suivantes.  Je  laisse  parler  l'auteur  : 

«  La  découverte  de  la  quinine,  de  la  cinchonidine  et  de  la  cinchoninc 
dans  les  feuilles  d'un  cinchona,  paraît  devoir  confirmer  l'opinion  que 
j'ai  émise  sur  la  formation  des  alcaloïdes  par  une  réaction  qui  s'éta- 
blit entre  une  substance  mère  qui,  trouvée  dans  le  cœur  du  bois,  est 
charriée  dans  les  feuilles  par  la  circulation  de  la  sève,  et  l'ammoniaque, 
renfermée  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  d'après  le  docteur  de 
Vry.  La  substance  mère  se  dissout  dans  l'éther  en  le  colorant  en  jaune; 
l'addition  de  la  quinine  l'en  sépare  sous  la  foraie  d'une  masse  flocon- 
neuse qui,  soumise  à  une  deuxième  cristallisation,  revêt  des  foiraes 
semblables  à  celles  des  cristaux  que  j'ai  dessinés,  les  ayant  trouvés  w 
situ  au  sein  de  Técorce  elle-même.  Le  rouge  cinchonique  parait  se 
former  en  môme  temps,  et  colore  les  flocons  en  rouge  ou  plutôt  en 
rose.  J'ai  trouvé  dans  les  feuilles  une  grande  quantité  d'acide  quino- 
vique,  qui,  séparé  de  la  chlorophylle  adhérente,  devient  parfaitement 
blanc  et  semblable  à  celui  de  l'écorce.  Il  est  accompagné  de  gomme, 
et  de  beaucoup  de  résine  et  de  quinate  de  chaux.  Pour  contrôler  les 
résultats  de  l'analyse  des  feuilles,  j'ai  examiné  avec  le  même  succès 
des  pétioles  carrés  et  creux,  dans  leur  partie  la  plus  rapprochée  du 
point  d'insertion  de  la  feuille;  ils  ont  fourni  une  proportion  analogue, 
mais  un  peu  plus  considérable  de  quinine^  et  d'un  autre  alcaloïde 
insoluble  dans  l'éther.  J*en  conclus  que  la  formation  de  la  quinine,  si 
elle  continue  dans  l'écorce,  commence  dans  les  feuilles,  et  augmente 
avec  le  degré  de  maturité  de  l'écorce;  sob  produit  subit  plus  tard  l'al- 
tération dont  j'ai  parlé  ailleurs.  S'il  en  est  ainsi,  le  quinine  doit  se 
trouver  jusque  dans  la  sève,  et  s'il  s'en  forme  dans  les  feuilles  qui  ne 
contiennent  ceitaincuient  pas  de  fibres  du  liber,  l'hypothèse  que  ces 
dernières  sont  essentielles  à  la  formation  des  alcaloïdes  ne  peut  plus 
être  soutenue.  Les  faits  que  j'ai  constatés  concordent  avec  la  présence 
de  la  quinine  (que  j'ai  démontrée)  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'écorce 
externe,  évidemment  gorgée  de  tout  ce  qu'il  peut  contenir  de  sève 
dans  les  écorces  analysées.  » 

\i)  Pharmaceutical  Journal,  t.  v,  p.  75. 
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L'auteur  fera  connaître  une  autre  fois  les  particularités  révélées  par 
Texamen  microscopique  de  rdcorcc  des  quinquinas  indiens.      A.  V. 


IVatnre  do  principe  amer  de  la  gentiaRO^  par  Mil.  liVDli^lCi 

et  KROMEYER  (1). 

Pendant  longtemps  les  chimistes  n*ont  pas  réussi  à  découvrir  et  à 
isoler  la  matière  à  laquelle  la  gentiane  doit  sa  saveur  amère,  Lien  qu'on 
en  ait  extrait  un  principe  acide  :  l'extrait  gentianique.  Ludwig  et  Klo- 
meyer  ont  préparé  de  l'acide  alcoolique  de  racine  fraîche  de  gentiane; 
cet  extrait  a  été  redissous  dans  l'eau,  et  la  dissolution  agitée  à  deux 
reprises  avec  du  charbon  animal  auquel  elle  a  cédé  la  matière  amère. 
Le  charbon  a  été  épuisé  par  l'alcool  et  la  teinture  évaporée.  Le  résidu 
de  l'évaporation  traité  par  l'excès  de  plomb,  puis  par  l'hydrogène  sul- 
furé pour  précipiter  le  métal,  et  évaporé  encore  jusqu'en  consistance 
sirupeuse,  a  laissé  précipiter  le  gentiopicri7i.  Ce  principe  est  cristalli- 
sable,  facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool^  insoluble  dans 
l'éther,  neutre.  Le  tannin  et  le  sous-acétate  de  plomb  ne  le  précipitent 
pas.  C'est  un  glucoside,  car  au  contact  des  acides  minéraux,  et  môme 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  oxalique,  il  se  dédouble  en  sucre  fer- 
mentescible,  et  en  une  matière  d'un  jaune  brunâtre,  amorphe  (le 
gentiogenin.) 

Le  gentiopicrin  renferme  C  51,95;  H  6,49;  0  41,56.  A.  V. 

HoaTeau  mode  de  préparation  du  soa(i*nlirate  de  bismuth) 

par  BI.  de  SIUEnT  (2). 

Le  procédé  indiqué  par  M.  de  Smedt  restera  certainement  très-éco- 
nomique tant  que  le  bismuth  conservera  un  prix  élevé,  mais  peut-être 
la  nature  du  produit  n'est-elle  pas  suffisamment  connue,  et  jusqu'à  ce 
que  des  détails  plus  complets  aient  été  donnés  par  Tauteur  on  peut 
douter  qu'il  soit  identique  au  sous-nitrate  de  bismuth  officinal,  sous  le 
rapport  de  la  composition  chimique  et  des  effets  théiapeutiques. 

On  dissout  le  bismuth  dans  l'acide  azotique  par  le  procédé  ordinaire  ; 
on  sépare  les  impuretés  de  la  dissolution  et  on  la  chauffe  au  bain- 
marie,  puis  on  y  verse  80  grammes  d'alcool  pour  120  grammes  de 
métal.  Des  vapeurs  éthérées  et  nilreuses  se  dégagent,  et  en  quelques 
minutes  la  masse  que  l'on  a  soin  d'agiter  fortement  avec  une  baguette 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  t.  v,  p.  184. 

(2)  Ilépertoire  de  Pharmacie^  t.  xx,  p.  13.  —  Extrait  du  Journal  de  Pharmacie 
d'Anvers. 
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de  verre  se  dessèche  à  peu  près  complètement.  Une  nouvelle  addition 
de  80  grammes  d'alcool  complète  la  réaction.  La  masse,  chauffée  dou- 
cement jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  transformée  en  une  poudre  plus  ou 
moins  fine,  est  triturée  dans  un  mortier  de  porcelaine,  et  lavée  sur  un 
filtre  avec  un  litre  ou  deux  d'eau  distillée  qui  n'entraîne  qu'une  quan- 
tité négligeable  de  bismuth.  120  parties  de  métal  donnent  par  ce  pro- 
cédé 181  grammes  de  nitrate  basique  blanc  et  pur.  A.  V. 

Indice  de  la  mort  (V) 

Sous  ce  titre  :  Recherches  sur  la  présence  d*infusoires  du  genre  bacte- 
rium  dans  le  sang  humain,  M.  Tigri  dit,  dans  la  note  présentée  en  son 
nom  par  M.  Velpeau,  à  l'Académie  des  sciences  du  12  octobre,  que  : 
Dans  le  sang  humain  et  dans  les  conditions  spéciales  de  maladie  peu- 
vent se  développer,  durant  la  vie,  des  infusoires  du  genre  bacterium. 

Que  les  infusoires  du  genre  monas  et  vibrio  se  montrent  dans  le  sang 
des  cadavres  et  peuvent  être  considérés  comme  agents  de  la  putré- 
faction. 

Je  renvoie  au  mémoire  de  M.  Lemaire.  Bw. 

TiMus  Inflammaliles. 

M.  Mandet  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  pour  le  concours  aux 
prix  dit  des  arts  insalubres  (et  dangereux),  une  note  sur  un  moyen  ten- 
dant à  vulgariser  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque  pour  préserver  de 
l'incendie  les  tissus  de  mousseline,  gaze,  etc.  Bw. 

Alcoolé  de  gaaeo,  par  M.  ]f .  PASCAIi. 

L'association  du  mikania  guaco  et  celle  du  guaco  de  Cuba  ont  donné 
à  l'auteur  un  alcoolé. susceptible  de  rendre  à  la  thérapeutique  et  à  l'hy- 
giène des  services  importants.  On  sait  que  le  guaco  a  été  préconisé 
contre  la  morsure  des  serpents.  {Comptes  rendus,  12  octobre.)    Bw. 

Hémostatifiue  du  doetenr  «f  AVfilSEIlfil. 

Le  mélange  du  chlorure  de  sodium  au  chlorure  ferrique  augmente 
l'énergie  de  propriété  hémostatique  de  ce  dernier  sel. 

Chlorure  de  sodium  15 

Solution  de  perchlorure  de  fer  à  30"  2o 

Eau  distillée  60 


La  densité  du  mélange  est  à  15°  de  1,161  (20  B.). 
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Fève  de  Calabar  (l). 


Les  effets  toxiques  de  cette  précieuse  graine  la  recommandent  à  l'at- 
tention des  cliimistes.  L'extrait  des  fèves  de  Calabar  agit  fortement  sur 
les  pupilles,  qu'il  contracte.  L'atropine  qui  ditate  la  pupille  neutralise 
ses  effets  et  est  neutralisée  par  elle.  '  Bw. 

€ar«etèrc«  de  la  bile ,  par  M.  BEHEKE  (2). 

L'acide  acétique  cristallisable  dissout  la  cholestérine  et  l'abandonne 
à  l'état  cristallin.  L'acide  butyrique  qui  dissout  les  corps  gras  neutres 
jouit  de  la  même  propriété^  ainsi  que  les  acides  caproïque  et  capry- 
lique. 

Acides  gras  de  l'huile  de  payot,  par  11.  01JDEMAM9. 

L'auteur  signale  les  acides  margarique  et  sléarique  comme  formant 
la  partie  solide.  Quant  à  l'acide  liquide,  il  est  le  môme  que  dans  l'huile 
de  lin  et  les  huiles  siccatives,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Pelouze. 

Appareil  destiné  À  permettre  une  libre  et  complète  respiration  aux 
personnes  qui  ont  à  séjourner  quelque  temps  sons  Tean  on  qui 
doivent  pénétrer  dans  un  milien  rempli  de  gas  délétères  on  de 
rnmée,  par  M.  A.  GAI^IBERT  (3). 

Cet  appareil  se  compose  : 

!<"  D'une  pièce  de  bois  ayant  la  forme  et  la  dimension  de  la  bouche 
humaine  ouverte;  2°  de  deux  tuyaux  en  caoutchouc  qui  lui  sont  adhé- 
rents, dont  la  longueur  est  déterminée  par  les  circonstances  où  l'on 

(1)  Les  fèves  de  Calabar  sont  les  graines  du  Physostigma  venenosus^  plante  de 
la  famille  des  légumineuses,  en  sous  ordre  des  papillonacées  et  de  la  tribu  des 
phaséolées.  C'est  une  gousse  verte  et  légèrement  falciforme;  quand  elle  est  jeune, 
d'un  brun  foncé  et  droite  à  la  maturité,  ses  sutures  sont  un  pou  proéminentes 
et  la  ventrale  est  creusée  d'une  rainure.  Chaque  gousse  renferme  deux  ou  trois 
graines  do  1  pouce  (anglais?)  de  long,  3/4  de  pouce  de  large,. du  poids  de  40  à 
50  grammes.  Elles  présentent  un  cicle  de  couleur  foncé,  creusé  en  sillon  et  qui 
parcourt  tout  leur  bord  placentaire  et  convexe;  l'autre  bord  de  la  graine  est 
presque  droit,  ses  cotylédons  sont  pâles  et  hypogés. 

(Journal  de  Fharmacie^  Vigla.) 

(2)  Annales  de  Chimie  et  de  Pharmacie^  t.  cxxvii. 

(3)  M.  Galibert  pense  qt^e  cet  appareil  offre  encore  un  autre  genre  d'utilité  et 
que  la  thérapeuthique  en  pourrait  tirer  parti  pour  des  bains  par  submersion 
complète  dont  l'action,  dans  certains  cas,  pourrait  être  préférée  à  celle  des  bains 
ordinaires,  où  toutes  les  parties  du  corps  ne  sont  pas  soumises  à  la  même  pres- 
sion. Pour  cet  usage,  l'appareil,  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer,  pourrait  suf- 
fire; mais  pour  l'usage  des  plongeurs  et  des  ouvriers  tenus  à  travailler  sous  l'eau, 
M.  Galibert  a  imaginé  certaines  modifications  que  sa  note  fait  connaître 
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doit  opérer  ;  3°  d'un  pince-nez  destiné  à  empêcher  rintroduciion  de 
tout  liquide  ou  de  tout  gaz  délétère  dans  les  fosses  nasales. 

La  pièce  de  bois  est  percée  de  deux  trous  à  chacun  desquels  corres- 
pond un  des  tuyaux.  L'opérateur  ayant  introduit  la  pièce  en  bois  dans 
sa  bouche^  après  s'être  préalablement  pincé  le  nez,  respire  en  portant 
l'extrémité  de  sa  langue  dans  un  des  trous  ;  il  l'y  maintient  tant  que 
dure  l'inspiration.  Au  moment  de  conunencer  l'expiration,  il  porte  la 
langue  dans  le  deuxième  trou  et  l'y  maintient  aussi  jusqu'à  la  fin  de 
l'expiration.  Il  recommence  le  même  mouvement  pour  chaque  inspi- 
ration et  expiration  ;  quelques  minutes  d'exercice  suffisent  à  l'opéra- 
teur novice  pour  que  sa  langue  se  porte  instinctivement  dans  chacune 
des  ouvertures  ;  d'ailleurs  une  erreur  n'occasionnerait  aucune  espèce 
d'inconvénient 

Un  des  grands  avantages  de  cet  appareil  consiste  dans  la  rapidité 
avec  laquelle  on  peut  porter  des  secours,  notamment  dans  les  incen- 
dies; en  efi'et,  cet  appareil  est  très-portatif  :  un  quart  de  minute  suffit 
pour  s'en  armer  complètement,  et  l'on  peut  s'en  servir  sans  aucune 
espèce  d'auxiliaire. 


APPLICATIONS 

AUX  QUESTIONS  QUI  INTÉRESSENT  LES  BEAUX-ARTS, 

A  L'INDUSTRIE  DES  COULEURS,  ETC. 

mémoire  sur  lod  yllraax  pelnto,  par  M.  £«  CHEVRElIIi. 

1.  On  peut  distinguer  jusqu'à  trois  sortes  de  verre  dont  on  fait  usage  dans 
la  fabrication  des  vitraux  colorés  destinés  principalement  à  la  décoration  des 
églises  dites  gothiques  : 

10  Du  verre  blanc  ordinaire  ou  incolore. 

2*  Du  verre  blanc  dont  une  face  seulement  est  colorée. 

Le  verre  rouge  de  protoxyde  de  cuivre  est  toujours  dans  ce  cas;  car  le  verre 
coloré  par  cet  oxyde  est  tellement  foncé,  que,  vu  en  masse,  il  paraît  noir  :  de  là 
dérive  la  nécessité,  pour  avoir  un  verre  transparent  de  couleur  rouge,  de  plonger 
une  canne  de  verrier  dans  un  pot  de  verre  incolore,  et  de  la  plonger  ensuite  dans 
un  pot  de  verre  rouge;  en  soufflant  le  verre  on  obtient  un  manchon  de  verre  in- 
colore recouvert  d'une  couche  de  verre  rouge  d'autant  plus  mince  que  la  propor- 
tion du  verre  incolore  au  verre  rouge  est  plus  forte  à  égalité  d'épaisseur  de  l'en- 
semble des  deux  verres. 

11  est  évident  que  ce  procédé  est  applicable  à  des  verres  d'une  couleur  quel- 
conque. 

30  Du  verre  coloré  en  toute  sa  masse  ;  tels  sont  les  verres  bruns,  bleus,  pour- 
pres, jaunes,  orangés,  verts  et  leurs  nuances. 

2.  On  peut  peindre  sur  les  trois  sortes  de  verre;  et  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  des  effets,  il  faut  distinguer  la  face  interne  du  verre  qui  volt  l'intérieur 
de  l'église  d'avec  la  face  externe  qui  voit  le  dehors. 
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3.  Face  interne.  C'est  sur  elle  qu'on  dessine  le  trait  et  qu'on  applique  l'ombre,' 
que  l'on  peut  monter  jusqu'au  noir. 

4.  Face  externe.  Par  exception,  on  peint  une  ombre  sur  la  face  externe  quand 
on  juge  nécessaire  d'augmenter  la  vigueur  de  l'ombre  de  la  face  interne. 

5.  On  doit  mettre  les  couleurs  unies,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont  pas  om- 
brées, sur  la  face  externe,  à  savoir  :  le  jaune,  les  carnations  (oxyde  de  fer  san- 
guin), le  vert,  le  bleu,  le  pourpre. 

Le  pourpre  et  les  carnations  sont  exclusivement  appliqués  k  la  face  externe. 

6.  Le  vert,  le  bleu  et  le  pourpre,  qu'on  appelle  émauXy  s'appliquent  quelque- 
fois sur  la  face  interne. 

7.  Au  xvii«  siècle  on  a  fréquemment  employé  dans  les  petits  sujets  et  dans  les 
bordures  des  fenêtres  les  verres  dits  émaiilés. 

Ces  verres  sont  blancs  ou  incolores. 

ien  bleu  par  le  cobalt, 
en  vert  par  le  cuivre  brûlé, 
en  pourpre  par  le  manganèse. 

8.  L'émail  est  mêlé,  avant  d'être  appliqué  sur  le  verre,  avec  une  composition 
appelée  fondant^  roquette^  rocaille^  que  l'on  prépare  avec  un  sable  siliceux  ou 
des  cailloux  incolores,  du  minerai  de  plomb  et  du  nitre.  C'est  donc  un  silicate  de 
potasse  de  plomb,  une  sorte  de  cristal.  (L'auteur,) 

J'ai  extrait  mécaniquement^  dit  M.  Chevreul,  deux  matières  différentes 
des  vitraux  peints  de  Téglise  Saint-Gervais  de  Paris  :  une  matière  grur 
mêlée,  fortement  adhérente  au  verre,  et  une  autre  matière  également 
adhérente,  formant  une  sorte  d'enduit  à  la  surface  externe  des  vitraux. 
La  face  interne  est  salie  par  une  matière  bien  moins  abondante  que 
ne  Test  l'enduit  de  la  face  externe.  La  conclusion  est  que  :  l'enduit 
qui  recouvre  la  face  externe  des  vitraux  de  Saint-Gervais  est  formé 
de  sulfate  de  chaux;  de  sous-carbonate  de  chaux;  d'un  sel  calcaire 
dont  l'acide  est  organique;  de  chlorure  de  sodium;  d'un  sel  ammo- 
niacal; d'une  matière  azotée  et  sulfurée  d'origine  organique^  insoluble 
dans  l'alcool;  d'une  matière  grasse  d'origine  organique;  d'une  matière 
très-carburée,  une  sorte  de  noir  de  fumée  ;  d'argile  ferrugineuse  ;  de 
silice  sableuse. 

Cet  enduit  peut  avoir  deux  origines  : 

!•  Il  peut  provenir  des  matières  enlevées  aux  murs  par  les  eaux  plu- 
viales qui  viennent  ensuite  à  mouiller  les  vitraux,  et  au  mastic  em- 
ployé par  le  vitrier  ; 

2®  Il  peut  provenir  des  vents  entraînant  des  poussières. 

« 

Indubitablement  les  matières  organiques,  la  matière  très-carLurée 
ressemblant  à  du  noir  de  fumée,  le  chlorure  de  sodium,  l'argile^  la 
sih'cc  sableuse  ont  cetle  origine  ;  il  est  probable  qu'il  en  est  ainsi  de  la 
plus  grande  partie,  au  moins,  du  sulfate  de  chaux. 

Je  ne  crois  pas,  d'après  les  observations  que  j'ai  pu  faire,  que  la 
totalité  de  la  matière  grasse  de  l'enduit  provint  du  mastic;  je  pense  que 
la  plus  grande  partie  provenait  de  l'atmosphère. 

J'ajouterai  que  dans  plusieurs  essais  j'ai  reconnu  que  le  chlorure  de 
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sodium  était  accompagné  d'une  matière  qui  développe  une  couleur  vio* 
lette,  du  moins  sous  l'influence  de  la  lumière,  avec  l'azotate  d'argent. 

Parlant  de  ces  données,  M.  Ghevreul  a  exposé  la  série  des  opéra- 
tions à  faire  pour  enlever  la  matière  des  dépôts.  Je  laisse  parler  l'ao- 
teur  : 

«  {(i)  On  les  lave  à  grande  eau.  (6)  On  les  tient  plongés  dans  de  l'eau 
de  sous-carbonate  de  soude  marquant  9°  à  l'aréomètre  de  Baume, 
pendant  le  temps  ni5cessaire  à  ce  que  l'enduit  soit  mouillé,  ainsi  que 
la  surface  du  verre  que  cet  enduit  recouvre.  Le  temps  peut  varier  de 
cinq  à  douze  jours,  (c)  On  les  lave  à  grande  eau.  {d)  On  les  tient 
plongés  ensuite  dans  de  l'acide  chlorb)drique  à  4^  (e)  On  les  lave  à 
grande  eau. 

Voilà  le  traitement  qui  suffit  aux  vitraux  de  l'église  Saint-Gervais 
sur  lesquels  l'auteur  a  opéré. 

«  Dans  le  cas  où  des  vitraux  présenteraient  des  parties  dont  l'enduit 
n'aurait  pas  été  enlevé,  on  pourrait  soumettre  ces  parties  aux  opéra- 
tions suivantes  : 

«  Frotter  les  parties  avec  de  la  poudre  de  brique  tamisée,  simple- 
ment mouillée  ou  imprégnée  d'acide  chlorhydrique  à  4  degrés. 

«  Enfin,  dans  le  cas  où  l'on  serait  pressé  d'opérer  un  nettoyage  en 
quelques  heures,  on  pourrait  aider  l'action  de  l'eau,  celle  du  sous- 
carbonate  de  soude  ou  de  l'acide  chlorhydrique  à  4  degrés,  de  l'action 
mécanique  d'un  couteau  de  corne  et,  en  outre,  de  celle  de  la  poussière 
de  brique. 

«  Au  reste,  je  ne  puis  trop  recommander  aux  personnes  qui  vou- 
draient recourir  au  procédé  qui  précède,  de  Vessayer  sur  une  pièce 
insignifiante  de  vitraux  à  nettoyer,  afin  de  s'assurer  que  les  opérations 
auxquelles  ils  seraient  ensuite  soumis  n'auraient  aucune  fâcheuse 
conséquence. 

«  Les  vitraux  de  deux  fenêtres  de  la  nef  de  l'église  Saint-Gervais  ont 
été  réparés  par  M.  Lafaye,  puis  remis  en  place;  ils  n'ont  point  été 
nettoyés.  Les  fenêtres,  si  je  suis  bien  informé,  ont  huit  mètres  de  hau- 
teur; la  frise  avec  les  inscriptions  occupent  les  deux  mètres  inférieurs; 
l'un  des  sujets  est  Jésus-Christ  lavant  les  pieds  aux  apôtres;  l'autre  sujet 
est  Jésus-Christ  parmi  les  docteurs.  Il  sera  donc  facile  de  comparer  leurs 
effets  avec  ceux  des  autres  fenêtres  lorsque  M.  Lafaye  y  aura  appliqué 
mon  procédé.  » 

Au  reste,  M.  Ghevreul  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  âes  vi- 
traux dont  il  a  nettoyé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  quinze  pièces; 
les  autres  ne  l'ont  point  été  pour  témoigner  de  l'efficacité  du  procédé. 
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\i  a  présenté  aussi  des  vitraux  de  Saint-Gervais  qu'il  a  neiloyt^s,  et 
un  grand  échantillon  qui  la  été  par  M.  Lafaye. 

Nécessité,  pour  le  bel  effet  des  vitraux  peints,  que  les  pièces  qui  les  com- 
posent soient  de  petite  dimension  et  encadrées  dans  du  plomb. 

«  Il  existe  une  différence  extrême,  quant  à  l'effet  sur  la  vue^  entre 
des  verres  colorés  de  petite  dimension  réunis  par  des  bandes  de  plomb 
de  4  à  10  et  môme  12  millimètres,  et  les  mêmes  verres  simplement 
juxtaposés  sans  encadrement  opaque.  Quelle  en  est  la  cause?  C'est  que 
dans  le  premier  cas  la  vision  est  distincte,  tandis  qu'elle  ne  l'est  pas 
dans  le  second. 

«  Effectivement,  la  plupart  dos  yeux  à  une  certaine  distance  ont  peine 
4  percevoir  distinctement  des  sensations  de  couleurs  diverses,  lorsque 
les  objets  colorés  de  petile  dimension  sont  juxtaposés  sans  être  séparés 
par  un  trait  ou  une  zone  étroite  distincte  à  la  vue  et  délimitant  parfai- 
tement les  surfaces  colorées.  Or,  c'est  la  vision  confuse  des  bords  des 
verres  simplement  juxtaposés  qui  nuit  excessivement  à  l'effet  qu'ils  pro- 
duiraient s'ils  étaient  enchâssés  dans  du  plomb. 

«  On  s'est  grandement  trompé,  à  mon  sens,  quand  on  a  cru  perfec- 
tionner les  vitraux  peints  des  grandes  églises,  et  surtout  ceux  de  la 
nef,  en  augmentant  l'étendue  des  pièces  de  verre,  et  en  diminuant 
ainsi  l'étendue  du  plomb,  servant  d'encadrement,  sous  le  prétexte  de 
s'approcher  davantage  des  effets  de  la  peinture. 

«  A  mon  sens,  les  arts  divers  doivent  conserver  leur  caractère  spécial.  Je 
n'admets  donc  pas  que  des  vitraux  anciens,  d'une  incontestable  beauté 
de  couleur,  seraient  perfectionnés,  sous  Je  prétexte  qu'on  en  rendrait 
le  dessin  plus  correct  en  agrandissant  les  pièces,  en  en  diminuant  les 
plombs.  Il  est  entendu  que  je  [ne  parle  plus  que  des.  vitraux  des 
grandes  églises,  des  vitraux  de  la  nef  et  des  rosaces  surtout.  Car  je  re- 
connais que  pour  des  chapelles,  des  oratoires,  des  vitraux  suisses  peu- 
vent être  d'un  bel  effet.  Au  reste,  un  des  mérites  de  l'artiste  verrier 
est  d'avoir  calculé  les  effets  des  vitraux  d'après  la  distance  à  laquelle 
ils  apparaissent  au  spectateur. 

«  Conformément  à  cette  manière  de  voir,  dit  M.  Chevreul,  je  ne 
pense  pas  que  les  vitraux  actuels  de  la  nef  de  Notre-Dame  de  Paris 
produisent  autant  d'effet  que  les  anciens  vitraux  :  de  près,  le  dessin 
peut  en  paraître  plus  correct  que  celui  des  anciens;  mais  à  la  distance 
où  on  les  voit  du  bas  de  l'église,  ce  mérite  disparaît  et  alors  l'infério- 
rité des  effets  de  couleur  se  fait  sentir. 

«  A  la  vérité,  au-dessous  de  ces  vitraux  se  trouvent  des  fenêtres  éclai- 
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rant  suiloat  la  par;io  de  régiise  qifuii  appelle  les  tribunes;  elles  ne 
sont  point  à  vitraux  peints,  mais  à  verres  peints  en  tons  légers  dits  gri- 
sailles,  avec  encadrement  de  verres  colorés,  formant  un  ensemble  dont 
l'effet  rappelle  le  store  plutôt  que  les  vitraux  peints.  Quelle  est  la  con- 
séquence du  voisinage  de  ces  deux  rangées  de  fenêtres?  C'est  que  la 
lumière  à  peine  colorée,  transmise  par  la  rangée  inférieure,  qui  arrive 
à  rœil  en  même  temps  que  les  lumières  colorées  des  vitraux  de  la 
rangée  supérieure,  nuit  excessivement  à  celles-ci  par  sa  vivacité.  Mal- 
heureusement, ces  effels  sont  peu  connus,  même  d*un  grand  nombre 
d'artistes. 

«  Un  exemple  plus  frappant  encore  de  Tinconvénicnt  dont  je  parle 
est  la  contiguïté  des  verres  incolores  doués  de  toute  leur  transpa- 
rence, avec,  non  plus  des  vitraux  peints,  mais  des  verres  peints  rappe- 
lant, par  le  dessin,  la  grandeur  des  figures  et  la  dégradation  de  la  lu- 
mière, les  effets  des  tableaux  proprement  dits.  Cet  exemple  se  voit  aux 
Champs-Elysées,  dans  le  palais  de  l'Industrie  :  la  couverture  en  verre 
incolore  touche  à  des  peintures  qui  sont  l'œuvre  d'un  artiste  juste- 
ment renommé,  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  la  critique;  mais, 
dans  l'intérêt  de  l'art,  je  n'hésite  pas  à  soumettre  les  remarques  sui- 
vantes au  public,  relativement  à  la  nécessité  d'observer,  dans  les  œu- 
vres du  ressort  des  beaux-arts  qui  parlent  aux  yeux,  le  principe  de 
Vharmonie  générale  (1). 

«  Ce  principe,  auquel  il  est  si  indispensable  de  satisfaire,  pour  que 
des  œuvres  répondent  à  l'attente  de  ceux  qui  en  ont  eu  la  pensée, 
est  d'une  grande  difficulté  à  observer  dans  la  pratique,  à  cause  du 
grand  nombre  de  personnes  qui  concourent  presque  toujours  d'une 
manière  plus  ou  moins  indépendante  à  l'exécution  d'une  œuvre  uni- 
que, comme  l'est  l'œuvre  d'un  palais  où  interviennent  l'architecture, 
la  peinture,  la  peinture  en  bâtiment,  le  tapissier  pour  tenlure  et 
pour  meubles,  l'ébéniste  I  Si  cette  difficulté  n'existait  pas,  coiilment 
s'expliquerait-on  que  la  même  volonté  eût  placé  dans  le  palais  de 
l'Industrie  une  peinture  sur  verre,  qui  ne  doit  apparaître  aux  yeux 
que  par  une  lumière  tout  à  fait  affaiblie  relativement  à  la  lumière 
blanche  transmise  par  des  vitraux  transparents  de  la  couverture  de 
l'édifice  contigus  à  cette  même  peinture?  Évidemment  cette  lumière 
blanche,  réfléchie  de  toutes  les  surfaces  de  l'intérieur  vers  la  surface 
intérieure  des  verres  peints,  nuit  excessivement  à  l'effet  de  ceux-ci, 
puisque  cette  lumière  blanche  est  réfléchie  en  partie  par  la  surface 

(1)  De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs,  p.  648. 
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intérieure  des  verres  peints,  en  môme  temps  que  ceux-ci  transmettent 
une  lumière  colorée  qui,  toujours  plus  faible  que  la  lumière  blanche, 
est  encore  affaiblie  par  les  ombres  destinées  à  donner  du  relief  à  la 
peinture;  Teffet  résultant  de  la  contiguïté  des  verres  incolores  et  des 
verres  colorés  est  donc  tout  différent  de  Teffet  qui  serait  produit  dans 
le  cas  où  les  verres  peints  seraient  placés  dans  une  pièce  limitée  où 
la  lumière  ne  pénétrerait  que  par  ces  mômes  verres  et  frapperait  les 
yeux  d'un  spectateur  placé  assez  près  des  verres  pour  apprécier  tous 
les  effets  que  Tartiste  a  voulu  produire  ! 

De  quelques  opinions  relatives  aux  vitrava:  peints, 

«  Si  les  effets  optiques  des  vitraux  étaient  plus  connus  et  mieux  con- 
nus, les  jugements  portés  sur  les  vitraux  modernes,  comparés  aux  an- 
ciens, seraient  plus  près  de  la  vérité,  et  dès  lors,  connaissant  la  cause 
des  grands  effets  de  ceux-ci,  on  n'exigerait  pas  la  reproduction  des 
mêmes  effets  dans  des  conditions  fort  différentes  que  dans  la  plupart 
des  cas  on  a  imposées  aux  artistes  verriers  modernes. 

«  J'ai  dit  pourquoi  les  verres  de  petite  dimension  plutôt  que  de 
grande,  encadrés  dans  du  plomb,  produisent  le  maximum,  d'effet, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

a  La  conséquence  est  donc  que  si  l'on  exige  des  pièces  de  grande  di- 
mension et  la  suppression  d'un  grand  nombre  des  plombs,  l'artiste 
verrier  ne  pourra  produire  les  effets  anciens. 

c  J'ai  montré  l'inconvénient  d'éclairer  une  église  à  la  fois  par  des  lu- 
mières colorées  et  par  des  lumières  plus  vives  incolores  ou  faiblement 
colorées  ;  conséquemment  cette  circonstance  diminuera  le  bon  effet 
des  vitraux  peints. 

a  Je  dois  ajouter  que  l'économie  fait  employer  aujourd'hui  des  verres 
beaucoup  plus  minces  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois;  il  y  a  là  une  cause, 
indépendante  de  l'artiste  moderne,  pour  que  ses  vitraux,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  soient  plus  criards  que  ne  l'étaient  les  anciens.  En 
outre,  on  ne  doit  pas  faire  un  mérite  à  ceux-ci,  relativement  au  défaut 
d'ôtre  criards  qu'on  reproche  aux  vitraux  modernes,  de  l'effet  produit 
par  l'altération  du  verre,  ou  par  un  enduit  convenable  résultant  de 
l'action  du  temps. 

«  Enfin,  pour  être  juste  envers  l'artiste,  il  faut  lui  tenir  compte  de 
l'exigence  à  laquelle  il  est  aujourd'hui  souvent  soumis,  à  savoir,  que 
ses  vitraux  laissent  passer  une  lumière  suffisante  pour  permettre  une 
lecture  facile  aux  fidèles  qui  assistent  aux  offices. 

«  D'un  autre  côté,  parmi  les  qualités  attribuées  aux  vitrauœ  anciem  et 

V,  —  CHIM.  APPL.  Vi 
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r0fu9é6«  avx  t)^7f»atia}  mod^mé^,  il  en  est  deux  qui  tiepoent  4  des  d^fantl 
d^  h  fal>rici^tioq  des  verres  anciens. 

i  Le  premier  défaut  tient  &  ce  qqe  beaucoup  de  verres  apciçfis  soii 
dlnôgale  épaisseur,  en  d'ailtres  termes^  que  leqrs  deux  surfaces  q^ 
sont  point  parallèles,  qu'elle^  présentant  des  parties  convexes  et  4ç9 
parties  concaves  qui  agissent  tout  différemment  sur  Ja  luinière.|  49 
manière  4  produire  en  déûr^jUve  des;  effets  agréables, 

ff  Lç  second  défaut  est  cbigiique.  U  tieqt  4  la  compo^itioq  di]  Tf^ 
ancien  même,  qui  n'est  point  éqiâvalepte  à  du  verte  incolore  piusp 
principe  colorant,  tel  que  le  protoxyde  de  cobalt,  le  sesquioxyde  de 
manganèse^  etc.;  le  verre  ancien  contient  beaucoup  d*oxyde  de  fer  in- 
termédiairo  qui  le  colore  en  vert,  indépendamment  des  oxydes  de 
pobalti  d^  mangaqèsQ  etÇi,  et  c'est  à  cette  existence  du  fer  qu'il  faut 
attribuer  la  propriété  qu'ont  certains  verres  anciens  colorés  par  du 
cobalt  de  transmettre  uuq  couleur  bleue  dépouillée  de  violet^  et  c^ 
UiPf  verrf^$  anciens  colorés  par  le  manganèse  de  transmettre  une  ooa- 
leur  fort  diCférente  de  la  couleur  donnée  par  Toxyde  de  ce  métal  pur 
à  \x^  verp^  incolorCé 

«  On  voit  ^c  qu$  de  beaux  effels  des  verres  anciens  tiennent  à  desié* 
fauts  de  fabrication,  » 

P.  i9.  fif .  Regnaalt,  après  la  eommuDieation  d«  m^n  ttavail,  a  exprimé  nue  opi- 
nion eonforme  à  |a  mionno,  aelAtivemoni  à  la  nécessité,  pour  le  bel  effe^  ^  vi- 
traux colorés,  que  la  lumière  transmise  daps  les  lieux  qu'ils  éclairent  y  pénètre 
à  Texclusion  de  toute  lumière  blanche. 

II  avait  remarqué  en  outre  qu'une  des  causes  de  la  aupértorité  d'effet  des  vi- 
trans  anoieoa  siir  les  vitraux  modernes,  tiout  aux  accidents  4e  lumière  provenant 
do  ripé^alité  d'épaisseur  des  premiers,  d'où  résultent  des  surfaces  convexes  et 
concaves  qui  agissent  tout  autrement  sur  la  lumière  que  des  surfaces  planes  et 
parallèles. 

C'est  sous  VlBipression  des  idées  précédentes  qu'il  a  proposé  ï,  l'auterit^  supé- 
rieure^ dans  un  rapport  resté  inédit  : 

10  De  fabriquer  les  verres  destinés  aux  vitraux^  non  plus  par  le  soulBagey  mÛÈ 
par  le  soulage^  afin  d'éviter  l'effet  monotpne,  sur  la  lumière,  d^s  aurfftees  planes; 

2*  De  mêler  différentes  matières  étrangères  a^x  verres  poqr  en  dlmini|er  la 
transparence. 

le  regrette  vivement  que  M.  Regnault  n'ait  pu  réaliser  ses  projets,  dans  la 
eoRVictioB  où  Je  suis  do  service  qu9  Sèvres,  sous  sop  liafiile  dir^cUoni  aurf^it 
iinçore  retidu  à  rin(}H9tri<3,  en  lui  donnant  des  spécimens  susceptibles  de  repro- 
duire les  effets  des  anciens  vitraux.  Certes^  si  les  manufactures  impériales  ont 
une  raison  d'être,  c'est  à  la  condition  de  maintenir  le  bon  geéi  dans  les  produits 
i|u*eU^  «onfectionaent  respeçtiveoif u|,  e^  d'éclairer  des  lufnièr^s  de  la  science 
les  différentes  brançbes  4e  Tindustrie  qui  se  rattacheut  i  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier. (L'auiêw,) 
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fispérteneefl  et  recherches  «ur  le  Tlolet  d^antllne, 

par  IBI.  A.   SCHEVRER-lUBflTJffEm. 

J'ai  obtenu,  il  ^  a  trois  ans,  le  violet  d'aniline  de  M.  Perkins,  en 
aiguilles  prismatiques,  par  Tévaporation  d'une  dissolution  de  ce  pro- 
duit dans  Tacide  acétique  concentré.  {BuUet  de  la  Sodéêé  indmstr.  de 
Mulhouse,  séance  du  27  juin  1860  :  Rapport  présenté  sur  un  naéinûirê 
46  M.  l'wd.  Wiilr^  relatif  à  des  recherches  sur  Paniline  et  la  fuchsine.) 

L'f^palfse  de  ces  cristaux  ne  m'a  pas  conduit  à  des  résultats  asset 
concordants  pour  pouvoir  donner  au  violet  d'aniline  une  formule  ïa- 
tionnelle.  Ils  s'éloignaient  pour  l'azote  surtout  de  ceux  obtenus  par 
M.  "Willm,  qui  avait  analysé  du  violet  d'aniline  purifié  par  précipita- 
tions successives  et  provenant  de  l'évaporation  de  la  dissolution  alcoo- 
lique, l^es  nQpabres  obtenus  par  l'analysp  du  viol0(  cristallisa  nç  con- 
cordaient pas  suffisammenl  pour  qu'on  pût  regarder  le  produit  Qpalf^é 
cominp  lia  corps  pur  d^  (put  mélange.  Cepen^^nt  l0  rgpporjt  eatre  le 
carbone  et  l'azote  était  resté  dans  de  certaines  limites,  de  ^,Q  ^  Qi^  ^ 
çftrbûoe  pour  1  d'a7.ote.  Dans  (e  })ut  d'obtanjr  un  produit  SMfQsfam** 
meut  pur,  je  l'ai  fait  cristalliser  un  pertaia  nombre  ()e  iw  a(  j'ai  aou- 
ipis  las  cristaux  obtenus  à  l'ai^alyae. 

M.  Willm  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  analyser  de  son  e0té  (Jas 
cristaux  provenant  de  si:$:  dissoluliops  pt  précipU^tfQQ^  ^upcj^S^iy.aa  et 
d'une  deuxième  cristallisation. 

Le  violet  qui  a  servi  à  ces  recherches  a  été  préparé  au  moyen  du 
procédi^  de  U.  Perkins,  savoir  :  la  décomposition  d'un  sel  d'anilioe  par 
le  bichromate  de  potasse.  Le  précipité  obtenu  a  été  lavé,  puis  épuisé 
par  l'eau  bouillante,  et  la  dissolution  aqueuse  précipitée  par  le  carbo- 
nate de  soude.  On  obtient  de  cette  matière  une  pâle  brune  qui  est 
livrée  au  compaerce  sous  le  nom  de  violet  d'aniline.  Celte  pâte  re- 
disspute  cinq  fois  dans  l'eau  bouillante  et .  partielleipent  précipitép 
par  le  carbonate  de  soude,  a  fourni,  par  l'évaporation  de  la  dissolution 
acétique,  les  cristaux  analysés. 

Cristaux  saches  au  bain-marie. 

L  08%250  de  qaatière  ont  produit  0,140  d'eau  et  0,575  d'acide  car- 
bonique. 

II.  08^250  de  matière  ont  produit  0,139  d'eau  et  0,568  d'acide  car- 
bonique. 

ni.  08^,250  de  matière  ont  produit  23'=%7  d'azote  à  0,746  de  pression 
à  la  température  de  +  IS*»  cent.  Vol urna  corrigé  =  21^%66, 
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lY.  Cj^SO  de  matière  ont  produit  ^Z^fi  d'azote  à  0,743  de  pression 
barométrique  à  la  température  de  +  iO<*  cent.  Volume  corrigés 
51««,75. 

Cristaux  séchés  à  130\ 

V.  OC'^aoO  de  matière  ont  produit  0,143  d*eau  et  0,775  d'acide  car- 
bonique. 

YI.  0^,250  de  matière  ont  produit  24«%6  d'azote  à  0,747  de  pression 
barométrique  à  la  température  de  -f-  ^^^  <!6Qt.  Volume  corrigé  s= 
23««,09. 

Analyses  de  M.  WUlm.  Cristaux  Uxoés  à  Vammoniaqtte  et  séchés 

à  ilO-115*. 

vn.  0*%263  de  matière  ont  produit  0,i2i  d'eau  et  0,678  d'adde  eu> 
bonique. 

VIII.  0«',254  de  matière  ont  produit  0,121  d'eau  et  0,652  d'adde 
carbonique. 

IX.  0*^,266  de  matière  ont  produit  25«^5  d'azote  à  0,757  de  pression 
barométrique  à  la  température  de  +  7*,5.  Volume  corrigé  =  24^,48. 

X.  0i',249  de  matière  ont  produit  0,127  d'eau  et  0,639  d'acide  car- 
bonique. 

Ces  nombres  traduits  en  centièmes  donnent  : 

I.      n.     III.     nr.     v.     vi.     vu.    viii.   a.   il 

Carbone  62,7  62^4  »  »  70,4  »  70,0  70,0  »  70,0 
Hydrogène  6,2  6,2  »  »  5,5  »  51  5,3  »  5,6 
Azote  »         »     10,8    10,9    »     11,6      »         »     11,9    » 

Les  résultats  qui  figurent  dans  ce  tableau  diffèrent  surtout  par  la 
quantité  d'eau  qui  se  trouTO  combinée  ou  retenue  par  le  violet  d'ani- 
line. Elle  dépend  de  la  température  à  laquelle  a  eu  lieu  la  dessicca- 
tion de  la  matière  destinée  à  l'analyse,  conmie  le  prouvent  les  analyses 
suivantes  : 

Cristaux  séchés  à  105*. 

I.  n. 

Carbone  65,0  64,9 

Hydrogène  6,0  6,i 

Azote  11,3  11,5 

Cristaux  séchés  à  108*. 

Carbone  66,0 

Hydrogène  5,9 
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Cristaux  sèches  à  i  10*. 

I.  n.  III. 

Carbone                69,4  69,5  » 

Hydrogèûe             5,8  5,9  » 

Azote                    {2,2  12,1  12,6 

Je  n'ai  pas  poursuivi  plus  loin  parce  que  l'eau  ne  se  dégage  pas  en 
quantités  définies  suivant  la  température. 

Hais  il  vessort  de  ces  analyses  que  le  rapport  entre  le  carbone  et 
l'azote  était  constant  dans  les  différents  produits  analysés,  quoiqu'ils 
provinssent  de  préparations  différentes. 

J'ai  aussi  analysé  du  violet  d'aniline  préparé  par  l'action  du  chlorure 
de  chaux  sur  les  sels  d'aniline.  Les  résultats  suivants  sont  assez  rap- 
prochés des  précédents  pour  qu'on  puisse  en  conclure  l'identité  des 
deux  produits. 

Cristaux  du  produit  préparé  par  le  chlorure  de  chaux. 

0«'^325  de  matière  ont  produit  0,835  d'acide  carbonique  et  0,150 
d'eau. 

0^^,250  de  matière  ont  produit  25<^%2  d'azote  à  0,742  de  pression  ba- 
rométrique à  la  température  de  10°.  Volume  corrigé  =  23**,5. 

Ces  nombres  traduits  en  centièmes  donnent  : 

Carbone  69^9 

Hydrogène  5,5 

Azote  11^6 

Si  l'on  cherche  à  exprimer  par  une  formule  les  rapports  des  élé* 
ments  donnés  par  ces  analyses,  on  trouve  qu'ils  peuvent  être  repré- 
sentés par 

^0Hi4Az3  +  2  i/2  H«^  (1) 

[  ]  et  ^20Hi4Az3  +  5  H20  (2), 

(1)  formules  qui  correspondent  aux  produits  extrêmes  contenant  le 
plus  et  le  moins  d'eau.  Les  nombres  intermédiaires  correspondraient 
ainsi  à  des  formules  contenant  plus  d'eau  que  (1)  et  moins  d'eau 
que  (2). 
Ces  formules  exigent  en  centièmes  : 


(1) 

(*) 

Carbone 

70,04 

62,2 

Hydrogène 

5,36 

6,21 

Azote 

11,9 

iO,8 

Si  ces  nombres  correspondent  réellement  à  la  composition  du  violet 
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d'aniline,  on  peut  remarquer  que  les  formilles  ne  diffèrent  de  celles 

de  la  rosaniiine  et  de  la  chrysaniline  que  par  des  atomes  d'hydrogènes 

en  moins, 

^îOHUAzS  =  violet  d'aniline. 
-G20iii7Az3  =  chfvsaniline. 
^20Hi9Az3  =  rosaniiine. 

Mais  n'ayant  pu  contrôler  ces  résultats  par  aucune  combinaison  chi- 
mique formée  par  le  violet  d'aniline,  et  n'ayant  pas  de  moyen  de  re- 
connaître la  pureté  des  produits  analysés,  ces  formules  ne  peuvent  pas 
être  admises  comme  donnant,  d'une  manière  certaine,  la  compositioa 
du  violet  d'aniline.  Ce  corps  est  très-passif  à  l'égard  des  réactifs  chimi- 
ques. Il  résiste  à  l'action  de  i'iodure  d'éthyle,  et  tout  en  ayant  cer- 
taines propriétés  basiques,  comme  par  exemple  de  8e  dissoudre  dans 
les  acides  et  d'ôlre  précipité  par  les  alcalis,  il  ne  se  combine  pas  aux 
premiers  d'une  manière  stable;  il  semble  s'y  dissoudre  seulement^  car 
l'eau  l'en  précipite  intact. 

M.  Hofmann,  à  qui  nous  devons  àéyè^  de  si  beaux  travaux  sur  les  ma- 
tières colorantes  du  goudron  de  houille,  s'occupera  certainement  aussi 
du  violet  d'aniline;  et  nous  pouvons  espérer  qu'entre  ses  mains  habiles 
la  nature  chimique  du  violet  d'aniline  ne  tardera  pas  à  être  connue 
et  que  ce  corps  viendra  occuper  sa  place  à  côté  de  la  rosaniiine,  de 
la  leucaniline  et  de  la  chrysaniline. 

Action  des  agents  réducteurs  sur  le  violet  d*aniîine. 

En  dissolvant  le  violet  d'aniline  dans  l'acide  chlorhydrique»  on  ob- 
tient une  dissolution  bleue  qui  peut  être  réduite  par  l'étain  en  gre- 
nailles. On  cesse  d'ajouter  Tétain  lorsque  la  liqueur  est  devenue  trans- 
parente et  d'un  jaune  franc* 

^  La  dissolution  jaune  est  précipitée  par  l'eau;  par  l'addition  de  sel 
marin  il  se  forme  un  précipité  qui  ressemble  à  du  chromate  de  plomb. 
Ce  précipité  contient  de  l'étain  et  une  matière  colorante  jaune  parti- 
culière, différente  de  la  chrysaniline  de  M.  Hofmann.  L'eau  ammo- 
niacale, mise  en  digestion  avec  ce  corps,  dissout  la  substance  jaune  et 
abandonne  une  matière  gélatineuse  composée  d'oxyde  stanneux* 

En  traitant  la  dissolution  jaune  primitive  par  l'ammoniaque,  on 
obtient  le  môme  précipité  d'oxyde  stanneux  mélangé  à  de  la  matière 
jaune.  Ce  mélange  abandonne  à  l'alcool  la  substance  colorante. 

L'acide  sulfhydrique  précipite  tout  l'étain  à  l'élat  de  sulfure.  Le  li- 
quide surnageant  contient  la  matière  jaune  complètement  exempte 
d'étaluè 
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La  substance  jaune  en  dissolution  dans  Peau  ou  dans  ^alcool»  tfAitéA 
par  Tacide  azotique,  à  chaud^  se  transforme  rapidement  en  uiiô  ih£H 
tière  colorante  rouge^  t^récipitàble  par  le  sel  marin  et  les  dlc&lis  { 
cette  substance  a  do  l'analogie  avec  le  violet  d*aniline,  mais  elle  éù 
plus  rouge  et  plus  terne.  La  môme  transformation  a  lieu  en  rëti1))!â« 
çant  Tacide  azotique  par  le  chlorate  de  potasse  ou  par  le  chlorure  de 
chaux. 

En  faisant  bouillir  la  dissolution  jaune,  ou  mieux,  le  précipité,  âVéO 
de  Taniline,  le  mélange  rougit  puis  devient  violet  au  contact  do  l'air, 
au  moment  où  l'aniline  est  complètement  déshydrate.  Cette  teinte  se 
communique  peu  à  peu  à  toute  la  masse.  En  faisant  cette  expérieiicè 
dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  ii  est  très-facile  de  suivre  les  progrès 
de  Toxydation  par  l'air;  tout  le  liquidé  qui  recouvre  les  parois  ^upé- 
lieures  devient  subitement  violet  loi'squ'on  souffle  dans  le  tube. 

La  masse  violette  obtenue  contient,  outre  Texcès  d'aniline,  du  violet 
d'aniline  avec  tous  ses  caractères  (dissolution  bleue  dans  les  acides 
minéraux).  Ainsi  ce  procédé  permet  de  réduire  le  violet  d'aniline  en 
une  matière  jaune  et  de  reproduire  la  substance  primitive  par  ox^da* 
tion. 

Avec  l'acide  azotique,  on  peut  obtenir  un  violet  assez  bleu  en  ne 
cbaufiTant  qu'avec  ménagement  au  bain-marie$  il  faut  s'arrêter  au  nio- 
ment  où  la  dissolution  est  d'un  beau  bleu  et  y  ajouter  immédiatement 
un  grand  excès  d'eau  qui  précipite  la  matière  colorante.  Cependant 
elle  est  moins  terne  et  plus  rouge  encore  que  le  violet  primitif.  Si 
l'on  néglige  d'ajouter  l'eau,  il  y  a  destruction  de  la  substance  par  l'a« 
cide  azotique. 

Le  précipité  jaune  obtenu,  soit  au  moyen  du  sel  marin,  soit  par 
l'ammoniaque,  est  soluble  dans  l'acide  acétique.  La  dissolution  acé« 
tique  teint  la  soie  et  la  laine  en  jaune  orangé.  Mais  au  bout  de  quel* 
que  temps  les  tissus  teints  brunissent  et  prennent  une  coloration  rouge 
vineuse. 

La  substance  jaune  ne  se  conserve  pas  non  plus  au  contact  de  l'air; 
elle  devient  orangée,  puis  brune.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  est 
transformée  en  une  poudre  brune  qui  se  dissout  en  rouge  dans  l'acide 
acétique  et  dans  l'alcool,  et  n'est  plus  susceptible  de  reproduix*e  du 
violet  d'aniline  par  l'ébullition  avec  l'aniline  au  contact  de  l'air. 

La  matière  jaune  peut  elle-même  être  réduite  à  l'état  incolore  lors- 
qu'on la  traite  par  l'acide  sulfhydrique.  Il  arrive  souvent  que  lorsqu'on 
traite  par  l'acide  sulfhydrique  la  dissolution  jaune  provenant  de  la  ré- 
duction du  violet  d'aniline  par  l'étain,  le  liquide  séparé  du  sulfure 
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d*étain  est  incolore  ou  d'un  vert  émeraude  lorsqu'il  est  vu  sur  une 
grande  épaisseur.  Cette  dissolution,  abandonnée  pendant  quelques 
mois  à  Taction  de  l'air,  devient  rouge  et  dépose  peu  à  peu  des  cris- 
taux rouges  filiformes  de  couleur  ponceau.  Ils  se  dissolvent  en  jaune 
orangé  dans  l'alcool  et  dans  l'acide  acétique. 

La  dissolution  alcoolique  évaporée  fournît  des  plaques  mordorées 
qui  se  dissolvent  en  violet  dans  l'acide  chlorbydrique  et  en  vert  bleu 
dans  l'acide  sulfurique  ;  l'eau  ramène  la  couleur  primitive.  La  disso- 
lution rouge  a  été  précipitée  par  la  soude  caustique  ;  il  s'est  formé 
une  masse  gélatineuse  rouge  qui  est  restée  sur  le  filtre  et  qui  a  été 
dissoute  dans  Tacide  acétique;  cette  liqueur  a  reproduit  les  ipômes 
cristaux  rouges  et  teint  la  soie  en  rouge  très-vif  mais  jaunâtre. 

Cette  substance  colorante  rouge  est  vraisemblablement  la  même  que 
celle'qui  se  forme  par  l'exposition  à  l'air  du  précipité  jaune;  elle  n'est 
pas  modifiée  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  l'aniline. 

Le  liquide,  séparé  du  précipité  rouge,  obtenu  par  la  soude  caustique 
semble  contenir  un  alcaloïde  particulier  d'une  odeur  pénétrante  qui 
rappelle  celle  du  violet  d'aniline.  Il  répand  d'abondantes  fumées  blan- 
ches au  contact  de  la  vapeur  de  l'acide  cblorhydrique;  mais  je  n'ai  pas 
remarqué  qu'il  se  formât  un  précipité  avec  le  chlorure  de  platine. 

Il  semble,  d'après  ces  expériences,  qu'en  réduisant  le  violet  d'ani- 
line par  l'étain^  il  se  forme  un  alcaloïde  contenant  du  phényle  en 
môme  temps  qu'une  matière  colorante  jaune  provenant  du  violet 
d'aniline  par  la  perte  d'une  ou  plusieurs  molécules  de  phényle.  Par 
l'ébullition  avec  l'aniline,  la  phénylation  a  de  nouveau  lieu  comme 
pour  la  rosaniline. 

On  voit  que  le  violet  d'aniline  est  susceptible  de  donner,  par  réduc- 
tion, trois  modifications  différentes  de  la  matière  colorante  :  une  sub- 
stance jaune,  une  matière  rouge  et  enfin  une  dissolution  incolore.  Les 
matières  incolore  et  jaune  reproduisent  le  violet  d'aniline  lorsqu'on 
les  fait  bouillir  avec  l'aniline  ;  la  substance  rouge,  au  contraire,  prove- 
nant de  l'oxydation  des  deux  précédentes,  n'est  pas  modifiée  par  l'ani- 
line. 
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APPUCATIONS 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Préparation»  de  la  potasse  et  de  la  sonde  an  moyen  des  ehlornres 

de  ees  bases,  par  M.  GOi^0AGE  (i). 

Le  procédé  breveté  par  Tauteur  repose  sur  la  décomposition  des 
chlorures  alcalins  portés  au  rouge  par  la  vapeur  d'eau  et  l'acide  sili- 
cique  ou  l'alumine.  L'idée  d'une  pareille  décomposition  n'est  pas  nou- 
velle; mais  l'auteur  se  sert  d'un  appareil  particulier  qui,  d'après  lui, 
permet  de  la  rendre  applicable  à  l'industrie.  Un  foyer,  alimenté  par 
une  quantité  d'air  insuffisante,  produit  un  dégagement  de  gaz  inflam- 
mables, qui  viennent  rencontrer  une  couche  de  chlorure;  à  ce  mo* 
ment  une  introduction  d'air,  chassé  par  un  ventilateur,  rend  la  com- 
bustion des  gaz  complète  et  produit  un  dégagement  de  chaleur  intense 
qui  volatilise  le  chlorure.  De  la  vapeur  d'eau,  amenée  par  un  tuyau 
dans  l'intérieur  du  four,  se  mélange  à  celle  du  chlorure.  Tous  ces  gaz 
mélangés  traversent  de  haut  en  bas  une  tour  en  briques  réfractaires 
remplie  de  fragments  de  quartz  portés  au  rouge  au  moyen  de  la  cha- 
leur apportée  par  les  gaz  mômes.  Du  silicate  de  soude  se  forme  et  s'é- 
coule à  l'état  de  fusion  par  un  oritîce  inférieur,  tandis  que  l'acide 
chlorhydrique  s'échappe  par  une  ouverture  pratiquée  sur  l'un  des 
côtés  et  est  condensé  par  les  moyens  ordinaires.  En  traitant  le  silicate 
obtenu  par  l'acide  carbonique  ou  par  un  lait  de  chaux,  on  obtient  des 
carbonates  alcalins  ou  des  alcalis  caustiques.  A.  S.  K. 

Pnrlfleatlon  de  Taelde  snlfnrl<ine  arsenlfère, 
par  mi.  B1JSI9Y  et  BVIGIVET. 

M.  Dupasquier  a  démontré  que  l'arsenic  dans  les  acides  sulfuriques 
du  commerce  est  à  l'état  d'acide  arsenique  ;  il  ne  saurait  en  être  au- 
trement puisque  ces  acides  sont  nitreux;  ce  ne  serait  que  dans  le  cas 
très-rare  où  l'acide  sulfurique  est  sulfureux  que  l'arsenic  pourrait 
être  dans  cet  acide  à  l'état  d'acide  arsenieux  à  cause  de  la  réaction 
connue  de  l'acide  sulfureux  sur  Tacide  arsenique. 

MM.  Bussy  et  Buignet  ont  remarqué  que,  dans  ce  cas  rare,  la  distil- 
lation ne  suffit  pas  pour  dépouiller  l'acide  sulfurique  arsenical  de  la 
totalité  de  l'arsenic.  (Ce  qui  reste  dans  le  produit  distillé  est  pourtant 
excessivement  faible),  tandis  que  l'acide  qui  est  nitreux  ou  que  l'on 

(1)  Polytechnisches  Centralblatt^  1863,  p.  1081* 
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rend  nitreux  est  complètement  purifié  par  distillation.  L'addition  da 
sulfate  d'ammoniaque^  publiée  par  M.  Pelouze  pour  la  destruction 
des  acides  QltrdUt,  ne  Atit  pai  que  Ttcide  distillé  soit  exempt  d'ar- 
senic. Deux  distillations  sont  nécessaires! 

0ar  les  manaraetiares  de  produits  ehlmlqaes  {de  la  Tyne^ 
par  MM.  mUEWBftmon^  taAl^HAil  et  AlCilAttlMMNI  (1). 

Sur  les  pyrites  employées  dans  la  fabrication  de  Vacide  sulfwrique.  11  y 
a  peu  d  années,  quelques  pyrites  de  Wicldow  étaient  seules  employées^ 
à  côté  du  soufre  de  Sicile  que  les  fabriques  bi*ûlaient  presque  exclu- 
sivement. 

Aujourd'hui  on  tire  des  pyrites  de  Belgiquei  de  Norwége,  d'Espagne, 
de  Portugal,  d'Italie  et  de  Westphalie. 

Les  pyrites  belges  présentent  Tavantage  de  pouvoir  être  transportées 
À  trôs-bon  marché  par  mer  depuis  Anvers  aux  fabriques  de  Newscasfle 
et  des  environs.  Elles  sont  compactes,  très-dures  et  renfermant  près 
de  50  %  de  soufre^  sont  constituées  par  du  bisulfure  de  fer  (FeS*) 
presque  pur. 

Le  résidu  brûlé  de  l'une  des  fabriques  de  la  Tyne  (Walkes  alcali 
Works),  après  avoir  été  encore  grillé  dans  un  four  à  chaux^  pour  en 
ehasser  les  dernières  portions  de  soufre  qu'il  retient,  est  employé 
comme  minerai  de  fer  dans  un  haut-fourneau  des  environs.  Les  pyrites 
belges  ne  contiennent  point  de  cuivre,  mais  3  à  5  %  d'arsenic. 

Les  pyrites  de  Norwége  sont  expédiées  depuis  Levanger.  Elles  ren- 
ferment 44  %  de  soufre,  sont  facilement  concassées  et  ne  fondent  que 
difficilement  dans  les  fours  à  combustioné 

La  proportion  de  cuivre  qui  fe'y  trouve  étant  Inférieure  à  i  %,  ne 
peut  être  retirée  d'une  manière  avantageuse  des  résidus. 

Les  pyriteSi  dont  on  fait  l'usage  le  plus  fréquent^  sont  celles  prove- 
nant de  Huelva  eti  Espagne  et  de  Pomeron  en  Portugal.  Les  mines  de 
]^yrite8  sont  situées  des  deux  côtés  de  ces  frontières  qui  séparent  les  deux 
pays.  Elles  Avaient  été  exploitées  très-activement  à  une  époque  an- 
cienne ,  mais  le  développement  de  l'exploitation  aetuelle  est  dû  à 
Piisage  qu'on  en  fait  comme  souree  de  soufre.  Gomme  minéral  de 
èuiVre,  ees  pyrites  qui  ne  renferment  que  2  à  4  %  de  ce  métal^  ne 
{K>ùVàient  Boutéiiir  la  concurrence  avec  des  minerais  de  cuivre  bien 
t^liis  riches,  qu'on  rencontre  dans  d'autre^  eontréèé)  mais  cet  mines 

(1)  Extrait  d*an  mémoire  lu  d^Vaiii  la  séctWh  tfati»iî(|àë  éè  l'A6MMtftlioa  ^^ 
tamiique  à  Newseastle.  (Chemical  Ne%os,  Septembre  1863,  p.  1S5.) 
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sont  aujourd'hui  profitables^  puisqu'on  utilise  à  la  fois  le  soufre  et  le 
cuivre. 

La  proportion  de  soufre  varie  de  46  à  50  %•  La  combustion  de  ces 
pyrites  présentait  à  l'origine  de  grandes  difficultés  pratiques,  à  cause 
de  leur  facile  fusibilité;  ces  difficultés  ont  été  vaincues  par  l'adoption 
de  fours  à  combustion  présentant  une  large  surface  proportionnelle'* 
ment  à  la  hauteur  et  au  poids  de  la  charge  de  pyrites. 

L'emploi  des  pyrites  un  peu  cuivreuses  a  eu  pour  résultat  l'établis- 
sement de  manufactures  de  cuivre,  dont  la  production  s'est  élevée  en 
1862,  de  700  à  800  tonnes  de  cuivre.  Dans  les  grands  établissements, 
l'extraction  du  cuivre  se  fait  généralement  par  voie  de  fusion.  Mais 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  aussi  eu  recours  aux  procédés  par  voie 
humide  (traitement  et  résidus  grillés  et  pulvérisés  par  les  acides  sulfu* 
riques  des  chlorbydriques  étendus  et  précipitation  de  cuivre  métallique 
par  du  fer  ou  de  la  fonte,  des  solutions  de  sulfate  ou  de  chlorure  cui^ 
vriques)  qui  permettent  d'utiliser  intégralement  ces  résidus^  puisque 
Toxyde  de  fer,  restant  après  le  traitement  par  l'acide,  constitue  un 
minéral  de  qualité  semblable  à  l'hématite. 

En  4860,  plusieurs  cargaisons  d'un  minéral  provenant  de  TUe  de 
Milo,  de  l'Archipel,  furent  importées  en  ÂngleterrOé 

Ce  minerai  renferme  d'après  l'analyse  d'un  échantillon  : 


Soufre 

24,00 

Sulfate  de  chaux 

62,20 

Sable,  etc. 

6,00 

Eau 

7,00 

99,20 

On  éprouve  des  difficultés  à  brûler  ce  minerai,  excepté  en  opérant 
sur  de  très-grandes  masses,  à  cause  de  la  quantité  assefe  peu  considé- 
rable de  soqfre  (de  19-^24  %)  qu'il  renferme^ 

Plus  récemment,  M.  le  professeur  Ansted  a  découvert  Un  dépôt  de 
soufre  natif  à  Cerfou»  dont  les  auteurs  ont  reçu  des  échantillons^  mais 
qui  ne  parait  pas  encore  introduit  dans  le  commerce. 

Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  de  l'acide  Bulfuriqud  exempt  d'anoDic, 
il  faut  toujours  avoir  recours  au  soufre  da  Sicile. 

Les  pyrites  ont  remplacé  si  largement  le  soufre  natif  dans  la  fabri- 
cation de  l'acide  sulfurique,  qu'en  1862  les  fabriques  de  la  T^ne  n'dnt 
consommé  que  2>030  tonnes  de  soufre^  contre  72,800  tonnes  de  pyrites. 

Les  2,030  tonnes  de  soufre  valant  4,500  tonnes  de  pyrites,  il  en  ré- 
sulte que  77,300  tonnes  ëe  pyrites  sont  employées  aanuellemeot  con- 
jointement avec  2,500  tonnes  de  nitrate  de  soude  pour  la  fabrication 
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de  Tacide  sulfurique.  100  de  pyrites  fournissant  environ  120  d'acide 
concentré,  on  en  déduit  une  production  de  92,760  tonnes  d*acide  sul- 
furique  par  an. 

Cette  énorme  quantité  est  presque  entièrement  employée  à  la  fabri- 
cation d'autres  produits  chimiques,  tels  que  soude,  alun,  engrais,  etc. 
La  quantité  vendue  ne  s'élève  qu'à  6,440  tonnes,  dont  la  majeure 
partie  est  encore  consommée  dans  des  établissements  voisins,  Jhiisqu'on 
n'en  expédie  que  très-peu  au  loin.  Les  4/5  environ  de  tout  l'acide  sul- 
furique  produit,  servent  à  la  décomposition  du  sel  marin  en  vue  de  la 
fabrication  de  la  soude  artificielle. 

Commerce  du  sel  et  des  alcalis.  Le  sel  ordinaire  du  Cheshire  est  main- 
tenant employé  presque  exclusivement  pour  la  fabrication  de  la  soude. 

Il  est  transporté  par  canal  à  Huit,  Goole  ou  Grimsby  et  de  là  à  la 
Tyne,  par  des  navires  (généralement  des  navires  étrangers)  qui  le 
chargent  comme  lest,  pour  l'y  échanger  contre  des  cargaisons  de 
houilles  destinées  à  l'exportation. 

On  décompose  dans  le  district  de  Nev\rcastle  environ  90,000  tonnes 
de  sel  exigeant  73,800  tonnes  d'acide  sulfurique  et  produisant  environ 
100,000  tonnes  de  sulfate  de  soude  sec,  qui  sont  entièrement  converties 
en  alcali. 

Quelques  centaines  de  tonnes  de  sulfate  de  soude,  sont  à  la  vérité 
consommées  par  les  verreries,  mais  on  peut  les  négliger,  puisque  dans 
le  relevé  précédent  on  n'a  noû  plus  tenu  compte  du  sulfate  de  soude 
provenant  de  la  décomposition  du  nitrate  de  soude  dans  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique. 

L'alcali  est  produit  sous  4  formes  différentes  : 

1°  Sel  de  soude  43,500  tonnes;  2°  cristaux  de  soude  51,300  tonnes; 
3®  bicarbonate  de  soude  7,450  tonnes);  4°  soude  caustique,  580  tonnes. 

Tout  le  sel  de  soude  de  la  Tyne  est  complètement  carbonate  au 
moyen  de  sciure  de  bois  qu'on  ajoute  à  cet  effet  dans  le  four  à  évapo- 
ration  à  siccité,  et  ne  contient  par  conséquent  que  des  traces  de  soude 
caustique.  La  majeure  partie  est  en  outre  raffinée  par  redissolution, 
clarification  par  le  repos,  évaporation  et  calcination,  ce  qui  fournit 
un  produit  très-blauc  et  très-pur. 

Dans  le  Lancashire,  la  soude  caustique  est  préparée  en  grande  quan- 
tité au  moyen  des  liqueurs  rouges,  c'est-à-dire,  des  eaux-mères  de  sel 
de  soude  qui  ne  contiennent  pas  trop  de  sulfures.  Mais  les  liqueurs 
rouges  de  la  Tyne  (où  l'on  emploie  dans  la  fabrication  de  la  soude  un 
calcaire  de  Londres,  qui  produit  une  chaux  chimiquement  moins 
énergique  et  formant  moins  de  soude  caustique,  en  même  temps 
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qu'elle  retient  moins  fortement  le  soufre,  que  la  chaux  préparée  avec 
le  calcaire  dur  employé  dans  le  Lancashire)  sont  trop  impures. 

Aussi  la  soude  caustique  de  la  t^fne  est-elle  préparée  d'après  Tancien 
procédé^  en  rendant  caustique  au  moyen  de  chaux  vive  une  solution 
de  sel  de  soude,  et  évaporant  la  liqueur  à  siccité  dans  des  chaudiôres 
en  fonte.  Le  procédé  est  plus  coûteux,  mais  fournit  un  produit  plus 
pur  et  plus  riche,  renfermant  souvent  jusqu'à  74  %  de  soude. 

Les  principaux  perfectionnements  introduits  dans  ]a  fabrication  de 
la  soude  artificielle  sont  : 

1®  Economie  de  main-d'œuvre  par  l'adoption  de  fours  à  calcination 
de  dimensions  beaucoup  plus  considérables,  où  l'on  manipule  des 
charges  plus  foiies  avec  moins  de  travail  et  souvent  à  l'aide  des  moyens 
purement  mécaniques  ; 

2<*  Economie  de  combustible  par  l'utilisation  de  la  chaleur  perdue 
des  fours  pour  l'évaporation  par  la  surface,  des  liqueurs  provenant  du 
lessivage  de  la  soude  brute. 

3<*  Economie  d'eau  et  de  combustible  par  l'adoption  des  appareils  à 
lessivage  méthodique  par  circulation  ;  non-seulement  on  obtient  cons- 
tamment des  solutions  concentrées,  mais  la  soude  brute  est  parfaite- 
ment épuisée^  et  conune  elle  reste  constamment  sous  l'eau  on  évite 
les  décompositions  partielles  qui  résultaient  du  contact  de  l'air  avec  la 
soude  brute  humidq; 
4o  Emploi  de  soles  en  fonte  pour  la  décomposition  du  sel  marin  ; 
5®  Emploi  de  l'appareil  Gay-Lussac  pour  l'absorption  des  Tapeurs  ni- 
treuses  des  chambres  de  plomb  par  l'acide  sulfurique  ;  dans  l'opinion 
de  plusieurs  fabricants,  il  est  plus  avantageux  de  renoncer  à  cet  appa- 
reil et  d'employer  par  contre  des  chambres  de  plomb  beaucoup  plus 
grandes. 

Dans  les  Jarrow  chemical  Works,  on  commence  à  faire  usage  pour 
la  fabrication  de  la  soude  brute  des  fours  à  calcination  rotatoires  de 
MM.  Elliot  et  Russel  de  Saint-Helens,  et^  dans  les  Walker  alcali  Works; 
les  fours  à  soude  et  les  chaudières  évaporatoires  sont  chauffées  au 
moyen  des  gaz  d'un  haut  fourneau  voisin,  qui  présentent  l'avantage  à 
la  fois  d'une  économie  de  combustible  et  d'une  flamme  très-chaude  et 
exempte  de  fumée  et  d'impuretés. 

Acide  hydrochlorique.  La  condensation  de  cet  acide  a  atteint  un 
grand  degré  de  perfection  par  suite  de  l'adoption  des  fours  à  décom- 
position doubles  et  clos,  chauffés  extérieurement,  et  par  suite  du  pas- 
sage des  vapeurs  acides  à  travers  des  canaux  réfrigérants  très-longs,  où 
elles  se  refroidissent  À  50-60''  centigrades  avant  d'entrer  dans  les  tours 
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&  condensation,  Oa  obtient,  par  suife>  qn  acide  liquide  bpaqpoup  flwf 
concentré. 

Pes  expériences  faites  dans  la  fabrique  de  14M.  ^Ilbusen  et  fils  ont 
donpé  )es  résultats  suivants  : 

Chaque  charge  de  sel  marin  s'élevait  en  moyenne  ^  400  kilpgfaoup^. 
L*pau  hygroscopique  du  sel  variait  de  6-9  %  et  le  sulfate  d^  soude  pro- 
duit renfermait  encore  de  i,7'1  à  2,25  %  ^^  ^el  non  décomposé. 


Première  expérience 
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Des  expériences  semblables  furent  suivies  dans  les  Walher  alcali 
Works.  L'acide  cblorhydrique  liquide  produit  chaque  jour  était  re- 
cueilli  à  part  et  sa  quantité^  ainsi  que  sa  composition^  déterminées 
très-rigoureusement. 

Le  sel  itiarin  employé  était  analysé  chaque  fois  et  fut  trouvé  reu" 
fermer  environ  6  %  d'eau  et  1  %  ^^  sulfîite,  sable  et  autres  impu- 
retés. Sa  composition  moyenne  pendant  six  mois  fut^  sur  100  de  sel 
brut,  92,5  %  de  chlorure  sodique  pur  correspondant  à  57  J  %  HCl. 

Le  sulfate  de  soude  brut  fut  également  analysé  pour  déterminer  la 
proportion  de  ClNa  non  décomposé  qu'il  renfermait  encore. 


s 

Ha 

O/OGINadaoslesolfi 
deioidè. 

Janvier,  100 

pwrUM  de  m1  marii|i 

fouroijreai 

p8,3 

2,59  % 

Février 

— 

53,0 

2|24 

Mars 

— 

54,2 

2,26 

Avril 

—. 

57,4 

2,14 

Mai 

— 

58,4 

2,98 

Juin      ' 

— 

53,9 

è,i2 

Moyenne 
Retranchant  HCl  laissé  dans  SCHNa 

Dont  perte  de  HCl  % 
Quantité  théorique 


55,8 
1,52 

57,32 
0,38 

57,70 
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Lt  4 oantitë  totale  d'acide  bydrocbloriqua  liquide  produite  p^r  les 
fabriques  de  la  Tyne  s'élève  &  environ  i8Û>OÛ0  tonnes  par  an. 

Manganèse.  C'est  surtout  de  rAllemagne  et  de  l'Espagne  qu'on  m" 
porte  le  minerai  de  manganèse.  L'Espagne  fournil  le  minerai  le  plus 
riche^  renfermant  de  50  à  00  %  de  MnO^  pur.  On  trie  à  la  ^lain  k  la 
mine  même  (constituée  par  des  collines  de  rocbes  schisteuses  attei* 
gnant  quelqiiefois  une  hauteur  de  800  pieds  aurdessus  du  niveau  de  la 
plaine)  les  fragments  les  plus  purs  destinés  &  être  embarqués. 

Le  manganèse  le  plus  riche  est  celui  de  Calanas,  dans  la  province 
de  Huelva;  cette  localité  est  située  à  environ  30  milles  (12  lieues)  de 
l'ancien  port  de  Huelva.  Le  minerai  est  transporté  à  dos  de  mulet  de 
la  mine  au  port.  Il  renferme  souvent  de  Toxyde  ferrique,  du  cuivre,  du 
eebalt,  du  titane,  mais  on  ne  s*est  Jusqu'ici  guère  occupé  de  l'extrac- 
tion de  leurs  résidus. 

On  importe  annuellement  i4,400  tonnes  de  manganèse.  Parmi  les 
procédés  de  régénération  de  MnO^,  celui  de  M.  Duniop,  de  Glasgov?,  a 
le  mieux  réussi. 

Chlorure  de  chaux.  On  en  produit  environ  11^200  tonnes  annuelle* 
ment  et  l'on  emploie  pour  la  préparation  de  la  chaux  presque  exclus!* 
vement  un  calcaire  blanc,  compacte,  très-pur,  provenant  de  la  Seine  ou 
des  côtes  de  France  et  appartenant  aux  couches  di;  calcaire  supérieur 
des  dépôts  secondaires.  Ce  calcaire  est  importé  comme  lest  en  quantité 
s'élevant  à  14,000  tonnes  par  an.  La  consommation  du  chlorure  de 
chaux  a  beaucoup  augmenté  depuis  Tintroduction  en  quantité  notable 
du  sparte  d'Espagne  dans  la  fabrication  du  papier.  Ce  sparte  est  assez 
difficile  à  blanchir  et  cette  opération  s'exécute  principalement  dans 
des  fabriques  de  la  Tyne. 

Savon,  On  en  fabrique  environ  6,000  tonnes,  dont  une  partie  nota- 
ble est  faite  avec  de  l'huile  de  palme  et  de  la  résine  d'Amérique. 

Prussiate  de  potasse,  M.  Bramwell  a  introduit  plusieurs  perfection- 
nements dans  cette  fabrication,  tels  que  l'emploi  de  vases  clos^  dans 
lesquels  les  matières  sont  remuées  mécaniquen^ent,  et  la  substitution 
du  sulfate  au  carbonate  de  potasse.  Bfalgré  le  bas  prix  auquel  on  vend 
le  prussiate  de  potasse  (environ  1  shl.  la  livre),  sa  production  a  sensi- 
blement diminué  dans  ces  derniers  temps  et  n'est  plus  que  de  2  tonnes 
de  prussiate  jaune  et  3/4  de  tonne  de  prussiate  rouge  par  semaine.  La 
cause  de  cette  diminution  provient  en  partie  des  suites  de  la  guerre 
civile  aux  États-Unis,  mais  surtout  de  rintroductioo  du  bleu  d'aniline 
dans  la  teinture  et  l'impression  des  tissus. 

Alun.  Presque  tout  ralun  fabriqué  est  de  ralon  amraoBiacal.  Les 
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eaux  mères  fournissent  un  sulfate  de  magnésie  brut,  qui  est  en  partie 
raffiné,  en  partie  converti  en  une  espèce  d'engrais  après  l'avoir  mé- 
langé avec  d'autres  matières. 

La  séparation  du  fer  des  solutions  alumineuses  au  moyen  du  prus- 
siate  de  potasse  fut  pratiquée  pour  la  première  fois  par  MM.  Lee  et  C% 
et  la  Guisbro  alun  Company  livre  au  commerce  des  tourteaux  de  sul- 
fate d*alumine,  renfermant  du  sulfate  de  magnésie,  qui  sont  d*an 
usage  assez  avantageux,  soit  pour  produire  certaines  teintures  brunes, 
noires,  etc.,  soit  pour  la  fabrication  de  papiers  de  qualité  très-ordi- 
naire. 

Les  fabriques  de  la  Tyne  produisent  annuellement  enyiron  4,000 
tonnes  d'alun  et  1 ,800  tonnes  de  sulfate  de  magnésie  brut* 

Sulfate  de  magnésie.  La  production  de  cet  article  n*est  plus  environ 
que  le  tiers  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans.  On  le  prépare^  soit  en 
précipitant  au  moyen  d'un  lait  de  chaux  magnésifère  le  fer  du  sulfate 
de  magnésie  brut,  dont  la  composition  est  généralement  la  suivante, 
d'après  une  analyse  de  M.  Richardson  : 


Acide  sulfurique 

32,26 

Magnésie 

i5,35 

Oxyde  ferreux 

1,73 

Oxyde  de  cobalt  et  nickel 

0,12 

Chaux 

0,09 

Alumine 

1,33 

Potasse 

0,83 

Eau 

48,29 

100,00 

soit  en  attaquant  par  l'acide  sulfurique  une  dolomie  de  la  côte  de  Mars- 
dan  préalablement  calcinée. 
Cette  dolomie  renferme  d'après  M.  Clapham  : 

Silice  10,00 

Alumine  1,60 

Oxyde  de  fer  0,50 

Carbonate  de  magnésie  35,33 

Carbonate  de  chaux  52,50 

99,93 

La  production  annuelle  du  sel  d'Epsom  est  d'environ  1,500  tonnes 
dont  les  2/3  sont  préparés  par  raffinage  du  sulfate  de  magnésie  brut. 

Carbonate  de  magnésie.  On  n'emploie  plus  d'autre  procédé  que  celui 
si  élégant  de  M.  Pattinson,  qui  consiste  à  traiter  la  dolomie  calcinée 
par  l'eau  et  l'acide  carbonique  sous  pression. 

La  magnésie  se  dissout  à  l'état  de  bicarbonate  de  magnésie,  et  la  so- 
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luUon  portée  à  Fébullition  laisse  précipiter  le  carbonate  de  magnésie 
basique^  volumineux,  et  d'une  porosité  et  légèreté  remarquables  après 
dessication. 

Superphosphatç  de  chaux.  La  fabrication  de  ce  produit  fut  commencée 
à  Blaydon,  en  1844,  par  M,  Hichardson,  bientôt  après  la  célèbre  publi- 
cation de  M.  Liebig  :  la  Chimie  appliquée  à  Vagnculture*  On  utilise 
comme  source  de^  phosphate  de  chaux  des  matières  diverses^  telles 
que  :  os,  os  calcinés  de  TAmérique  du  Sud,  noir  animal  épuisé  des 
raffineries  de  sucre,  coprolites  des  comtés  de  Suffolk  et  de  Cambridge, 
phosphate  calcique  natif  d*Ëspagne,  guano  de  Sombrera,  etc.  Les  per- 
fectionnements ont  surtout  porté  sur  la  manière  de  traiter  ces  matières 
par  l'acide  sulfurique  et  sur  les  méthodes  de  dessication  et  de  granu- 
lation. On  produit  de  15,000  à  16,000  tonnes  (?)  par  an. 

Sulfate  de  chaux*  Un  sulfate  de  chaux  artificiel,  préparé  en  précipi- 
tant avec  précaution  une  solution  de  chlorure  de  calcium  au  moyen 
d*acide  sulfurique,  est  employé  lûaintenant  en  grande  quantité  dans 
les  papeteries,  mélangé  avec  la  pâle  pour  donner  du  corps  et  une  cer« 
taine  dureté  au  papier.  Cette  application,  introduite  par  le  docteur 
JuUion,  fait  consommer  annuellement  environ  2,000  tonnes  de  ce  sul- 
fate de  chaux  artificiel. 

Sulfate  de  fer.  Environ  2,000  tonnes  de  vitriol  vert  sont  produits  par 
l'oxydation  et  la  lixiviation  des  pyrites  facilement  oxydables.  Une  partie 
de  l'excédant  de  j|^duction  et  le  vitriol  vert  impur  servent  soit  comme 
engrais  sur  un  sol^  constitué  par  un  calcaire  magnésien  très-dur,  qui 
par  là  se  désagrège  peu  à  peu  et  devient  meuble^  soit  pour  la  prépara- 
tion d'une  couleur  rouge  très-ordinaire  (une  espèce  de  colcothar)  qui 
porte  le  nom  de  rouge  vénitien  et  qu'on  obtient  par  la  calcination  d'un 
mélange  de  sulfate  de  fer  avec  de  l'oxyde  de  fer  hydraté  naturel,  de  la 
craie  et  du  plâtre.  Le  produit  calciné  est  broyé,  lavé  et  séché* 

On  fabrique  annuellement  environ  4,000  tonnes  de  ce  rouge  véni- 
tien, qui  est  vendu  au  prix  de  100-12o  fr.  la  tonne. 

Sulfate  de  cuivre.  Ce  sel  préparé  anciennement  par  le  grillage  de 
vieux  cuivre  et  dissolution  de  l'oxyde  formé  dans  Tacide  sulfurique, 
est  aujourd'hui  produit  d'après  le  procédé  Longmaid,  par  la  décom- 
position  du  sel  marin  au  moyen  de  pyrites  cuivreuses. 

Noir  de  fumée.  On  en  produit  environ  i,200  tonnes  par  la  combus- 
tion lente  et  incomplète  de  bouilles  bitumineuses.  La  fumée  traverse 
des  chambres  en  briques,  dans  lesquelles  on  lance  en  môme  temps 
un  jet  de  vapeur  d'eau  dont  la  condensation  facilite  le  dépôt  du  noir 
de  fomée* 

V.  —  CHIM.  APPL.  ^ 
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\.Q  tableau  suivant  peut  doîiiicr  ur.c  itlcc  do  l'élal  acluol  do  la  Fabri- 
calion  de  produits  chiiniqucs  danslos  L'iablisscments  de  la  Tyne,  et  in- 
dique en  môme  temps  la  valeur  commerciale,  soit  des  matières  pre- 
iïii(»res,  soit  des  produits.  ^ 

Matières  ^iremièref^. 

Pyrites  72,.'î00  tonnes  valant    wl.lO       sb.  la  tonne 

(non  comprise  la  valeur  du  cuivre  que  ces  pyrites  peuvent  ren- 
fermer). 

90,000  tonnes  valant    »1.  .15       sh.  la  tonne. 


Sel  marin 

iNitrate  de  soude 

Craie 

Houille 

Manganèse 

Sulfate   de   magnésie 

brut 
Calcaire  de  France 
Calcaire  magnésien 


2,f)00 

144,000 

323,000 

11,400 

1,500 

14,000 

700 


14 
» 
» 
4 

2 
» 
» 


d5 

2  1/2 

3  3/4 


5 

41/2 
31/2 


Sel  de  soude 
Cristaux  de  soude 
Bicarbonate  de  soude 
Soude  caustique 
Hyposulfite  de  soude 
Huile  de  vitriol  (acide 
sulfurique  fumant) 
Sulfate  de  magnésie 
Acide  cblorhydrique 
Acide  sulfurique  em- 
ployé à  la  fabrica- 
tion de  la  soude 
Chlorure  de  chaux 
Savon 
Alun 

Carbonate  de  magnésie 
Superphosphate       de 

chaux 
Sulfate  de  chaux  arti- 
ficiel 
Rouge  vénitien 
Sulfate  de  cuivre 
^ Colle  de  résine  pour  la 

pâte  de  papier 
Noir  de  fumée 


Produits  fabriqués. 

43,500  tonnes  valant    81.   » 

51,300  —  4     15 

7,450  —  12       » 

580  —  18       » 

400  —  25 


sh.  la  tonne. 


6,440  — 

1,500  — 

180,000  — 


86,320 

11,200 

6,000 

4,000 

2o0 

15,000 

2,000 

4,000 

100 

100 
1,200 


6 

7' 
» 


» 

9 

34 

30 

5 

3 

5 

35 

7 
7 


» 

» 
5 
» 


n 
» 
» 
» 
» 

» 

» 
» 


Graisse  pour  machines  (préparée  par  la  distillation  sèche  de  la  résine 
d'Amérique  ou  de  la  colophane)  2,800  tonnes  valant  ordinairement 
8  livres,  mais  dont  le  prix,  par  suite  de  la  guerre  civile  aux  Etats- 
Unis,  a  beaucoup  augmenté,  même  jusqu'à  22  livres  la  tonne. 
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Ciment  12,000  tonnes  valant    21.   »       sh.  la  tonne. 

Prussiale  jaune  105         —  »!      sh.    la  livre 

(de  453  gr.). 
Prussiale  rouge  40         —  »      21/2  sh.       — 

E.  Kopp. 


Extraction  en  grand  dn  thalllnm  dois  bones  des  chambres  de  plomli 
et  des  cendres  Tolatiissées  provenant  des  foars  à  combustion  de 
pyrites,  par  91.  "W,  CROOKEi)  (1). 

M.  Crookcs  ayant  reçu  de  la  plupart  des  fabriques  d'acide  suifurique 
d'Angleterre,  des  cendres  et  des  boues,  provenant  de  matières  volati- 
lisées pendant  la  combustion  des  pyrites,  expérimenta  les  méthodes 
les  plus  pratiques  et  les  plus  économiques  pour  en  retirer  le  thallium 
sur  une  échelle  assez  large. 

Le  spectroscope  ne  pouvant  servir  pour  des  indications  de  quantités, 
puisqu'un  dépôt  ne  renfermant  que  i/1000«  de  thallium  donne  une 
raie  verte  aussi  distincte  et  aussi  brillante  que  le  thallium  métallique 
pur,  il  est  indispensable  de  déterminer  préalablement  par  un  essai  en 
petit,  si  un  dépôt  renferme  assez  de  thallium  pour  payer  les  frais 
d'extraction.  Cet  essai  se  fait  en  épuisant  le  dépôt  par  de  l'eau  et  pré- 
cipitant le  thallium  de  la  solution  filtrée  et  concentrée  par  l'addition 
d'un  excès  d'acide  chlorhydrique.  D'après  la  quantité  de  précipité  ob- 
tenu, on  juge  de  la  richesse  du  dépôt  de  thallium.  Malheureusement 
ce  mt5tal  est  souvent  accompagné  d'une  variété  d'autres  métaux,  qui 
augmentent  beaucoup  les  difficultés  qu'on  rencontre  en  voulant  isoler 
le  thallium  à  l'état  de  pureté. 

M.  Crookcs  a  trouvé  dans  différents  dépôts,  du  mercure,  du  cuivre, 
de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  du  fer,  du  zinc,  du  cadmium,  du  sélé- 
nium, de  la  chaux-,  de  l'ammoniaque,  en  môme  temps  que  des  acides 
suifurique,  hydrochloriqueet  nitrique. 

Le  procédé  d'extraction  qui  a  paru  à  ]\I.  Crookes  le  plus  avantageux 
est  le  suivant  ; 

On  introduit  les  dépôts  thallifères  dans  des  cuves  en  bois  en  même 
temps  que  leur  poids  d'eau  et  on  chauffe  le  tout  à  rébulHtion  au 
moyen  d'un  jet  de  vapeur  en  remuant  trôs-énergiquement. 

Pendant  cette  opération  il  se  dégage  une  quantité  assez  notable  de 
vapeur  nitreuse.  On  abandonne  le  tout  pendant  24  heures,  pour  per- 
mettre au  résidu  insoluble  de  se  déposer.  La  Hqueur  claire  est  décantée 
au  moyen  d'un  siphon,  le  résidu  lavé  et  traité  de  nouveau  après  lavage 

(1)  Chemical  News,  Octobre  1863,  p.  55. 
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par  de  l'eau  bouillante.  Les  solutions  étant  réunies,  on  y  verse  après 
complet  refroidissement  un  excès  considérable  d'acide  chlorhydriqae 
concentré,  qui  précipite  du  chlorure  de  tballium  très-impur.  On  le  re- 
cueille sur  un  filtre  et  après  Tavoir  lavé,  on  Texprime  très-fortement. 
De  3  tonnes  de  dépôt,  M.  Crookes  obtient  ainsi  68  livres  (30,804  gram- 
mes) de  chlorure  de  tballium  brut.  L'opération  suivante  est  assez  pé- 
nible en  opérant  en  grand  :  Elle  consiste  à  traiter  ce  sel  brut  dans  un 
vase  de  platine  par  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  et  à  chauffer 
le  tout  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  hydrocblorique  ait  été  éliminé.  Pour 
en  être  certain  il  est  indispensable  de  chauffer  assez  fortement  pour 
chasser  la  majeure  partie  de  l'excès  d'acide  sulfurique.  Le  sulfate  de 
tballium  ainsi  produit  est  ensuite  dissous  dans  environ  20  fois  son  poids 
d'eau  et  la  solution  filtrée. 

Dans  cette  liqueur  claire  on  précipite  de  nouveau  le  chlorure  de 
tballium,  cette  fois-ci  presque  pur,  par  l'addition  d'un  excès  d'acide 
chlorhydrique.  Le  chlorure  de  tballium  est  recueilli  sur  un  filtre  lavé 
et  exprimé. 

Les  opérations  précédentes  ont  eu  pour  but  l'obtention  d'un  sel  de 
tballium  assez  pur  pour  pouvoir  en  précipiter  le  métal.  Mais  le  tballium 
étant  obtenu  le  plus  facilement  à  l'état  métallique  au  moyen  du  sulfate 
de  thaUium,  il  devient  nécessaire  de  retransformer  le  chlorure  en  sol- 
fate.  A  cet  effet  on  introduit  peu  à  peu  et  à  chaud  6  parties  de  chlo* 
rure  de  tballium  sec  dans  4  parties  d'acide  sulfurique.  On  élève  la 
température  suffisamment  pour  chasser  tout  l'acide  hydrocblorique  et 
pour  réduire  le  résidu  à  l'état  de  liquide  dense  et  assez  limpide. 

Par  le  refroidissement  ce  dernier  se  prend  en  une  masse  cristalline 
de  sulfate  de  tballium. 

On  redissout  ce  sel  graduellement  et  avec  précaution  dans  10  fois 
son  poids  d'eau  froide  :  cette  dissolution  est  accompagnée  d'un  fort 
dégagement  de  chaleur.  On  ajoute  à  la  solution  un  peu  d'hydrogène 
sulfuré,  pour  précipiter  de  l'arsenic,  du  mercure^  etc.  ;  on  filtre,  on 
concentre  de  nouveau  et  par  refroidissement,  on  obtient  une  cristalli- 
sation de  sulfate  de  tballium,  à  peu  près  pur,  qu'on  peut  encore  puri- 
fier pour  une  nouvelle  recristallisation. 

La  réduction  du  sulfate  de  thallium  par  la  voie  sèche  n'ayant  point 
donné  de  résultats  assez  satisfaisants  (surtout  à  cause  de  la  difficulté 
d'obtenir  ainsi  un  thallium  exempt  de  soufre),  l'auteur  eut  recours  à 
la  précipitation  au  moyen  du  zinc  métallique. 

A  cet  effet,  on  se  procure  des  plaques  de  zinc  pur  (se  dissolvant  sans 
résidu  dans  un  acide)  et  on  les  dispose  verticalement  autour  des  parois 
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d*un  vase  en  porcelaine^  plus  profond  que  large^  el  capable  de  conte* 
nir  de  4 1/2  à  5  litres.  On  introduit  dans  ce  vase  environ  3,200  grammes 
de  sulfate  de  thallium  cristallisé  et  de  Teau  en  quantité  suffisante  pour 
recouvrir  le  sel.  On  chauffe  pour  accélérer  la  réaction  et  au  bout  de 
quelques  heures  le  thallium  se  trouve  complètement  réduit  sous  forme 
d'épongé  métallique  qui  se  détache  avec  la  plus  grande  facilité  et  par 
une  légère  agitation  de  ^'excès  des  plaques  de  zinc. 

On  enlève  ces  dernières,  on  décante  le  liquide  et  on  lave  le  thal- 
lium spongieux  (2  ou  3  fois)  avec  de  Teau  froide.  On  le  comprime  en- 
suite le  plus  fortement  possible  et  on  le  conserve  sous  Teau  jusqu'au 
moment  où  Ton  procède  à  la  fusion. 

Cette  fusion  est  effectuée  dans  un  creuset  en' fer  placé  dans  un  four- 
neau ou  au-dessus  d*un  bec  de  gaz  et  disposé  de  manière  qu*on  puisse 
faire  passer  constamment  un  courant  de  gaz  d'éclairage  dans  le  creu- 
set. On  introduit  graduellement  des  morceaux  de  thallium,  à  mesure 
qu'ils  entrent  en  fusion,  jusqu'à  ce  que  le  creuset  soit  presque  plein. 
On  brasse  avec  une  tige  en  fer  et  on  coule  le  métal  fondu  soit  dans  de 
l'eau,  lorsqu'on  veut  l'avoir  à  l'état  grenaille,  soit  dans  un  moule  si 
l'on  désire  obtenir  un  lingot. 

Le  creuset  n'est  nullement  attaqué.  M.  Crookes  put  efTectuer  30  à  40 
fusions  partielles  dans  le  môme  creuset.  Les  petits  lingots  ainsi  obtenus 
furent  enfin  fondus  dans  un  grand  creuset  en  fonte  et  le  produit  coulé 
en  lingot.  M.  Crookes  présenta  à  l'Association  britannique  un  lingot  de 
thallium  a.nsi  préparé  qui  pesait  12,500  grammes. 

Le  thallium  se  contracte  fortement  en  se  refroidissant.  La  couche 
superficielle,  qui  le  recouvre  et  le  ternit  pendant  qu'il  est  chaud,  est 
instantanément  détachée  par  l'eau  qui  restaure  la  surface  métallique 
brillante.  Le  thallium  fondu  dans  le  creuset,  surtout  lorsque  la  surface 
est  protégée  contre  l'oxydation  par  un  courant  de  gaz  hydrocarboné, 
ressemble  à  s'y  méprendre  à  du  mercure. 

La  couleur  du  thallium  se  rapproche  le  plus  de  celle  de  l'étain  et 
du  cadmium.  Sa  densité  égale  11,9. 11  est  très-malléable  sans  être  bien 
ductile;  aussi  n'est-ce  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  qu'on  réussit  à 
l'étirer  en  fils  par  les  pi^cédés  ordinaires  de  tréfilage.  On  y  parvient 
bien  plus  facilement  par  pression. 

Le  thallium  est  extrêmement  mou  et  se  rapproche  sous  ce  repport 
des  métaux  alcalins.  Une  pointe  en  plomb  le  raye  facilement.  On  peut 
le  souder  sur  lui-môme  à  froid  par  simple  pression. 

En  le  frottant  sur  du  papier  il  y  occasionne  des  raies  foncées  à  reflet 
jaunâtre,  qui  au  bout  de  peu  de  temps  s'affaiblissent  au  point  de  de- 
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venir  presque  invisibles)  mais  qui  réapparaissent  sous  l'influence  de 
sulfures  alcalins. 

Le  thallium  est  fortement  diamagnétique  et  se  rapproche  sous  ce 
rapport  du  bismuth,  si  môme  il  ne  l'égale  pas. 

Il  fond  à  5550  Fahr.  (288°  ceutigr.)  et  distille  au  roiige.  II  dégage  des 
vapeurs  brunes  à  l'air,  à  une  température  peu  supérieure  à  son  poiot 
de  fusion. 

Une  trace  de  thallium  ou  d'un  sel  de  thallium  portée  ddns  la  flamme 
d'une  lampe  à  esprit  de  \in  produit  une  coloration  verte  des  plus  in- 
tenses, laquelle  examinée  avec  un  appareil  spectral  paraît  Otrc  abso- 
lument monocliromatique. 

Un  feu  d'artifice  vert  splendide  à  l'usage  pyrotechnique  est  produit 
par  le  mélange  suivant  : 

Chlorate  de  thallium  8  parties 

Calomel  2 

Résine  i 


41  parties 

Le  chlorate  de  thallium  est  un  L-el  cristallin  anhydre  très-beau,  peu 
soluble  dans  Teau  et  qu'on  peut  préparer  soit  par  dissolution  du  thal- 
lium dans  l'acide  chlorhydrique,  soit  par  double  décomposition  de 

solutions  aqueuses  saturées  de  chlorate  de  potasse  et  de  nitrate  de 
thallium. 

Le  poids  atomique  du  thallium  paraît  être  203. 

Quoique  M.  Crookes  ait  manipulé  longtemps  et  d'une  manière  con- 
tinue le  thallium,  quoiqu'il  ait  été  très-souvent  exposé  à  ses  vapeurs 
et  en  ait  occasionnellement  pris  à  i'intérieuj  quelques  centigrammes,' 
il  n'a  nullement  remarqué  des  effets  toxiques  particuliers. 

Le  sulfate  de  thallium  colore  les  cheveux  et  les  ongles  et  possède 
une  action  corrosive  sur  la  peau,  l'épiderme  devenant  jaune  et  comme 
corné. 

Le  prolochîorure  ot  le  phosphate  double  de  thallium  et  d'ammo- 
niaque sont  sensibles  à  la  lumière.  E.  K. 

liiir  1«  eoneeiKratieii  da  cuivre  dann  riBtérie«r  ûem  pyrite*  grlllée«) 

par  U.  D.  ZE.V\CB  ^1). 

Dans  un  mémoire  «  Sur  ùo  uou\eaux  exemples  des  mouvements 
moléculaires,  »  lu  devant  rAssociation  britannique,  l'auteur  a  fait 

(1)  Chimioêl  Stms.  OooUre  186^.  p.  16^. 
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ressortir  ceux  qui  sout  dus  à  Faction  chimique  et  a  cité  entre  autres 
les  faits  suivants  : 

Lorsqu'on  grille  les  pyrites  ferrugineuses  d'Agorlo  en  Sicile,  qui  no 
reufernient  que  2  %  de  cuivre,  en  ayant  bien  soin  d*i5viter  ionîe  espèce 
de  fusion  ou  même  seulement  d'affaissement,  de  manii^ro  à  ce  que  les 
pyrites  grillées  conservent  exactement  la  forme  primitive,  on  trouve 
que  les  couches  extérieures  sont  devenues  presque  exemptes  de  cuivre, 
lequel  s'est  rencontré  tout  entier  dans  le  noyau  intérieur;  dans  quel- 
ques cas,  M.  Zenner  a  rencontré  jusqu'à  42  %  de  cuivre  dans  ce  noyau 
encore  sulfuré. 

II  observe  de  môme,  en  employant  pour  la  fabrication  de  la  céruse, 
d'après  le  procédé  hollandais,  des  lames  de  plomb,  renfermant  de  pe- 
tites quantités  de  cuivre,  de  fer,  de  nickel  et  de  zinc,  et  arrêtant  l'opé- 
ration avant  que  tout  le  plomb  ait  disparu,  que  les  couches  extérieures 
de  céruse  sont  presque  entièrement  exemptes  de  métaux  étrangers, 
tandis  que  ces  derniers  se  sont  accumulés  en  proportion  beaucoup  plus 
forte  dans  les  couches  avoisinantes  du  résidu  de  plomb  métallique. 
L'analyse  démontre  en  outre  que  le  résidu  de  plomb  renfermait  les 
métaux  étrangers  en  proportion  presque  double  de  celle  constatée 
dans  les  lames  de  plomb  intactes,  employées  à  la  fabrication  de  la 
céruse.  E.  K. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  À  LA  SOLUTION  DES 

PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

IVote  Hur  un  réactif  r.ouvcau  girosire  à  déceler  la  présence  du  chlore 
dons  les  produits  industriels^  par  m.  A»  GKIilA 

Depuis  les  travaux  de  Bertholet,  qui  datent  de  la  fin  du  siècle  der* 
nier,  le  chlore  est  employé  comme  décolorant  dans  un  grand  nombre 
d'industries;  mais  l'emploi  de  cet  agent  énergique  n'est  pas  toujours 
sans  inconvénients.  Doué  d'une  forte  aflTinité  pour,  les  différents  tis- 
sus, il  contracte  avec  eux  une  espèce  particulière  de  combinaison  par 
adhérence  que  les  lavages  multipliés  ne  détruisent  que  difficilement. 

Heureusement  cette  élimination  du  chlore,  que  Ton  ne  saurait  pro- 
duire au  moyen  de  l'eau  seule,  s'obtient  instantanément  par  l'emploi 
de  certains  réactifs  que  l'on  a  désiî^nés  sous  le  nom  à\mtichlçtre(i)* 

Cl)  La  première  idée  d'employer  certaines  substances  chimiques  à  la  destruc- 
tion du  chlore  dans  les  produits  industriels  appartient  à  M*  Barreswil. 

A,  Géusi 
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Parmi  les  antichîores  connus,  on  doit  placer  au  premier  rang  l'hypo- 
sulfite  de  soude,  car  un  kilo  de  ce  sel  suffit  pour  détruire  environ  360 
litres  de  chlore.  Lorsqu'on  a  eu  Toccasion  de  constater  une  fois  l'éner- 
gie avec  laquelle  cet  agent  va  chercher  le  chlore,  pour  le  détruire,  au 
milieu  des  matières  qui  Tout  fixé,  on  a  de  la  peine  à  comprendre  pour- 
quoi l'usage  de  ce  sel,  comme  antichlore,  n'est  pas  universellement 
répandu. 

Toutefois,  en  examinant  la  question  de  plus  près,  on  trouve  une  ex- 
plication à  l'hésitation  des  fabricants,  dans  la  difficulté  de  reconnaître 
le  moment  précis  où  le  chlore  a  été  complètement  détruit  par  Thypo- 
sulfite. 

En  effet,  à  défaut  d'un  réactif  convenable,  il  est  impossible  de  déter- 
miner si  VanHcMore  a  été  ajouté  en  quantité  suffisante,  et  ou  est  tou- 
jours exposé  à  en  employer  trop  ou  trop  peu. 

On  sait  très-bien  qu'un  mélange  d'iodure  de  potassium  et  de  colle 
d'amidon  prend  une  coloration  bleue  en  présence  du  chlore,  et  que 
l'on  peut,  en  utilisant  cette  réaction,  préparer  un  réactif  très-sensible; 
mais  l'on  sait  aussi  que  ce  réactif  s'altère  rapidement,  qu'il  se  couvre 
de  moisissures  en  peu  de  jours,  surtout  en  été,  et  qu'il  perd  alors  toute 
son  action,  ce  qui  force  à  préparer  le  réactif  soi-même  et  au  moment 
du  besoin. 

Or  les  fabricants  de  papier  ef  les  blanchisseurs,  souvent  peu  habi- 
tués aux  manipulations  chimiques,  ne  veulent  point  accepter  cet  ennui 
et  préfèrent  ne  pas  employer  Fantichlore  plutôt  que  de  l'employer  sans 
règle. 

Je  me  suis  donc  occupé  de  rechercher  un  nouveau  réactif  inaltéra- 
ble, qui  pût  être  fabriqué  d'avance  et  vendu  par  les  fabricants  de  pro- 
duits chimiques. 

Le  réactif  que  je  propose,  et  dont  j'ai  indiqué  plus  bas  la  composi- 
tion, a  toute  la  sensibilité  de  l'ancien  et  se  conserve  indéfiniment. 

On  sait  que  le  chlorure  de  zinc  possède  au  plus  haut  point  la  pro- 
priété d'empôcher  toutes  les  fermentations.  C^est  un  antiseptique  par 
excellence;  en  outre  de  cela,  M.  Bechamp  a  fait  voir  que  la  dissolution 
de  ce  sel  dans  l'eau  jouit  de  la  faculté  curieuse  de  dissoudre  l'amidon, 
en  le  transformant  en  amidon  soluble,  colorable  en  bleu  par  l'iode 
comme  l'amidon  ordinaire,  sans  que  la  réaction  puisse  aller  au-delà  et 
transformer,  par  exemple,  l'amidon  en  dextrine. 

Or,  en  s'appuyant  sur-ces  deux  propriétés,  il  sera  toujours  facile  de 
préparer  une  dissolution  d'amidon  inaUérable,  toutes  les  fois  que  le 
chlorure  de  zinc  ne  sera  pas  nuisible,  comme  dans  le  cas  qui  m'occupe, 
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et  cette  dissolution  inaltérable  une  fois  préparée^  il  suffira  d*y  ajouter 
un  iodure  pour  en  composer  un  réactif  du  chlore. 

L'iodure  que  j'ai  choisi  est  Tiodure  de  zinc^  et  voici  les  doses  aux- 
quelles je  me  suis  arrêté  : 

On  prendra 

Amidon  5  grammes 

Chlorure  de  zinc  20       — 

Eau  100       — 

On  fera  bouillir  ces  trois  substances  pendant  une  heure  dans  un 
ballon  de  verre^  puis  on  ajoutera  à  la  liqueur  refroidie 

Iodure  de  zinc  2  grammes 

dissous  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  compléter  un  litre  de 
liqueur. 

L'iodure  de  zinc  se  prépare  en  faisant  réagir  directement  l'iode  sur 
le  zinc  métallique* 

La  liqueur  réactive  à  base  de  zinc  s'emploie  de  la  même  manière 
que  la  liqueur  ancienne  à  l'iodure  de  potassium  et  à  l'empois. 

Ainsi  les  papetiers  ajouteront  l'antichlore  (byposulfite  de  soude)  dans 
la  pile  même  où  l'on  a  l'habitude  d'opérer  le  lavage  de  la  pâte  à  papier* 

Lorsqu'on  aura  enlevé  la  plus  grande  partie  du  chlore  par  des  la- 
vages à  l'eau,  à  la  manière  ordinaire,  on  versera  par  petites  portions 
l'hyposulfite,  préalablement  dissous  dans  l'eau,  et  l'on  essayera,  après 
chaque  addition,  non  pas  l'eau  qui  surnage  sur  la  pâte,  mais  la  pâte  elle- 
même;  car  il  est  possible  de  rencontrer  une  pâte  encore  très-chargée 
de  chlore  dans  un  hquide  qui  en  est  parfaitemont  exempt. 

Pour  faire  cet  essai,  on  presse  dans  la  main  une  petite  quantité  de 
la  pâte  à  papier  à  essayer^  de  manière  à  en  extraire  la  plus  grande 
partie  de  l'eau  et  à  en  former  une  petite  boule,  et  l'on  touche  cette 
petite  boule  avec  la  liqueur  d'épreuve.  Tant  que  la  pâte  contiendra 
une  quantité  quelconque  de  chlore,  sa  présence  sera  manifestée  par 
l'apparition  d'une  coloration  bleue;  car  le  chlore  décomposera  une 
quantité  équivalente  de  l'iodure  de  zinc  contenu  dans  la  liqueur;  l'iode 
sera  mis  en  liberté,  et  cet  iode  formera  avec  l'amidon  de  l'iodure  bleu 
d'amidon. 

Lorsque  la  couleur  bleue  cessera  de  se  produire,  on  pourra  être 
certain  que  tout  le  chlore  aura  été  enlevé,  car  le  nouveau  réactif  que 
je  propose  peut  déceler  la  présence  de  1/10,000,000  de  chlore. 

Lorsqu'on  aura  à  essayer  du  linge  ou  des  tissus,  l'essai  se  fera  d'une 
manière  analogue,  en  opérant  sur  le  tissu  et  non  sur  l'eau  qui  surnage 
dessus. 
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Je  coDserve  depuis  deux  ans  dans  mon  laboratoire  plusieurs  flacons 
de  liqueur^  et  elle  est  aussi  active  que  le  jour  de  sa  préparation. 

(Inédit,) 

Application  des  Indices  de  réfraeilon  À  l'analyse  des  halles 
essentielles,  par  M.  €li.  TOnCKOJff  (1). 

M.  Torchon  a  déterminé  avec  soin  les  indices  de  réfraction  de  plu- 
sieurs essences  et  reconnu  que  cette  application  pourrait  rendre  de 
grands  services  ;  aidée  par  la  polarisation  circulaire,  elJe  pourra  suf- 
fire dans  la  majorité  des  cas  pour  déjouer  la  fraude. 

Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  pour  une  température  de  14°: 

Huile  volatile  de  cannelle  de  Chine  •       1,5864 

—  d*anis  '  1,5493 

—  d'amandes  amères  4,5350 

—  de  girofles  1,5317 

—  d*oranges  douces  1,4907 

—  de  citrons  4,4783 

—  de  verveine  1,4775 

—  de  thym  4,4747 

—  de  Portugal  4,4739 

—  de  petit-grain  1,4735 

—  de  géranium  rose  1,4715 

—  de  térébenthine  4,4714 

—  de  macis  4,4713 

—  de  cédrat  1,4609 

—  de  néroli  (pétales)  1,4693 

—  de  menthe  4,4691 

—  de  rose  (Constantinople)  1,4687 

—  de  romarin  1 ,4672 

—  de  bergamotte  1 ,4650 

—  de  lavande  1,4616 

Les  huiles  volatiles,  dit  Tauteur,  ne  présentent  pas  entre  elles  de 
bien  grandes  différences  quant  à  leurs  indices  de  réfraction;  mais  si 
Ton  se  reporte  à  Texlrôme  sensibilité  de  Tappareil  qui  sert  à  les  dé- 
terminer, on  conçoit  qu*il  est  possible  et  môme  facile  dans  bien  des 
cas  de  constater  la  pureté  ou  la  sophistication  de  ces  matières. 

Quelques  essences  ont  des  indices  fort  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Ainsi  : 

Essence  de  Portugal  n  =  1,4739 

— •      de  petit-grain  n  =  1,4735 

U  serait  presque  impossible  par  la  réfraction  de  constater  le  mélange 


(1). 
et  de 


(1)  J'emprunte  cet  extrait  à  une  thèse  annoncée  dans  le  Journal  de  Pharmacit 
Chimie  et  dont  l'auteur  a  bien  voulu  m'adresser  un  exemplaire.  '  fiw* 
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de  ces  deux  essences  ;  mais  en  consultant  leurs  pouvoirs  rotatoireç,  on 
.   trouve 

Essence  de  Portugal  [a];  ==  +  105°,20' 

—      de  petit-grain  [a^'  =:  +    20o,47'. 

Leur  mélange  devient  donc  facile  à  saisir.  Comme  exemple  de  sem- 
blables différences  l'auteur  citera  encore  les  suivants  : 


Essence  de  cédrat  n  =  4,4699 

—      de  néroli  n  =  1,4693 


a]j  =  +  88«,88 
\a]j  =  +  10%25, 


D'autre  part,  si  l'on  voulait  consulter  seulement  les  pouvoirs  rota* 
toires,  on  se  trouverait  souvent  embarrassé,  plusieurs  essences  possé- 
dant quelquefois  au  môme  degré  cette  propriété.  Mais  si  dans  ce  cas 
les  indices  de  réfraction  ne  sont  pas  les  mêmes,  on  pourra  mettre  à 
profit  leurs  différences.  Ainsi  : 

Essence  de  petit-grain  [a]j[  =  20,47        n  =  1,4735 


de  bergamolte 


a]j  —  18,45        n  =  1,4650. 


Essence  de  cédrat  W]j  =  88,88        n  =  1,4699 

—  de  citron  [oj/  =  87,03        n  =  1,4783. 

Dans  le  commerce,  l'essence  d'amandes  amères  est  souvent  falsifiée 
par  la  nitrobenzine  appelée  aussi  mirbane  ;  plusieurs  moyens  ont  été 
proposés  pour  découvrir  cette  fraudp.  Aucun  d'eux  ne  donne  des  ré- 
sultats bien  précis,  surtout  s'il  s'agit  d'une  analyse  quantitative.  Par 
rinspection  de  l'indice  de  réfraction,  on  arrive  facilement  et  sûrement 
au  but  que  l'on  se  propose. 

Essence  d'amandes  amères  n  =  1,5315  à  19*> 

—  de  mirbane  w  =  1,5530  à  19^ 

ce  qui  constitue  entre  leg;  deux  indices  une  différence  de  0,0215.  Un 
dixième  de  mirbane  ajouté  à  l'essence  d'amandes  amères  élève  son 
indice  à  1,5337,  soit  une  différence  de  0,0022,  quantité  si  bien  appré- 
ciable qu'on  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  fraude. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  huiles  volatiles  falsifiées  par  TalcooL 
L'indice  des  alcools  du  commerce  est  environ  1,365.  Je  ne  connais  pas. 
une  essence  dont  l'indice  ne  soit  de  beaucoup  plus  fort. 

L*essence  de  girofles  est,  dit-on,  quelquefois  mélangée  avec  des 
huiles  fixes.  L'indice  de  l'essence  est  bien  plus  considérable  que  celui 
des  huiles  fixes,  et  la  présence  d'un  vingtième  de  ces  huiles  serait  faci*. 
lement  appréciable. 

L'essence  de  lavande  est  souvent  falsifiée  par  Fessence  de  téréheu'^. 
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thine.  Il  y  a  entre  leurs  indices  une  différence  de  0,0098.  La  présence 
d'un  dixième  d'essence  de  térébenthine  pourra  donc  être  découTerte. 

EsMil  aii«lytl4«e  d'«ii  Ternis. 

Étant  donné  un  yemis  contenant  des  résines  de  l'essence  de  térében- 
thine et  de  l'alcool,  je  m'étais  proposé  de  séparer  l'essence  de  Tateool 
afin  de  l'évaluer.  Voici  le  moyen  qui  m'a  réussi  pour  arriver  à  ce  but  : 
j'ai  broyé  le  vernis  avec  10  grammes  d'oxyde  de  zinc^  puis  j'ai  ajouté 
peu  à  peu  40  grammes  environ  d'eau  ;  j'ai  filtré  avec  une  égale  quan- 
tité d'eau.  L'alcool  était  dans  le  liquide  clair.  L'essence  était  restée 
avec  la  résine  et  l'oxyde  de  zinc.  J'ai  introduit  le  magma  dans  un  petit 
appareil  distillafoire  (je  préfère  un  ballon  à  une  cornue)  avec  un  peu 
d'eau;  j'ai  distillé  10  centigrammes  cubes  de  liquide. 

L'essence  a  été  presqu'en  entier  recueillie  ;  une  nouvelle  récolte  de 
10  centigr.  cubes  de  liquide  n'en  contenait  pas  le  plus  petit  globule. 

Cette  manipulation  est  très-propre.  L'oxyde  de  zinc  pourrait  être 
remplacé  par  quelque  poudre  inerte.  (Inédit)  Bw. 

Applleailon  dv  proeédé  IjeTol  |N»iir  le  deease  dv  mansaiièee.ev  dé- 
saxe de  l'aetde  ehromiqne,  par  BI.  HAimSFElJULIii:  (l).J 

Selon  M.  Bunsen,  lorqu'on  fait  bouillir  avec  de  l'acide  chlorbydrique 
concentré  une  combinaison  de  l'acide  chromique,  il  se  dégage  du 
chlore  gazeux  ainsi  que  cela  a  lieu  par  l'action  du  sesquioxyde  de 
manganèse;  donc  si  ce  chlore  rencontre  du  protochlorure  de  fer^  il  le 
perchlorurera. 

3s%9S  de  peroxyde  pur  =.  1  litre  de  chlore  demandant  4,858  de  fer. 
Dans  la  méthode  Levol  3^^114  d'acide  chromique=:l  litre  de  chlore. 

Il  faudra  donc,  pour  faire  l'essai  d'un  chromate,  dissoudre  dans  le 
ballon  Levol  4*',858  de  fer  avec  100  grammes  d'acide  chlorhydrique 
concentré,  ajouter  3c^^ll4  de  chromate  à  essayer  et  rechercher  ensuite 
par  la  liqueur  de  chlorate  ce  qui  manque  en  chlore  pour  saturer  le 
protochlorure  de  fer.  Cette  réaction  donne  en  outre  un  moyen  de  vé- 
rifier si  le  procédé  de  Levol  est  exact. 

(1)  «  Je  viens  de  lire  dans  votre  Répertoire  de  Chimie  appliquée  (9«  livraison, 
Septembre  1863)  la  note  de  M.  L*Hote  sur  le  procédé  d*essai  du  manganèse  par 
Levol.  Depuis  la  publication  de  ce  procédé  Je  m*en  suis  toujours  servi  conjoin- 
tement avec  Levol,  mais  tel  qu'il  Ta  décrit,  et  jamais  nous  ne  nous  sommes 
aperçu  des  écarts  que  Ton  signale  aujourd'hui  ;  aussi  ai-je  vu  avec  infiniment  de 
plaisir  les  réflexions  que  vous  faites  suivre.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  d'une  lettre  de  M.  Hautefeuille,  habile  et  conscien- 
cieux essayeur,  Tami  le  plus  intime  de  Levol.  Bw. 
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Nota.  Tai  de  plus  appliqué  la  liqueur  de  chlorate  à  rechercher  le 
protoxyde  de  fer  dans  son  mélange  avec  le  sesquioxyde  de  ce  métal. 

(Inédit) 

IVonvelle  méthode  de  douane  da  enivre  et  d'esMil  du  ferroeyamire 

de  potWMitiiiii,  par  M.  WÏÏJkSOIÂÈT  (!}. 

Cette  méthode  repose  sur  la  décoloration  des  dissolutions  ammonia- 
cales de  cuivre  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Il  est  très-facile  de 
saisir  le  terme  de  la  réaction,  car  il  ne  se  forme  pas  de  précipité,  et  la 
liqueur  décolorée  prend,  par  une  nouvelle  addition  de  ferrocyanure, 
une  coloration  rose  persistante.  Il  faut  éviter  d*opérer  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  40°  centigr.  pour  obtenir  des  résultats  concordants. 

La  dissolution  employée  par  Tauteur  contient  15  grammes  de  ferro- 
cyanure de  potassium  pour  50  centim.  cubes;  mais  il  faut  en  déter- 
miner le  titre  avant  chaque  essai,  au  moyen  d*une  quantité  pesée  de 
cuivre  métallique  précipité  par  la  pile.  Une  molécule  de  cuivre  neutra- 
lise 2  molécules  de  ferrocyanure;  de  sorte  qu'à  i  gramme  de  métal 
correspondent  48^,12  de  ce  sel.  L*essai  est  entaché  d'erreur  lorsque  la 
liqueur  cuivrique  contient  en  môme  temps;  d'autres  métaux  dont  les 
oxydes  sont  solubles  dans  Tammoniaque  (zinc,  cobalt,  nickel).  Dans  ce 
cas,  il  faut  d'abord  éloigner  les  métaux  étrangers.  L'auteur  procède  de 
la  manière  suivante  :  On  dissout  le  minerai  dans  un  mélange  d'acides 
sulfurique  et  azotique.  A  la  dissolution  filtrée  et  bouillante  on  ajoute 
de  rhyposulfitedesoude;  le  sulfure  de  cuivre  précipité  est  lavé  promp* 
tement  et  redissous  dans  l'eau  régale.  Cette  dissolution,  sursaturée 
d'ammoniaque,  est  employée  pour  le  dosage  du  cuivre. 

Le  précipité  de  sulfure  de  cuivre  peut  contenir  des  sulfures  d'an- 
timoine ou  d'arsenic  qui  ne  nuisent  pas  aux  résultats  de  l'analyse; 
mais  le  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  le  plomb,  s'en  trouvent  séparés. 

On  peut  employer  la  méthode  inverse  pour  le  dosage  du  ferrocya- 
nure  de  potassium.  Â.  S.  K. 

Peaf-en  reeennattre  depuis  eombleit  de  tempA  une  arme  à  ton  a  été 

tirée?  par  U.  le  Dr  ^fTACDEB  (2). 

Les  expériences  faites  par  Bœhm  l'avaient  conduit  aux  conclusions 
suivantes  : 
Après  la  décharge  d'une  arme,  soit  à  percussion^  soit  à  pierre^  il  ne 

(1)  Annales  des  mines.  Octobre  1862,  p.  313. 

(2)  Wiitstein's  Vierieljahr^  t.  xii,  p.  23. 
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so  produit,  en  un  temps  déterminé,  à  l'extérieur  ou  à  Tintérieur,  au- 
cune des  modifications  physiques  ou  chimiques  que  Boutigny  a  indi- 
quées. A  l'intérieur,  il  se  dépose  une  matière  d'un  hleu  grisâtre,  une 
autre  matière  d'une  couleur  plus  foncée  couvre  l'extérieur  du  canon, 
et  toujours  on  peut  constater  la  présence  du  sulfate  de  potasse,  qu'on 
le  recherche  dix  minutes  ou  dix  ans  après  que  le  coup  est  parti.  Les 
taches  rougeâtres  que  l'on  peut  voir  sur  le  canon  ne  se  forment  pas  à 
la  suite  de  la  décharge,  mais  par  l'action  de  l'air  humide  :  ce  sont  des 
taches  de  rouille.  Ni  les  différences  dans  la  quaUté  de  la  poudre,  ni  la 
construction  du  canon,  ni  la  nature  du  métal  dont  il  est  fait  n'influent 
sur  la  composition  chimique  de  l'enduit  pulvérulent.  On  peut  donc, 
par  l'examen  chimique^  reconnaître  si  une  arme  à  feu  a  servi,  mais 
on  ne  peut  pas  déterminer  qnand  elle  a  servi. 

Le  docteur  Decker,  au  contraire,  a  été  conduit  aux  résultats  sui- 
vants :  Après  la  décharge  d'une  arme  à  feu,  quelle  que  soit  sa  cons- 
truction, il  se  produit  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  une  modification 
dont  les  caractères  physiques  et  chimiques,  changeant  à  mesure  que  le 
temps  s'écoule,  peuvent  être  constatés  jusqu'à  une  certaine  époque  par 
les  moyens  que  Boutigny  a  indiqués.  Immédiatement  après  la  décharge, 
il  se  forme  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  canon  un  dépôt  bleu  noi- 
râtre dont  l'ancienneté  peut  être  estimée  d'après  les  variations  qu'il 
éprouve  dans  sa  composition.  Les  taches  rouges  du  canon  proviennent 
de  l'action  exercée  par  le  résidu  de  la  charge  sur  le  métal,  car  une 
arme  qui  n'a  pas  servi,  exposée  à  la  môme  température,  dans  un  mi- 
lieu également  humide,  ne  se  rouille  pas  de  la  même  manière  qu'une 
autre  qui  a  servi.  Les  variations  dans  la  qualité  de  la  poudre  et  la  con- 
struction du  canon  n'exercent  aucune  influence  sur  les  caractères  chi- 
miques du  dépôt  résultant  de  la  combustion  de  la  poudre,  du  moins 
dans  les  premiers  temps.  Plus  tard,  des  sels  de  fer  prennent  naissance 
au  contact  des  canons  de  fer  et  des  platines  d'acier  (1).  L'analyse  chi- 
mique donne  le  moyen  de  reconnaître  si  une  arme  à  feu  a  servi,  et 
môme  jusqu'à  un  certain  point  depuis  combien  de  temps  elle  a  servi. 

Dii»siolatloii  de  Targcnt  aurifère  contenu  dans  les  minerais  (S). 

î'ne  feuille  d'argent  aurifère  se  dissout  complètement  dans  une  dis- 
solution de  chlorure  de  sodium  saturée  par  un  courant  de  chlore. 

(1^  L*aalour  do  cotte  note,  traduite  par  M.  Helouis,  annonce  qu'il  continuera 
ses  recherches  en  so  servant  d'armes  à  canons  de  cuivre  et  aussi  de  poudre-coton. 

(a)  Po/y(«v^Mi>Ae.*  i\nbHiMttty  1862,  p.  lOW. 
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L'or  entre  en  dissolution  en  même  temps  que  Targent.  Ce  procédé 
peut  être  appliqué  avantageusement  à  l'extraction  de  ces  deux  métaux 
de  certains  minerais,  sans  qu'on  soit  obligé  d'avoir  recours  à  la  fusion. 
Il  suffît  de  griller  le  minerai  et  de  le  soumettre  ensuite  à  l'action  du 
liquide.  A.  S.  K. 


NJËGR0L06IE. 
Académie  des  seleneeiv* 


M.  le  secrétaire  perpétuel  a  annoncé,  le  12  octobre,  le  décès  de 
M.  Mitsctierlich,  l'un  des  huit  associés  étrangers  de  l'Académie,  que 
les  sciences  ont  perdu  le  28  août  de  cette  année. 
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Rapport  snr  les  produits  chimiques  et  le  progrès  de  la  chimie  à 
l'occasion  de  l'exposition  de  liondres,  par  AI.  A,  W,  nOFJHAUJir. 

Je  dois  à  la  précieuse  amitié  de  M.  Hoffmann  un  exemplaire  de  son 
remarquable  rapport;  la  traduction  en  a  été  donnée  par  mon  ami 
M.  E.  Kopp,  dans  le  journal  du  docteur  Quesneville.  Tout  ami  de  la 
science  et  tout  chercheur  doit  lire  ce  travail  qui  le  mettra  parfaite- 
ment au  courant  de  l'état  actuel  de  la  chimie  industrielle.  La  seule 
chose  que  j'aie  à  dire,  c'est  que  j'ai  éprouvé  une  peine  très-grande  de 
n'avoir  pu  le  donner  in  extenso  dans  le  Répertoire;  notre  année  i863 
eu  aurait  acquis  une  grande  valeur.  Bw. 

Chimie  pour  le  baccalauréat,  par  Bf .  VROOfilT. 

Ce  manuel,  très-bien  fait,  présente  dans  le  moins  d'espace  possible 
toutes  les  connaissances  utiles  à  l'élève  qui  veut  savoir  les  éléments 
de  la  chimie,  non  pas  seulement  pour  passer  à  travers  le  baccalauréat, 
mais  pouT  en  tirer  agrément  ou  profit  ;  c'est  un  excellent  livré  clas- 
sique. .    Bw. 
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metlMUMUre  dM  MlvMlHés,  par  M.  Fraak  0V»SEm,  «e  mmmimm  (l). 

Quand  TiHustre  Berzélius  a  donné  aux  chimistes  son  tableau  des 
proportions  chimiques,  il  a  rendu  à  la  science  un  senrice  important, 
non-seulement  en  fixant  les  bases  de  la  chimie,  mais  aussi  en  facilitant 
le  travail  des  chimistes.  On  s'étonne  que  ce  recueil  si  commode  ne  soit 
pas  réimprimé  plus  souvent  en  France  ;  il  devrait  faire  partie  d'un  an- 
nuaire chimique.  De  même  MM.  Violette  et  Archambault  ont  bien  mé- 
rité des  chimistes  en  amassant  les  matériaux  de  leur  Dictionnaire  cfo- 
nalyses.  Ce  livre  utile  pour  les  recherches  aurait  peut  être  besoin  d'être 
encore  remanié;  mais  quand  on  pense  à  l'extrême  difficulté  que  pré- 
sente un  pareil  travail,  on  est  déjà  très-beureux  de  le  posséder  tel 
qu'il  est. 

C'est  une  œuvre  du  même  ordre  que  M.  Frank  Storer,  de  Boston, 
collaborateur  du  Eépertùire  de  chimie  appliquée^  vient  d'entreprendre 
avec  un  dévouement  digne  d'éloges.  Grâce  aux  pénibles  recherches 
de  ce  laborieux  chimiste,  nous  allons  avoir  un  BUAionnaire  des  soAc- 
bQUis.  Déjà  le  premier  volume  a  paru,  et  l'on  peut  voir  ce  que  sera 
cet  ouvrage,  véritable  monument  chimique.  Bw. 
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n  m*eat  demandé  de  rendre  compte  da  déiMit  qui  s'est  élevé  entre  la  So- 
ciété de  prévoyance  et  la  Société  de  pbarmade;  je  ne  sanra»  le  £uto,  parce  que 
ce  recueil  doit  être  étranger  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  sdenoe  ap|dik|née  à  la 


pharmacie;  parce  qoe  je  ne  suis  pas  pharmacien  et  que  je  reconnab  tomme,  seuls 
aptes  à  s'occuper  des  intérêts  matériels  de  la  profession,  ceux  qui  ont  leurs  capi- 
taux engagés  dans  la  ^annade,  parce  qoe  blâmant  telle  personne  qui  se  fsit 
quand  même  et  sans  nsi|ues  le  drapeau  de  la  pharmacie,  je  n'sunis  garde  de 
rimiter;  parce  qoe  je  crois  que  la  liberté  commerciale  telle  qu'elle  est  compxîiê 
en  Angleterre  est  le  seul  répme  possible;  parce  que  je  ne  crns  pas  à  la  dignité 
d'une  profession,  n'admettant  pas  l'indignité  des  autres  professions^  qoe  je  crois 
seulement  à  la  valeur  des  liomme&,  et  qu'il  ne  me  lépugne  pas  de  dire  la  bou- 
tique de  Schèele,  la  boutique  de  Vanqûelin;  parce  qu'enfin  je  ne  voudras  pas 
insister  sur  la  peine  que  j'ai  éprouvée  de  voir  d^exceUents  esprits  et  des  comos 
cxoelleats^  entraînés  par  une  flstale  initiative,  quitter  uy  société  qui  fait  du  bien 
et  renoncer  ainsi  à  contribuer  pour  leur  paK  an  bien  qu'elle  fut.  sous  le  pré- 
texte qu'ils  ont  cru  avoir  à  blâmer  cette  société.  Parmi  tant  de  ranoos,  la  pre- 
mi^  suffirait  ;  je  pense  que  l'on  appi«uvera  ma  i^ésolution.  Bw. 

(i)  Le  dictionnùre  de  M.  Storar  est  en  langue  aa^aise.  n  serait  à  dénrer  qu'U 
fût  traduit;  J'appdle  sur  ce  point  Tatlention  de  notre  imed^ent  éditeur.  Le 


BuUetk  4i  <a  Soiiété  d^imiçue  noumit  amqoe  année  douer  nn  supplément 
qui  tiendrait  ce  Kvre  an  courant  des  obserrations  nonvdles.  Bw. 
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APPLICATIONS  AUX  INDUSTRIES  AGRICOLES. 

filar  la  mataratlon  da  Mé,  par  M.  s.  PIERIIE. 

Les  expériences  de  M.  Pierre  se  résument  ainsi  : 

Plusieurs  semaines  avant  la  complète  maturité  du  blé,  la  plante  cesse 
d'éprouver,  dans  son  ensemble,  un  accroissement  de  poids  sensible; 
cependant  Tépi  augmente  de  poids  jusqu'à  la  fin ,  aux  dépens  des  au- 
tres parties  de  la  plante. 

Le  poids  total  de  l'azote  contenu  dans  la  récolte  complète,  le  poids 
total  des  matières  organiques,  celui  des  alcalis,  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie et  de  la  silice ,  cessent  d'augmenter  un  mois  environ  avant  la 
maturité  du  blé.  Le  poids  total  de  Vadde  phosphorique  paraît  seul  faire 
exception,  puisqu'il  a  encore  éprouvé,  pendant  les  dernières  semaines, 
un  accroissement  de  plus  de  20  %,  dont  l'épi  a  seul  profité. 

Il  me  semble,  dit  encore  l'auteur,  résulter  de  mes  expériences,  que 
si^  après  la  floraison,  le  blé  ne  contient  pas  encore  la  totalité  de  la  ma- 
tière organique  nécessaire  à  son  entier  développement,  il  peut-d^jà 
contenir  la  presque  totalité  des  principes  minéraux  qui  lui  sont  néces- 
saires, V acide phosphorique  excepté;  par  conséquent,  c'est  aviant  cette 
phase  de  son  développement  surtout  que  le  blé  doit  puiser  dans  le  sol 
ceux  des  éléments  de  son  organisme  que  le  sol  peut  lui  fournir  (1). 

fitar  une  maladie  du  eolia,  par  M.  S.  PIERRE. 

Depuis  quelques  années,  dans  diverses  parties  de  la  plaine  de  Caen, 
dit  M.  Pierre,  le  colza  parait  sujet  à  certaines  maladies  qui  ont  pour 
effet  habituel  une  diminution  notable  du  produit  important  de  cette 
plante  oléifère.  L'une  de  ces  affections  est  le  blanc,  qui,  après  avoir 
attaqué  les  feuilles  quelques  semaines  avant  la  floraison,  envahit  sou- 
vent aussi  la  tige  et  peut  alors  diminuer  la  vigueur  de  la  plante  et  sa 
fécondité. 

(1)  Ces  conclusions  sont  très-intéressantes  et,  en  somme,  elles  satisfont  Tesprit. 
Il  y  a  pourtant  une  particularité  encore  difficile  à  admettre  :  on  ne  comprend  pas 
qa  une  plante  ait  reçu  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  développement  et  à  sa 
fructification  moins  Tacide  phosphorique,  et  qu'elle  reçoive  ensuite  seule  cet  acide 
phosphorique  emprunté  au  sol  à  Texclusion  de  tous  les  autres  matériaux  que  ce- 
lui-ci renferme. 

Peut-être  y  a-t-il  là  de  simples  différences  dans  les  rapports  qui  amènent  cette 
anomalie  apparente  ;  peut-être  la  solution  de  cette  difficulté  se  trouve-t-elle  dans 
cette  phrase  de  M.  de  Liebig  :  «  Si  parmi  les  matières  que  les  racines  des  plantes 
puisent  dans  le  sol  il  s'en  trouve  qui  ne  soient  pas  employées  à  la  nutrition, 
elles  doivent  être  rendues  à  la  terre.  » 

V.  —  CHIM.  APPU  29 
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L'auteur,  dans  le  but  de  se  rendre  compte  de  l'influence  de  cette 
maladie  sur  la  composition  générale  des  feuilles»  a  choisi  des  pieds  de 
colza  malades  et  sains,  placés  dans  des  conditions  aussi  identiques  que 
possible,  et  il  a  comparé  les  feuilles  des  uns  et  des  autres  sous  un  même 
poids  et  sous  un  même  nombre. 

i°  Sous  un  même  poids.  —  U  ressort  des  eipérienccs  que  les  feuilles 
malades  sont  plus  riches  en  azote  que  les  feuilles  saines,  et  aussi  plus 
riches  en  substances  minérales,  notamment  en  acide  phosphoriqae  et 
en  chaux.  La  soude  y  domine  relativement;  la  proportion  de  la  potasse 
et  de  la  matière  organique  dans  les  deux  feuilles  est  sensiblement  la 
môme. 

2^  Sous  le  même  nombre,  — *  On  voit  que  le  poids  total  de  l'azote  est 
moindre  de  1/5  dans  les  feuilles  malades  que  dans  les  feuilles  saines. 
Le  poids  total  des  matières  organiques  est  également  moindre  (i/ï), 
ainsi  que  le  poids  total  des  matières  minérales  (i/C).  L'acide  phospho- 
rique  et  la  chaux  sont  en  excès,  la  potasse  est  en  quantité  moindre. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  feuilles,  en  prenant  la  maladie^  sont 
devenues  grêles.  Elle  se  sont,  si  je  puis  dire  ainsi,  vuidées  des  matières 
qui  sont  le  plus  facilement  soiubles  (les  sels  de  potasse  et  les  matières  ' 
organiques  ou  azotées)  ;  le  phosphate  de  chaux  et  la  matière  azotée, 
en  combinaison  avec  celui-ci,  sont  par  suite  devenus  prédominants, 

il  y  a  lieu  de  remarquer  ce  double  résultat:  perte  de  sels  minéraux, 
exception  en  faveur  du  phosphate  de  chaux,  qui  semble  augmenter.  Il 
gagne,  en  effet,  comme  percentrage,  encore  bien  qu'il  augmente  peu 
ou  pas  en  réalité. 

wm  d«  pelle. 

M.  Henrion  Barbesant  a  fait  connaître  dans  le  Bon  Cultivateur^  awUe 
1858,  le  procédé  de  fabrication  d*un  vin  particulier  connu  sous  le  nom 
de  vin  de  pelle.  Cette  préparation  est  peu  connue  et  M.  Nicklès  a  jugé 
qu'elle  méritait  de  l'être  davantage,  aussi  a-t-il,  avec  raison,  donné  de 
la  publicité  aux  renseignements  fournis  par  M.  Henrion  Baibesant. 

Voici  le  procédé  de  fabrication  du-  vin  de  pelle  ou  plutôt  vin  à  la 
p«lle  (?). 

Le  raisin  est  écrasé  avec  des  cylindres,  et  on  le  fait  brasser  pendant 
4S  heures  dans  la  cuve  avec  des  pelles  en  fér  dites  pelles  de  brasseur. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  abandonne  le  tout  au  repos  :  la  fermentation 
sa  déclare  promptement,  et  en  moins  de  12  heures  le  chapeau  est  fait. 

Ou  soutire  alors,  on  entonne  et  l'on  mèche  légèrement;  la  fermen- 
tation s'achève  dans  les  fûts.  Le  moût,  dans  Im  préparation  du  l'm  de 
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Pelle,  diffère  du  raoût  ordinaire  en  ce  qu*il  est,  par  Taction  du  pelle- 
tage  fortement  aéré;  et  sans  qu'on  se  rende  un  compte  exact  des  modi- 
fications produites,  on  comprend  que  la  présence  de  l'oxygène  dans  le 
liquide  doive  singulièrement  changer  la  natfure  des  sut)s(ances  mises  à 
fermenter  et  les  conditions  de  la  fermentation.  Cet  aérage,  qui  précède 
le  travail  du  vin,  est  tout  autre  que  celui  qui  suivrait  ce  travail. 

Cette  action  améliorante  de  l'aération  du  moût  en  présence  de  la 
pulpe  et  des  pépins  concourt-elle  à  la  destruction  de  certains  prin- 
cipes, ou  donne-t-elle  naissance  à  d'autres  principes?  C'est  ce  que  dira 
peut-être  l'expérience.  C'est  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  dit;  a  priori, 
M.  Nicklès  pense  que  l'agitation  a  pour  but  de  vieillir  le  vin  et  qu'elle 
produit  deux  effets  :  elle  tend,  suivant  lui,  à  concentrer  le  moût  et  à 
incorporer  dans  la  masse  une  quantité  d'oxygène  suftisante  pour  déve- 
lopper un  supplément  d'acide  et,  par  suite,  d'éthers,  de  ceux-là  mômes 
qui  contribuent  à  produire  le  bouquet.  Bw. 

liar  les  tartres  bruts,  par  M.  GIJIDO  SCHIVITZCR  (1), 

Les  tartres  bruts  qui  servent  à  la  préparation  de  l'acide  tartrique  ou 
de  la  crème  de  tartre  sont  tirés  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  Tllalie, 
de  la  Grèce,  des  provinces  rhénanes,  de  TAllemagne  méridionale,  de  la 
Suisse,  et  enfin  de  rAutriche  et  de  la  Hongrie. —  Les  tartres  des  pays 
méridionaux  sont  consommés  principalement  en  France  et  en  Angle- 
terre; ceux  de  France  sont  employés  dans  le  pays  même;  les  tartres 
allemands  trouvent  lear  emploi  aussi  sur  le  lieu  de  production^  tandis 
que  l'Autriche  et  la  Hongrie,  qui  en  produisent  en  très-grandes  quan- 
tités, les  exportent  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre. 

Outre  les  tartres  qui  se  déposent  naturellement  dans  les  tonneaux, 
on  en  trouve  aussi  dans  le  commerce  qui  ont  été  extraits  des  marcs  ou 
de  la  lie,  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  :  •  Cristaux  de  lie,  cristaux 

de  marc*  » 

Le  tartre  brut,  provenant  des  dépôts  du  vin  conservé  dans  les  ton* 
neaux,  est  constitué  par  un  mélange  de  bitartrate  de  potasse,  tartrate 
de  chaux,  matière  colorante,  débris  de  bois,  etc.  Il  ne  doit  contenir 
ni  sable,  ni  argile;  cependant  on  y  remarque  quelquefois  du  sable 
qui  y  a  été  ajouté  à  dessein,  lorsque  la  quantité  dépasse  i  1/2  à  2  % 
du  poids  du  tartre. 

La  falsification  du  tartre  au  moyen  du  sable  est  très-fréquente;  mais 
il  est  facile  de  la  découvrir  en  calcinant  une  certaine  quantité  du  tar* 

(1)  Polytechnisdies  Centralblait,  1863,  p.  1375. 
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tre,  dissolvant  le  produit  de  la  calcinalion  dans  l'acide  chlorhydrique 
et  en  pesant  le  résidu  insoluble. 

Souvent  aussi  on  y  trouve  du  plâtre.  Ce  corps  peut  provenir  de  rem- 
ploi qu'on  en  a  fait  pour  clarifier  le  vin,;  il  peut  induire  en  erreur 
lorsqu'on  recherche  le  tartrate  de  chaux  dans  les  tartres  en  se  bornant 
à  y  doser  la  chaux  ;  mais  on  évite  cet  inconvénient  en  dissolvant  le 
produit  delà  calcination  du  târlre  dans  un  acide  litré^  et  en  y  détermi- 
nant la  quantité  d'acide  neutralisée  par  le  carbonate  de  chaux  ;  dans 
ce  cas,  il  faut  avoir  soin  de  traiter  le  résidu  d'abord  par  l'eau,  afin  d'en- 
lever la  potasse,  qui  neutraliserait  une  partie  de  l'acide  titré. 

L'auteur  a  trouvé  mélangées  aux  tartres  des  concrétions  provenant 
ie  chaudières  à  vapeur;  ces  matières,  une  fois  recouvertes  de  la  pous* 
sière  rouge  dés  tartres,  leur  ressemblent  beaucoup,  et  comme  elles  con- 
tiennent du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux,  la  recherche  du  tartrate 
de  chaux  y  devient  plus  délicate.  Pour  se  mettre  à  Tabrl  des  erreurs, 
il  faut  doser  le  caiboaate  de  chaux  dans  les  t^rii^  avant  et  après  leur 
calcination;  tadUTér^nçe  entre ,1qs. deux,  nombres  obtenus  représente 
le  tartrate  de  chaux. 

La  lie  s'y  trouve  presque  toujours  en  plus  ou  moins  gratides  quan- 
tités ;  mais,  en  vue  de  fraude,;  on  en  ajoute  encore  pour  augmenter  sans 
frais  le  poids  des  tartres;  la  détermination  quantitative  de  la  lie  est 
impossible;  mais  il  est  facile,  à  la  simple  inspection  du  tartre,  de  voir 
s'il  a  été  falsifié  avec  de  la  lie,  qui  s'y  trouve  dans  ce  cas  en  petites 
plaques  isolées»  dont  la  cassure  est  brune  et  sans  traces  de  cristallisa- 
tion. Le  mélange  de  la  lie  au  tartre  est  non-seulement  nuisible  à  la 
fabrication  de  la  crème  de  tartre  ou  de  l'acide  tartriqne,  mais  elle 
provoque  encore  la  fermentation  du  tartre^  lorsqu'il  est  exposé  à  l'hu- 
midité; cette  fermentation  se  propage  très-promptement  dans  la  masse, 
qui  s'échauffe,  et  les  tartrates  se  transforment  en  carbonates.  L'auteur 
a  remarqué  des  plaques  blanches  de  carbonate  de  potasse  qui  recou- 
vraîent  des  tas  de  tartres  devenus  humides,  et  des  sacs  de  sablons  (tar- 
trate de  chaux  provenant  de  la  préparation  de  la  crème  de  tartre  et 
obtenu  dans  les  chaudières  de  dissolution  sous  forme  de  résidus)  ar- 
river à  leur  destination  complètement  transformées  en  carbonate  de 
chaux  pendant  le  voyage. 

Autrefois  la  valeur  du  tartre  dépendait  uniquement  de  sa  conte- 
nance en  bitartrate  de  Potasse,  et  le  tartrate  de  chaux  était  considéré 
comme  une  impureté.  Mais  aujourd'hui,  en  France  surtout,  on  re- 
cherche les  résidus  de  la  fabrication  de  la  crème  de  tartre,  résidus  qui 
contiennent  souvent  de  très-grandes  quantités  de  tarli*ate  de  chaux  : 
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on  a  fondé,  il  y  a  cinq  ans,  une  fabrique  à  Montpellier,  où  l'on  prépare 
de  grandes  quantités  d*acide  tartrique  en  se  servant,  comme  matière 
première,  des  sablons  provenant  des  fabriques  de  crème  de  tartre  (i). 

11  résulte  de  ces  observations  qu'il  est  important  de  doser  dans  les 
tartres  le  bitartrate  de  potasse  et  le  tartrate  de  chaux.  Ces  deux  dosa- 
ges ont  généralement  lieu  dans  les  fabriques  d'acide  lartrique;  mais 
on*se  borne,  dans  la  plupart  des  cas,  à  la  détermination  du  bitartrate 
de  potasse  au  moyen  d'une  dissolution  titrée  de  potasse  ou  de  soude 
caustique. 

Le  dosage  du  tartrate  dt  chaux  se  fait,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
parla  détermination  du  carbonate  de  chaux  obtenu  dans  la  calcination 
du  tartre,  et  en  s'eitourant  des  précautions  indiquées.  (Voir  Bépert.  de 
Chimie,  1 861,  p.  38,1a  méthode  d'analyse  que  j'ai  indiquée  et  qui  donne 
des  résultats  satisfaisants.)  Le  calcul  des  résultats  obtenus  se  fait  en  dé- 
terminant la  quantité  d'acide  tartrique  libre  correspondant  aux  nom- 
bres trouvés.  Le  bitartrate  de  potasse  et  le  tartrate  de  chaux  anhydre 
produisent  à  peu  de  chose  près  la  même  quantité  d'acide  tartrique  : 


KO 

47 

2o,i 

2T 

132 

70,2 

CaO 

28 

30 

HO 

9 

4,7 

T 

66 

70 

188  100,0  94  100 

On  pourrait,  dans  certains  cas,  juger,  d'après  l'analyse  d'une  qualité 
de  tartre,  du  lieu  de  production  de  ce  corps  et  de  la  nature  du  terrain 
qui  a  fourni  le  vin  où  il  s'est  déposé  ;  mais  les  analyses  offrent  de 
grandes  différences,  môme  pour  des  tartres  de  la  môme  provenance. 

Le  tableau  suivant  renferme  des  analyses  faites  par  l'auteur,  ainsi 
que  celles  de  M.  Scheurer  Kestner,  et  celles  que  M.  Haerlin,  directeur 
de  la  fabrique  d'acide  tartrique  de  Waldau,  près  Heilbronn,  a  eu  l'oc- 
casion de  faire  pendant  plusieurs  années.  Dans  ces  analyses  on  n'a  tenu 
compte  que  des  tartrates  de  chaux  et  de  potasse  ;  pour  quelques  sortes 
seulement,  l'auteur  a  dosé  les  tartrates  d'alumine  et  de  fer,  ainsi  que 
le  sable,  loi*sque  ce  dernier  semblait  y  avoir  été  ajouté  à  dessein. 

Note,  —  Les  résultats  relatés  dans  ce  tableau  confirment,  comme  on 
le  voit,  mes  recherches  sur  le  môme  sujet,  et  prouvent  qu'il  peut  arri- 
ter  que  des  tartres  contiennent  plus  de  tartrate  de  chaux  que  de  crème 
ée  tartre.  A.  S.  K. 

(1)  On  appelle  sablons  bruns  le  dépôt  qui  se  forme  pendant  la  première  disso» 
lotion  de  la  crème  de  tartre,  et  sablons  blancs  le  tartrate  de  chaux  qui  se  préci* 
pite  pendant  la  seconde  dissolution. 
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Beclierelie»  svr  le  principe  amer  du  heublon  et  préparatlom  de  ee 
produit  eristallifié)  par  M.  S.  €.  liERAlfiR  (1). 

Toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites,  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  tut 
de  trouver  un  succédané  du  houblon,  sont  restées  sans  résultat.  Cette 
plante  contient  donc  certains  principes  qui  sont  nécessaires  à  la  prépa- 
ration de  la  bière. 

On  connaît  Faction  exercée  par  le  tannin  sur  Tarome  de  la  bière. 
Ce  corps  sert  en  même  temps  à  éloigner  l'excès  de  substances  protéi- 
ques,  excès  qui  nuit  à  la  bonne  conservation  du  produit.  Mais  le  hou- 
blon contient  encore  d'autres  principes  qui  sont  indispensables. 

Le  principe  amer  est,  avec  le  tannin,  le  plus  important.  M.  Yvôs  (2) 
a  donné  le  nom  de  lupuline  à  la  poudre  jaune  qui  se  détache  des 
fleurs  sèches  lorsqu'on  les  agite>  et  dont  les  propriétés  sont  analogues 
aux  différents  principes  amers  connus.  Mais  ce  corps  contient  un  grand 
nombre  de  substances  telles  que  :  une  huile  volatile,  de  la  résine,  de  la 
cire,  etc. 

L'auteur  a  cherché  à  isoler  le  principe  amer  et  est  parvenu  à  l'ob- 
tenir à  l'état  cristallisé  au  moven  du  procédé  suivant  : 

On  traite  7k,500  de  houblon  frais  successivement  par  30  kilogrammes 
d'éther.  Ce  véhicule  dissout  toute  la  résine  et  forme  un  liquide  coloré 
en  vert  foncé  qui,  évaporé  au  bain-marie,  abandonne  une  masse  buty- 
reuse  contenant  de  la  myricine  (palmitate  de  myricyle).  Un  traitement 
à  Talcool  froid  dépouille  ce  corps  des  impuretés;  on  le  redissout  dans 
Talcool  bouillant  pour  l'obtenir  cristallisé. 

La  dissolution  alcoolique,  séparée  de  la  myricine,  est  évaporée  et  le 
résidu  repris  par  i'éther.  Le  liquide  éthéré,  agité  avec  une  dissolution 
concentrée  de  potasse,  colore  cette  dernière  en  jaune;  on  répète  le 
lavage  alcalin  jusqu'à  ce  que  la  coloration  ne  se  produise  plus.  De  cette 
manière,  la  plus  grande  partie  du  composé  résineux  se  trouve  enlevée 
par  la  potasse. 

D'après  M.  Wagner,  le  houblon  contient  de  la  quercitrine,  qui  eti 
est  un  des  principes  les  plus  efficaces.  Cette  quercitrine  doit  se  trouver 
en  dissolution  dans  la  liqueur  alcaline.  Lorsqu'on  y  ajoute  un  acide, 
il  se  forme  une  émolsion  jaunâtre  à  la  surface  de  laquelle  la  matière 
résineuse  se  rassemble  en  masse  semi-fluide.  Si  cette  liqueur  contient 
•4t  la  quercitrine,  ce  corps  ne  s'y  trouve  qu'en  petites  quantités,  car  il 

(1)  Polytechnisches  Centralblatt^  1863,  p.  1225.. 

(2)  ÀndaU  of  Philoêophy  new  strieê^  t«  i,  p.  104  (1S21). 
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est  précipité  par  les  acides  sous  fpnne  d'un  précipiléjaune  cristallin, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  ce  cas;  mais  elle  reQferme  ctncore  une  usa 
grande  quantité  de  principe  amer  crist^Uisat)!^. 

La  dissolution  étliérée^  épuisée  par  U  potasse^  est  de.icouleur  brue; 
elle  abandonne,  par  son  agitation  ^vec  do  TjeaUx  la.pl us  igrande  partit 
du  principe  amer  à  ce  liquide*    .. 

Pour  isoler  cette  substance,  l'auteur  mélange  la. dissolulioaaqum 
avec  du  sulfate.de  cuivre  neutre.di^u&dans l'eau.  On. obtient. aimi 
un  précipité  bleu  clair  constitué  par  la  combinaison  du  principe- «mer 
avec  l'oxyde  de  cuivre.  Au  microscope  ce  précipité  apparaît  soufilonni 
de  fines  aiguilles.  Lorsqu'il  a  été  lavé  par  V-^litier,  U  prend.  i^oBbella 
coloration  bleue  et  se  dissout  dans  ce.  liquide,  Cojp^nàe  ia  .^liEsobUioft 
étbérée  était  alcaline^  on  peut  en  conclura  qu'As*éUvl  -fonué  un  com- 
posé de  potasse  et  du  principe  amer;  com,posé  s-plublQ  dai)^  Télberd 
qui  s'est  décomposé,  en  présence  c|.u  ;>ul(ate  de  QuîvAf^^;  ea  sulbie  d» 
potasse  et  en  un  nouveau  sel  renfermant  l'oxyde  de  cuivre  et  les  élé« 
ments  du  principe  amer  jouant  le  rôle  d'un  9cidc. 

L'eau-mère,  séparée  du  précipité  bleu  et  -évaporée  à  :pne  tempéra- 
ture relativement  basse,  abandonne  le  m^yà%  composé  ei»> cristaux  plas 
volumineux,  d'un  bleu  foncé. 

En  décomposant  le  composé  cuivrique  parVàcidô'  Stiîfhy'àfîquc,  le 
principe  amer  est  contenu  dans  la  dissolution  à  l'état  de  pureté  ;  mais, 
il  faut  éviter  la  présence  de  Teau-mère  interposées  qui  OAlrave  1&  pré- 
cipitation du  sulfure  de  cuivre.  Si  l'on  traitait  par  l'acide  sulfbydriqui 
le  liquide  provenant  du  mélange  du  sel  cuivqque  et  do  la  liqncgr  al- 
caline, et  séparée  du  précipité,  on  n'obtiendrait  pas.de  décomposition 
par  l'acide  sulfhydrique. 

Le  liquide,  séparé  parfiltratioq  du  sulfure  de  cuivre  et  évaporé  doo- 
cenient  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  se  transforme. en  on  siro^ 
épais  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  se  remplit  de  boupes  cristalliiies. 
Peu  à  peu  tout  ce  liquide  se  prend  en  masse  coniposée  d'aiguilles 
déliées. 

La  séparation  complète  des  aistaux  et  de  l'eau-mère  offre  des  diffi- 
cultés, parce  que  la  solubilité  des  uns  et  de  l'autre  est  la  même  dans  les 
liquides  employés  ordinairement  à.  cet  usage.  Cependant  en  se  servaot 
de  la  nitrobcnzine,  on  peut  isoler  les  cristaux  sous  forme  d'aiguilles 
d'une  blancheur  éclatante.  La  nitrobenzine  s'empare  de  l'eau-mèrei 
et  ne  dissout  pas  les  cristaux;  on  en  fait  une  bouillie  qu'on  dessèche 
sur  des  plaques  de  plâtre. 

Les  cristaux  obtenus  ne  se  conservent  pas;  au  bout  de  quelques 
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heures,  ils  jaunissent  et  se  transforment  en  un  liquide  gluant.  Cette 
transformation  lie  setnblè  'pais  être  accompagnée  d*utie  modification 
chimique.  D'après  Tauteut^rïitàt'giuant  du  principe  amer  est  son  état 
primitif,  tel  qu'il  existait  daiîâ  le  hôùhlbri  ;  il  a  là  dàuleùi*  et  les  pro- 
priélés  physiques  delà  lopulitte;:  Êh  redîssolvaiit  dans  Télher  la  ma- 
tière sirupeuse  jaune,  on  reproduit  les  crisfàux'blaûcé,  qui  atteignent 
quelquefois  là  longueur  de  2  cehtîmètres. 

Ce  corps  est  insohtble  ^ans  Feau,  et  par  côùséqueni  sans  saveur.* 
Dissous  4ans  l'alcool,  la  dissblùtion  peut  êt!i^e  étendtie  d'eau  sans  q^h'u 
se  précipite,  et  possède  îâ  saveur  àmère  et  le  goût  particulier  de  la 
bière.  H  est  très-soluble*  dans  réthcr,  le  chloroforme,  "  le  sulfure  de 
carbonéj  i- essence  dé  thérébèntine. 

Les  disfeolulîons  étbéWes  et' alcooliques  rougissent  trânclîemeni  ïe' 
toumesbl;  afnsi  ce  priticJpe  amer  se  comporte  domùie  un  acîdè.  ^ 

'L'analyse  du  composé^ cfuîvrique  a' doiihâ  lés  résultats' suivants  : 

Calcul.  I.  II. 

CuO  12r,T  i2,5  '      "'12,9        ' 

C  64,4  .  .       Gi,4  j        60;9   .      r.,-.  .■>    .1 

H  7,99  7,5               .7,1 ,        ,     .. 

'       '  0         '      i7:^l  »,»  »,» 

qui  correspondent  à  kl  formule  :  ;•...-.    .i 


On  voitçareettô  formulé  ^^  ce  c'omposé,  abstraclîbnTài'te  (iél'bxy& 
da cuivte,  a  beaucoup  dé  rapports  avec  d'autres amèVsl  '  '        ^*' 

Ainsi,  rabsytilhiné  eîlrai,le  dû  Vermouth  pûi*  M.  Luck  à  pour  formule^ 
C3«H*20Jû.  L^acide  jalapinoléiqiiè  dé  M:  Màyer  C^^HSt^ê  et  Ici  j^Iapînôf 
CSîHSJo?  ne  diffèrent  de  l'amer  du  houblon  que  par  une  plus  grând^  ' 
quantité  d'hydrogène,  et  ces  trois  principes  éôntiénneht  ïè  inémé 
Dombre d'atomes  de  cirbofic.    '      •■•         '     ^ 

La  dissolution  de  potasfsè  contient,  Côîïihié  nbite  avons  vu,  un  cori«' 
qui  est-précipité  par  l'acide  sùlfurîque  sous  forme  de  poudre  d'un 
jaune  de  soufre.  Lamyricine  est  colorée  en  vert  par  de  la  chlorophyle 
que  l'auteur  a  isolée  et  aùal^i^éèl  L*émuléi6h''provëhant  de  Tactlon  dé 
l'acide  sulfurique  cède  à  Téther  ùnë  résine  qui/ abandonnée  à'  elle- 
même  pendant  quelques  tetnps;  se  couvre  d'âîgùUles  véfdâtrcs  qui^ 
dissoutes  dans  l'éther,  cristallisent.  Ces  aiguilles  entr'énl  en  fusion  à 
HO*C.  et  peuvent  être  préparées,  par  leur  [combinaison  avec  l'oxyde 
de  cuivre,  comme  on  prépare  lé  principe  amer.  A  cet  efTef;  on  lave 
avec  de  l'acide  sulfurique  la  liqueur  alcaline  jaune  avant  de  la  traiter 
parTéther,  jusqu'à  ce  qu^ëlle  cbmiiience  S  se' troubler.  Elle  contient 
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alors  tout  juste  la  quantité  de  potasse  nécessaire  à  la  cImboIuUoo  de  It 
résine.  £o  ajoutant  le  sel  de  cuiTre,  on  obtient  un  précipité  d'un  jaune 
sale  qui.  décomposé  soit  par  Tacide  sulfurique,  soit  par  Tacide  sulfhy- 
drique,  fournit  un  mélange  d*une  petite  quantité  de  résine  et  du  corps 
crislallisable.  Un  lavage  à  Télher  débarrasse  ce  dernier  de  la  résine. 

Enfin  la  liqueur  éthérée  restant  après  le  lavage  à  la  potasse  et  l'agi- 
tation avec  l'eau  fournit,  par  Tévaporation,  une  auUe  masse  qui  m 
prend  en  grumeaux.  On  sècbe  sor  du  plâtre  et  on  redissout  dans  Vé- 
tber  bouillant,  qui  fournit  une  nouTelle  cristallisation*  Ces  cristaux 
diffèrent  des  premiers  en  ce  qulls  n'entreni  pas  en  fusion,  se  bour- 
souflent lorsqu'on  les  cbauffe,  et  répandent  une  odeur  de  corne  brû- 
lée. Ce  composé  diffère  donc  des  précédents  par  sa  contenance  en 
azote,  et  ses  propriétés  le  rapprocbent  des  alcaloïdes. 

La  dissolution  étbérée  renferme,  en  outre,  une  substance  qui  réduit 
les  sels  cuivriques  ;  en  mélangeant  cette  liqueur  encore  alcaline  avec 
une  dissolution  neutre  de  sulfate  de  cuivre,  on  obtient  un  précipité 
rouge  d'oxydule. 

Ainsi,  il  résulte  de  ces  recherches  qu'en  traitant  la  fleur  du  houblon 
par  Télher,  ce  dissolvant  enlève  à  la  plante  au  moins  sept  matières 
différentes  :  un  principe  amer  cristillisable,  auquel  la  bière  doit  son 
odeur  et  sa  saveur  particulière;  du  palmitate  de  myricyle;  de  la  chlo- 
rophyle;  une  substance  jaune  analogue  aux  tannins,  précipitée  par 
l'acide  sulfuriquc,  mais  différente  de  la  quercitrine;  an  corps  cristal- 
lisé blanc  provenant  aussi  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  dis- 
solution alcaline;  un  corps  azoté,  également  cristallisé,  qoi  reste  en 
dissolution  dans  l'éther  quand  on  en  a  séparé  le  principe  amer  par 
l'action  de  l'eau  ;  ce  corps  a  des  propriétés  basiques  qui  le  rapprochent 
des  alcaloïdes;  enfin,  une  substance  réductrice  qui  précipite  de  l'oxy- 
dule  de  cuivre  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  une  dissolution  neutre 
de  sulfate  de  cuivre*  A«  S.  K. 


Mirfka 


APPLICATIONS  A  L'HYGIÈNE,  A  LA  PHARMACIE  ET  DIVERSES. 

A00alnU8oinent  de  l'air  par  la  yaporUatloii  de  l'eaUf 

par  M.  le  général  BIORllV. 

M.  le  général  Morin  a  constaté  par  des  expériences  directes  que  la 
dispersion  et  la  dissolution  dans  l'air -d'une  certaine  quantité  d'eau 
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à  l'état  de  pression  modifiait  sensiblement  l'état  électrique,  II  se 
foi'me,  en  même  temps  que  le  brouillard,  de  l'oxygène  actif  et  un  acide 
(un  composé  nitreui),  lesquels  ont  tous  deux  la  propriété  de  détruire 
certaines  émanations  des  corps  en  putréfaction,  ou  ces  corpuscules  que 
Bergmann  appelait  les  immondices  de  Vain  Bw. 

9u  rèle  4e  la  peaa  «Mici  le»  ImiIim  médleamemleas,  par  M.  PAKI0OT 

et  par  M.  TIX.E.KlilUV. 

M.  Parisot  admet  que  les  sels,  comme  Tiodure  de  potassium,  le  chlo- 
rate de  polasse,  le  prussiate  jaune,  le  sulfate  de  fer,  les  matières  colo- 
rantes de  la  rbubarbe,  en  dissolution  dans  Teau^  ne  sont  pas  absorbés 
par  la  peau* 

M.  le  docteur  Villemin,  dans  ses  recherches  sur  l'absorption  par  le 
tégument  externe  de  l'eau  et  des  matières  minérales,  arrive  à  des  con- 
clusions opposées. 

L'un  des  opérateurs  au  moins  se  trompe^  à  moins  que  des  conditions 
de  l'expérience  n'aient  modiûé  les  résultats. 

M.  4e.  Liebig^  d'après  Rehberger,  a  dit  :  L'acétate  de  potasse,  pris 
sous  forme  de  lavement  ou  de  bains  de  pied,  rend  l'urine  éminemment 
alcaline.  Cette  observation  donnerait  raison  à  M.  Villemin. 

If  aliiAie  eenniae  aou»  le  nom  de  sans  de  rate,  par  Bf  •  9AYAliSK 

et  M.  SlGUOIi. 

M.  Pasteur  a  démontré  tout  le  parti  que  les  chimistes  peuTent  tirer 
du  microscope,  et  les  résultats  des  observations  microscopiques  doivent 
plus  que  jamais  appeler  leur  attention. 

Il  a  déjà  été  parlé  de  la  communication  de  M.  Davaine  sur  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate.  L'auteur,  on  le  sait,  a  trouvé 
dans  le  sang  des  animaux  atteints  de  cette  maladie  des  infusoires  con- 
nus sous  le  nom  de  bactéries.  Ces  animalcules  apparaissent  à  un  certain 
moment,  puis  ils  disparaissent  lorsque  le  sang  est  en  complète  putré* 
faction. 

Le  sang  qui  en  contient  étant  injecté  dans  la  veine  d'un  animal, 
agit  comme  un  poiâoii,en  ce  se  sens  qne  la  multiplication  des  bactéries 
se  fait  et  que  la  mort  s*ensuit. 

D'après  M.  Davaine,  la  présence  des  bractcries  serait  l'origine  du  maL 

Selon  M.  Signol,  ces  animalcules  seraient  seulement  la  cause  de  la 
mort.  L'origine  du  mal  existerait  dans  une  dégénérescence  du  tissu 
graisseux.  A  un  certain  point  de  cette  affection,  les  bactéries  trouvant 
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un'tollieu  contèïi^blfe,  Se' 'tféVelopj'mfèht;  él  'H*  pérfrafetit  lorsque 
lemiffôii  se  serait  modifié.  Le  mondédefs  iiffâsmiiei^ést  '^îefà  dëfiiits 
du  môme  ordre. 

M.  SiêrfdîV<^^*qWê'îe^t)actcr!eé'tfë"sofft  tMis'pîfttftHilîWte^'ïh  sang 
dd  raie.  M^-Delafoody  qpia.coQs^tdrU  présence  4e..çe^::iQfu^oir<es  dvns 
lescmg  des  animaux  charbonneux,  a  rappelé  que  ces  singulières  pro- 
dufitioQs  avaient  été  observées  p^r  Fuch»  en  1848«  par  M^  BraoeJl,  cte 
Porpaf^  etM^PoUender  lui-piômeJe^  a  constatées  dans  qujQlques  mala- 
Uiesda cheval:  en  particulier^  Isl  diathése  typhiM/ByinfluenzafeiCti^ii 
Iqs  a  r^encontrées  dans  le  sang  d'un  animal  a^ant  succomhé^  I^i  suite  de 
la  gangrène  provoquée  par  action  traumatique« 

Air  de  lu  weMfe  luitatolre  de«  voiMWMh  pu  H^  A^  M IMIE4V. 

L'auteur  résume  en  ces  termes  ses  intéreSsahtes  recherches  : 

i®  L'ox^gëne  diminué  et  âlsps^ait  dans(  llasphyxié  et  autres  condi- 

îïôns  morbides  5  .    .     > 

%^  Chez  le  poisson  à  vessie  ouverte,  comme  chez  lé  pdisson' à  Véirèie 

nàtatôfre  close,  l'aîr  se  renouvelle  sans  être  empro^ité  à  Tàtonosphère, 

et  la  rapidité  dé   ce  renouvellement  est  en  raison  de  la  vigueur  du 

poisson  ; 
.3<*  L'air  nouveau  présente  une  proportion  d'bxygôhiBbien  supérieure 

à  la  proportion  de  ce  gaz  contenue  dans  l'air  dissout  dans  Tëau. 

■■i.,       •  .  .;  ■  .  •     .  •.  '.    ;  : 

•    r 

IVatritlOB  Ûem  plante»  paraslteii,  par  M.  AdI.  CHÀIV^. 

M.  Cbfltin  avance  que  c'est  une  opinion  admise  assez  généralement 
que  les  végétaux  parasites  tirent  de  leur  nourrice  un  aliment  qu'ils 
n'ont  pki9  (Àr^kssiiDileif  sans  .as4>îf  qu'^  Jkû  -iaifa  subir^uAe  AQvv^lIe 
élaboration;  et  il  accumule  des  preuves  pour  prouver  que  cette  opi- 
hion  est  erronée. 

Je  crois,  comme  Taùteur,  qiie  cette  opinion  serait  erronée;  maïs  je 
ne  crois  pas  comme  lui  qu^èlle  ait  été  partagée  par  V.  bràèonnot,  qiii 
ne  trouvait  pas  de  tannin  dans  un  agaric  récueilli  suir  un  chSne/hi 
qu'elle  soit  proclamée  par  M.  Guibourt,  qui  ne  trouve  pas  dans  le  seigle 
le  principe  vénéneyqjf  qi^*iî  lifirjçontrie  dans,.l**ergO*? 

On  sait  que  les  lichens  qui  croissent  sur  les  murs,  sur  les  écorces 
des  arbreSi  sur  les  bois  en  décomposition,  viennent  aussi  bien  sur  la 
terre. 

Au  Vu  de  ces  exemples  et  de  tant  d'autres,  Je  n'hésite  pas  à  conclure 
avec  If.  Chatin,  conmie  j'aurais  conclu  avec  presque  tout  le  inonde. 
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que  les  plante»  para^ite^,  dUbor,ent,.,,<îbftPgent  profpndéweat.  la  ^èvô 
pui4ée.par.,eUes,dao^le;jrs.ppuri:iççs,^        .      ..     ,,,  ,-..^ .,   ,  B^,  ,  .,, 

■ni:  Càlvert'à'indîqtîé  à  rAèàdéfloiiô'qiïédatis  là  rôactîbn'de^l'oiygèûfe 
sur  l'acide  pyrogalliqtié  en  présence  dèla  potasse  caustique  en  excès; 
ily  ar^matibnU'oxi/dédècarhàné.  ¥.  ClDez,  qiil  a' répété  cétlé^^pé- 
riéntie;  est  arrivé  au  môme  résultat.  Il  y  et  plus  ;  ayatit  opëré  sûr  Vaù' 
et ^ur  rox^gêné  comparativement,  il  a  remarqué  daùs  te  prétoilèr  cëI^ 
ttbe'dtoînutfoti  dans  h  proportlén  de  Vut&té  { eslMid  une  perte  >  dit 
Tauteur,  est-ce  une  abscyrpti^n?)}'^  ^^   '  '  ''■■  ''"'■       r-  ■•  '=;  »»•  >   .'  i .;  -i 

A  Toccasion  de  ces  communications,  M.  Boussingault  a  demandé 
Fouvéf  fiitf^^'^n  ^aqtiet  catJfeeiéVtiép^  pat  **tlj>'qiri  n 
observation;  avec  î^ntériprité  d'un  an.      .    ;  ,  ,...  ,,. 

-Le  JTaili  û^t  acquis^:  il  y  .a  pj^od.ucliop  d'oxyde  de.carltïpne  danç  Taction 
de  la  potasse  sur  Tacidé  pyrogallique,  comme  dans  la  putréfaçtipi;!  des 
Yég^tai^x  au  s^iu  de  Teau.  

L*açlion,de  Toxygène. sur  l'acide  pyrpgallique  (acide  çallique,  dis- 
tillé) au  contact  de  la  potasse  a  été  signalée  dès  1814  par  MVciievreùi. 
C'est  à  ce  Maître  que  l'on  doit  les  notions  sur  l'action  qu'exercent  les 
alcalis. hydratés  sur  les  matières  organiques.  * 

'/;.••:.:,.,'*;■    :    •:•■-/■■.:.-•.•      :.    ■...•,.■.,'9;      •■♦;•;.■•..■:;■.'...'■:      ..-':•.•■    ;•.     i     : 

M.  Chévreul  a  constaté  que. le  siicré  et  l'amidon,  chauffés  dans  le  vide 
en  présence  de  la  potasse,  dégagent  de  l'hydrogène  presque  pur,  et  que 
c'est  seulement  a,u  cpnta^ct  de  l'air  (de  Toxygène)  que  la  masse  se  co- 
lore,  et  qu'il  se  produit  cette  matière  brune  appelée  ulmine  par  Bra- 

''  «:x|»érleii<teÉ  éMiÉ*lé*  ireMilés  cialéfe>ées,' par  if .  CmuSQilrâllIMBR.' '  'î 

Jè  puis  attester,  dit  l'auteur,  que  certaines  feuilles  qui,  aux  jeux  de 
tqut  le  monde,  soot  çoçnplétemen^  rou^fes,  pourpres  ou  noiVdir^s^  jouis- 
sent djB.la  prppri|ilé  d'absorber  de  l'acide  carbonique  quand  on  les  ex- 
ppse  aux  ravoDs  du  soleil. 

■  ■   ■  ■ -         •      '        ^    '■      •   ■/  " ■■         .•  '-..',(  'i..   -,:■  .'•••. 


Aeilon  de  1«  laii|lère  «ur  le»  Tëgétaa^t 
cxtrall  d-nne  lettre  de  M.  BÉSCtil, 


•':    ■  I 


"))rofèteéttf  de  chimie  à  rinslitttt  technique  (ETcole  des  Diiiie8},'de  Fld^ëneé. 

■'  i-:    ''•;  '     ■;  :  -:  '■■•■  ••.  .    '      :      ;■  •    ......  ■■■  ■  •:'•  ■   ••''     ;';'    "-.i     •■"  :■  •:    ■•»!" 

J'ai  lu  dans  le  Répertoire  de  Chimie  appliquée  une  remarque  de  ril-: 
lustre  çbijmj^t^^U*'Çh.eyreu,l.:.  Inaction, dfi  Iç,  lumière  jur, les  ^végétaux. 
Je  prends  Iji  iibç|::(é,49  XPi|S  cpmmuniquejvlQ  travail  dpntj'ai.j^pnné 
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lecture  à  TAcadémie  royale  dei  Georgofilî,,  de  Florence,  sur  les  ma- 
tières organiques  et  inorganiqlies  qui  se  déreloppeRt  daits  iespisnte^ 
croissant  à  la  lumière  directe  ou  à  la  lumière  diffuse;  il  me  semble, 
si  je  ne  me  trompe,  que  ces  études  ont  un  certain  rapport  avec  la  re- 
marque susdite.  Je  donnerai  simplement  les  résultais  obtenus  sans  en- 
trer dans  les  détails. 

Les  plantes  exposées  à  rexpéricnce  étaient  des  fèves  {vicia  faba) 
qui  croissaient  dans  un  terrain  de  très-bonne  qualité;  quelques-unes 
étaient  exposées  à  la  lumière  directe,  d'autres  recevaient  une  faihk 
htmiére  diffuse»  Voici  quelle  a  été  la  composition  d'une  plante  (repré* 
sentôe  par  400). 

A  la  lumière  directe  : 

Eau  83,84 

Cendres  1,99 

Aiote  0,57 

Carbone,  hydrogène  et  oxygène  i3,()0 


Les  cendres  étaient  composées  de  : 


i  00,00 


Matières  solubles  dans  l'eau  1  ,i 8 

Matières  insolubles  dans  l'eau  0,81 

A  la  lumière  diffuse  : 

Eau  94,38 

Cendres  0,48 

Azote  0,19 

Carbone,  hydrogène  et  oxygène  4,95 


iOO,00 


Les  cendres  se  composaient  de  : 

Matières  solubles  dans  l'eau  0,32l4 

Matières  insolubles  dans  l'eau        0,156 

Je  crois  que  l'on  peut  tirer  bien  des  conséquences  de  ces  obser- 
vations. 

Nous  savons  par  expérience  que  les  récoltes  sont  beaucoup  plus  pe- 
tites lorsque  les  plantes  croissent  dans  un  terrain  exposé  au  nord  ou 
dans  le  voisinage  de  plantes  très-touffues  qui  les  privent  de  la  lumière* 

Nous  pouvons  ajouter  encore  que  les  matières  alimentaires  conte- 
nues dans  les  plantes  qui  ont  végété  à  l'ombre  sont  bien  inférieures 
à  celles  qui  se  trouvent  dans  les  plantes  qui  ont  végété  à  la  lumière 
directe.  C'est  pour  cela  que  l'herbe  qui  a  végété  dans  un  pré  naturel 
ou  artificiel,  couvert  d'arbres,  contient  moins  de  matières  alimentaires 
que  l*herbe  qui  a  végété  sur  un  terrain  privé  d'arbres  et  entièrement 
exposé  au  soleil.  (L'atifeur.) 
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Prod«e(f«n  de*  fle«r«  ^tnpîoyémm  pmr  la  imrffuBierla  €mnn  le  «épar- 

teiueiit  ile«  Alpefl  maritimes. 

Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Pîver  ces  deux  tableaux  authentiques, 
demandés  à  l'examen  des  travaux  du  jury  international  de  1862,  et  qiii 
n'ont  pu  ôlre  prêts  à  temps  pour  la  publication. 


LIEUX 
de  production. 


Grasse 

Cannes 

Nice 

Le  Cannet . . . 

Valauris 

Gagnes,  Vence 
etbt-Laurent 

Total... 


ROSES. 


FLEURS 

d'orangers 


7.Ï0  » 

Çj  » 

55  » 

14  » 

S  » 

12  » 


904  » 


18  0 
240  » 
240  » 
2i0  » 
480  » 

»     » 


1218  I) 


JASMIN. 


48      » 

8.500 
6    » 
»     » 

12    » 


74.500 


TUBÉREUS. 


18    » 
i>     » 
»  200 
»     » 
»    » 


18.200 


CASSIE. 


D    » 

35  » 

n  » 
n  » 
D   » 

i>   » 


•  35  » 


TIOLETTE 


20  » 
»    » 

58  I) 
»  » 
»  » 

8  » 


86  » 


Nota,  Oa  récolto  aussi  à  ?]lce  environ  60,000  kilogramme»  de  fleurs 
i  d*orangers  douces. 


Tableau  des  plants  destinés  à  la  production  des  fleurs. 


NATURE  DES  ARBRES 

oa 

DES   PLANTES. 

SUPERFICIE 
employée. 

NOMBRE  DE  PIEDS 

d'arbres 
OU  DE  PLANTES. 

PRODUIT 

annuel 

EN  FLEURS, 

Rosiers 

Mètres. 

1.000 
.    1.000 
1.000 
1.000 
1.000 
1.000 

1.200 

25 

3.500 

17.500 

750 

» 

Kilogrammef. 

300 

250    . 

130 

500 

750 

200 

Orancers.  •...••. 

Jasmins. 

Tubéreuses. . , 

Cassiers •...•..... 

vioieiies  ..*•.#•»*•* ^«^ 

dar  la  maladie  de  la  vlffne. 


M.  Druelle  écrit  de  Niort  qu'il  guérit  les  vignes  malades,  ou  plutôt 
qu'il  préserve  les  vignes  de  Toïdium,  en  déposant  dans  un  trou  peu 
profond,  au  pied  de  chaque  vigne,  un  demi-kilogramme  environ  de  sel 
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marin  non  raffiné.  Le»  vignfesd&l'àutèàr 'auraient  été  rav^tgée^Tan 
passé  et  se  seraient  trouvées  cette  ai) née  complètement  préservées.' 

Si  le  fait  est  eicact^  il  deviendrait  un  bon  ^argument  en  fk vêtir  de 
Texonération  de  l'impôt  du  sel  appliqué  &  Tagriculture  ^  mais  ai,  in- 
exact ou  subordonné  à  certaines  conditions,  il  venait  à  ôtre  appliqué 
d'emblée  sut*  une  large  éeb«lle  et  sanil  sticèô^,'it^pcmrraft  être  la  ciidEbse 
de  grandes  ruines.  Bw. 

Sur  leprlm^lpe  toxlqcui  dm  Corimià  a»2^h'/eiSia  (Reboal),  par  M»  RIBAX.  î 

La  feuille  du  Redoul  (herbe  aux  tanneurs}^  arbrisseau  qui  croit  dans 
le  Languedoc,  est  employée  pour  tanner  les  cuirs  à  la  manière  du  Su- 
mac; on  Ta  souvent  fait  servir  à  falsifier  le  séné.  Celte  feuille  est  très-' 
vénéneuse.  M.  tlidan  iîidiquc  que  ses  propriétés  toxiques  appartiennent 
à  un  giucoside,  la  coriamyrîine  (de  coriaria  hyrtifolia) ,  dont  les  effets 
sont  tellement  énergiques,  que  08%02  de  substance  injectée  sous  la 
peau  d'^un  lapin  ont  tué  ranimai  en  25  minutes.  La  mort  est  précédée 
d'horribles  convulsions  ;  l'animal  succombe  à  l'asjphysie  et  à  l'épuise- 
ment nerveux.  '  g^^ 

-i  .        .  .    -       . 

Analyse  des  bananeS)  par  M.  COBKHH^IlillER. 

L'auteur  ayant  reçu  des  bananes  du  Hrésii,  en  a  fuit  un  essai  analy*. 
tique  qui  lui  a  donné  les  nombres  suivants  : 

Eau  73,900 
.:  Albumine  végétale  =  4,820 

Cellulose  0,200 

Matières  grasses  0,032 

Sucre  de  cannes,  -sucre  inter- 
verti,acide  organique,  pectose 

et  traces  d'amidon  19,657 

Acide  phosphorique  >  MC^In7Qi 

Chaux=,  alcali,  chlorose     -  0,729  j"''^* 

tesf  cendrés  lui  ont  dôtiné  : 

Carbonate  de  potasse                 .  47,98 

Corbonate  de  soude  6,58 

Chlorure  de  potassium              •  25,18   : 

Phosphate  de,  ppta,s^  (Je  soude  ,.  5,66 

Peu  de  sulfate  » 

Charbon  (!)  7,80 

Chaux,  silice,  phosphates  terreux  7»*^ 


L'auteur  fait  observer  qu'il  ne  sait  pas  si  les  bananes,  frakhement 
cueillies,  ne  contiendraient  pas  seulement  du  sucre  cristallisable. 
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11  appelle  aussi  Tatteation  $ur  la  proporUon  considérable  de  potasse 
renfei:iAée4a,i^leis,cen4reg(;dece.fciAit.i   .  .      -  -   i     a,; 
/Evidemment,  de  tels  fruits  pi^^sQntant  nn  haut  intérêt  pour  la  pro- 
duction de  V^ilcool  et  des^elç  alçf^liQS..     ,  Bw. 

.  8ar  le  plé  fl^  Poispéi  |b  l'A^^iilfin  fl«- pnémolre  fie  Mp  De  l4ien|.  , 

par  M.  BERTHEIiOT. 

M»  Bertbelot  a  tiré  du  calcul  et  de  nombreuses  hypotbèses  les  déduc- 
tioss^sniranles  des  résultats  analytiques  dm  Met  de  Pompét  que*  Mr  Be 
Luca  a  publiés  : 

a  {«  Tout  OU  partie  du  blé  primitif  s*est  altéré  de  façon  à  donqcr^ 
naissance  au  blé  tranformé,  plus  jà  de  Teau  et  à  de  Facide  carbonique^, 
qui  tirent  la  totalité  de  leurs  éléments  de  la  substance  primitive. 
'  «  En  ipéme  temps  une  partie  de  Fazote  s'est  séparée,  probablement 
sous  forme  d'ammoniaque.      , 

'  «  2^  Dans  le  cas  où  une  partie  du  blé  primitif  aurait  éprouvé  un  autre 
mode  de  décomposition,  la  décomposition  a  été  telle  que  cette  partie  a 
disparu  complètement.  Le  premier  mode  d'altération  rappelle  d'une^ 
manière  frappante  ce  qui  se  passe  lorsqu'une  matière  organique  est 
décomposée  par  la  chaleur. 

c  Les  causes  dé  l'altération  spontanée  du  blé  de  Pompé!  auraient 
donc  agi  d'une  manière  analogue  à  celle  de  la;  chaleul*,  bien  que  des 
causes  soient  d'une  nature  fort  différente;  c'est  précisément  ce  qui 90^ 
passe  dans  la  production  de  la  tourbe  et  des  lignites..  » 

L'analogie  de  Gctte>  formation  du  lignite  de  blé  avec  celle  du  lignite 
de  bois  n'a  échappé  à  personne. 

On  lit  dans  l'ouvrage 'de  M,  Dufrenoy,  t*  m,  p.  73  :  «  La  richesse  en 
carbone  augmente  à  mesure  que  les  combustibles  (matériaux  organi- 
sés enfouis)  appartienneut  à  des  terrains  plus  anciens,  ,. 

La  richesse  en  oxygène  suit  une  marche  inverse»  et,  par  suite,  la 
composition  des  combustibles  fossiles  se  rapproche,  de  ptus  m  plu^.4^ 
la  composition  du  bois  à  mesure  que  ces  combustibles  appartiennent 
à  des  terrains  plus  modernes. 

Un  tableau  qui  suit  cette  citation  est  emprunté  au  beau  travail  de 
M.  Regaaull;  on  y  trouve  les  résultats  d'analyses  des  divers  combus- 
tibles minéraux.  On  y  voit  ces  nombres  : 

Houilles  grasses  fléau  de  Mons^ 

Carbone  84,64 

'  Hydrogène  5,^ 

.. .    i  Oxygène  et -azate  7,94 

V.  —  CHIM.  APPU  30 
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asias  comparables  à  ceux  iodJquéç  par  IL  De  Luca  pour  la  coxnposUion 
du  blé  de  Pompéi  : 


Carbone 

84,0 

Hydrogène 
Oxygène  d'azote 

5,40 

10,4 

Ce  qui  ne  veut  rien  dire  de  plus  que  ce  qu*a  dit  M.  Dufrenoy,  mais 
ce  qui  veut  dire  tout  ce  qu'il  a  dit 

Quant  au5c  nombres  donnés  par  M.  De  Luca,  il  est  bon  d'attendre, 
avant  de  les  examiner,  que  l'auteur  ait  fait  connaître  l'analysa  quanti- 
tative des  cendres,  laquelle  donnera  le  meilleur  renseignement  sar  k 
mode  d'aUération  éprouvée  parce  blé,  et  conduira  peut*ôtre  à  tenir 
coimpte  de  l'inlluence  de  diverses  manipolations.  révélées  par  Ptine  le 
naturaliste.  Bw. 


rr* 


.-•■•  ■.;.'.  ."  S 


APPLICATIONS 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Préparation  de  la  sonde. 

M.  Thibierge  propose  de  préparer  le  sulfate  de  soude  par  le  grillage 
du  suirure  mêlé  de  sel  et  d*nne  matière  organique;, après  le  grillage 
on  obtient  du  sulfate  de  soude.  Je  crois  bien  que  ce  procédé»  ou  un 
très-analogue,  a  été  plusieurs  fois  décrit,  notamment  dans  le  Joumoi 
de  pharmacie  et  de  chimie.  Bw. 

Sar  la  préparation  de  l'aelde  •nlMrivne  an  Mamytm  dn  plAIre^ 

par  Bf .  O.  SIEMEinSI  (t). 

En  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  d*eau  dans  un  mélange  fonda 
de  2  parties  de  sulfate  de  cliaux  et  1  partie  de  chlorure  de  sodium,  il 
se  dégage  de  Tacide  chlorbydrique  et  de  Tacide  sulfureux.  Le  dégage- 
ment cesse  subitement  au  bout  de  quelque  temps  et  le  résidu  solide 
contient  un  mélange  de  sulfate  de  calcium,  de  chaux,  d'oryde  de  so- 
dium, de  chlorure  de  ce  métal  ainsi  que  de  petites  quantités  de  sul- 
fure, de  sulfite  et  d*hyposulfite  de  sodium.  L'auteur  n'a  pas  remarqué 
la  présence  du  chlorure  de  sodium  dans  le  récipient,  mais  il  s'était  dé- 
gagé/en  môme  temps  que  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  sulfhydrique,et 
il  s'était  formé  un  dépôt  de  souHre. 


(1)  PolytechnisehÊi  Journai,  r.  cua,  |k  t%l. 
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Pbtiî*  parer  à  cet  incotivénie'At  et  potir  èTileir  la  formation  du  sulfdîre 
de  calcium  basique,  l'auteur  a  fait  arriver  dans  la  masse  un  courant 
d'acide  carbonique  en  môme  temps  que  la  vapeur.  Cette  modification 
pouvait  aussi  présenter  l'avantage  de  donner  naissance  à  du  carbonate 
de  soude. 

L'expérience  a  été  faite  dans  une  bouteille  â  mercure;  mais  la  ma* 
tière  en  fusion  ayant  été  projetée  dans  le  tube  de  dégagement  et  l'ayant 
boùchéà  plusieurs  reprises,  Tauteur  n'a  pas  pu  achever  la  réaction  ; 
Cependant  il  a  pu  constater  dans  le  résidu  l'absence  du  sulfure  de 
calcium.  La  partie  insoluble  dans  Teau  ne  contenait  que  du  carbo- 
nate  de  chaux  et  du  sulfate  de  chaux,  tandis  que  l'eau  avait  dissout 
du  carbonate  de  soude  contenant  des  traces  de  sulfure  de  sodium. 

A*  S»  K. 

Setes  «ar  la  préparation  slmnltanée  de  melë  de  sonde  et  de  liarylOf 

par  M.  UOFFACKEn  (1). 

L'auteur  propose  pour  là  préparation  de  la  soude  soit  caustique, 
soit  carbonatéé,  les  procédés  sui\Tints  :     '  '  '  '' 

l"  On  fait  réagir  à  froid  du  carbonate  de  baryte  naturel,  réduit  en 
poudre  fine,  sur  du  sulfate  de  soude  dissous  dans  l'eau.  Au  moyen 
d'agitateurs  on  favorise  beaucoup  la  double  décomposition  qui  donne 
lien  à  du  sulfate  de  baryte  et  à  du  carbonate  de  soude.  Les  dissolu* 
iîons  de  carbonate  de  soude  ainsi  obtenues  sont  exemptes  de  sulfures, 
et  donnent  par  conséquent  un  sel  plus  pur  que  celui  préparé  généra- 
lement par  le  procédé  Leblanc.  Le  sulfate  de  bai^te  trouve  son  emploi 
comme  il  est  dit  ci-dessous  (3"). 

2[*>  On  transforme  le  carbonate  de  baryte  naturel  en  Ibary té  caus- 
tique en  le  calcinant  en  présence  d'un  excès  de  charbon  à  une  haute 
température.  En  dissolvant  le  produit  obtenu  dans  l'eau,  et  en  décan- 
tant la  dfssolution  pour  la  clarifier,  il  se  forme  de  l'hydrate  de  baryte, 
au  moyen  duquel  on  transforme  le  sulfate  de  soude  en  soude  caus- 
tique. Il  suffit  de  saturer  cette  dernière  d'acide  carbonique  pour  obte- 
nir du  carbonate  de  soude  d'un  titre  très-élevé, 

3°  On  tire  parti  du  sulfate  de  baryte  provenant  de  Fun  ou  l'autre  de 
ces  procédés  en  le  transformant  en  sulfure  dé  baryum  par  la  calcina- 
tioii  en  présence  du  charbon,  et  en  décomposant  la  dissolution  du 
sulfure  par  l'oxyde  de  cuivre.  L'hydrate  de  baryte  ainsi  obtenu  sert 
à  une  nouvelle  décomposition  du  sulfate  de  soude  et  le  sulfure  de 

(1)  Polytechnisches  Ceniralblatt^  1863,  p.  1241* 
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cuivre  est  brûlé  comme  les  pyrites  pour  la  fabrication  de  Tacide  stû* 
furique. 

Ces  différents  procédés  ont  déjà  été  indiqués.  Ainsi,  là  déc(Hnpfositlon 
du  sulfate  de  soude  par  le  carbonate  de  baryte  a  été  tentée  déjà  à  plu- 
sieurs reprises;  mais  M.  Malaguti  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
T.  u,  p.  344  [1857])  a  démontré  que  la  double  décomposition  entre  ces 
deux  sels  n*a  pas  lieu  d'une  manière  complète,  même  à  l'ébullition;  le 
maximum  de  décomposition  a  lieu  lorsque  1^  75  centièmes  des  sels 
sont  décomposés. 

Le  prix  auquel  on  acbète  le  carbonate  de  baryte  naturel  sur  le  con- 
tinent no  permbt  pas  d'employer  ce  corps  pour  la  production  de  la 
soude,  car  100  parties  de  carbonate  de  soude  exigeraient  186  parties 
de  carbonate  de  baryte  pur. 

Il  en  résulte  que  la  préparation  de  la  baryte  caustique  par  le  sût^ 
fure  de  baryum  est  la  seule  qui  pourrait  offrir  quelques  àyantages, 
à  condition  que  les  pertes  en  oxyde  de  cuivre  ne  fussent  pas  trop  coa- 
sidérables. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  le  beau  rapport  de  M.  Hofmành  stir  les  pro^ 
diiits  chimiques  dé  Pexposition  de  Londres  :  «  MM.  koelrêùter  et  Késs- 
1er  ont  proposé  de  préparer  le  carbonate  de  soude  en  faisant  boiilllir 
le  sulfate  de  soude  avec  le  carbonate'de  baryte,*.. 

«  Pour  que  Templôi  à\i  carbonate  de  baryte  puisse  réunir,  il  Càut 
opérer,  d'après  M;  Wagner,  sur  le  bicarbonate  de  cette  base,  pré ^6 
par  Tàction  de  Tâcide  carbonique  sur  le  carbonate  mis  en  suspension 
dans  Tcau.  Cependant,  d'après. les  expériences  de  M.  Kuhlmâdn,  celle 
opération  ne  réussit  pas  bien  dans  là  pratique  industrielle,  à  moins 
d'agir  à  l'aide  d'une  pression  de  plusieurs  àtmosphèresl  Dans  ce  dei^« 
nier  cas  les  résultats  sont  plus  sàtisfaisiakhts.  »  (Rejpeirt.  hy  the  Jiiriés., 
class.  2,  secL  A,  p.  32.)  à'.'S.' K;  ' 


t-  f. 


APPUGATIONS  A  LA  FABRICATION  DES  COULEURS. 
Analyse  dPan  mordant  de  fer,  par  Bf.  Fr.  STOLBA  (1). 

On  trouve  dans  le  commerc^^  à  Prague,  un  niordant  vendu  sou^  le 
nom  de  nitrate  de  fer  çt  qui  est  consommé  par  les  teinturiers  en  très« 
grandes  quantités. 

Ce  mordant  forme  un  liquide  épais  brun  rouge  ayant  1^557  de  den- 

(1)  Polytecknisches  Centralblaft^  1863,  p.  1208. 
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sUi^  guji  /se  piend  .en. majise  saline. lorsqu'il  est  souipis  à  IVtion  du 
froid,  et  se  réduit  en  liquide  à  la  chaleur*  ,,.. 

^.  (00  parties  du  produit  supposé  Si^c  coniiis^nnBVïl  d*après  :l!auteur  : 

•  '  Oxyde  ferri4!(ùe  '  .:    •  ;    *      ô0,64 

Acide  sulfurique  ;  ..  22,f3 

Acide  azotique  i,30 

'■'  "■''•-  '■'"'     Chlore  •■  '  '  ^^,U         '  '  •   ■ 

-,  Le  dosage  de  l'acide  azotique  a  été  fait  de  la  manière  suivante  : 

Une  quantité  pesée  du  liquide  étendu  d*eau  a  été  précipitée  jpar  la 
potasse  en  excès;  le  précipité,  composé  d*hydrale  ferrique  et  de  ^els 
ferriqueç  basiques,  a  été  dissout  dans  l'acide  chlôrhydrique  et  la  li- 
gueur  additionnée  d'un  excès  d'ammoniaque.  La  liqueur  ammonïa- 
ciale  a  été  réunie  à  la  première,  provenant  de  la  précipitation  par  là 
potasse,  évaporée  jusqu|à  disparition  de  l'odecr  d'ammoniaque  et  cal- 
cinée à  200o  en  présence  de  la  quantité  de  bichromate  de  polasse  né- 
cessaire  ^  la  saturation  de  la  potasse  caustique.  En  calcinant  le  résidu 
avec  du  bichromate  de  potasse,  la  perte  éprouvée  par  le  mélange  a 
servi  à.  calculer  l'acide  azotique  d'après  la  méthode  de  M.  Persoz. 

Comme  pn  le  voit  par  l'analyse  ci -dessus,  le  sulfate  ferrique  cons- 
titue  1^  partie  essentielle  de  ce  mordant.  En  calculant  l'oxyde  ferrique 
comme  oxyde  ferreux,  on  obtient  le  nombre  18,50,  qui  exige  20^64  d'a- 
dd0  sulfurique,  nombre  assez  rapproché  de  celui  donné  par  I^anà- 
lyse  22,13.  Il  en  résulte  que  ce  mordant  a  été  préparé  au  moyen  du 
^ilifate  ferreux;  l'excès  d'acide  sulfurique  trouvé  s'explique  parce  que 
ce  sel  préparé  en  grand  est  souvent  acide. 

L'acide  chlôrhydrique  a  probablement  été  ajouté  au  sel  ferreux,  qui 
a  été  oxydé  par  l'acide  azotique  en  léger  excès  afin  de  compléter  l'oxy- 
dation. Les  nombres  donnés  par  l'analyse  peuvent  être  traduits  de  la 

manière  suivante  : 

■■■''-'■•  .'.■.■        .-..■... 

Sulfate  ferrique  (Fe203,3S03)  36,88 

Chlorure  ferriqne  (Fe^CP)  7,98 

Azotate  ferrique  basique  (Fe^O^NO^)  3,22 


Eau  Si, 92 

100,00 

Lorsqu'on  cherche  à  préparer  ce  mordant  en  employant  du  sulfate 
ferreux,  de  l'acide  chlôrhydrique  et  de  l'acide  azotique,  on  obtient  un 
liquide  d'une  couleur  jaune;  mais  en  la  filtrant  ou  en  la  laissant  dé- 
poser pendant  quelque  temps,  il  s'en  sépare  un  sous-sel  jaune  et  la 
liqueur  prend  la  coloration  rouge  brune  du  produit  commerciaL 
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L'auteur  a  suWi  le  mode  de  préparation  ci-dessous,  au  moyen  duqad 
il  a  obteuu  de  bons  résultats.  On  mélange  3  parties  de  sulfate  ferreux 
cristallisé  avec  1  partie  d*acide  chlorhydrique  ayant  i,lli  de  densité; 
à  ce  mélange,  chauffé  au  bain-marie,  on  ajoute  peu  &  peu  Tacide  azo- 
tique de  1,38  de  densité  jusqu'à  ce  que  Toxydation  $oit  complète.  La 
liqueur  obtenue  fournit  par  Pévaporalion  un  mordant  de  bonne  qua- 
lité et  de  composition  analogue  à  celui  analysé  par  l'auteur. 

A.  S.  E. 

Analyse  d'an  mordant  de  fer,  par  Bf .  A.  M^IUBIJRER-KEâlTJffKm. 

Ce  mordant  sert  principalement  dans  la  teinture  en  noir  des  pelu- 
ches. Il  forme  un  liquide  rouge  qui  répand  une  forte  odeur  d'acide 
acétique;  l'analyse  qualitative  y  démontre  la  jprésence  du  fer,  de  l'a- 
cide acétique,  de  l'acide  azotique  et  de  l'acide  chlorhydrique.  Soumis 
à  l'analyse,  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 

10  grammes  de  liquide  ont  été  précipités  à  chaud. par  l'azotate  d*ar- 
gent  et  ont  produit  18^320  de  chlorure  d'argent  =  0,323  de  chlore, 

20  grammes  de  liquide,  précipités  par  rammoniaque,  ont  produit 
08^829  d'oxyde  ferrique. 

Pour  doser  les  acides,  la  liqueur  a  été  bouillie  avec  un  excès  d'eau 
de  baryte;  saturée  d'acide  carbonique  et  filtrée.  La  dissolution  filtrée 
a  été  évaporée  au  bain-marie  et  a  fourni  une  masse  blanche  contenant 
de  l'azotate,  de  l'acétate  et  du  chlorure  de  baryum. 

08',0S7  de  ce  sel  ont  produit  0,109  d'eau  et  0,049  d'acide  carbonique 
(combustion  faite  au  chromale  de  plomb). 

1^^,423  ont  produit  1,006  de  chlorure  d'argent  =  0,2487  de  chlore. 

1K%886  ont  produit  1,692  de  sulfate,  de  baryte  =  1,000  de  baryum. 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes^  conduisent  aux  nombres  : 


Hydrogène 

i,3 

Carbone 

^,1 

Chlore 

17,4 

Baryum 

53,1 

Eau 

10,9 

Acide  acétique 

11,2 

En  calculant  le  baryum  nécessaire  à  la  saturation  de  l'acide  acé- 
tique (14,8)  et  du  chlore  (33,5),  il  nous  reste  4,7  de  ce  métal  qui  se 
trouvent  combinés  à  l'acide  azotique.  La  quantité  d'acide  azQtique  cor* 
respondante  à  5,2  de  baryum  est  de  3,6.  Ces  résultats  donnent  en  cen- 
tièmes : 


Baryum. 

i0,9 

» 

li,2 

n 

16,7 

14,8 

3,6 

» 

S,2 

4.7 

17,4 

)) 

33,5 

33,5 
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/  Eau 

Acide  acétique 
■  Baryte 

Acide  azotigue 
Baryte 
Chlore 
Baryum 

98,5  53,0 

Nous  avons  vu  que  10  grammes  du  liquide  primitif  ont  produit  0,323 
de  chlore  et  0,414  d*oxyde  ferrique;  or,  Tanalyse  du  sel  barylique  in- 
dique les  proportions  suivantes  pour  le  chlore  et  les  deux  acîdôs  r 

Chlore  17,4 

Acide  acétique  11,2 

Acide  azotique  3,6 

Les  quantités  d*acide  acétique  et  d*acide  azotique  correspondantes  à 
0,323  de  chlore  sont  exprimées  par  les  nombres  0,208  et  0,06Ô,  de 
sorte  que  10  grammes  de  mordant  contiennent  : 

Ox^de  ferrique  0,414 

Acide  acétique  0,208 

Acide  azotique  0,066 

Chlore  0,323 


i,Oil 
Eau  par  différence  8,989 


10,000 

Ces  nombres  correspondent  à  la  composition  d'un  sel  ferrique  ba* 
sique  qui  peut  être  représenté  par  la  combinaison  des  chlorhydrate, 
acétate  et  azotate  neutres  avec  l'hydrate  ferrique,  ou  par  un  mélange 
de  sels  neutres  avec  un  sel  basique.  L'oxyde  ferrique  se  partage  de  la 
manière  suivante  entre  les  trois  acides  : 

Oxyde  ferrique  combiné  au  chlore  0,242 

Chlore  0,323 

Oxyde  ferrique  combiné  à  l'acide  acétique  0,108 

Acide  acétique  0,208 

Oxyde  ferrique  combiné  a  Tacide  azotique  0,034 

Acide  azotique  0,066 

Oxyde  ferrique  en  excès  0,031 


1,011 

Il  est  probable  quo  ce  mordant  a  été  préparé  en  prenant  le  chlorure 
ferreux  pour  point  de  départ»  car  la  quantité  de  chlore  qui  s'y  trouve 
est,  vis-à*vis  du  fer,  dans  un  rapport  assez  rapproché  de  celui  qui  existe 
dans  ce  sel.  Le  fer  s'y  trouve,  il  est  vrai,  en  excès;  mais  comme  ces 
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mordants  sont  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  soit  pour  les  évaporer, 
soit  pendant  leur  préparation,  il  est  probable  qu'une  partie  de  l'acide 
chlorhydrlque  s'est  dégagée.  On  arriverait  à  la  préparition  d'un  mor<t 
dant  analogue  à  celui  analysé^  en  dissolvaqt  Xe  .chlorure  ferreux  dam 
l'acide  acétique  et  en  oxydant  la  dissolution  pa^  Vacide  azotique^  J'ai 
montré  {Annales  de  Chimie  et  de  Phys,,  t.  ucviu^p.  472  et  suiv.)  qu'on 
obtient  de  cette  manière  une  liqueur  rougQ  qui  cristallise.  Les  cristauï 
sont  neutres,  mais  lorsque  la  dis$olutix)n  a  été  chauffée^  on  obtient 
une  cristallisation  différente  d'un  sel  basique  contenant  du  chlore  et 
de  l'acétyle.  L'acide  azotique  trouvé  dans  le  mordant  proviendrait,  dans 
ce  cas,  d'un  excès  de  cet  acide  ajouté  pour  compléter  l'oxydation.  La 
présence  d'un  excès  de  fer  pourrait  aussi  trouver  son  explication  dans  • 
l'emploi  d'un  sel  ferreux  obtenu  en  dissolvi^nt  le  fer  dans  un  inéknge 
d'acides  chlorhydrique  et  acétique,  jpu  bien  pa^  .l'oxydation-  d'un  mé- 
lange d'acétate  et  de  chlorure  ferreux,  ou  encore  par  la  préparation 
du  mordant  en  dissolvant  directement  Ipfer  dans  un.  mélange  des  trois 
acides  nécessaires  à  sa  formation.  Il  résulte  toutefois  de  cette  iinalyse, 
comme  de  celle  de  M.  Siolha  (Répertoire  de  Chimie  iappliquée,, même' 
numéro),  que  les  sels  ferriquespolyacides  sont  recherchés  comme  mor- 
dahts.  Je  suis  occupé  en  ce  moment  de  l'analyse  d'un  autre  mordant 
ferrique  qui  sert  aussi  à  la  teinture  en  noir,  et  qui  est  exempt  d'acide 
sulfurique  ainsi  que  d'acide  chlorhydrique 


.  -  *■  ï 
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Be  l^lollaeiiee  des  llax  sur  la  .eoiii|Hi9l(loiR  di^  tm^U»  nMipgiiiy^ifèg>a<  i- 

par  AI.  'nk  CÀrOM  (1).  ' 

L'jipteijjt,  ^a  faii  *yfÂs^  par 'dos  ORpértotic^s  iifrpiiyées'd'afnBtfsë^  i]llé"'' 
le  manganèse  servait  dans  les  fontes  à,  expulsex  le  soufre  eit  souvent  la: 
silicium;  il  ajoutait  que  les.  fontçs  chargée)^, de  manganèse,  pouvant  < 
servir  à  améliorer  les  fontes  sulfurçpses  et.  siliceuses^  auraient  d'autant  .-. 
plus  de  valeur  qu'elles  seraient  plus  riches  en  manganèse.  Dès  lors  il 
était  importât  de  chercher  les  moyens  d'extraire  d'un  minerai  donné 
la  fonte  la  plus  chargée  de  ce  métal  épurateùr* 

Il  résulte  de  ses  nouveaux  essais  que,  pour  obtenir  avec  un  mhyerai   ' 
donné  les  fontes  les  plus  riches  en  mapgsini^se^,  il  faut  employer  dans    * 

(1)  Compta  rendus,  1803,  p.  828. 
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les  f(ftidants  autant  de  chaux  qu^on  pourra  en  introduire  sans  nuire  à 
Iw  fusibilité  des  laitièf^i Oaybïi,  au  contraire,  que  la  proportion  de  man- 
ganèse diminue  ÏOfBqb'on  augmeïite  la  quantîld  de  fondant  siliceux,  et, 
chose  remarquable,  à  meistire  que  le  tnanganêse  disparaît,  le  silicium 
le  remplace  dans  la  fonte.    ■■"'■■■  ■' 

La  température  errtploycîe  pour  la'  réduction  exerce  aussi  une  in- 
flnenee  notable  sur  la  richesse  de  la  Tonte  en  manganèse  :  plus  la  tem- 
pérature est  élevée,  moitis  on  Ironvë  àé  manganèse  dans  la  fonte,  mais 
aussi  plus  on  y  rencontre  de  i^liciuhi.' Comme  dans  les  essais  précé- 
dents, le  stîicivm  et  le  manganèse  ééfnbîent  s^exèbire  réciproquement, 

:11  ne  fera  pas  non  plus  sanis  intérêt  de  remarquer  que  la  chaux  en 
quantité  suffisante  dôniie  des  fonléé  blanches,  la  silice  des  fontes  grises; 
un  siniplc  changement  de  iluî  suffit,  la  température  restant  la  même, 
pour  obtenir  à  volonté  une  fonte  blanche  ou  une  fonte  grise,  une,  fonte 
à  acîtfr  ou  une  fonte  d /fer.  '     '      '  '   ' 

^Ces  résultats  seront  parrkitemèiïi  appréciés  par  les  praticiens  ;  Fau- 
teur ne  parlé  aujourd'hui  que  deïf  fbntés  obtenu eè  avec  des  minerais 
defer  contenant  de  l'oxydé  de  niangà'nô^é  ou  nV^lahgés  avec  lui;  la 
chans;  n*a  pas  précisément  M  thème'  Influencé  sûr  lés  minerais  non 
manganésifères;  mais-' la  question  nàérîte  d'être  traitée  d'une  manière 
toute  apéciaie. 

Ces  essais  ne  sont  encore  que  dés  eixjériènces  rfè  laboratoire,  et  l'au- 
teur appelle  le  contrôle  de  l'industrie  ;  les  maîtres  de  forges  qui  mé- 
langent actuellement  des  minerais  riches  en  manganèse  avec  leurs 
minerais  ordinaires  (sulfurés  ou  silices),  dans  le  but  d'améliorer  leurs 
produits,  pouTFopt  lçiins'0fàiâle:ttigni^tûr4)eCi''-àr'peû  Ici  qi^hnlilé  de 
^astine  qu'ils  emploient  habituellement,  sans  diminuer  toutefois  d'une 
maaièro  ♦in«RJiét«f!fte  ia' îttruidlté' liy  lëh^^ 

Piiriae«tlOA4tai  Bltt«^  f  «r  JlllI»9AlllVB<4)I«Ame  DKT1I>I«CÏ  et  ÏROOST 

.  I  >  •  •        -  "    ** 

MM.  H.  Safnte-Cfâire  Devîllë  et  Troost  ont  préparé  85  kilogrammes 
de  zinc  distillé  :  eh  fractionnant  les  produits,  ils  ont  constaté  que  ce 
métal  renferme  des  quantités  très-variables  de  cadmium  et  de  plomb, 

(1)  Si  l68  fondants  ainsi  modifiés  devenaient  par  trop  réfractaires,  une  addition 
de  sel  marin  ou  de  chlorure  de  calcium  leur  rendrait  toute  la  fusibilité  désirable. 
Dans  ce  cas,  remploi  du  spath  âuor  ou  de  la  kryolithe  (*)  produirait  les  mêmes 
effets^  raaisrces  corps,  surtout  le  dernier,  contenant  toujours  des  quantités  no* 
tables  d'acide  phpspl^orique  essentiellement  nuisible  au  métal  qu'on  veut  pro* 
doire,  il  serait  indfkpebsable  d*agir  alors  avec  la  plus  grande  prudence. 

(  *  )  Le  spath  fluor  et  la  kryolithe  donnent  toujours  un  rendement  plus  consi- 
dérable en  fonte. 
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répartis  iaégalemeDt  sur  les  différents  lots  de  la  distillation.  Les'pre- 
xniers  produits  ont  donné  jusqu'à  i5  ou  20  %  de  cadminm^  les  derniers 
renfermaient  beaucoup  de  plomb* 

Pour  obtenir  du  zinc  pur,  les  auteurs  préparent  du  sulfate  pur,  qu'ils 
décomposent  par  la  chaleur,  et  ils  réduisent  i-oxyde  ain&i  obtenu  et 
préalablement  lavé  au  moyen  de  son  poids  de  charbon  de  bois,  avec 
additionné  d'an  peu  de  goudron;  le  mélange,  calciné  de  nouveau,  est 
chauffé  dans  une  cornue  de  grès  non  vernissée. 

Utilisation  des  résidus  de  fabrique. 

M.  Caron  appelle  Tatlenlion  sur  les  résidus  de^la  fabrication  dp 
chlore,  que  l'on  peut  employer,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  réservés  pour  la 
régénération  de  manganèse,  à  préparer  un  excellent  fluas  pour  le  trai- 
tement des  métaux. 

Ces  eaux,  saturées  par  la  craie,  débarrassées  du  phosphore  et  de  l'ar- 
senic et  évaporées,  en  donnent  un  ré$idu  qui  serait  un  fondant  pré- 
deux ;  il  y  a  dans  les  fabriques  des  sources  de  chaleur  perdues  que 
Ton  utiliserait  en  vue  de  cette  application.  6w. 

Sur  la  ffatorleallon  da  eolNilt  et  d«  nlekelf 
par  BI.  X.ewls  THOBlPfiMini  (1). 

Les  difficultés  que  présente  Textrâction  du  cobalt  et  du  nickel  des 
minerais  tiennent,  non-seulement  à  la  séparation  des  deux  métaux^ 
dont  les  propriétés  chimiques  offrent  tant  d'analogie,  mais  encore  à 
la  présence  de  l'arsenic  et  des  corps  étrangers  qui  les  accompagnent. 

D'après  l'auteur,  la  séparation  de  l'arsenic  par  Tacide  sulfhydriqne 
n'est  pas  assez  complète  pour  que  le  cobalt  obtenu  ne  donne  plus' de 
taches  dans  l'appareil  de  Marsh;  il  recommande  l'emploi  de  la  méthode 
de  M.  Woehler.  On  dissout  le  métal  dans  l'acide  azotique  et  on  porte 
au  rouge  vif  le  produit  de  la  dissolution  évaporée.  La  matière  calcinée 
est  fondue  avec  4*ou  B  fois  son  poids  de  sulfure  de  potassium.  £n  repre- 
nant la  matière  fondue  par  une  dissolution  affaiblie  de  potasse,  on  ob- 
tient de  Foxyde  exempt  d'arsenic,  d'antimoine,  de  sélénium  et  de 
phosphore. 

Pour  séparer  le  cobalt  du  nickel,  l'auteur  dissout  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  le  mélange  des  deux  métaux.  Sur  3  parties  du  mélange  on 
ajoute  10  pai*ties  de  chlorui*e  de  calcium  et  10  parties  de  chlorhydrate 

(1)  Poiytechnisehes  Centralblatf^  1803,  p.  1222. 
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d'aoïmoDiaquo,  et  on  chasse  par  Tévaporation  Pexcës  de  Tacide  cblor- 
iiydrique.  A  ce  moment  on  incorpore  à  ia  masse  20  parités  de  carbonate 
d'ammoniaque  dissous  dans  250  parties  d*eau  distillée,  on  fait  bouillir 
le  mi'ilange  et  on  le  jette  sur  un  iilire,  en  lavant  le  résida  resté  sur  le 
filtre  avec  une  dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque. 

La  dissolution  filtrée  ne  contient  que  du  nickel,  tandis  que  le  préci- 
pité est  composé  de  carbonates,  de  cobalt  et  de  cbaux^  La  séparation  du 
cobalt  et  de  la  chaux  peut  se  faire  de  deux  manières  différentes.  On 
dissout  les  carbonates  dans  Tacide  chlorhydrique,  on  évapore  la  disso- 
lution à  Tétat  pâteux,  et  on  y  ajoute  1  1/2  à  2  parties  de  chlorate  de 
potasse;  le  mélange  est  porté  au  rouge.  Par  cette  opération,  le  cobalt 
se  suroxyde,  et  tm  lavage  &  Teau  suffit  pour  enlever  la  chaux.  Le  chlo- 
rate de  potasse  peut  être  remplacé  par  l'oxyde  de  mercure  (3  à  4  par- 
ties). La  dissolution  chlorhydrique,  bouillie  avec  cet  oxyde  et  filtrée, 
abandonne  un  précipité  qu'il  suffit  de  calciner  pour  obtenir  l'oxyde  de 
cobalt. 

Ce  procédé  repose,  comme  on  voit,  sur  la  précipitation  du  cobalt  à 
l'état  de  carbonate,  en  présence  des  sels  de  chaux;  le  nickel  reste  en 
dissolution;  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  l'ébullition  favorisent  la 
réaction.  Il  est  nécessaire,  pour  réussir,  d'employer  une  quantité  de 
chaux  supérieure  au  poids  du  cobalt;  l'expérience  apprend  qu'il  est 
convenable  d'employer  10  parties  de  chaux  sur  1  de  cobalt.  Dans  la 
pratique,  on  calcule  approximativement  la  quantité  de  métal  d'après 
ie  plus  ou  moins  de  coloration  de  la  liqueur.  Au  moyen  de  cette  mé- 
thode, l'auteur  a  extiait  le  cobalt  contenu  dans  un  mélange  de  i  par- 
tie de  ce  métal  sur  1,000  de  nickel.  Le  cobalt  du  commerce  est  tou- 
jours impur.  II  contient  rarement  moins  de  5  pour  100  de  matières 
étrangères,  consistant  principalement  en  alumine,  silice,  arsenic,  phos- 
phore, fer,  zinc,  manganèse,  calcium  et  magnésie. 

Poui*  prépai^er  le  cobalt  métallique,  l'auteur  calcine  un  mélange  de 
2  parties  d'oxyde  de  cobalt  pur  et  d'une  partie  de  crème  de  tartre,  dans 
un  creuset  brasqué  et  fermé.  Le  creuset,  soumis  pendant  6  heures  à  la 
chaleur  nécessaire  à  la  fusion  de  l'acier,  a  fourni  un  régule  contenant 
4  pour  100  de  cobalt  d'une  densité  de  8,43  et  ayant  la  couleur  et  Tas- 
pect  du  bismuth.  Pour  le  purifier  du  carbone,  il  a  été  fondu  avec  2 par- 
ties d'oxyde  de  cobalt  et  1  partie  de  borax.  Le  métal  fondu  avait  S,754 
de  densité;  il  était  moins  dur  que.  l'acier  et  très-ductile,  inoxydable  à 
l'air  ou  sous  l'eau  et  d'un  pouvoir  magnétique  égal  à  celui  du  fer. 

Le  nickel  du  commerce  est  très-impur.  11  ne  contient  que  75,7  à  86 
pour  100  de  métal  pur.  Pour  préparer  le  nickel  pur,  l'auteur  réduit 
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Foxyde  pur  par  Thydrogène  et  fond  le  métal  à  Taide  du  borax  dans  ua 
creuset  enduit  d'alumine  à  l'intérieur.  Le  méUl:.fQnd«;.|i  iliiedfia*^ 
site  de  9y575  et  est  assez  ductile  pour  pouvoûrr^treiiainliié:  ea  fj^uilkt 
minces;  il  sa  soude  comme  le  fer. 

L'auteuF  recommande  aussi»  pour  l'extractiQn  du  nlckeJy  de  fondm 
le  minerai  avec  la  moitié  de  son  poids  de  carboni^te:  de,  .cliawc^  Qa 
trouve  da49^  les  scories  des  globules .  métalliques  contenant  jusqu'l 
88  o/o  de  nickel  pur^  méJapgé.de  cobalt,  de  Xer  et  d'uQ:.peu  de  soufre. 

Enfin  ou  peut  aussi. séparer  le  nickel  du  cobalt,. du  zinc,  ou  manga* 
nèse»  du  fer  et  du  cuivrOi  en  ajoutant  à  la  dissoluUoQ  bouillante  de  ces 
corps  dans  Tacid^  sul^rique,  une  grande  quantité  de  sulfate  d'ammo» 
niaque,  de  manière  à  saturer  de  ce  sel  le  liquide. jOiatro^ye,.  après  W 
refroidissement  de  la  liqueur,  presque  tout  le  cobalt  et  le  nickel  ras- 
semblés au  fond  du  vase  sous  forme  de  poudre  verte,  tandis  que  les 
autres-méttu^  restent  dissous.  ^ 

Cette  précipitation' a  lieu  parée  que  les  deux  métaux  forment  des 
aluns  "qul^nt  fort  peûsolubles  dans  la  dissolution  du  sufatéd^âmmo- 
niaqué  légèrement  acid^.  .  "À.  ,S«  Kl 


■(»  ' 


fiNir  iA.ièparalloA  ImliMtrielle  d«  plomto  et  de  l^antlnieUie, 

par  M.  UWMMMWiOji  (1). 

Dans  le  traitement  métallurgique  des  minerais  de  plomb,  une  cer- 
taine quantité  de  ce  métal^  accompagnée  des  impuretés  de  minerai, 
reste  dans  les  scories*  En  traitant  plus  tard  ces  scories  dans  un  four  à 
réduction,  ordinaire,  on  obtient  un  plonib  aigre  et  dur,  dont  la  dureté 
est  surtQuL  due  à  la  présence  de  l'antimoine.  C'est  à  Û.  Richardson 
qu'est  d^l:e  procédé  très-simple  et  maintenant  généralement  pratiqué 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  France,  au  moyen  duquel  le  plomb 
aigre  est  purifié  et  transformé  en  plomb  ductile.  Ce  procédé  consiste  à 
fohdi^e  le  plomb  dur  dans  une  chaudière  èh  fonte,  murée  dans  un 
four  en  brique,  et  &  y  faire  passer  un  courant  d'air  surchauffé.  L'anti- 
môinè  s^oxyde  en  môme  temps  qu'une  certaine  quaiitité  dé  plomb  et 
se  rend  à  la  surface  du  bain^sous  forme  de  pellicule  ou  d'écume  fer- 
reuse qui  est  enlevée  â  mesure  qu'elle  s'y  j'assemble.  Oti  obtient  faci- 
lement jusqu'à  95  %  de  plomb  mou  et  ductile,  qu'on  fait  couler  dans 
les  moules. 

Le  mélange  d'oxydes  d'antimoine  et  de  plomb^  réduit  de  nouYean 
d'après  les  méthodes  ordinaires  dans  un  four  réducteuri  fournit  un 

(1)  Chemical  News.  Octobre  1808^  p.  184. 
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plomb  extrêmement  aigre  et  dur.  Celte  réduction  est  rendue  bien 
plus  fàdie  'par  ^addition  d*une  petite  quantité  de  sel  de  soude.  Elle 
dttge  alors'  utte  température  moins  élevée;  et  le  produit  est  meilleur. 
Ce  plomb  très-dur  peut  de  nouveau  êt^6  puriBé  par  la  méthode  dé- 
crite; maïs  rînsûfflaUon  'd*àîr  et,  par  conséquent^  )*ex^dation  doit  être 
eontiadée  bien  pluô  longtemps,  et  le  rendement  en  plcmib  ductile  ne 
dépasse  guère  50  à  60  ^/q.  Les  scories  de  cette  seconde  opération  pen- 
▼ent'de  noUTôau  être  réduites  et  founirisseni  alors  une  espèce  d*antî- 
mokiiâre  de  plomb,  tant  la  propck^ion  d'antimoine  y  est  devenue  con« 
^dérable  relativement  au  plomb.  Les  analyses  suivantes  font  ressortir 
les  charïgemeats  opérés  dans  la  composition  du  plomb  soumis  à  ce 
fffocédé  de  purification  : 

■■•;■•,•'■.  •  -'  *    -  -■ 

^.     .  Plomb  ^rd^Ânç^îeterre* 


Plomb 
Antimoine 
Ctiivre 
Fer 

,t».ri-  •«»  ;  vit- 


Plomb 
original. 

99,27 
0,57 
0,12 
0,04 

106,00 


PIoKib  dat  «coriM      Plomb  du  seorlei 

d'une  d'une 

première  opération,    teeon  de  opération. 


41,29 

Ineè's.  ' 

0,34 


52«a4 
47,16 

'tncês.' 


I  »  i- 


w,i6  "•"■'•■  •iob;wr 


Plomb 
Antimoine 
Cuivre 
Fer 


100,00 


Flomb  dur  d'Espagne. 

Plomb  dea  aoorioi       Plomb,  dee  leoiiBS . 

Plomb  d'une  d'une 

original.  pMmièré  opératioiL.    aeconde  opératfoiu 

95,81  64^98  56^60 

3,66  29,84  '43,40 

0,32  5,90  tnecfl. 

0,24  0,20 

100,00  100,92 

L'influence  favorable  que  Taddition  d*une  [petite  quantité  (quel- 
ques  %)  d*alcali  exerça  3ur  la  réduction  des  scories  oxydées  et  sur  la 
production  d'un,  plomb  riche  en  antimoine^  est  parfaitement  démon- 
trée par  Tanalyse  des  deu^c  échantillons  de  plomb,,  proyenant  des 
mômes  scories,  mais  dont  la  réduction  a  été  obtenue  avec  et  sans  addi- 
lion  d'alcali. 

"    i   ■  '  Atoc  addition 

de  1 1/20/0  d*aleaU. 

58,70 
40,66 

0,32 

0,32 


Plomb 
Antimoine 
Oaivre 
Fer 


Sana  alcalL 

8^88 

16,09 

0,68 

0,35 


100,00 


iOO^OO 
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Dans  le  cours  de  ces  opérations  de  raffinage,  il  s'accumule  dans  les 
usines  de  grandes  quantités  de  scories  et  de  déchets^  qui  sont  occasion- 
nellement soumis^  surtout  en  Espagne,  à  une  opération  de  réduetfoti 
dans  une  espèce  de  petit  haut  fourneau. 

Dans  ces  en»,  le  creuset  se  trouve  rempli  au  bôiit  d'un  certain  temp^ 
d'une  matière  spongieuse^  demi-fondue»  &  la  quelle  les  Espagnols  ont 
donné  le  nom  de  •  cuesco  ». 

L'analyse  d'un  cuesco  semblable  donne  les  résultats  suivants  : 

Plomb  6i,35 

Antimoine  29,50 

Cuivre  8,30 

Fer  0,61 

Mckel  trace». 


99,76 

Le  plomb  antimonié>  résultant  des  scories  d'une  seconde  opération 
de  raffinage^  peut  être  employé  très-avantageusement  pour  la  stéréo- 
typieou  pour  la  production  des  caractères  d'imprimerie  trôsHirdiaaires. 

E.  K. 


APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Aetlon  4e  la  lamière  but  le  nitroprnssiate  de  sovde.  —  Aréomètre 
appliqué  À  lo  pliotoiiiérl«]ac,  par  JII.  Z.  R01Jâ»SIIV. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  différents  moyens  imaginés  pour 
mesurer  l'intensité  lumineuse.  Bien  connus  de  tous  les  chimistes,  ils 
sont  pour  la  plupart  seulement  approximatifs,  d'une  comparaison  in- 
certaine et  surtout  d'une  pratique  lente  et  difRcile.  11  n'échappe  ce- 
pendant à  personne  que  la  mesure  de  la  quantité  de  lumière  versée 
par  le  soleil  à  la  surface  de  la  terre  est  une  question  dfgné  à  tous  égards 
du  plus  grand  intérêt,  et  dont  la  solution  importe  également  à  Fagrl-' 
culture,  à  l'hygiène,  ainsi  qu'à  la  physique  générale  du  globe.  Pour 
nous  borner  à  quelques  aperçus  généraux,  ne  seraft-il  pas  utile  dé  con- 
naître quel  rôle  joue  la  lumière  comme  modificateur  des  êtres  vivants, 
tant  animaux  que  végétaux  ;  dans  quelles  limites  s'exerce  sOn  influence 
sur  la  végétation;  s'il  convient  de  confondre  ou  de  séparer,  dans  leurs 
actions  chimiques  et  leur  influence  sur  la  vie,  les  deux  vibrations  dis- 
tinctes qu'on  a  coutume  d'appeler  lumière  et  chaleur? 

Le  moyen  nouveau  que  nous  proposons  pour  mesurer  l'intensité  lu- 
mineuse du  soleil  nous  semble  plus  exact  et  surtout  plus  rapide  qu'au- 


PHOTOGRAPHIE.  479 

cun  de  ceux  imaginés  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  fondé  sur  une  réaction 
spéciale  découverte  par  nous,  il  J  a  plusieurs  années,  et  que  des  cir- 
<^ustances  récentes  nous  ont  fait  étudier  avec  plus  de  soin. 

Lors  de  nos  premières  études  sur  les  nitrosulfures  de  fer^  nous  avons 
signalé  les  divers  modes  de  décomposition  des  nitroprussiates^  et  no- 
tamment du  nitroprussiate  de  soude,  dont  la  composition  ne  diffère, 
comme  je  l'ai  démpntré ,  de  celle  du  nitrosulfure  de  fer  et  de  soude 
que  par  la  substitution  du  cvauogène  au  soufre.  Or,  dès  cette  époque, 
nous  avions  remarqué  qu'une  dissolution  limpide  de  nitroprussiate  de 
soude  se  décompose  à  la  lumière  et  dépose  un  précipité  de  bleu  de 
Prusse.  Un  papier  imprégné  de  cette  dissolution,  puis  desséché  dans 
l'obscurité,  pouvait,  exposé  derrière  un  négatif  ordinaire,  fournir  une 
épreuve  positive  bleue  qu'un  simple  lavage  à  Teau  suffît  à  fixer  en  en- 
levant le  sel  en  excès.  La  quantité  de  bleu  de  Prusse  qui  se  forme  est 
proportionnelle  à  l'intensité  de  la  lumière  et  en  raison  direete  des -sur- 
faces insolées,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  par  plusieurs 
expériences  directes.  Cette  réaction  est  fort  netfeT^nKvis  elle. est  lente. 

Par  son  mélange  avec  un  persel  de  fer  (perchlorure  ou  pcrsulfate), 
.a  dissolution  de  nitroprussiate  de  soude  acquiert  la  propriété  de  se 
décomposer  bien  plus  rapidement  sous  l'influence  de  la  lumière,  tout 
en  gardant  ses  autres  propriétés,  et  notamment  sa  stabilité  ordinaire. 
C'est  ainsi  que  ce  mélange  des  deux  sels  peut  se  conserver  indéfiniment 
dans  l'obscurité,  ou  subir  impunément  l'action  d'une  température  de 
+  100»,  sans  précipiter  trace  de  bleu  de  Prusse  :  la  lumière  seule  dé- 
termine l'ébranlement  moléculaire  et  la  formation  de  ce  composé* 

Les  proportions  suivantes  donnent  de  bons  résultats  : 

Nitroprussiafe  de  soude  2  parties. 

Perchlorure  de  fer  sec  2      — 

Eau  •  10      — 

Après  dissolution  on  filtre  et  on  conserve  la  solution  dans  un  flacon 
entouré  de  papier  noir.  On  peut,  au  reste,  faire  usage  de  liqueurs  plus 
concentrées  ou  plus  étendues. 

Cette  solution  est  tellement  impressionnable,  qu'une  exposition  de 
quelques  minutes  à  la  lumière  solaire  lui  communique  une  teinte 
bleue  intense,  et  donne  naissance  à  un  abondant  précipité  de  bleu  de 
Prusse. 

Par  quel  moyen  estimer  le  plus  commodément  la  proportion  de  bleu 
de  Prusse  formé,  et  conséquemment  juger  de  l'intensité  lumineuse  au 
point  de  vue  des  rayons  chimiques  ?  Nous  mentions  seulement  pour 
mémoire  les  deux  moyens  suivants,  que  nous  avons  mis  en  pratique  au 
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début  de  nos  eipériences.  La  nécesbiti!  de  pesées  quelquefois  délicates 

rend  leur  emploi  difficile.  ■■■,   •■>'!■   •■^- !•■.•■'■.. -^i' ■■  ■'■ 

1°  Prendre  un  vase  d'un  volume  délemiméi,' le  iiHn{iliF>d*)BGolcrtl<Ni 
limpido  pn'pai'ée  coniino  ci-de£su6,  et  le  laisatC'iexpwi  A^ft  tmoiflre 
pendant  J'^poque  du  jouiLot  la. durée. jugée  nâoessaives,  pealrar dans 
Vobacurité,  jeter  le  liquida,  daveBii<lilea,jûr.iinAUitetar4â:ravàMey 
laverjtfEqu'à,èpuiBement  l&pi:écipité:44'Usû  de.Prasso,  lejdeuiiciMr 
à -|-  100°  et  le  peser.  .■■;i;t     ..  ■       i.:  .r  i. 

2°  PAtanètiiSC  ces  lavages  et  filtraliitiia)'joit>'peut  Opérera  laf^ba 
suivante  :  on  prend  des  reuillcs  de  papier  &  filtrer  d'une  texture  bien 
bomogènc,  que  l'on  d&CQti^ieiajaMUMit<ài»i  15  cenlimMres  carrés  en 
moyenne,  quel'pnpèseisoliïinenl.etdoiilon  insciH  le  poids  au  çravpo 
sur'(a'feiiilte  éïle'-mfioïè,' CTiaqua,  dé  ces  uiorceai  .   .    ■    . 

s'àliitioii  précédente,  niia.J  égbutUr  et  à  SLclier 
et  fioaleuiéiit  conservé  dàiis'i'oïisciirité  pour  ivr. 
soîn,  On  peut 'préparer  âe^'hi  Wlé^iin  irÈc-gram 
âtiëiidu  qu'ils  sè'cVn&ervé'nt  p&riTàilement;  ils  j 
jauDÂir'c'iiniforfDe'i  I-orsq'ù'biiVeut,  ÏTaide  d'un 
miner  l'intensité  lunlineuï^;  d'une  journée,  ou  d'une  fiaction  de  jour- 
née, onTexpoaê  à  IaiuallÈre<nreÈle,  en  tenant  une  de  ses  faces  appli-_ 
quèé  sur  iine  plahcïicVie'nbirÈet'fiiée  au  moven  de  qurilre  <î[jiug!es., 
L'éïpositionteÎTninéa',  la'féuillfe  esttavéeà  plusicDrs  eaui,  dessdchiîe 
à  +  lÔO",  puis  ft'naleinent  pcsé'c.' La 'dilTéreanc  ai  ce  lu  première  pesée' 
représenté  là  proporiroh  de  t)Ieu  de  Prusse. rormé. 

Ce  pr'océcff  donne  dé  bons  résultais,  iitàiEs  îl  déniânde  une  ce'rtoioe' 
délicatesse  et  urié'ï»iinnc  )>àlànciè.  La  mélfaoâe  suivante  est,  A  noire' 
sens,  la  plus  l'apidc  et  la  plus  exacte.  Elle  consiste  :  f  à  préparer  une 
certaine  quantité  de  la  solution  cf-deSsuB^  indiquée  et  â  prendre  exacte- 
ment, avec  uo  aréomètre  lrés-sensible,^a  densité  du  liquide  à  la  tempe' 
rature  ordinaire  de  +  (5°.  La  densité  obtenue  une  première  fois,  ne 
variant  pas,  est  inscrite  sùrYe  Hacou;  5*'à  Taire  choix  f  une'Sprouvette 
que  l'on  puisse  exactement  fermer  pur  ud  bon  bouchoa  de  iiégo  ou  de 
verre.  On  la  remplit  de  la  solution,  et  im  l'expose  à  la  lumière  dans 
une  position  uniforme.  Lorsqu'on  veut  mettre  fin  à  l'expérience,  on 
rentre  dans  un  li£u  obscur,  et  I'od  pread.de  nouveau  la  densité  par 
l'immersion  de  t'aréoinâtre.  Il  est  évident  que  le  dépôt  d'une  certaine 
quantité  de  bleu  de  i'russc  s'accompagne  d'une  diminution  de  densité 
proportionnelle.  Si  la  température  du  liquide  diffère  de  celle  de  -)  IS", 
on  attend,  pour  prendre  la  densité,  qn'etie  soit  revenue  à  ce  degré. 
Il  serait  en  tout  cas  possible  de  dresser  uae  table  de  correclioo,  et  de 
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prendre  la  densité  à  toute  température.  Divers  essais  pratiqués  de  la 
sorte  nous  ont  fait  voir  que  les  indications  de  ce  procédé  sont  compa- 
rables et  d'une  grande  sensibilité  (1). 

L'emploi  de  l'aréomètre»  simplifiant  le  manuel  des  pesées  ordinaires, 
donne  aux  opérations  toute  la.  rapidité  qu'exigent  les  observations  mé^ 
téorologiques  ordinaires.  Nous  pensons,  en  outre,  que  cette  méthode 
peut  être  généralisée^  et  s'appliquera  avec  avantage  k  tonte  autre  réac- 
tion photochimique. 

Nous  continuons  ces  recherches.  Z.Roussm. 


Dans  notre  numéro  de  septembre  nous  avons  attribué  à  M.  Matth. 
Cdrey  Lea,'  de  Philadelphie,  le  procédé  bleu  à  Toxalate  de  fer  et  d*am- 
moDiaqùe.  Il  est  vrai  que  la  paternité  de  la  réaction  appartenait  à  Her- 
sciîel,  encore  bien  que  plusieurs  photographes  aient  pensé  Tavoir  dé- 
couverte et  l'aient  découverte  en  effet,  car  ils  ignoraient  ce  précédent. 
BifM.  Ëmerspn,  Reynolds^  Magdonald ,  Phipson  et  d'autres  encore  ont 
partagé  cette  erreur. 

Mais  si  k.  Matth.  Carey  Lea  n'a  pas  eu  l'idée  môme  le  premier,  il  a 
su  rendre  le  procédé  utilement  applicable  en  ajoutant  de  l'acide  oxa- 
liqué  dans  le  bain  de  développement  pour  dégager  les  blancs  ;  aussi 
peut-on  à  juste  titre  lui  attribuer  le  mérite  de  l'exécution  pratique. 

Ce  procédé  bleu,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'appeler  le 
procédé  de  M.  Carey  Lea,  malgré  les  réclamations  que  sa  modestie  im- 
pose à  ce  savant,  a  déjà  trouvé  une  application  intéressante  pour  les 
aquarellistes.  Les  couleurs  s'appliquent  beaucoup  mieux  sur  fond  bleu 
que  sur  les  noirs  ou  pourpres  produits  par  l'argent.  {Voir  Vartiole  prë- 
cédmU)  L  .T. 

PhotolUhosraiphle.  —  Pr«eè4è  de  M.  JTosef  |i  I<lliri9. 

Faites  fondre  30  grammes  de  bitume  noir  (asphalte),  7,5  de  suif  et 
autaut  de  bicarbonate  de  soude  qu'il  en  peut  tenir  sur  une  pièce  de 
i  fr.,  en  ajoutant  autant  de  bichromate  de  potasse  pulvérisé  que  vous 
aves  mis  de  bicarbonate  de  soude,  et  un  peu  de  noir  de  fdmée.  Faites 
dissoudre  dans  la  térébenthine  et  enduisez  de  ce  mélange  une  feuille 
de  papier.  Exposez  pendant  plusieurs  heures  à  une  bonne  lumière^  et 

(1)  Ajoutons  que  le  nitroprussiate  de  soude  peut  être  vendu  à  un  prix  tràs-mo* 
déré,  car  il  est  d*une  préparation  plus  simple  et  plus  rapide  que  celle  du  prua- 
Biate  rouge.  Z.  R. 

v«  —  COIH.  APPL.  31 


482  PHOTOGRAPHIE. 

soumettez  pendant  quelques  secondes  à  la  vapeur  de  1* essence  de  té- 
rébenthine. Placez  alors  répreuve  sur  la  pierre  et  presses  fortement*.^! 
Topôration  a  été  bien  faite,  une  image  très-nette  sera  transportée  sur 
la  pierre.  (Photographie  News.)  L.  T. 

—  M.  Lewis  Tient  de  publier  une  noutetlè  note  sur  son  procédé  de 
photolithographie  au  bichromate  de  potasse.  Nous  allons  en  donner  la 
substance. 

Préparez  la  gelée  suivante  : 

• 

Eau  120K» 

Gélatine  30 

Glycérine  4 

Faites  dissoudre  du  bichromate  de  potasse  jusqu^à  satdratlon  &  une 
température  de  25^  centigrades. 

Chauffez  le  tout  au  bain-marie,  filtrez  &  chaud  et  versez  le  fluide 
filtré  sur  une  glace.  Après  refroidissement,  lorsque  le  doigt  n'y  adhère 
plus,  exposez  sous  une  négative  pendant  quelques  minutes.  Portez  le 
tout  dans  tm  endroit  obscur  et  appliquez  sur  une  piei^re  lithographique 
très-propre,  la  surface  impressionnée  par  la  lumière,  en  lui  faisant  su- 
bir une  pression  légère  et  uiiiformeJ  Au  bout  d*un  temps  que  Texpé- 
rience  seule  peut  indiquer,  enlevez-la  et  enduisez  la  pierre  d*encre 
d'impression,  dont  vous  faites  disparaître  l'excès  avec  de  la  térében- 
thine et  de  Teau  gommée.  Encrez  alors  de  la  manière  ordinaire,  et 
TOUS  avez  un  positif  de  transport  prêt  à  l'impression. 

La  môme  couche  de  gélatine  peut  servir  à  préparer  plusieurs  pierres 
sans  qu'il  soit  besoin  d'exposer  de  nouveau.  Ll  T. 

mRATVM: 

Septembre  (9«  livraison),  page  325,  ligne  33,  au  lieu  de  :  sesquioxyde 
de  fer,  lisez  :  oxalate  de.  fer. 

Fage  326  :  Photographie  en  campagne. 

Page  324  :  Procédés  pour  augmenter  l'épaisseur,  etc. 

Page  324  :  Procédés  pour  donner  de  l'opacité,  etc. 

La  partie  placée  à  la  page  326  devrait  précéder  immédiatement  les 
deux  autres. 
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APPUGATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION  DES 
^  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

(Sar  la  reeherelie  de,  l^arsenle,  par  M.  BI<^NI|IOT. 

'M.  Blondot  rappelle  que  le  zinc  au  contact  de  Tacide  snlfurique  6t  en 
présence  d'un  liquide  arsônieux  dégage  de  Vhydrogène  arsénié.  li  ajoute 
qu'en  présence  des  composés  nitreux  en  très-petite  quantité  Tarsenic 
reste  fixe,  et  il  advient  qu'alors  il  est  à  l'état  d'hydrure  solide  As*H. 
Il  faut  pour  cela  que  la  dissolution  ne  contienne  aucun  sel  métalli- 
que, attendu  que  ceux-<;i,  déposant  un  métal  snr  le  tinc,  empêcheraient 
cette  tmnation.  Les  matières  co'ganiques  forment  aussi  un  obstacle  a-b* 
solu  à  la  production  de  cet  hydrure  solide. 

L^auteur,  faisant  application  de  ses  recherches  à  la  toxicologie,  si- 
gnale dans  l'emploi  de  la  méthode  de  Marsh  un  double  danger  dont,, 
dit-ilf  on  ne  s'était  pas  douté  jusqu'ici. 

Le  premier  est  de  méconnaître  l'arsenic  ;  il  suffirait^  pour  que  cela 
arrivât,  d'employer  de  l'acide  sulfurique  nitreux  ;  alors  il  ne  reprodui- 
rait que  de  l'hydrure  solide  et  l'arsenic  n'apparaîtrait  pas.  Le  fécond, 
tiendrait  à  ce  que,  après  avoir  méconnu  l'arsenic  dans  un  acide  ou 
dans  un  zinc  lors  de  l'opération  à  blanc,  on,  viendrait^  par  l'addition 
de  matières  organiques  ou  de  sels  métalliques  dans  le  liquide  suspect, 
empocher  la  formation  de  l'hydrure  solide  et  par  conséquent  donner 
naissance  à  un  dégagement  arsenical,  auquel  on  attribuerait  une  ori* 
gine  qui  ne  serait  pas  la  sienne. 

Ces  résultats,  s'ils  se  confirment,  mettraient  en  doute  de  nombreuses 
expériences  de  toxicologie,  et  peut-être  faudrait-il  reprendre  à  ce  point 
de  vue  le  travail  récent  de  MM.  Bussy  et  Bugniet  sur  l'épuration  de 
l'acide  sulfurique  arsenical.  11  pourrait  résulter  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  que  l'acide  nitreux  distillerait  arsénieuœ,  et  que  le  liquide  non  ni- 
treux distillerait  également  arsénietiXf  mais  que  le  premier  produirait 
dans  la  réaction  de  l'hydrogène  pur  et  de  l'hydrure  solide,  tandis  que 
le  second  donnerait  avec  de  l'hydrogène  de  l'arseniure  gazeux. 

Bw. 

0e«ree  de  brème  ei  de  poias«e;  eompoAUlon  de  Peau  de  la  mer  Mortes 

par  M.  AOVX. 

Gmelin  avait  trouvé  dans  un  litre  d'eau  de  la  mer  Morte  48«',393  ; 
M.  Roux  vient  d'obtenir,  sur  un  échantillon  puisé  pr^  de  l'embouchure 
(fti  Jourdain,  seulement  3s%{52.  Le  chlorure  de  magnésium  entre  ^ur 


464  ANALYSE  CHIKIQUE. 

0*',466;  celui  de  sodium  pour  6(',t36;  celui  àe  calcium  pour  ^,Ki; 
eofin,  celui  de  polassium  pour  1<',3S8.  Cette  proporlion  de  cblocutfv.4a 
polasiium,  i'',Z6S  par  litre,  doit  appeler  la  »£rieuse,AU«otjo|a.4fi4  \ftr 
dustriels;  le  bromure  de  potassium  constitue  yaniniiOB  lia.qiiMmij^BM  ^ 
poids  du  sel  maria,  c'est-à-dire  de  la  quaoUti^  4^  ^r#3i4WjSpl^bl<!it  fS? 
laisserait  l'extrait  de  l'eau  après  la  calciDBtio^,à,ra|t  tfpip^^it^m^ 
diitruiraienlles-ohlonires  de  calcium  et:i«,jaai^iéifii),a..:;   :.-i99i,j,ii 

L'«àii(fe Dloiia  iappàrf iélil Â-  là  Mtegorté  dés  iêaUt  /ttWAiAtàfMt^ 
elle'ât'âiliUàbnlkcà\é:L'auteW)rMntet'rezHtcnÛi]fl-bM(Mi^ 
ditfm;'3ïmtmmil!it]éi;'débléart>Otib((s'4&sl9tid#,'SS''Ak  ^iHifiMi^, 
dé  biâiirbirù^e  dé'  f^crEbiydé  dé>  fér;'lfl  (tii  latMfiMi^t  iSlé'eif^i'i^^xSA. 

U:'%^'Hli^e&i'  bellsniif;'^'  ^cMvhittrge  -4e'b''piat«^iil^'^lV^dh|tfa 
qn'ôn^é'ti'otaVatt'fôf^  ïlitedfj Iqntf  sm"JlêN''IKU;c,'iAiMft  fMAji^^m 
cette  eau  alcaline  à  la  fois  dé^P i»'J^''mii«"et-iSil't*iA&J5««lg'l^, 


"^  JL^aÉi3è''Mifiiyifique  atj  'ëiiiiimwfcB  oiiilîfeit-siWf^^  Sii'WàMjfift 
{>jî)i^aalil' sâ^adflte  de^etilpiÈ>i;'t^^^ 


_^^p._- J-. i^qtrei'iéi'tjtf  prttipité'f 

aeulraHsy/p'1à''JmAiïïi^te''d*ïiiiitidd^ 

(fônQti''au ''tÎ6e''(!trbHi6f6'  lit  MÂilfi'^^rïà'  ^ifrt^iJ^T%''itii  'dcti^ 

On  réduit  ce  dépôt  eu  poudre  Iris-fine,  qu'on  extrait  par  une  lîbulli- 
tion  prolongée  avec  .quatre  à  six  fois  son  poids  d'eau  dislillùe.  A  la  £0- 
lulion'  filtrée  et  'portée ^e  nouveau  à  l'ébullitiun,  on  ajoute  peu  à  peu 
do  riiyposulite  de  soude  Jusqu'à  l'apparition  d'un  pii!'cipité  floconncu.ï 
assez  abondant,  ee  dëppgaat  facilement  cl  d'une  couleur  rouge  sem- 
blable à  celle  du  minium. 

(Il  CA*m*»' W«M.  AtïII  ISBt.  ■  ■.-■'.  ■■■^•l^■^-  \     :  ^^  l';  „    '..-g  .,j 

(i)  BeglSek.  der  Fronkf. pbyt.  vartiM.    -^i,  ^.  .jit.t.  iii.;  :  i-ij  i.  ^.     ■ 
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Ce  précipité  renferme  principalement  du  soufre^  libre,  du  sulfure 
éNÈttëûit''^  dti'persulfure  de  thallium.  On  le  lave  à  l'eau  bouillante  et 
"ëii  fief^tnttlèf^eïif^Ke^r'  tme  solution  bouillante  de  soude  caustique  ou 
^  èj^mité^âe  pofailIsîtitÂ  pour  dissoudre  le  soufre  et  l'arsenic  et  rame- 
^tfèirl^tifei^ftffë  d%  t^^^  desnlfuration  inférieure  caracté- 

¥iéifië'ifar  ëér^èbiiléûr  nôiri&.'On'lave  ce  8ulfure'>de  thallium,  on  le  redis- 
sout^  ëans  un 'É»élari|^'â'aêklès  tflipiqûe  «I  dsI^H^/et  J(i&  féduit  le 
sulfate  de  thallium  par  le  zinc. 

On  peutiMiVpIféf  c!fafnle9m*5'à%«^!tAlbto^^^     bouillante 

:d^î4<ip!W hDtf(>  9P.^iœil^  de  y*cide  «ulfn?^wf..<i^  ^uçAti|é.i|ufte»pte; 
j(H  ^iv1iiJ^e^,fipTè^JÔlçpï4i^emwL^^^  de 

l*4^V^i^  |^a59iu^^,>^nt4u'4l^.Sq^  IWBÇ^cipU^JaflRO^^jâ'iqçUire 
.4ç[:,%gaiuiïiiçèçk-Rei?,prtpWief  1^^  Jfiî4^t.d4^ï4  c^  r^è^i^'eao 

.4^^ial<^HWiïfr;3tt.pe^,  de , soude  a^3^liiiHS>:p^l  Cin^i^,tr^t4,par 
^içqil^nl  é?Jïf:#og^a^iS^furéy  WVPr^cipitjf  d»  ^l^r^,fljpjç  jj^, Jhal- 
,l^iB>  «^'pfl^tr^^le,.fy)jimft]w^  ,  ,-,  ,;  y^ .,,,.,  ,,^,  ^,,,  .  ,., 

H.  Boetifer  a  fait  les  observations  suivanteg;Sfiu:.;i£j,]|[Vaf^j^§^^^ 
comporte  le  thallium  métallique  avec  quelques  liquides  :  Dans  Thuile 

conmie  cela  s'observe  poiur  teyotowlmnidkqs  la  benzine^  le  thallium 


.çoo^.et  ^ax^s^Ve^prlt  de  bpis,  «au  bout  4§.fQi't.pçu  dip^  t(|nfp3,le9  li^ffidef 
|Duri]i8sejQt.,^yec  l'ipdure  de  potassium,  la .réi^^tioncarap^^  du 

^^f^Jiiuç^^DansJi'étlier.  acétique,  le  môme  phénomène  s'oïiserye  et  la 
^jçf^ie^u,t)iiaU|ui;nTapp^raU  cpn^na.ix^Qirée  et.cçist^Uii^e.Dan^  Téther 
^fi^Ija^^le.  IhaljUlii^ifi  F^,^^!^  trés-rapide^ult.  un  trouble  très-a^p(>arex^t, 
et  par  l'agitation  il  se  dépose  bientôt  une  poudre  cristalline  fine  d*un 
jaune  gris  sale. 

rait  guère  susceptible  de.fooFaîi'fsdavfiiia  généralité  des  cas,  un  thal- 
U|in^., suffisamment  pur.  E)n  effet,  très-fréquemment  les  boues  ou  dé- 
pots  prôvejaa^t  jdes  mfitièrès  volatilisées  ou  entraînées  mécaniquement 
des  fours  à  combustion  des  pyrites,  renferment  des  quantités  plus  ou 
moins  notables  de  mercure,  de  cuivre,  de  plomb,  d'antimoine,  outre 
l'arsenic,  le  fer  et  le  zinc. 

Les  premiers  de  ces  métaux  sont  pcirfaitement  précipités  de  leuiy  so- 
lutions par  l'hyposulfite  de  soude. 

Ce  sel  peut  être  très-Utile  pour  concenirer  capidement  sous  un  petit 
Tolome  le  thallium  dissous  dans  une  grande  quantité  de  liquide  et 
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accompagné  de  beaucoup  de  matières  étrangères;  mais  il  faudrait  mo- 
difier Topération  \  peu  près  de  la  manière  suivante  : 

Extraction  des  dépôts  et  boues  réduites  à  poudre  très-fine  par  ébul- 
Iition  prolongée  avec  de  Teau;  filtration,  précipitation  à  cbaud  par 
rhyposulfite  de  soude,  décantation  des  eaux-mères  et  lavage  du  préci- 
pité recueilli  sur  un  filtre.  Le  précipité  lavé  et  'exprimé  est  redissous 
par  ébullilion  dans  de  Tcau  régale  additionnée  d'acide  sulfurique;  on 
évapore  jusqu*à  siccité  pour  chasser  la  majeure  partie  de  Texcès  d'a- 
cide, et  on  redissout  le  résidu  dans  i*eau  bouillante,  on  filtre.  Dans  la 
solution  filtrée  et  concentrée  on  ajoute  à  froid  un  excès  d'acide  hydro- 
cblorique,  qui  précipite  du  chlorure  de  tballium  presque  pur.  On  le 
recueille  sur  un  filtre  en  toile^  on  lave  un  peu  à  froid,  on  exprime  for- 
tement^ et  après  avoir  transformé  le  chlorure  eu  sulfate  par  l'action  4e 
l'acide  sulfurique  concentré  à  chaud,  on  dissout  le  sulfate  de  tballium 
.dans  l'eau  et  ou  précipite  la  solution  filtrée  au  moyen  de  lames  de  zinc 

Par  ces  différentes  précipitations  et  redissolutions,  les  métaux  étran- 
gers sont  éliminés  presque  complètement  et  l'on  obtient  finalement  du 
tballium  suffisamment  pur.  Ë.  Kopp. 


BIBU06RÂPHIE. 

M.  Becquerel  présente  à  l'Académie  la  troisième  édition  du  Traiié 
^hygiène  'privée  et  'publique  de  feu  son  fils  Alfred,  avec  additions  et  bi- 
bliographie par  le  docteur  Beaugrand. 

Cet  ouvrage  présente,  sous  une  forme  concise,  un  tableau  complet 
de  cette  science.  M.  Alfred  Becquerel  a  profité  de  ses  connaissances 
en  physique  et  en  chimie  pour  aborder  un  grand  nombre  de  questions 
entièrement  négligées  dans  la  plupart  des  traités  d'hygiène,  en  même 
temps  qu'il  a  réuni  les  applications  de  toutes  les  sciences  à  l'hygiène 
)?rivée  et  publique. 

Cet  ouvrage  est  mis  au  courant  des  progrès  de  la  science  par  de 
nombreuses  additions  et  augmenté  d'une  bibliogpaphie  très-étendue 
pour  chaque  article. 
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plomb  destinés  à  des  conduites  d'eau, 
384.  —  Sur  l'analyse  des  eaux  en  gé- 
néral, 385.~Aclion  des  tremblements 
de  terre  sur  la  pureté  des  eaux,  386. 
, ,  —  Analyse  de  l'eau  de  Dinan,  484. 
Ëbulliscope,  387. 

Éclairage.  Liquide  proposé  pour  l'éclai- 
rage et  pour  détacher  les  étoffes,  149. 


Fer.  Sur  le  fer  cuivré,  99. 

Fermentation.  Faits  pour  servir  à  son 
histoire,  333. 

Ferrocyanure  de  potassium  et^  cuivre. 
Nouvelle  méthode  de  dosage  dii  cuivre 
et  d'essai  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium, 445. 

Fécules  vertes.  Leur  action  sur  l'acide 
carbonique,  330,  461. 

Fève  de  Calabar,  411. 

Fleurs  employées  dans  la  parfume- 
rie, 463. 

Fonte.  Analyse  de  fontes  anglaises  et 
des  matières  employées  pour  leur  fa- 
brication^ 24.  —  Essai  de  fonte  au 
wolfram,  300.  —  Préparation  de  la 
fonte  émaillée,  357.  —  Influence  du 
flux  sur  la  composition  des  fontes 
manganézifères,  472. 

Froment  (Sur  le), le  blé  et  la  paille,  241. 

Fusibilité  relative  de  différents  silicates, 
135. 


Garance.  Utilisation  du  camphre  pour 
distinguer  les  teintures  en  garance  et 
en  garancine,  179,  181.  -<-  Essai  des 
garances,  157. 

Gaz.  Sur  la  fabrication  du  gaz  de  l'é- 
clairage au  moyen  de  l'huile  de  pé- 
trole d'Amérique,  68.  —  Sur  la  com- 
position des  résidus  des  épurateurs  de 
gaz  de  l'éclairage,  172.  —  Dosage  du 
soufre  contenu  dans  le  gaz  d'éclai- 
rage, 237.  —  Observations  sur  la  na- 
ture des  gaz  produits  par  les  plantes 
submergées  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, 330. 

Gaz  et  liquides.  De  là  forme  globulaire 
qu'ils  peuvent  prendre  sur  leur  propre 
surface,  367. 

Gazo-lampb  Mille,  386. 
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Gékération  spontanée.  Faits  pour  servir 
à  son  histoire^  331,  369. 

Gentiàite.  Son  principe  amer,  409. 

Germination.  Du  rôle  des  infusoiresdans 
la  germination,  371. 

Glycérine.  Application  à  la  conserva- 
tion des  animaux,  283. 

Gomme  arabique.  Action  de  la  gomme 
arabique  et  de  la  dextrine  sur  l'albu- 
mine, 279. 

Goudron.  Matières  colorantes  dérivées 
du  goudron,  278. 

Graisse.  Utilisation  de  la  rotation  du 
camphre  comme  réactif  pour  les  corps 
gras  et  pour  distinguer  certaines  tein- 
tures, 179,181. 

Gravure.  Nouveaux  procédés  de  gravure, 
223.  — Machine  a  graver  électro-ma- 
gnétique, 225;"^  lîfàvijre  à  l'acide 
fluorbydriqûe  à\i  Éûôjfën  de  Timpres- 
sion  de  la  réserve.  226. 

Guano.  'Note  nùr  lié"  |uàno''dç  poissons  de 
Norwége,  329."  " 

Gutta-Perchà.  Procédé  pour  la.blanchir^ 
137. 


Hémostatique  du  docteur  Jaussens,  410. 
Houblon.  Principe  immédiat,  445,  ' 
Huiles  essentielles.  Application  des  in- 
dices de  réfraction  à'  leur  analysé, 
442. 

—  grasses.  Moyen  de  lés  distinguer  des 
huiles  siccatives,  179.  —  Décoloration 
de  l'huile  de  palme,  237.  —  Acides 
gras  de  Thuile  de  pavot,  411. 

—  minérales  d'Amérique,  94,  147,  174, 
304,  346.  —  Conservation  du  bois  par 
l'huile  lourde  de  houille,  237. 

Hydrate  ferrique.  Contre-poison  de  Tar- 

senic,  88. 
Hydromagnésite,  61. 
Hygiène  publique,  386.  —     aité  sur  la 

matière,  A84. 


Impression  et  teinture,  278. 

Indice  de  la  mort,  410. 

Infusoires.  Rôle  dans  là  germination, 

371. 
Iode.  Sur  sa  combinaison  chimique  avec 

le  soufre,  401. 


Laine.  Composition  des  poussières  du 
nettoyage  des  débourrages  de  laine,  8. 

—  et  Coton.  Utilisation  des  résidus  de 
coton  et  de  laine,  ei  nouveau  procédé 
de  séparation  des  matières  végétales 
et  animales,  43. 


Lake-ore.  (Minerai  de  fer),  17. 
Laudanum  de  Rousseau,  854. 
Laurier-cerise.  Eau  distillée,  88. 
Limon.  (Sirop  de),  355. 
Liquides  et  uaz.  De  la  forme  globulaire 

qu'ils  peuvent  prendre  sur  leur  propre 

surface,  367. 
Lumière.  Son  action  sur  les  végétaux, 

369. 


Manganèse.  Application  du  procédé  Le 
Yol  pour  le  dosage  du  manganèse  ou 
dosage  de  l'acide  chronique,  444. 

Matières  amylacées.  Sur  leur  dosage 
dans  les  végétaux,  186. 

—  tinctoriales.  Sur  deux  matières  tinc- 
toriales nouvelles,  rouge  et  jaune, 
provenant  de  Montevideo,  96. 

Maturation  des  olives,  372. 
Mélange  explosif,  63. 

—  inflammable  par  friction  et  ne  con- 
tenant ni  phosphore,  ni  substance  vé- 
néneuse, 184. 

Mélasses.  Leur  utilisation,  85. 

Minerais  argentifères.  Leur  traitement, 
-303. 

Minium.  Nouveau  procédé  de  prépara- 
tion, 292. 

Mordant  de  fer,  468,  470. 

Mort  aux  rats,  353. 

Myriga  cerifera.  Sa  substance  cireuse, 
184. 


If 


Nickel,  zinc  et  cobalt.  Sur  leur  pré- 
sence dans  le  minerais  de  fer  de  Cle- 
veland,  398  ;  —  leur  préparation,  474. 

Nitrates  hygrosco piques.  Leur  emploi 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  de 
guerre  et  cartouches  imperméables, 
91. 

Nitrobenzine.  Préparation  et  emploi 
dans  la  parfumerie^  361. 

Nitrobenzine  et  aniline.  Leurs  proprié- 
tés physiologiques,  104. 

Noir  d'aniline,  119. 

Notice  sur  les  travaux  de  M.  Paul  Thé- 
nard,  239. 


Observations  sur  les  gaz  produits  par 
les  plantes  submergées  sous  Tinfluence 
de  ta  lumière,  330. 

Odeurs  et  saveurs.  Leur  théorie  physi- 
que, 78. 

OuvES.  Leur  maturation,  872. 

OniTHALMis  produite  par  le  souffrage  des 
vignes,  851. 


V. 


CHIM.  APPL. 


—  498  — 


Opium.  Insuffisance  de  certains  de  ses 
caractères,  860. 

Obciice  cristallisée.  Nouveau  mode  de 
préparation,  233. 

Os.  Préparation  comme  engrais.  117. 

Oytde  ae  carbone  produit  par  les  plan- 
tes, 461. 

Oxyde  de  cuÎTre.  Préparation  pour  Tana- 
lyse  organique,  238. 

OzYDF.s  de  manganèse.  Note  sur  lenr 
essai  par  le  procédé  Levol,  861. 

OxTGÈNE.  Préparation  pour  les  usages 
industriels,  141. 

Ozone.  Sa  nature,  156. 


Paille  (sur  la),  le  froment  et  le  blé, 
241. 

Paiks  trouvés  à  Pompéi,  357. 

Paraffine.  Son  emploi  pour  rendre  îm- 

*   perméable  des  tissus,  262. 

Parfumerie.  Fleurs  qu'elle  emploie,  463. 

Péonine.  Matière  colorante  rouge,  278. 

Peroxyde  de  fer  magnétique,  112. 

PHÉ^OL.  Nouvelle  réaction  et  transfor- 
mation probable  en  acide  rosalique, 
56. 

Photographie  acide  fluorhydrique.  Gra- 
vure au  moyen  de  l'impression  de  la 
réserve,  226.  —  Acide  formi^ue.  Bain 
révélateur,  324.  —  Albumine.  Pro- 
cédé de  M.  Ferrier,  375.  —  Argent. 
Procédés  pour  augmenter  l'épaisseur 
de  la  couche  déoosée  sur  le  collodion, 

■  324.  —  Argent.  Procédés  pour  donner 
de  l'opacité  au  dépôt  d'argent,  324. 

—  Azotite  d'argent.  Son  emploi,  50. 

—  Bromures.  Leur  emploi  dans  le 
collodion,  53.  —  Charbon.  Procédé  de 
M.  Poitevin.  378.  —  Chlorure  double 
d'or  et  de  calcium,  49.  —  Clichés. 
Leur  renforcement  sous  l'influence  de 
la  lumière,  86,  274.  — Clichés.  Action 
nuisible  des  vernis  et  moyen  d'y 
remédier,  22! .  —  Clichés.  Augmenta- 
tion ou  diminution  de  vigueur  des 
clichés  vernis,  222.  —  Collodion.  Sa 
préparation,  113.  —  Sa  décomposi- 
tion, 161.  — Formule  pour  opérer  l'hi- 
ver, 276.  —  Collodion  humide.  Aug- 
mentation de  sa  sensibilité,  275.  — 
Collodion  instantané,  324.  —  Collo- 
dion photographique,  274.  —  Collo- 
dion sec,  48,  273,  321,  323,  374.— 
Couleurs.  Sur  leur  reproduction  pho- 
tographique, 51.  —  Double  impres- 
sion, 377.  —  Epreuves.  Leur  renfor- 
cement, 50.  —  Epreuves  positives, 
276,  325.  —  Par  le  fer,  325.  —  Gla- 
ces coUodionnées,  Leur  conservation, 
51.  —  Gravure.  Nouveaux  procédés, 
223.  —  Machine  à  graver  électro-ma- 


gnétique, 225.  —  Impression  photo- 
graphique. Nouveaux  procédés,  114. 

—  Impression  photographique  sur  l'i- 
ris, 257.  —  Lithographies  nouvelles 
et  anciennes.  Leur  reproduction  sur 

Îûerre,  277.  —  Négatifs  destinés  à 
'amplification,  p.  376.  —  Papier  al- 
buminé. Dédoublement  des  épreuves, 
161.  —  Papiers  photographiques  é- 
maillés,  220.  —  Photergimétrie,  255. 
•—  Application  de  l'aéométrie,   478. 

—  Photographie  instaDtanée,  222.  — 
Reproduction  sur  pierre,  327.  —  Pho- 
tofnraAhie  en  campagne,  326.  —  Pbo- 
to4ilnograpbie.  Procédé  au  savon  d'ar- 
gent, 879,  481.—  Autre  procédé,  481. 

—  Bayons  solaires.  Nouvelle  méthode 
pour  mesurer  leur  action  cliimique, 
872.  —-  Présidus  photograobiques. 
Leur  traitement,  255.  —  Sels  d  alu- 
mine mélangés  aux  acides  gallique 
et  pyrogallique  pour  développer  les 
épreuves  photographiques,  162.  — 
Sulfate  double  de  protoxyde  de  fer  et 
d'ammoniaque,  49,  87.  —  Sulfate  de 
fer  et  sucre  de  lait.  Leur  mélange  em- 
ployé comme  agent  révélateur,  162. 

—  Sulfite  double  de  fer;  bain  révéla- 
teur, 277.  ♦—  Sulfocyanure  d'ammo- 
nium. Son  emploi,  48,  374.  — •  Sa  pré- 
paration, 326.  —  Son  action  sur  le 
composé  d'albumine  et  d'argent,  115. 

—  fransparence  photographique  des 
corps,  163.  —  Verres  jaunes  pour  la- 
boratoire, 327.  —  Action  de  la  lu- 
mière sur  les  nitroprussiates,  478.  — 
Chromo-photographie,  481. 

PiCROTOxiNE.  Recherche  sur  la  picro- 
toxine,  105. 

Pierre  météoriqne  d'Alais.  Sur  la  pré- 
sence d'une  combinaison  carbonée 
cristallisable  et  du  soufre  libre,  366. 

PiN.  Note  sur  les  produits  tirés  des  ai- 
guilles de  pin,  137. 

Plante  (la).  193.  —  Plantes  parasites, 
leur  nutrition,  460.  —  Produisant  de 
l'oxyde  de  carbure,  461. 

Platine.  Sa  fusion  au  moyen  du  charbon 
de  bois,  134.  —  Sa  porosité,  336. 

Plâtrage  (sur  le)  des  terres  arables,  247. 

Plomb  rouge,  156. 

Plomb  et  zinc.  Effets  nuisibles  de  leurs 
émanations,  407.  —  Plomb  et  anti- 
moine; moyen  de  les  séparer,  476. 

Poissons.  Sur  l'air  de  leur  vessie  nata- 
toire, 384. 

Potasse  caustique.  Bouchon  pour  flacon 
à,  82. 

Potasse  et  Soode.  Leur  préparation  au 
moyen  des  chlorures,  425» 

Pourpre  de  Cassius,  234. 

Prix  de  chimie  appliquée  fondé  par  feu 
M.  Paul  Bonfils,  191. 
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Produits  chimiques.  Sur  les  manufac- 
tures du  Lancasbire,  290.  —  Sur 
celles  de  la  Tyne,  426.  —  Rapport 
sur  les  produits  chimiques  et  le  pro- 
grès de  la  chimie  à  l'occasion  de  l'ex- 
position de  Londres,  447. 

Produits  réf  tact  aires.  Sur  leur  fabrica- 
tion, 264. 

Prussiàtss  et  Cyanures.  Procédé  de  fa- 
brication, 284. 

Ptroxylèmb  Ses  applications,  888. 


Quinquina.  Son  titrage,  355. 


Rats.  Nouvelle  mort  aux,  853. 
Réactif  nouveau  propre  à  déceler  la 

présence  du  chlore  dans  les  produits 

industriels,  439. 
Reboul,  son  principe  toxique,  464. 
Recherches  expérimentales  sur  l'absorp- 
tion par  le  tégument  externe,  360. 
Réponse  de  M.  Nicklès  à  M.  Béchamp, 

(189),  319.       , 
Respiration  des  animaux,  344.  —  Des 

poissons,  460. 
Rouge  d'aniline,   8.  —  Application    à 

l'impression  des  tissus.  169. 
—  de  coralline,  échantillon,  55.  —  de 

Péonine,  278. 
Rubidium  et  Caesium.  Leur  présence  dans 

les  eaux-mères  de  la  saline  d'Âussel 

et  dans  certains  micas,  31. 


Sang  de  rate,  469. 

Saveurs  et  Odeurs.  Leur  théorie  physi- 
que, 78. 

Savon.  Fabrication  du  savon  à  Thuile  de 
coco,  139.  —  Préparation  d'un  savon 
de  potasse  pur,  applicable  à  Tanalyse 
des  eani  par  la  méthode  de  Clark, 
159. 

Sel.  Analyse  du  sel  gemme  de  Dieuze, 
108. 

Silicades.  Ou  médicament  à  excipient 
de  silice  en  gelée,  283. 

Silicates.  Fusibilité  relative  de  différents 
silicates,  135.  —  Préparation  et  em- 
ploi du  silicate  de  soude,  150. 

Sirops.  Leur  altération  par  une  ébuUition 
prolongée,  177.  —  Sirop  de  limon, 
355. 

Sociétés  de  prévoyance  et  de  pharmacie. 
448. 

Soie.  Désagrégation  de  la  soie  par  la  so- 
lution de  cuivre  ammoniacal,  57. 

Sombrerite.  Analyse  et  emploi  pour  la 
préparation  du  phosphore,  77. 


Soude  caustique,  Sa  préparation  indus- 
trielle, 89. 

Soude  et  Potasse.  Leur  préparation  au 
moyen  des  chlorures  de  ces  bases, 
425.  — *  Au  moyen  du  sulfate,  466.  — 
Simultanée  avec  celle  de  la  baryte,  467. 

Squfrb.  Propriétés  nouvelles  du,  63.  — 
Dosage  du  soufre  contenu  dans  le  gaz 
d'éclairage,  237.  —  Sur  sa  présence 
dans  la  pierre  météorique  d'Alais, 
366.  —  Sa  présence  dans  différentes 
matières  servant  à  l'éclairege,  345.  — 
Combinaison  du  soufre  et  de  Tiode, 
401. 

Source  de  brome  et  de  potasse;  compo- 
sition de  l'eau  de  la  mer  Morte,  488. 

Sous-Nitrate  de  bismuth  médicinal, 
282.—  Nouveau  mode  de  préparation, 
400. 

Substance  cireuse  du  Myrica  eerifèrOy 
184. 

Substances  isomorphes.  Leur  assimila- 
tion, 87. 

Sucre.  Fabrication  du  sucre  de  betteraves, 
nouveau  système  de  défécation,  84.— 
Son  dosage  par  le  tartrate  cuprico- 
potassique.  106,  364.  —  Fabrication 
du  sucre  ce  betteraves,  252.  —  Ex- 
traction du  sucre  colonial  et  indi- 
gène, 295. 

Sulfates.  Sulfate  basique  de  magnésie 
cristallisé,  63. —  Recherche  du  sulfate 
de  baryte  dans  une  peinture  à  l'huile, 
70.  —  Préparation  du  sulfate  d'atro- 

Sine  cristallisé,  232.  —  Tentative 
'empoisonnement  par  l'introduction 
du  sulfate  de  cuivre  dans  dans  une 
marmite  en  fonte,  sans  que  le  sel 
cuivrique  se  soit  décompose,  358. 

Sulfites.  Leur  emploi  pour  la  fabrication 
du  sucre,  85. 

Sulfures.  Dosage  rapide  des  sulfures 
solubles  renfermés  dans  les  soudes 
brutes,  19.  —  Dosage  du  sulfure  de 
sodium  dans  les  lessives  de  soude 
brute,  363. 

Suroxtde  de  manganèse,  sa  régénéra- 
tion, 60. 

Syringa  vulgaris.  Décoloration  des  fleurs 
de  lilas  par  la  culture  forcée,  248. 


Tannin.  Son  dosage  dans  les  substances 
astringentes,  73.  —  Dosage  volume- 
trique  du  tannin  au  moyen  de  l'émé- 
tique,  397. 

Tartres  bruts.  Lear  analyse^  451. —Ta- 
bleau, 454. 

Teinture  et  Impression,  278. 

Terres  arables.  Leur  plâtrage,  247.  -• 
Leur  pouvoir  absorbant.  328. 

Thallicm.  Propriété  toxique,  860.   -* 
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Son  extraction  en  grand  des  boues  des 
chambres  de  plomE  et  des  fours  à  py- 
rites, 485.  —  Son  existence  dans  l'a- 
cide cblorhydrique  da  commerce,  484. 
—  Son  extraction  du  dépôt  Tolatilisé 
des  fours  à  pyrites,  484. 

THALLiUMet  Absenic.  Leur  présence  dans 
les  préparations  de  bismuth;  moyen 
de  les  purifier,  58. 

Tissus  inflammables,  410. 


Vapeurs  nitreuses.  Danger  de  leur  inha- 
lation, 930. 

Végétation.  Sur  le  moyen  de  définir  par 
la  végétation  Tétat  moléculaire  des 
corps;  analyses  de  la  terre  végétale  par 
des  essais  de  culture,  832. 

Végétaux.  Action  de  la  lumière  sur  les 
végétaux,  369,  461. 

Vernis.  Analyse,  444. 

Verre.  Fabrication  du  verre  opaque,  159. 

—  Soluble,  sa  substitution  au  savon  ré- 


sineux dans  la  fabrication  des  savons 

ordinaires,  5. 
Vert,  Nouvelle  couleur  verte  minérale, 

280,  282,  400. 
Vessie  des  poissons.  Air  qu'elle  renfer- 


me, 460. 


Vigne  malade.  Procédé  curatif,  464. 

Vin.  Sa  fermentation,  36.  —  Sur  le  vin 
tourné,  107,  189.  —  Sur  le  vin  de 
pelle,  450. 

Violet  d'aniline.  Son  application  sur  le 
coton  au  moyen  de  l'aluminate  de 
sourie,  234.  —  Expériences  et  re- 
cherches sur  cette  couleur,  419. 


Zinc.  Dosage  dans  ses  minerais,  71.  — 
Observations  sur  la  réduction  par  le 
zinc  des  sels  ferriques,  362.  —  Sur  la 
présence  du  zinc,  du  cobalt  et  du  nickel 
dans  le  minerai  de  Cleveland,  398. — 
Sa  purification,  473. 

Zinc  et  plomb.  Effets  nuisibles  de  leurs 
émanations,  407. 
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